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■j^'Piinité  de  pouvoir  créée  par  Chlodowig  chez  les  Franks 
ne  lui  sunécut  pas;  en  exterminant  toutes  les  branches  col- 
latérales de  la  race  méroviiifiicnno ,  on  concentrant  tous  les 
Franks  sou»  son  épée,  il  n'avait  pas  élevé  l'intelligence  de  ce 
peuple  à  la  conception  d'une  puissance  politique,  abstraite  et  in- 
,»    divisible, -telle  que  la  royauté  gothique,  qui  s'était  formée  sous 
•     l'influence  de  ia  civilisatiOTi  et  sur  le  modèle  de  la  monarchie 
romaine.  Après  la  mort  du  conquérant,  son  immense  héritage 
^  lut  divisé  entre  ses  quatre  fils,  conformément  à  la  loi  qui  régis- 
sait toutes  les  propriétés  saliennes,  et  chacun  fut  roi,  c'est-à-dire 
p.  chef  indépendant  et  souverain  dans  son  lot.  Ce  fut  là  le  premier 
de  ces  fameux  partages  contre  lesquels  les  historiens  ont  tant 
•    II.-  *  t 
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déclamé,  faute  de  se  rendre,  coi^ptê .-des  mœurs  cl  des  idées  de  la 
bande  gennaniquc,,qv'ffK5aii<IbsDrbé  l'antique  société  de  la  tribu.. 
Le  fils  de  rQi.qul'êùr'^iol^  ia  Loi  Salique,  en  cbercbanl  à  usurper 
loutela  sikcessîon  paternelle  au  détriment  de  ses  frères,  eût  sou- 
.•  -^ôc  la. Réprobation  universelle,  cl  aucun  /rank  n'eût  compris  que 
••.  '•  •.ééftê  tentative  fût  dans  l'intérêt  général.  Les  fils  du  cbef  mort  se 
-  '  '  partagèrent  à  l'amiable  ses  trésors  et  ses  biens- fonds,  et  le  com- 
mandement politique  sur  les  populations  romaines  ne  fui  consi- 
déré que  comme  l'appendice  et  la  conséquence  de  la  possession 
des  esclaves,  des  colons,  des  terres,  des  palais,  des  métairies,  des 
forêts,  qui  composaient  le  domaine  royal  dans  chaque  district. 
Ce  partage  entraîna,  par  le  fait,  celui  de  la  population  franke  et 
de  la  truste  de  Chlodowig  :  les  Franks  conservèrent  leur  ancien 
droit  de  choisir  entre  les  membres  de  la  race  royale  ;  mais  on 
conçoit  que  chacun  dut  généralement  choisir  le  patronage  du  roi 
le  plus  voisin. 

L'œuvre  de  Chlodow  ig  ne  s'écroula  pourtant  pas  tout  entière. 
A  défaut  de  l'unité  monarcliique,  l'unité  nationale  des  Franks  était 
fondée  ;  la  nation  franke  ne  retourna  plus  à  l'état  de  tribus,  et 
resta  une  sous  des  chefs  divers,  ou  du  moins  ne  fut  plus  frac- 
tionnée qu'en  deux  grandes  sections  :  les  Saliens  et  les  Ripuaires, 
ou  les  Franks  de  l'Ouest  et  les  Franks  de  l'Est.  La  Meuse  était  à 
peu  près  la  ligne  de  démarcation. 

Les  quatre  lois  des  fils  de  Chlodo>>ig  ne  furent  point  égaux 
entre  eux.  L'ahié,  Théoderik ,  qui  ne  devait  pas  le  jour  à  Chlot- 
hilde,  et  qui  avait  été  le  compagnon  des  exploits  de  son  père , 
s'attribua  la  plus  forte  part,  mais  aussi  la  plus  difficile  à  régir  ei 
à  défendre  :  il  fut  reconnu  roi  par  les  Ripuaires,  par  les  Franks 
d'oulre-RJiin  ,  par  les  peuples  germains ,  vassaux  des  Franks,  à 
savoir  les  Allemans  cl  les  Bol^o^vares,  et  conserva  un  pied  chez  les 
Saliens,  en  s'adjugeant,  à  l'ouest  de  la  Meuse,  les  territoires  de 
Reims,  Châlons  et  Troies.  Les  trois  fils  de  Chlofhilde  tirèrent  jiro- 
bablcment  leurs  royaumes  au  sort.  Le  plus  âgé,  Chlodomir,  eut 
les  pays  de  l'Yonne,  de  la  Moyenne-Loire  et  de  la  Sartlie,  Sens, 
Auxerre,  Chartres,  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  Maine  ;  au  second, 
Hildeberl  (Childebertvs),  échurent  Paris,  Meaux  ,  Senlis,  le  pays 
bellovake  ou  Beauvaisis ,  toute  la  région  armoricaine ,  depuis 
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Rouen  jusqu'à  Rennes,  Nantes  et  Vannes.  Quant  aux  Bretons,  qui 
furent  renforcés  sur  ces  entrefaites  par  un  nouveau  flot  d'émigrés 
arrivés  d*outre-mer  sous  la  conduite  de  Riowal-Mûr- mac- 
Con',  ils  étaient  certes  beaucoup  moins  soumis  à  la  suzeraineté 
de  Hildeberl  que  les  Allemans  ou  les  Boiowares  à  cellq  de  Tliéo- 
dcrik^.  Le  dernier  des  princes  franks,  Ghlotlier  (CA/o/^cW/ms, 
Chlotharius,  Clotaire),  à  peine  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans, 
régna  sur  le  vieux  pays  salien  et  sur  les  premières  conquêtes  de 
Cyodowig;  il  eut  Soissons,  Tournai,  Cambrai,  les  terres  de  l'Es- 
caut et  de  la  Sarabre ,  la  région  maritime  entre  la  Somme  et 
l'embouchure  de  la  Meuse.  Les  quatre  rois  résidaient  le  plus  or- 
dinairement :  Théoderik,  à  Metz  ou  à  Reims  ;  Chlother,  dans 
le  Soissonnais  ;  Hildebert,  dans  le  Parisis ,  et  ChlodomiTi  dans 
l'Orléanais. 

La  Gaule  septentrionale  se  trouvait  ainsi  fractionnée  en  quatre 
territoires  assez  compacts  et  qui  pouvaient  passer  pour  des  espèces 
de  royaumes  ;  mais  le  morcellement  des  conquêtes  de  Chlodowig 
au  sud  de  la  Loire  fut  plus  bizarre,  et  l'on  y  discerne  bien  plus 
sensiblement  le  véritable  esprit  de  ces  partages,  esprit  patrimo- 

1.  Ce  nom  signifie  le  «  roi  Roadl,  le  grand  fils  de  Conan  ».  * 

2.  Le  druidisme  était  encore  très  fort  parmi  les  Bretons  d'Armorique.  Vers 
cette  époque,  le  parti  de  la  Tieille  tradition  celtique  était  animé  ^  la  résisiaaco 
tout  à  la  fois  contre  le  christianisme  et  contre  les  Franks  par  un  barde  appelé 
Kian  Gwenc'hian  (Kian  de  la  race  pure  ou  de  la  race  blanche),  dont  quelques 
Tcrs,  empreints  d'une  saurage  grandeur  et  animés  d'un  soufile  puissant,  sont  ar- 
ritès  jusqu'à  nous. 

«  L'avenir  entendra  parler  de  Gwenc'hian  :  on  jour,  les  Bretons  élèveront  Uurs 
TOix  sur  le  Ménoz-Brè,  et  ils  diront  en  regardant  cette  montagne  :  «  Ici  hubita 
^  Cweae'hian,  et  ils  admireront  les  g/'néraiious  qui  oe  sont  plus,  et  les  temps  dont 
je  sus  sonder  ta  profondeur.  • 

L'espoir  du  bardv  n'a  pas  été  trompé,  et  son  nom  a  surtécu;  mais  le  rccaeil  de 
ses  ehants  prophétiques  {Diouganuou),  conservé  jusqu'au  dix-huitième  siècle  k 
l'abbaye  de  Landevencc,  a  disparu  lors  de  la  destruction  de  cette  abbuye  pendant 
It  El^olntion,  perte  irréparable  pour  les  études  celtiques;  car  c'était  le  seul  grand 
monument  du  bardisme  pureiucnt  druidique  qui  eût  subsisté,  les  poésies  des  bardes 
gallois  appartenant  au  ni-o-druidisiitc,  mêlé  d'infiltrations  chrétiennes  (à  la  vérité, 
det  fragments  tout  k  fuit  primitifs  y  sont  intercalés).  tradition  veut  que 
Gwenc'blan  ait  prédit  qu'un  jour,  «  le  peuple  de  J^-sus-Christ  serait  traqué  comme 
2  bétes  fauves;  que  les  eb  ré  liens  mourraient  exterminés  par  grandes  bandes  sur  le 
^  Ménez-Bré;  que  le  sang  des  moine?  ferait  tourner  la  roue  des  moulins.... Ces  choses 
arriveront  bien  avant  la  fin  An  mnnrle;  aiors  la  plus  mauvaise  terre  rapportera  le 
meilleur  blé.  "  Les  Bretons  appliqué  ent  cette  prédiction  k  la  Eévolution.  v,  La 
▼illemarqné,  Barzaz-Breiz,  t.  I,  p.  xiii-xiT,  29-38. 
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niai,  et  non  politique.  On  découpa  les  provinces  méridionales  en 
lambeaux,  qu'on  ne  songea  pas  le  moins  du  monde  à  coudre  aux 
royaumes  dont  ils  dépendirent.  Tliéoderik,  le  roi  de  l'est \  prit 
TArvernie,  le  Limousin,  le  Querci  et  quelques  autres  cantons 
aquitains  qu'il  avait  conquis  au  nom  de  son  père;  Clilothcr,  le 
roi  du  nord,  reçût  d'autres  lointaines  possessions  prés  de  la  Hauto- 
Garonne  et  des  Cévennes;  le  Berri  appartint  à  HiUloberl  avec 
Saintes  et  Bordeaux  ;  Chlodomir  obtint  Tours  et  diverses  cités  que 
Ton  ne  saurait  désigner  avec  certitude.  Cbacun,  pour  visiter ^es 
domaines  du  midi,  était  forcé  de  traverser  les  terres  d'uu  ou  de 
plusieurs  de  ses  fréi'es;  c'était  un  cnchevôlrcment  inextricable! 

La  puissance  franke  souffrit  peu  de  la  mort  prématurée  de 
Chlodow  ig;  les  Goths  profitèrent  d'abord  de  cette  mort  pour  res- 
saisir quelques  cantons  aquitains  du  sud-est  (Roiicrgue,  Vêlai , 
Gévaudan,  Albigeois);  mais  leurs  progrès  furent  promptcment 
arrêtés.  Les  béritiers  de  Ghlodowig,  malgré  leur  turbulence  et 
leur  cupidité,  avaient  compris  la  nécessité  d'être  unis  contre  le 
dehors,  et  les  Goths  durent  renoncer  à  l'espoir  de  recouvrer  leurs 
anciennes  provinces.  La  paix  fut  renouvelée  et  scellée  par  le  ma- 
riage d'Amalarik,  petit-fils  de  Tliéoderik  l'Ostrogotli,  avec  la  jeune 
Chlotbildc,  fille  de  Ghlodowig. 

La  mort  du  grand  roi  des  Franks  ne  valut  aux  peuples  voisins 
qu'un  répit  de  quelques  années,  et  les  fils  de  Ghlodowig  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  l'œuvre  de  la  conquête  des  Gaules  où 
leur  père  l'avait  laissée.  Le  vieux  roi  de  Burgondie,  Gondebald, 
avait  achevé  (517)  dans  le  repos  et  la  prospérité  son  règne  agité 
de  tant  d'orages  :  son  fils  atné,  Sighismond,  fut  après  lui  roi  de 
Lyon  et  de  la  meilleure  partie  du  royaume  :  Godomar,  le  second 
fils,  semble  avoir  obtenu  Vienne  et  le  midi  de  la  Burgondie. 
Sighismond  avait  épousé  une  fille  du  roi  des  Oslrogoths,  et  cette 
illustre  alliance  protégeait  la  Burgondie  contre  les  Franks  ;  mais 
la  reine  mourut,,  et  Sighismond  s'unit  à  une  autre  femme,  qui 
prit  en  haine  le  fils  de  la  première  épouse.  Un  certain  jour,  la 
nouvelle  reine  alla  trouver  Sighismond,  et  lui  dit  que  son  fils 
,  Sigherik  projetait  de  le  tuer,  afin  de  joindre  son  royaume  à  celui 
deThéoderik  l'Ostrogoth  dont  Sigherik  était  le  petit-fils,  et  de  se 
faire  roi  des  Goths  et  des  Burgondes.  Sighismond,  esprit  faible  et 
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crédule»  fût  saisi  d'un  de  ces  accès  d'aveogle  foreur  qui  s'empiH 
raient  quélq^efoÎ8  des  plus  doux  eotre  les  barbares»  et  il  ordonna 
qu'on  étranglât  le  jeune  garçon  pendant  son  sommeil.  A  peine  le 
meurtre  était-il  consoimné,  que  le  malheureux  père  rentra  en 

lui-même,  et  se  vint  jeter  sur  le  cadavre  «  avec  des  larmes  trùs 
amèrcs  ».  Puis  il  se  retira  au  monastère  d'Ajcraune  (Saint-Maurice 
eu  Valais),  qu'il  avait  somptueusement  réédifié,  et,  là,  jeûna, 
pleura  et  implora  le  pardon  du  ciel  pendant  bien  des  jours.  Il 
retourna  enfin  à  Lyon  ;  c  mais  la  vengeance  divine,  dit  Grégoire 
de  Tours,  le  suivit  à  la  trace  >  (522). 

(S23)|^reine  Q^othilde,  après  avoir  perdu  son  mari,  s'était 
retirée  djkns  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  c  vkrant  là  en 
toute  bénignité  et  chasteté»  et  visitant  quelquef«iis  Paris,  >  où  Tatti- 
ndt  son  affection  peur  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
et  pour  la  mémoire  de  sainte  Geneviève,  qu'elle  avait  comme  et 
^andement  aimée.  Paris  était  demeuré  une  sorte  de  centre  et  de 
lieu  de  réunion  pour  les  rois  franks.  An  commenceniL'iU  de  l'an- 
née 523,  les  trois  fils  de  Clilothiide  étant  ensemble  à  Paris,  leur 
mère  vint  vers  eux  et  leur  dit  :  <1}ue  je  n'aie  point  à  me  repentir, 
mes  diers  enfants,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse  !  Prenez 
part,  je  vous  prie,  à  mon  iqjure,  et  mettez  vos  soins  à  venger  la 
mort  de  mon  pèreet  de  ma  mère.  • 

GUothilde  trouva  les  trois  princes  tout  disposés  à  servir  cette 
vengeance  héréditaire,  qui  poursuivait  sur  les  fils  le  forfait  du 
père  :  quant  à  leur  aîné,  Théoderik,  il  n'était  pas  du  sang  de  Clilot- 
hiide etTi'avait  rien  à  venger  sur  les  Burgondcs,  auxquels  il  s'é- 
tait au  contraire  allié  en  épousant  la  fille  de  Sigliisinond  ;  i!  de- 
meura neutre.  Chlodomir,  Hildt  ln  rt  et  Chlother  marchèrent  donc 
contre  les  Burgondes,  et  gagnèrent  une  grande  bataille  sur  Sighis- 
mo&d  et  G^odomar.  Ce  dernier  se  replia  vers  le  midi  avec  les  restes 
de  ses  troupes  ;  ïnais  l'armée  de  Sighismond  se  dispersa  complè- 
tement, et  un  grand  nombre  de  Buigondes,  gagnés  par  les  in-, 
t^^jgnes  des  Franks,  ou  irrités  du  meurtre  de  Sigherik,  se  don- 
nèrent aux  vainqueurs/  l^hismond  fîit  arrêté  par  ses  propres 
sujets  h  la  porte  de  son  bien-af  mé  monastère  d*Agaune,  où  il  avait 
voulu  stj  ré[agier  après  s'être  fait  tonsurer  en  sij^ne  de  renoncia- 
Uou  au  siècle,  et  les  Burgoudes  le  livrèrent  aux  leudes  de  Ghlo- 
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domir,  qui  reinincnCrPTit  prisonnier  dans  l'Orléanais,  avec  sa 
femme,  cause  de  ses  uiaiiieurs,  et  deux  petits  eolants  qu'il  avait' 
eus  d'elle. 

On  ne  sait  jusqu'oii  les  ûls  de  Ghlothilde  avaient  pénétré  ea 
Bmgondk,  ni  de  quelle  mauièfe  ils  avaient  entamé  le  partage 
durojamne  de  ^hîsmood;  on  croit  entrevoir  qu'ils  se  brouil- 
lèrent à  cette  occasion,  que  Hildebert  et  Ghiother  abandonnèrent 
Ghlodomir,  qui  était  le  principal  instigateur  et  le  chef  de  la  guerre; 
ce  qui  est  certain,  cCest  que  tous  trois  retonmènDt  hivemer  au 
pays  frank,  et  qu'aussitôt  qu*fls  forent  éloignés,  Grodotnarc  reprit 
des  forces  »,  rallia  tous  les  Burgondes  autour  de  lui,  et  chassa  les 
Fraiiks  de  la  Burgondie  entière.  A  celte  nouvelle,  Chlodomir 
pressa  les  préparatifs  d'une  seconde  campagne,  et  résolut  la  mort 
de  Si^hismond  :  le  bienheureux  Avilus,  abbé  dôMici  en  Orlt'vmais, 
s'cfTorça  de  prévenir  ce  crime,  en  annonçant  au  roi,  pour  lui  et 
les  siens,  un  sort  semblable  à  celui  qu'il  destinait  à  son  captif. 
Chlodomir  n'écouta  riÉD  :  c  C'est  un  sot  ecmseil,  répliqiia-t-il, 
que  de  dire  à  l'homme  qui  marche  contre  un  ennemi,  d'en  laisser 
un  autre  derrière  lui!  >  Et  il  fit  tuer  Sighismond,  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  les  fit  jeter  au  fond  d'un  puits,  dans  la  bourgade 
de  Coiunma  (G^kimellc),  dépendance  de  la  cité  d'Oriéans.  Le  par- 
ricide Sighismond  a  été  mis  plus  tard  au  nombre  des  saints,  à 
cause  de  son  repentir,  de  sa  Cm  malheureuse  et  surtout  de  ses 
riches  dons  aux  églises. 

(52  i)  Chloduiuir  se  diritrea  ensuite  vers  la  Burgondie,  appelant 
à  son  aide  son  frère  Tiiéoiîerik  :  celui-ci  «  promit  d'y  aller;  mais 
il  ne  pensait  qu'à  venger  son  beau-père»  (Sigiiisniond).  Les  deux 
rois  s'avançèrent  eusemble  jusqu'au  delà  de  Lyon,  et  joigni- 
rent Godomar  à  Véseronce  sur  le  Rhône,  bourg  du  territoire  de 
Tienne»  Après  un  rude  combat,  les  Bui^ndss  plièrent  :  Chlodo- 
mir, s'achamant  h  la  poursuite  des  ftayards,  s'aperçut  tout  à  coup 
qu*il  était  séparé  des  siens  c*pir  im  grand  espace  >  ;  il  entendit  à 
quelque  distance  retentir  son  cri  de  guerre,  c  Tourne,  tourne  par 
ici,  lui  criait^on,  nous  sommes  des  tiens!  »  Il  y  alla,  et  tomba  au 
milieu  des  ennemis  qui  l'avaient  attiré  dans  le  piège.  Il  fut  ren- 
versé de  cheval,  percé  de  niille  coups,  massacré  sur  la  place;  les 
Burgondes  lui  coupèrent  la  téte,  qu'ils  plantèrent  au  bout  d'une 
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pique,  et  revinrent  à *1a  charge  avec  nne  farouche  allégresse.  A 
l'aspect  de  cette  royale  tète  aux  longes  tresses  sanglantes  qui 
api>aiaissaii  au-dessus  des  rangs  ennemis,  une  ten  eur  pauiniie 
s'empara  des  compagnuns  de  Cliloduaiir  ;  les  armes  leur  tunibè- 
rent  des  mains,  et  ils  s'enfuirent  devant  ces  Burgondes  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  vaincre.  Les  Ripuaires  de  lliéodenà  se  reti- 
rèrent en  lu»  ordre  et  vraisemblablement  sans  avoir  participé 
an  combat;  et  Théoderik  oondut  un  traité  de  paix  avec  Godemar. 
fia  Burgondie  se  releva  encore  nne  fois  de  oefte  ftirieoae  attaque, 
mais  bien  Bralllée  et  bien  aflhdblie.  Godomar  ne  recouvra  pas  les 
cités  d*Apt,  de  Yaison,  de  Gavaillôn  et  de  Saint-Paùl-Tiroîs-Chft-  • 
teaux,  ni  Genève  et  la  vallée  du  haut  Rhône  (Valais),  que  les  Oslrc- 
goths  avaient  occupées  à  la  faveur  de  Tinvasioii  frarike,  et  que  le 
roi  des  Burgondes  lut  obligé  de  céder  au  roi  d'ilalie*. 

Cliloilfiinir  avait  Lroisiiis  en  bas  âge,  appelés  Théodowald.Gont- 
her  et  Gliludow  ald  :  Chlolhcr  ayant  épousé  «  sans  délai  »  Gontiieuke, 
veuve  de  son  irère,  la  reine  Ghlothilde,  aïeule  des  jeunes  orpbe- 
lins,  ne  les  laissa  point  à  leur  mère,  et  les  pcit  aivec  elle,  pour 
les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils  ftissent  en  âge  de  se  partager  les  do- 
maines de  leur  père  et  de  se  présenter  aox  choix  des  guerriers 
gui  avaient  été  dans  la  /bl  de  Ghlodomir^  En  attendant,  les  ondes 
deamtotB  jouirent  probablement  de  leurs  revenus,  et  s'effor- 
cèrent d*attîrw  à  eux  en  déliil  les  lendes  du  royaume  de  Chlo- 
doinir.  Quelques  années  se  passèrent;  les  eufants  grandissaient  : 
faîné  avait  dix  ans,  et  Clilutliiîde  atternl  lii  avec  inipalicnce  le  mo- 
ment où  l'on  pourrait  «l'élever  sm  K  liuut  lier  ».  Un  jour,  la 
vieille  reine  était  venue  à  Paris  avec  se-  [u  tits-lils  ponr  séjourner 
dans  l'enclos  sacré  de  la  basilique  Sajnt-Pierre  et  Saint-Paul  : 
Hildebert,  jaloux  de  voir  c  Pamonr  unique  »  que  sa  mère  portait 
aux  enlànts  de  Ghlodomir,  et  cr^Q|;naDt  qu'elle  ne  parvint  à  les 
ftire  <  admettre  à  la  ro|auté  »,  envoya  secrètement  vers  son  frère 
Oilofher  :  €  Notre  mère,  lui  mandib4-ll,  gerde  «près  d'elle  les  en- 
teits  de  notre  Msn^  et  Teut  leur  donner  le  royaume  :  accours 
au  plus  Tite  à  Paris,  afin  que  nous  prenions  ensemble  conseil  sur 
ce  qu'il  laut  fairç  d'eux  ;  à  savoir,  s'ils  auront  les  cheveux  coupés 

1.  Grcg.  I.  III,  e.  1-6.  —  Gesta  Reg.  Franc.  —  VUa  sancti  ^mimit ,  éêM 
hê  MiH,  d$f  Gaaltê  «i  dê  ia  Fnmu,  t.  lll.  —  Agath.  1.  X. 
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et  seront  atiniiie  le  reste  du  pcuiile,  ou  si  nous  les  tuerons  avant 
que  de  partager  par  moitié  entre  nous  le  royaume  Ue  notre  Irère.  » 

Chlother  arriva  en  toute  bâte  de  Soissons  au  palais  de's Thermes,  ' 
où  résidait  Hildebert.  Lei>  deux  rois  dôpôchèrent  vers  leur  mère  : 
c  EQToie>iiou8  les  enfants,  disaient-ils,  afin  que  bous  les  élevions 
à  la  rojaùté.  •  Elle,  pleine  de  joie,  fit  manger  et  boire  les  enfonis, 
A  les  fit  partir  en  disant  :  c  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fils, 
si  Je  vous  vois  régner  à  sa  place.  » 

Les  enfants,  à  peine  arrivés  au  palais,  furent  séparés  de  leurs 
serviteurs  et  de  leurs  nourriciers,  et  l  onfemirs  sous  bonne  garde; 
puis  les  deux  rois  expédièrent  versCliluUiildr  l'Arvorne  Arcadius. 
C'était  un  lioaime  de  haute  naissance,  pelil-lils  de  TUlustre  Sido- 
nius  ApoUinaris,  mais  qui  déshonorait  sa  race  et  son  intelligence 
par  sa  lAchet6«t  sa  oomiption.  D*Aurélianus  et  d'Arédius,  tem- 
pérant adroitement  la  fongûe  des  nis  barbares,  à  Arcadius,  ser- 
vant et  excitant  leur  féro€ité,  ron  peut  suivre  la  dégradation  pro- 
gressive de  l'aristocratie  gallonromaine.  Arcadius,  quoique  sujet 
de  Théoderik,  s*étaît  attaché  spécialement  à  la  personne  de  Hil- 
debert. Le  sénateur  arveme  se  rendit  donc  auprès  de  Ghlolfiilde, 
et,  lui  montrant  une  paire  de  ciseaux  et  un  glaive  nu  :  «  Très 
glorieuse  reine,  dit-il,  tes  fils,  nos  seigneurs,  te  demandent  conseil 
sur  ce  qu'on  doit  faire  des  enfants.  Veux-tu  qu'ils  vivent  la  che- 
velure coupée,  ou  veiyL-tu  qu'ils  soient  égorgés?  » 

A  ces  paroles,  à  l'aspect  de  cettè  épée  et  de  ces  ciseaux,  la  reine, 
saisie  d^orreur  et  d'indignation,  s'écria,  «  sans  savoir  ce  qu'tfi 
disait  dans  sa  douleur  :  Si  on  ne  les  élève  point  au  royaume, 
j'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus  !  »  Arcadius,  €  se  souciant 
peu  de  sa  douleur,  »  n'attendit  pas  qu'elle  revint  de  son  premier 
trarilport,  et  retourna  sur-le-chanip  vers  ceux  qui  l'avaient  envoyé: 
«Achevez  l'œuvre  commencée,  leur  dit-il,  la  reine  y  consent.  » 
Aussitôt  Gblotlier  saisit  par  le  bras  l'aîné  des  enfants,  le  jeta  par 
terre,  et  lui  plongea  un  couteau  dans  l'aisselle.  Aux  cris  de  l'aîné,  • 
(ïonther,  lé  second,  se  prosterna  aux  pieds  de  Hildebert,  et,  lui 
embrassant  les  genoux  avec  larmes  :  c  Secoursrmoi,  mon  bon 
père,  lui  criait-il,  pour  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère!  > 
Hildebert  s'émut,  et,  tout  en  pleurs,  dit  à  Gblotber  :  <  Je  t%n  prie,  . 
mon  très  cher  frère,  accorde-moi  généreusement  sa  vie  :  si  tu 
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consens  à  ne  pas  le  tuer,  je  te  donnerai,  pour  le  racheter,  tout  ce 
que  lu  voudras.  » 

Mais  Chlotlier,  cicumant  de  rage  :  «  Rcijousse-le  loin  de  toi,  ou 
tu  mourras  à  sa  place  :  c'est  toi  qui  m'as  poussé  à  cette  action, 
et  voici  que  déjà  tu  manques  à  ta  foi.  »  Hildebert,  à  ces  mots, 
repoussa  l'enflant  et  le  jeta  à  Ghlother,  qui  le  reçut  sur  Ja  pointe 
de  son  couteau  et  Fégoigea  comme  le  premier. 

Le  trdsième  enfiint*  le  petit  Ghlodowald,  allait  subir  le  même 
sort,  quand  des  guerriers  franks,  des  antrustions  de  Ghiodomir, 
pénétnmt  de  vive  force  dans  le  lieu  où  se  passait  cette  horrible 
sc^ne,  s'eniparcrcnt  du  dernier  fils  de  leur  roi,  et  remmenèrent 
avant  que  les  meurtriers  enssonl  pu  s'opposer  à  leur  retraite.  Hil- 
debert et  Ghlother  ?o  M^uyei  cnt  en  massacrant  les  serviteurs  et  les 
nour^ciers  des  enfants  ;  puis  Ohlother  remonta  à  cheval  et  8*en 
alla,  «  sans  montrer  aucun  trouble  du  meurtre  de  ses  neveux.  » 

Gblothilde»  ayant  fiût  poser  les  petits  corps  des  enfonts  sur  un 
brancard,  les  ramena,  au  diant  des  psaumes,  c  avec  un  immense 
deuil  »,  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Pau!  (Sainte-Geneviève), 
où  ils  forent  inhumés.  L'ainé  avait  dix  ans,  et  le  second ,  sept  ans. 
Le  dernier  des  trois  frères,  qui  avait  été  caché  et  mis  en  sûreté 
par  ses  libérateurs,  ne  lit  point  d'efforts  dans  la  suite  pour  re- 
prendre son  royaume,  partagé  entre  Hildebert  et  Ghlother:  il  se 
coui>a  les  cheveux  de  sa  ju-opre  main,  se  consacra  au  Seig^neur, 
et  mourut  prêtre.  L'£giise  catholique  en  a  lait  un  saint,  et  la  tra- 
dition l'honore  sous  le  nom  défiguré  de  saint  Gloud  ;  il  a  légué 
ce  nom  à  un  célèbre  vilkge  des  environs  de  Paris^  qui  se  nom- 
mait auparavant  Abvién^KJvi  ou  Nogent-sur-Seine.  . 

Après  cette  affreuse  catastrophe,  Clilothilde  retourna  dans  sa 
retraite  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'aumOne  et  la  prière, 
€  se  comportant  moins  en  reine  qu'en  servante  de  Dieu*.  »  Elle 
mourut  à  Tours  vers  545,  et  fut  inhumée  à  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  de  Paris,  près  de  son  mari  et  de  sainte  Geneviève. 

t.  Creg.  U  m,  e.  6-fS.  La  date  précise  dn  meurtre  des  eafunis  de  Cblodomir 
est  incertaine;  elle  dc  peut  être  postérieure  k  529  ou  630»  puisque  Cblodomir 
mourut  eu  &'i4,  et  que  son  troisième  tils  a'avait  que  six  aas  lors  du  massacre  de% 
dci&  ilDés.  L'époque  Im  plot  probtble  Ml  de  &1S  h  &2S.  Hildebert  prit  Orlteos, 
CbkiUier  jprit  Teurt  ;  cPeet  tout  ce  qa'en  leit  du  pertege. 
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[528  à  S9I.] 


(528-531)  Le  roi  des  Ripuaires  nlntenrint  point  pour  venger 
ses  neveux,  et  ne  demanda*  pas,  du  moins  immédiatement,  sa 
part  de  leur  héritage  :  sans  doute  le  besoin  qu'il  eut  de  Fassîs- 
tance  de  Gblother  arrêta  ses  réclamations.  Tandis  qoe  ses  frères 

u  assaillaient  le  royaume  de  Burgondîe,  lui  tournait  ses  ambilions 
vers  la  Gcriiianie;  il  visait  à  continuer  de  ce  cAlé  l'œuvre  de 
Chlodowig,  et  ù  étendre  au  loin  la  suprématie  li  .inl^c  ?nr  les  sau- 
vages régions  d'outre-Rhin.  I^es  divisions  des  Tliuriiii^iens  avaient 
favorisé  ses  pians  :  ce  peuple  était  régi  par  les  trois  lils  de  ce 
roi  Basin  qui  avait  été  le  premier  mari  de  la  mère  de  Ghlodd^vig; 
l'un  des  trois,  Hennénefrid,  ayant  épousé  une  nièce  du  grand  roi 
des  Ostrogoths,  la  iière  princesse  goUie  voulut  étre  ÎRule  reine 
de  tous  les  Thuringiens,  et  excita  son  mari  contre  ses  beaux- 
frères.  Herménefrid  tua  son  frère  Berthcr,  et,  ne  se  trouvant  pas 
ensuite  assez  fort  pour  accabler  Tautre  frère,  Daderik,  11  invoqua 
lesecuurs  du  roi  tics  Ripuaires,  et  lui  promit  la  moitié  des  dé- 
pouilles de  Badei  ik.  Theudui  ik  accourut  et  aida  Herménefrid  à 
écraser  Baderik;  mais  le  Tluiringien,  une  fois  victorieux  et 
chef  de  tout  son  peuple,  t  oublia  la  foi  promise  »,  et  ne  voulut 
donner  au  Frank  ni  terres  ni  trésors* 

Théoderik  diiîéra  quelque  temps  sa  vengeance,  pour  la  mieux 
asnirer,  et  ne  reprit  la  route  de  la  Thuringe  qu'après  avoir  obtenu 
l'alliance  de  Gblother:  les  Ripuaires  de  la  Meuse,  les  Salions  de 
l'Escaut,  de  la  Somme  et  de  l'Aisne,  les  Franks  d*outre>Rbin,  et 
sans  doute  les  Allcmans  et  les  Boïowares,  fondirent  tous  ensemble 
sur  les  Tliurin-riens,  qui  avaient  pour  alliés  accoutumés  les  Érules 
et  les  A\'arnt's.  Les  Thuringiens  perdirent,  aux  bui  ds  de  ITus- 
Irudt,  une  bataille  décisive  qui  abattit  complètement  la  Thuringe 
sous  la  puissance  des  Franks.  Cette  l  égiou  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Germanie  centrale.  Herménefrid  se  soumit  à  la  SU* 
prématie  de  Théoderik,  et  obéit  à  Tordre  de  venir  trouver  ce . 
prince  à  Tolbiac.  Théoderik,  qui  lui  avait  garanti  toute  sûreté, 
l'accueillit  d'abord  avec  honneur  et  magnificence;  mais,  un  jour 
que  le  Thuringien  se  promenait  avec  son  hète  sur  les  remparts 
de  Tolbiac,  «  poussé  par  on  ne  sait  qui  »,  il  tomba  du  haut  des 
murailles,  et  se  tua  dans  sa  chute. 

La  suzeraineté  de  la  terre  thuringicnne  demeura  au  roi  des 
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Ripuaires,  mais  le  butin  et  les  prisonniers  furent  partagés  entre 
•  CSblother  et  Théoderik,  et  une  multitude  de  Thorlngiens  furent 

tminés  en  captivité  loin  de  leur  pays.  Parmi  les  captifs  se  trou- 
vaient le  fils  et  ici  iiiic  du  iiiallicurcux  Berther,mis  à  niorl  naguère 
par  Hcrmi^ncfrid  :  la  beauté  de  la  jeune  Radep:onde  avait  frappé 
les  deux  rois  victorieux,  et  peu  s'en  i  tait  fallu  qu'ils  ne  se  battis- 
sent pour  sa  possession;  on  finit  par  la  tirer  au  sort  avec  le  reste 
du  butin,  et  Radegonde  tomba,  avec  son  frère,  dans  le  lot  de 
Ghlother,  qui  Tépousa  à  Soissous,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes 
éponsées  par  le  sou  et  denier,  sans  compter  les  nombreuses  con- 
cubines qu'il  recrutait  parmi  les  filles  serres  des  gynécées  royaux: 
ces  ateliers  de  c  servantes  du  fisc  »  {fiscalinœ)  étaient  de  «  véri- 
tables bnrenis.  »  Entre  les  trois  premières  femmes  de  Chlothcr 
fiîTLii  uiUjouthcuke,  la  veuve  de  Chlodoinir;  les  deux  autres  étaient 
sœurs  et  se  nommaient  lugondc  et  Aregoride  :  Chlother  a  vlnit 
maiîé  d'abord  à  Inçonde.  *  Comme  il  l'aimait  d'unique  amour, 
il  reçut  d'elle  une  prière  en  ces  termes  :  <  Mon  seigneur  a  fait 
de  sa  servante  ce  qu'il  lui  a  plu,  et  il  m'a  appelée  A  son  lit.  Main- 
tenant, pour  compléter  le  bienfiilt,  que  mon  seigneur  roi  écoute 
ce  que  lui  demande  sa  servante!  Je  vousprie  de  daigner  procurer 
on  mari  puissant  et  riche  à  ma  sœur,  votre  servante  comme  moi, 
afin  que  rien  ne  m'humilie,  et  qu'au  contraire,  élevée  par  une 
nouvelle  faveur,  je  puisse  vous  servir  encore  plus  fidèlenient.  » 
A  ces  paroles,  le  roi,  qui  ctaii  trop  adonné  à  la  luxure,  s'enflamma 
d'amour  pour  Arcgonde,  alla  dans  la  villa  qu'elle  habitait,  et  se 
l'unit  par  mariage.  L'ayant  ainsi  prise,  li  retourna  vers  Ingorulo,  et 
lui  dit  :  «  J'ai  songé  à  l'accorder  la  grâce  que  ta  douceur  m'a  de- 
mandée,et,  (  herchant  un  homme  riche  et  sage  que  je  pusse  unir  à 
ta  sœur,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  moi-même.  Ainû  sache 
que  Je  Fai  prise  pour  femme,  ce  qui,  je  l'espère,  ne  te  déplaira 
pas.  >  Alors  elle  répondit  :  c  Que  ce  qui  parait  bon  à  mon  sei-  * 
gneor  soit  ainsi  fait  :  seulement  que  votre  servante  rive  toujours 
avec  la  faveur  de  son  roi  * .  > 

Les  princes  franks,  comaïc  on  le  voit,  s'inquiétaient  peu  des 
préceptes  moraux  et  sociaux  de  leur  nouvelle  religion;  et  tout  leur 

t.  6Kg»r.  1.  IV,  <.  3. 
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christianisme  consistait  à  recevoir  le  baptème,  à  construire  quel- 
ques nouvelles  églises,  et  à  doter  les  anciennes.  Ils  n'avaient  plus  * 
le  droit  de  dire,  comme  leurs  devanciers  du  temps.de  Tacite,  que, 
s'ils  prenaient  plusieurs  teinnies,  c'était  par  politique  et  non  par 
volupté.  Leurs  mœurs,  depuis  la  conquête  des  Gaules,  t'iaient 
bien  dégénérées  de  celles  de  leurs  ancêtres  païens.  Jtités  par  la 
conquête  aU  milieu  d'une  civilisation  corrompue,  ils  ne  fiousaient 
guère  avec  elle  qu*un  échange  de  vices,  prenant  ses  raffinements 
sensuels  et  lui  communiquant  leur  brutalité. 

Radegonde  ne  demeura  pas  longtemps  auprès  de  son  féroce  et 
luxurieux  époux  :  lorsqu'elle  eut  été  c  instruite  aux  lettres  >  et  à 
la  religion  chrétienne,  une  exaltation  ascétique  et  un  ardent  désir 
delà  vie  contemplative  s'emparèrent  de  son  esprit,  (  t  fortifièrent 
]a  répugnance  (pi'elle  éprouvait  à  vivre  avec  le  prince  frauk,  en- 
nemi de  sa  race  et  destructeur  de  son  pays.  Son  jeune  frère,  sur 
d*iiqustes  soupçons,  ayant  été  égorgé  par  ordre  de  Ghlother,  elle 
ne  put  supporter  davantage  la  vue  de  son  mari  :  elle  s'enfuit  de 
Soissons,  courut  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Noyon<,  où  le 
fiuneux  saint  Hédard  venait  de  transférer  le  siège  épiscopaf  de 
Vermandob,  se  ât  consacrer  diaetmtsse,  et  se  retira  de  Noyon  en 
Aquitaine  :  elle  fonda  un  monastère  à  Poitiers,  et  y  passa  le  reste 
de  ses  jours,  sans  (jue  Chlother  osât  braver  le  s  courroux  des 
saints  >  en  disputant  sa  femme  à  l'Église.  La  jeune  païenne  devint 
une  sainte 

La  conquête  de  la  Thuringe  eût  été  moins  facile  aux  Franks,  si 
le  grand  monarque  des  Goths  eût  pu  secourir  le  mari  de  sa  nièce; 
mais  le  seul  homme  qui  eût  jadis  balancé  la  fortune  de  Ghlo- 
dowigf  et  qui  pût  arrêter  encore  les  progrès  de  ses  fils,  Théoderik 
rOstrogoth,  n'était  plus  ;  il  était  mort  en  526,  à  Ravenne  ;  TEm* 
pire  des  Goths  s'était  de  nouveau  firactionné  en  deux  royaumes, 
mal  unis  au  dehors,  déchirés  au  dedans  par  les  factions,  et  les 
deux  petits-fils  de  Théoderik,  Amalarik,  roi  des  Wisigoths,  et 
Adial  irik,  roi  des  Ostrogoths,  ne  paraissaient  pas  devoir  continuer 
leur  aïeul.  La  grandeur  des  Franks  n'avait  pas  môme  été  ébranlée 
par  la  mort  de  Ghlodowig;  la  grandeur  des  Goths  disparut  tout 

1*  Novioma^9t  tneicniie  ville  raessonne  réonte  h  1«  dll  de  T«nii«Btfoi«. 
2.  Greg.  L  lit,  e.  7j  IV,  6.  S.  —  Voa.  Fortnoat  Ffta  ««nel«  Baâefwdiê. 
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e&tîère  avec  Théoderik,  et  il  n'y  eut  {ilus,âaiis  le  monde  chrétieii» 
que  4eiix  puissances  capables  d*actmfé  extérieure»  à  savoir: 
mx  deux  extrémités  de  l'Europe»  la  nation  franke  et  l'Empire 

d'Orient. 

Les  Fraiiks  sentaient  leur  force,  et  recounnencèrent  à  mcnaror 
les  proTinces  gothiques,  sans  renoncer  à  leurs  projets  sur  la 
•  Burgondic  :  les  prétextes  ne  manquèrent  pas  à  la  rupture  des  fils 
de  Ghlodûwig  avec  Amalarik  ;  ce  prince,  faible  et  violent  à  la  fois, 
se  rendait  odienx  aux  Gallo-Romains  de  la  Narbonnaise  par  son 
ftnaiisme  arien;  il  accablait  de  brutalités  sa  femme,  la  FranlEe 
Qdothflde»  pour  l'obliger  i  embrasser  Tarianisme,  fidsant  jeter 
sur  éDe  <  du  ftmner  et  desordures»,  quand  elle  aUait  à  l'église  des 
catholiques^  et  s'emporta  jusqu'à  la  frapper  cruellement;  lafiUe  de 
Ghlodowig  envoya  à  son  frère  Hildebert,  qui  était  le  moins  Soigné 
d'elle,  un  mouchoir  teint  do  son  san^. 

La  guerre  dès  lors  fut  résolue,  mais  Hilclclicrt  se  laissa  dé- 
tourner itii  luuiaent  de  son  d^^ss  'iii  par  une  diversion  qui  eut  des 
suites  bien  fatales  pour  la  plus  illustre  des  régions  aquitaniques. 
L* Arvemie,  enc<^  ridie,  courageuse  et  mal  domptée  par  les  Goths 
•  et  les  Franks,  ne  subissait  qu'afec  impatience  le  joug  de  Théo- 
derik  :  elle  avait  tenté  récemment,  contre  ce  maître  lointain,  un 
mourement  bientôt  étonllé.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieuVexpé- 
ditioa  de  Thuringe.  Pradant  que  Théoderik  et  Ghlother  .gaeiw 
royaient  an  fond  des  foréis  germaniques,  le  bruit  se  répandit,  au  ' 
sud  de  laLdre,  que  le  rcn  desRipUiùres  avait  péri  dans  un  com- 
bat. Aussitôt  le  sénateur  Arveme  Arcadius,  qui  avait  déjà  donné  à 
Hildebert  de  si  exécrables  preuves  de  dévouement,  s'efforça  de  dé- 
cider ses  corn[)aU  iotes  à  choisir  son  patron  pour  seigneur,  de  pré- 
férence au  fds  de  Théoderik,  et  manda  au  roi  HiUlebert  de  \  n)\r 
en  toute- hâte  prendre  possession  du  pays.  Hildebert  accourut, 
,4yide  de  «  contempler  de  ses  yeux  cette  Limagne  d'Auvergne 
f^kvehum  Liaumem)  qu'on  lui  avait  dite  si  belle  et  si  riante  à 
.mir».  n  trouva  les  portes  de  la  cité(Glermont)fennée8,  malgré  les 
promesses  d'Arcadins;  la  plupart  des  citoyens  hésitaient  à  se  d6> 
darer;  Arcadius  parvint  enfin  à  briser  la  serrure  d'une  porte,  et 
à  introduire  son  patron  dans  la  villa.  Hais  à  peine  Hildebert  était-  ' 
\l  maître  de  la  cité  des  Àrvernes,  qu'il  apprit  que  Théoderik  vivait 
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et  revenait  victorieux  de  la  Thuiinge.  HiîHoberl  évacua  F  Ar  vernie 
sans  qa*eUe  retournât  à  l'oliéiManoe  de  Théodenk,  et  le  pirys  de* 
meora  sous  le  oommandementd'Arcadius  et  de  sa  ftiction  * . 

HUdebert,  après  cette  course  en  Arvemie,  revint  sur-le^èamp 
à  ses  projets  contre  Amalarik,  et,  croyant  apparemmient  ses  do* 
maines  garantis  contre  les  ressentiments  de  Tliéoderik,  soit  par 
les  embarras  delà  Thuririgc  encore  mal  somnisc,  soit  par  l  in- 
tervention  de  Glilotlicr,  il  dirigea  son  civiwi'cversVEspaf/ne.  f]i  no- 
mination qu'on  étendait  alors  h  la  proviFice  que  les  Wi-i'^r  (hs 
conservaient  au  nord  des  Pyrénées.  Lors  du  récent  partage  de  la 
monarchie  gothique,  les  Ostrogotlis  avaient  gardé  la  Province 
Marseillaise  avec  Arles;  et  les  Wisigoths,  la  Narbonnalse  et  les 
cantons  de  la  Première  Aquitaine  reconquis  sur  les  Franks.  HiW 
debert  fondit  mr  la  Marbonnaise  :  les  événements  de  cette  guerre, 
oli  le  roi  frank  tai  secondé  par  la  malveillance  des  cattoliques 
gaUo-romains  contre  Amalarik  et  par  Tindiscipline  des  seigneurs  - 
goths,  sont  fort  obscurs.  Amalarik  perdit  nne  battdlle  sanglante 
aux  environs  de  Narbonnc,  qui  était  devenue  la  capitale  des  Wisi- 
goths depuis  la  conquête  de  Toulouse  par  les  Franks,  et  périt  à  la 
suite  de  sa  défaite;  les  bistoriens  ne  sont  pnf^  d'accord  sur  les 
circonstances  de  sa  fin.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lesFmnks  prirent 
et  piliàrent  Marbonne.  U  parait  que,  malgré  cette  catastrophe,  la 
Domlireuse  population  gothique  de  la  Narbonnaise  continua  de 
*  Tésisler  éneigiquement  aux  Franks  ;  Théod,  successeur  d'Ama* 
larikf  brave  guerrier  et  habile  politique,  calma  l'irritation  des 
sujets  romains  par  sa  tolérance  religieuse,  et  recouvra  la  Nisrtion- 
naise.  HUdèbert  n'était  pas  assa  fort  pour  écraser  les  Wsigoths 
sans  l'assislance  de  ses  frères,  mais  il  se  consola  de  n*avDir  point 
agrandi  ses  domaines  en  emportant  les  splendides  dépouilles  de 
Narbonne.  Les  basiliques  de  la  Gaule  frankc  eurent  \v\ri  au  butin, 
et  se  p  u  (  I  ont  (les  vases  d'or  enrichis  de  pierreries  que  Hildeb^ 
avait  enlevés  aux  autels  de  la  Narbonnaise. 

(532-533)  La  confiance  et  l'ardeur  des  Franks  allaient  croissant, 
et  leurs  expéditions  se  succédaient  sans  interruption  conmie  au 
temps  de  Ghlodowig.  HildebaH  ne  réitéra  pas  ses  attaques  contre 
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les  Ooths  Tannée  d*après  la  mort  d'Amalarik;  son  frhre  Chlotfaer 

l'eiiliutna  contre  d'autres  ennemis.  Ces  deux  princes  réunirent 
toutes  leurs  forces  iiour  tenter  de  nouveau  la  couquùte  de  la  Bur- 
gondie,  et  invitèrent  leur  aîné  Théoderik  à  se  j  ihIil  a  eux; 
mais  Théoderik,  qui  n'avait  point  pardonné  à  iiiUleljert,  dénia 
son  secours  à  ses  frères.  Son  refus  ne  les  arrêta  point,  et  ils  se 
.  prte&^lèrent  sur  la  Burgondie,  résohis  cette  fois  à  ne  déposer  les 
annes  qu'apr^  avoir  détruit  le  royaume  de  Godomar* 

Cependant  les  lende»  de  Tliéodenk  avaient  vu  avec  un  grand 
eoarroDx  leor  roi  reCuder  de  lesmener  à  nne  guerre  nationale; 
Qsae  aonterèrent  en  tumulte  et  M  dirent  :<  Si  tu  ne  veux  point 
aller  avec  tes'lMree  en  Bmgondie,  nous  te  quitterons,  et  nous  les 
suivrons  de  préférence  è  toi.  »  Mais  lui,  songeant  que  les  Arvemes 
*  lui  avuiciil  été  infidèles  :  <  Suivez-moi,  répondit-il  à  ses  ^^uerriors, 
et  je  vous  mènerai  dans  un  pavs  où  m>iis  prendrez  de  l'or  et  de 
iargent  autant  que  vuu»  cii  pourrez  désirer,  où  vous  enlèverez 
du  bétail,  des  esclaves,  des  vèlemenls  en  abondance;  seulement 
ne  suivez  pas  ceux-là  f  »  Eux,  aUéchéê  (Ifi^t)  par  ses  promesses^ 
consentent  à  faire  sa  volonté 

A  rapproche  des  bandes  germaniques,  Arcadius»  qui  avait  attiré 
nir  l'Àrvemie  ce  terrible  orage,  abandonna  honteusement  son 
pays  et  sa  fmiiUe»  et  se  sauva  en  Berri,  dans  le  royaume  de  Bîl- 
delierL  Les  Barbares  passèrent  sur  la  Umagne  comme  une  nuée 
de  santersUei;  arbres,  moissons,  chaumières,  tout  disparaissait 
sous  leurs  pas  ;  les  monastères  et  les  églises  mômes  étaient  rasés 
au  niveau  du  sol.  Tout  ce  qui  parvint  à  éviter  la  mort  et  l'escla- 
?age  se  rélugia  dans  la  cité  d'Arvemîe  ou  dans  les  ili àteaux-forts 
des  niontagrnes.  Mais  les  Franks  parurent  bientôt  devaiji  I  t  cité, 
qui  se  défendit  avec  l'énergie  du  désespoir;  l'évéque  Ouinliauus, 
autrefois  chassé  de  Rhodez  par  les  GoUis  à  cause  de  son  attache» 
ment  aux  Fraoks,  et  élevé  à  la  ch«re  épisoopale  d*Arvernie  p«r 
Qlèoderik  hd-mème*,  était  le  premier  à  encourager  la  lésistanoe 

1.  Grcg.  1.  m,  r,  11. 

2.  La  pnissADce  et  U  richesse  des  évéqoes  laisantde  l'(^pisco^)at  Tobjet  de  ram- 
UtiAi  lOriTcncD»»  les  Srailt  Aeenmi  do  ekrg4  «t  du  peuple  d«s  eliés  ét«i«ii( 
tB  Iwtto  %  de  frêqventee  «snrpatioDs  de  la  part  des  rois  barfeeres  et  de  leurs  créa- 

rarc^.  «  En  ce  teinp<;-I?i ,  dît  la  Kgeudc  de  saint  GttU,  on  commcm.ait  h  voir  los 
fruits  de  c«t(e  seueACG  inique,  h  sanoir,  que  le  sacerdoce  (répiscop&i)  fftt  vendo 
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de  ses  diocésains  contre  leurs  foroucbes  ennemis,  ta  TÎUe  ^ut 
enfin  cédert  et  Ton  n*est  pas  bien  assuré  si  elle  fut  prise  et  pillée, 
ou  si  elle  obtint  une  capitidation.  Théodèrik,  qui  voulait  d'abord 
tout  détruire,  maisons  et  remparts,  recula  devant  la  crainte  d'ir« 
riter  les  saints  par  la  destruction  des  basiliques  révérées  qui  alié- 
naient aux  murailles.  Les  terreurs  rclipeuses  étaii  nt  le  seul  frein 
que  respectassent  pariois  les  passions  (U  -  barbares.  La  clémence 
de  Théoderik  ne  s'étendit  pas  au  delà  des  murs  de  la  cité,  et  il  lui 
eût  été  impossible  d'arrêter  les  hordes  furieuses  qu'il  avait  dé* 
chaînées  sur  TArvemie.  De  la  plaine,  le  ilot  de  l'invasion  remonta 
dans  les  hauteurs  :  les  solitudes  du  Mont-Dore  et  du  Cantal,  les 
roches  volcaniques  et  les  fbréts  de  sapins  qui  dominent  les  vallées 
de  l'Allier  et  de  la  Dordogne,  retraites  sauvages  où  les  armes 
romaines  elles-mêmes  n'avaient  point  pénétré,  furent  fouillées  en  * 
tous  sens  par  les  hommes  du  Nord  ;  ils  eniportèreut  de  vieilles 
forteresses  p:aeliques  que  nul  ennemi  n'avait  jamais  prises  de  vive 
force.  Ainsi  succombL  init  Tiglicrn  [lechcfdecanion,  la  maison  du 
chef,  aujourd'hui  Tlners),  cbiteau  situé  au  pied  des  monts  qui 
séparent  l'Auvergne  du  Forez,  et  LovolAtre  (Volorre),  dans  les 
montagnes  du  haut  Allier;  Méroliac,  fort  inaccessible  du  Cantal 
(Ghâtel-Mériac,  près  de  Mauriac),  se  racheta  par  une  rançon.  . 
grand  monastère  d'Iclodore  (Issolte)  fut  €  réduit  en  solitude  »  ;  la 
basilique  de  Saint-Julien-de-Brivas  (Brioude)  fat  pillée  de  fond 
en  comble;  les  églises  n'étaient  pas  un  asile  plus  sùr  qu'au  temps 
des  Wand aies  ou  des  Huns;  la  plus  grande  partie  des  guerriers 
de  Théoderik  n'avaient  point  encore  d'ailleurs  abjuré  le  paga- 
nisme. «  On  ne  laissa  rien  en  propre  aux  petits  ni  aux  gi'ands, 
hormis  la  terre  que  les  barbares  ne  pouvaient  einporteraveceux... 
On  voyait  des  troupeaux  d'eniants,  de  beaux  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles  aux  gracieux  visages,  traînés,  l  <  mains  liées  derrière 
k  dos,  à  la  suite  de  l'armée,  et  vendus  k  ïeiS^^^'&L  et  là;da4i%  ' 
les  lieux  que  traversaient  leurs  maltres.i..  »  Les  clercs  arvénwHt 
arrachés  à  leur  patrie,  allèrent  peupler  les  églises  dis  Ripnaires 

par  les  rois  acheté  par  Ict  dcrcs.  »  I^s  ccaciks  dtt  Gaule  luuèrcnt  aveu  plus 
de  eonstanee  que  de  succès  contre  ces  eiiTeliissements.  Cette  ■  inique  semence», 
comme  dit  le  li:>gendairc,  6t  germer  prompteioent  la  corrvptioii  dans  le  eorps  im- 
posant ei  respectable  de  répiscopat  gaulois* ,  ' 

♦  • 
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et  preéher  les  païens  des  bords  da  Rhin  et  de  la  MoseUe.  La  dé- 
solation de  rArremie  fut  complète»  et  cette  noble  région  fut  long- 
temps  à  se  relever  de  ee  terrible  conp** 

Théodoik, après  avoir  atisfait  sa  vengeance  contre  les  Arvemes, 
consentit  enfin  à  se  réconcilier  avec  son  frère  Hildebert,  et  à  lan- 
cer ses  Ripuaiies  et  ses  Allenians  sur  la  Bur^^ondie.  Godomar 
disputait  pied  ;\  pied  son  rovavnne  aux  fils  de  Cblodowig avec  plus 
de  courage  que  de  bonheur  ;  Autun  avait  été  pris,  après  un  long 
si^e»  en  532;  en  ô3a,  comme  l'atteste  la  présence  de  Févêque  de 
Yimae  au  second  concile  d'Orléans,  la  cité  deYienne  était  oo- 
cnpée  parles  franks;  Godomar  invoqua  Tassistance  des  Ostro- 
gothSp  qui  s'iqpprètaient  à  pcendre  de  nonvean  leur  part  de  sa 
dépooille;  il  se  recomiut  vassal  du  roi  Albalarik ,  et,  renforcé  à 
ee  prix  par  les  Osirogoths,  il  (^ânt' quelques  avanuiges  sur  les 
FranlLS  et  les  Allemans,  pendant  qu'une  partie  des  forces  ii  uikcs 
étaient  occapées  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Théodei  ik  ot  Cîil  ifber, 
voulant  recouvrer  les  anciennes  conquêtes  de  Cliiudowig  retom- 
bées au  pouvoir  des  Wisigoîlis,  avaient  envoyé  leurs  fils  Théo-  " 
debert  etGonlber,  avec  deux  corps  d'armée,  dans  la  Première 
Aquitaine,  pour  ressaisir  le  Rouergue,  le  Gévaudan  et  le  Vêlai  : 
Gonther  s'arrêta  à  Rhodes,  qui  'était  apparemment  du  lot  de 
Gbloâier;  mais  Ibéodebert  flnncbît  les  Géveniies,  descendit  dans 
la  Narbonnaise,  emporta  phisieurs  forteresses  aux  environs  de 
Béaners,  et  ponssa  jusqu*à  Arles,  qui ,  attaquée  à  l'improviste, 
ouvrît  ses  portes  et  livra  des  otages  au  prince  frank.  Les  Gotlvs 
y  rentrèrent  presque  aussitôt,  et  Théodeberl  n'eut  pas  le  temps  de 
leur  disputer  de  nouveau  Arles;  on  lui  manda  tout  à  coup  que 
-  iii  père  était  gravement  malade,  et  que,  «  s'il  ne  se  hâtait  afm 
do  ti'ouvcr  Théoderik  encore  vivant,  il  serait  exclu  de  soi  héri- 
tage par  ses  oncles*  »  Théodebert  quitla  tout,  revota  au  pays  ri- 
puaire,  trouva  son  père  mourant  ou  peut-être  déjà  mort,  et  ses 
ondes  en  armes  pour  lui  enlever  son  royaume  ;  mais  Théodebert, 
hnùnoL  depuis  bien  des  années  perses  exploits,  n*élait  pas  un 
enfiuit  qu'on  pût  traiter 'conune  les  béritiers  de  Cblodomir.  La 

t.  Greg.  mit  c  iUit,  —  VHtt  MMff  Fma.  —  rUa  «mcfl  (^telfoRl. M. 
wncit  CaUi.  —  Id.  taneti  àutirmmiH,  È§,  MUt,  dtot  Gatilcf  êldê  la  Fnm9,  t.  Ilf. 
Chromqut  dt  Vtrétm, 
U.  % 
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plupart  (les  leudes  de  son  p^rc  le  défendirent  fidèlement ,  et 
ses  ondes  furent  obligiés  de  fSûre  la  paix  aTee  lui  moyennant 
quelque  part  dans  les  trésors  de  Tliéoderfk»  t  Tbéodebert  s*é(a-* 
but  solidement  dans  la  royaa(é*  ». 

.  (534)  Avec  la  mobilité  ordinaire  aux  barbares,  les  trois  princes 

franks  se  réconcilièrent,  et  retournèrent  ensemble,  à  la  tète  de 
toutes  leurs  forces,  coatre  Godomar  :  la  camii  lunc  de  53'ivit  la 
conquête  définitive  et  le  partage  des  proviiiLos  iHii^uiidicnnes 
entre  les  rois  iiiérovingiens;  et  le  dernier  roi  des  Burgondes, 
vaincu  cl  pris  par  les  Franks,  fut  jeté  au  fond  d'un  château  fort, 
où  il  mourut  de  chagrin  et  d'ennui^  sinon  de  mort  violente.  «  Les 
rois  franks  réduisirent  les  Burgondes  en  leur  obéissance,  les  obli- 
gèrent à  leur  rendre  désonnais  le  service  nûlilairé,  et  soumirent 
au  tribut  tous  les  lieux  qu'ils  babitaient^  >  U  n'existait  point 
entre  les  Burgondes  et  les  Franks  cette  balne  mortèile,  cette  im- 
placable rivalité  qui  animait  ces  derniers  eonin  les  Goths,  et  la 
conquête  de  la  Burgondie  n*eut  pas  le  même  caractère  que  celle 
des  provinces  gotiiiques  après  la  victoire  de  Chlodowig  sur  Alarik;  ^ 

1.  Sons  Théoderik  avait  été  rédigée  la  Loi  des  Ripuaires.  «Tbéoderili,  dit  le 
préambule  do  la  Loi  Salique,  étant  &  Chftlons,  choisit  des  hommes  sages  et  instruits 
daiMp  les  antiques  coutumes  da  son  rojauma,  el  leur  prescrivit  d'écrire  les  lois  des 
Vraaks  (Ripuaires),  desAnemus  et  des  Boioare»  (Bolovtres,  Bavarois)...  et  lee 
cbeeee  qui  étaient  selon  la  eoetunie  des  palene,  tl  les  cbtneee  selon  la  le!  des  chré- 
tiens ;  mais  il  ne  ptit  tout  amender,  parce  qne  la  contnme  des  païens  était  trop 
ancienne  et  trop  enracinée.»  »  La  Loi  des  Ripuaires  diffère  peu  de  la  Loi  Salique; 
eUe  marque  plus  fortemeat  encore  U  supériorité  des  anlrusthiDS  du  roi  sor  les 
simplee  honnaee  libres;  o&  se  jostiSe  de  Feeenstlioii  d*avelr  t«é  lu  hoame  Ulnre 
en  déniant  le  fait  avec  douze  jmcvrs  ;  il  en  faut  soixantc-douie  s'il  s'agit  du  meurtre 
d'un  antrustion  rojal.  L'aincmlc  ii'nir  \c  iiKiu  tit  d'un  Fiank,  Pipuaiie  ou  Salicu, 
est  de  200  sous  d'or,  comuà^  duus  la  Lui  Suliquui  k  Dieuriner  d'un  barbare  étran- 
fer,  BorgADde,  Allemta,  Frises,  INtveroisen  Seiea,  est  uxé  à  160  seasj  le  meor- 
trier  d'un  Romain,  b  too.  Le  clergé  inférieur  n'a  point  de  privilèges;  mais  les 
clcr<  1  des  oritrcx  majcurt  sont  cstimés  au  plus  haut  prix  :  le  meurtrier  d'un  sous- 
diacrc  paye  4uO  sous;  celui  d'an  diacre,  &00;  celui  d'un  prêtre,  600,  taux  du 
meurtre  d'en  entrusUon  reytl;  le  uns  d'att  évéque  s'èlèrk  k  900  sons.  Tous  ks 
gens  d'église  vivent  sous  la  loi  romaine.  La  trahison  d'un  antrnsUett  euten  le  roi 
c?t  punie  par  la  confiscation  de  ses  biens,  T.c  welirogîiild  se  parc  soît  en  or, 
soit  eu  bétail,  en  armes,  etc.  Uo  bœuf  est  évalué  à  2  sou&  d'or  ^30  francs};  une 
Tsebef  b  t  sea$  on  ebefsl,  6  sons;  nue  grsiidc  épée  {»paiha)  avee  son  foorreso, 
7  sons;  une  bonne  entrasse,  13  sons;  nn  beeune'  (Ardit)  en  etsqne,  «tTec  son 
cimier  polnui».  6 sous;  une  paire  de  jambières  en  métal,  6  $nu«?;  uat  lance  et  un 
boucher,  2  sous.  La  chei  té  des  armes  défeusives  ailesU  ^ue  les  principaux  guer- 
•    riers  en  pouvaient  seuils  faire  usage. 

2*  areg.L  III,  e.  11.  — Preeop.  — Csssioder.  U  n,  ep.  t.—Miritts,  Ckrwie, 
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les  nùoais»  loin  de  gortir  en  masse  du  territoire  eaTalii,  eonsep- 
lénal  km  Umm  et  leur  loi  Aatioiiale,  qui  fiubeislait  encore  en 
Génie  trois  sièdes  pins  tard.  Les  rois  franlu  ne  confisquèrent  que 
les  Mens  des  rois  boi^ndes  et  des  farons  qui  s'étaient  opiniftlrés 
les  derniers  dans  la  résistanœ. 

11  se  tint  à  Orléans,  peu  après  la  conquête  de  la  Burgondic,  un 
concllr  1  viiKu  (judble  par  los  canons  qui  y  hucni  rendus  :  les  cvô- 
ques  j)rutianièrent  l'unité  ecclésiastique  do  la  Gaule,  en  prescri- 
vant à  leurs  confrèrr>  ^o  n  iulro  au  conciie  annuel,  quel  que 
Imieroyâuiue  frauk  auquel  appartenait  leur  diocèse«  yexéculion 
de  ce  décret  n*é(ait  pas  chose  aisée  en  temps  de  guerre  d?ile. 
Deoi  des  €iansiif  reçus  dans  rassemblée  d*Orléans  anatfiématisent 
certains  cbrétiens  qpû  prêtaient  leurs  serments  la  main  sur  la  tfite 
de  quelque  bêle»  en  prononçant  des  noms  de  divinités  palemies, 
et  d'antres  qui  mangeaient  de  la  diair  desanîmanz  cîmmolés  aux 
idoles*. 

Ue  grands  événements  cependant  se  passaient  au  delà  des  Alpes, 
et  la  puissance  franke  allait  encore  étendre  ses  liimlis  :  depuis 
cinquante  ans,  il  ne  s'accomplissait  pas  une  révolution  en  Euroiie 
qui  ne  tournât  au  profit  des  Franks.  Justinien  était  monté  sur  le 
trône  de  Gonslantinople  peu  de  mois  après  que  le  grand  Théode- 
rik  eut  expiré  sur  celui  de  Ravenne,  et  un  redoutable  efîort  s*ap- 
préiait  en  Orient  contre  les  Iwrbares  qui  s'étaientpartagé  l'Empire 
d'Occident;  la  cour  de  Byzance  croyait  le  temps  Tenu  de  réaliser 
des  i^s  de  restauration  et  de  vengeance,  que  chaque  empereur 
aiait  légués  en  mourant  à  son  hérider,  depuis  les  catastrophes  dn 
dnquième  siède.  En  534,  le  patrIce  Béllsûre  descendit  sur  la  cdte 
d'Afrique  avec  une  belle  armée,  renversa  en  une  seule  campagne 
k  1  uyaume  des  Wandules,  puis  se  disposa  à  reconquérir  l'Italie. 
L»-  roi  Atli  ilarik  n'existait  plus,  et  sa  méro  Amnlnsontlio, 

lilic  du  grand  Tlieoderik,  venait  de  périr  victime  de  i  mgiatilude 
de  son  cousin  Théodat,  qu'elle  avait  fait  roi  en  l'épousant  après  la 
mort  d'Âthalarik.  La  cour  de  Cunstantinople  prit  pour  prétexte  le 
crime  de  Théodat,  et  donna  le  signal  d'une  guerre  fimeste  qui 
détruisit  l'arenir  de  l'Italie  et  y  étoufik  les  germes  d'unité  poli* 
tique  semés  par  Tbéoderik.  Les  rois  firanks,  surtout  Théodebert, 
commencèrent  à  tourner  les  yeux  Ter»  la  péninsule  :  les  deux 
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partis  sentirent  que  les  Franks  pouvaient  faire  pcnclicr  la  balance 
à  leur  gv{\  et  s'adressèrent  à  eux  en  môme  temps;  les  rois  franks 
agréèrent  les  propoeitioiiB  de  Justinien,  qui  leur  urait  envoyé  ea 
présent  une  gnmde  sonune  d'ai*gent  et  leur  promeUait  un  buIh 
8ide  anniiél  s'ils  le  secondaient  contre  les  Ûstiogofbs;  Bélisaire, 
maître  de  la  Sicile,  débarqua  dans  lé  midi  de  la  péninsule*  atac 
respoir  d'une  diversion  franke  dans  le  Nord  [536]  ;  mais  les  Frenks 
ne  traversèrent  pas  les  Alpes.  Théodat  ayant  été  nuissaeré  par  ses 
propres  soldats,  "Witigliez,  «élevé  sur  le  bouclier />  à  sa  place, 
voyant  Rome  déjà  au  pouvoir  des  Iinin  riaux,  lit  consentir  les 
Ostrogoths  à  sacrilier  une  partie  de  leur  territou'c  pour  tâcher  de 
sauver  le  reste,  et  offrit  120,000  sous  d'or  et  l'abandon  de  toutes 
les  possessions  transalpines  des  OstrogoLlis  aux  rois  Xranks,  pourvu 
ifue  ceux-ci  se  tournassent  contre  les  Impériaux.  Les  Franks  ac- 
ceptèrent, et  les  troupes  gotbiques  évacuèrent  Arles^  Maréaille, 
Aix,  Avignon,  tout  pays  conquis  par  Tbéoderik»  au  sud  et  au 
'  nord  de  1b  Itarance:  les  Franks  touchèrent  ainsi  à  Utlrontiè^ 
Alpes.  La  province  d'Arles  semble  n'avoir  été  partagée  qu'entre 
Hildebert  et  Chlothér  :  le  premier  eut  Arles;  le  second,  Marseille; 
Théodebert  eut  pour  sa  parties  bautes  vallées  du  llbône,  du  iiluii 
et  de  rinn  (A''alais,  Grisons,  Tyrol  alleiu.iîul;,  habitées  en  partie 
par  des  jiniiulituuis  alleiuanniquesaii[)arT(Yant  vassales  des  Gotbs. 

11  ne  restait  plus  eu  Gaule  que  la  Narbouuaiijc  wisigotlie  et  la  Bre- 
tagne kimrique,  qui  ne  reconnussent  pas  la  souvei'ainetè  des 
Franks.  La  conquête  mérovingienne  était  &  son  apogée  :  èUe  mit 
atteint  des  limites  qu'elle  ne  devait  plus  francfair. 

Les  rois  Inmks  ne  violèrent  pas  d'abord  ouvertement  leor  tiailé 
avec  l'empereur,  et  n'expédièrent  point  d'armée  franke  en  Italie; 
mais  dix  mille  Buigondes  allèrent  joindre  les  guerrîen  de  Witi- 
ghez,  sans  Taveu  apparent  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  aidèrent 
les  Gollis  h  reprendre  la  grande  cité  de  Milan,  qui  lut  noyée  dans  le 
sang  de  ses  citoyens,  punis  par  un  affreux  massacre  de  leur  atta- 
chement à  la  cause  impériale  f538V  M»  lisrtire  n'en  poursuivit  pas 
les  hostilités  avec  moins  de  vigueur,  et  ia  capitale  des  Ustrû,i:()tbs, 
Bavenne,  était  sérieusement  menacée,  lorsqu'on  apprit,  au  priii- 
'  temps  de  539,  que  Théodebert  avait  franchi  les  Alpes  et  descen- 
dait en  Ligurie  à  ia  tète  de  cent  mille  combattants;  les  Ripuaires 
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mksA  entraîné  avec  eux  Burgondes ,  Alleroans ,  Thurigiens , 
IMmaras,  toutes  les  hordes  des  forêts  germaniipies.  Les  Goths 
reçurent  en  libèraleors  cette  moMtode  de  barbares,  t  qui  ne  firent 
point  de  mal»  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Pô,  et  leur  tirèrent  le 

passage  du  Pô  non  loin  de  Pavie  ;  les  païens  de  Tannée  franke 
recoimiirenl  cet  accueil  en  égorgeant  lis  femmes  cl  les  enfants 
des  (jolh<  et  en  les  jetant  dans  le  flcnve,  pour  se  rendre  piopii  os, 
parce  premier  sang  versé,  H<^lla  et  les  Walkvries*.  Deux  corps 
d'armée  goth  et  impérial  étaient  en  présence  aux  bords  du  Pô  : 
Théodeb^  alla  fondre  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Gotbs,  iini 
voyaient  a^^rocber  sans  défiance  ceux  qu'ils  vegardaient  comme 
desàUiés.  Les  Goibsftirent  taillés  en  pièces;  puis  les  Impériani, 
qui,  à  l'aspect  des  Ooths  ftigitlt^  ,  ^imaginaient  q^e  c'était  Bélî- 
saîre  qui  avait  pris  les  enneinis'en  queue,  ftuent  assaillis  à  leur 
tour  et  traités  comme  les  Goths. 

Théodebert  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer  de  l'Italie  en 
écrasant  les  deux  partis  ([ui  se  la  disputait  ui ,  mais  sa  double  tra- 
hison ne  porta  pas  les  fruits  qu'il  cspci  ait  :  le  cliiual  de  la  Haute 
Italie  fut  fatal  aux  bonmics  du  Nord;  la  dvssrnterie,  la  disette, 
conséquence  de  leui^  etïroyablcs  ravages,  décimèrent  les  bandes 
germaniques;  le  découragement  se  mit  dans  l'armée  de  Tliéodo- 
bert,  et  ce  prince  faX  obligé  do  ramener  ses  gens  en  Gaule  et  en 
Gennanie,  sans  rien  garder  des  contrées  envatiies*  Les  Impériaux 
conserfèrent  qoelqae  temps  leur  snpérioriié  dans  la  péninsule  : 
Bsvenne  oufiit  ses  portes  à  Bâisaire,  qui  envoya  le  roi  Witigliez 
captif  à  GoDBtantinople;  mais  la  fbrtune  derini  plus  ISmrable 
iin\  Ostrogoths  sous  Totila,  successetur  dn  malheureux  Witighez  : 
ce  fut  sans  doute  alors{vcrs  541),  que  Justinien,  craignant  quelque 
nouvelle  irruption  des  Pranks,  s'cffoi  t;a  de  les  enchaîner  par  un 
second  traité  pîii>  solennel  que  le  premier,  et  conclut  avec  leurs 
princes  un  pacte  fameux  dans  notre  histoire.  Anastase  avait  autre- 
fois ratifié  les  conquêtes  de  Ghlodowig;  Justinien  ratifia  les 
progrès  des  successeurs  de  ce  prince,  et  confirma  la  cession  de 
la  province  d'Ârles  latte  aux  Franks  par  les  Ostrogoths  :  l'héritier 
d«  Césars  renonça  solennellement  aux  droits  de  l*Bmpire  sur 
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la  Gâuie,  et,  «  depuis  ce  temps,  dit  Thistorieu  grec  Procop6f 
les  chefs  des  Germains  président  am  fwx  équestres  (aux  jeux 
du  cirque)  dans  Arles,  et  battent  monnaie  avec  Tor  des  Gaules, 
non  plus  h  Teffigie  de  rempereor,  comme  c'est  la  coutume,  mais 
à  leur  propre  image...  Les  autres  rois  des  baitares  ne  marquent 
point  lear  monnaie  de  leur  image;  car  cette  momude  n'aurait 
point  cours  niciiie  chez  les  barbares.  »  Ghlodowig  s  était  peut- 
être  engagé  à  ne  pas  changer  les  coins  impériaux,  et  la  monnaie 
d'or  des  empereurs  avait  seule  jusqii'  dors  servi  aux  échanges  des 
peuples  d'Occident;  la  monnaie  des  rois  franks  eut  dès  lors  ie 
même  avantage,  et  leurs  tieri-de-60u  d'or  (triens)  se  répandirent 
partout.  Théodebert  est  le  premier  roi  frank  dont  on  possède  une 
pièce  d'or  :  eile  n'offre  encore  que  le  calque  exact  de  la  monnaie 
impériale;  le  nom  seul  est  chaugé;  Ghlother  et  Hildèbert  chan- 
gèrent ensuite  le  type. 

(542)  Fendant  que  Théodebert  fixait  incessamment  ses  regards 
sur  les  Alpes,  ses  deux  oncles  avaient  fait  une  grande  expédition 
contre  les  WisipoUis  ;  au  lieu  d'envahir  la  Narbonaaise,  comme 
à  l'ordinaire,  ils  avaient  marché  droit  en  Espagne  par  la  Novem- 
populanie,  passé  los  Pvrénées  occideiilaies,  pris  Painpiliine  et* 
saccagé  au  loin  la  Tanagonaise;  mais  ils  furent  moins  heureux 
«icore  en  Espagne  que  Théodebert  en  Italie*  Forcés  de  lever  le 
siège  de  Saragosse  (Cmtar^Avgvtta)^  avec  de  grondes  pertes,  et 
de  se  replier  de  FÈbre  vers  les  Pyrèoées»  ils  trouvèrent  les  porU 
des  montagnes  gardés  par  les  Wisigotfis,  faillirent  périr,  .eux 
et  toute  leur  armée,  et  ftirent  contraints  d^idieter  le  passage  du 
général  ennemi  an  prix  «  d'une  très  grande  somme  d'argent  »; 
ils  ne  s'arrêtèrent  qu'au  nord  des  Gévennes.  Hildèbert,  apparem- 
ment, crut  devoir  son  salut  à  la  protection  de  saint  Vincent,  pa- 
tron de  Saragosse  ;  car  il  lui  érigea,  près  de  Paris,  une  somp- 
tueuse basilique  sous  le  titre  de  Saint-Vincent  et  Sainte-Groix. 
Cette  église  est  devenue  SaintrGermain-des-Prés  < . 

Les  Franks  avdent  recommencé  de  déborder  en  Italie,  et  Théo- 
debert ne  fut  pas  plus  lié  par  le  dernier  traité  que  par  les  autres  :  ' 
la  lutte  des  Ostrogoths  et  des  Impériaux  oontihuait  toi^jours  plus 

t.  Oi«s*  1.  in,  c  29.— Ifltdor.  Ckmtt* 
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acharnée,  et  jonchait  Rome  et  kpéninMile  de  .ruines  à  januôs 
déplorlîUes*  Les  bandesdeDiéodebert,  àla  feTeor  de  cette  guerre, 
occupèrent  tans  résistance  les  Alpes  Oottiennes  [Piémont),  la 

Ligiiric  et  une  grande  partie  de  la  Vénétic.  Le  roi  des  Ripuaircs 
pori  sit  bien  p!ns  loin  ses  vues  ambitieuses  :  irrité  que  Justiiuen, 
dan?  -''^  édils  imp^Tiaux,  s'altnbuàt  le  titre  de  Francique  etdM/- 
lenmnmque,  coîtiiiic  si  les  Franks  et  les  A!!emans  eussent  été  sub- 
jugués par  les  armes  byzantines,  il  voulait  entrer  de  la  Bavière 
et  de  la  Yénétie  dans  la  Pannonie,  entraîner  avec  Ini  les  Gépides 
et  ke  lAOfolMurds,  qui  habitaient  alors  la  Pannome  et  la  Dalmatie, 
et  aUor  porter  la  gomre  jns^u^aux  remparts  de  Gonstaminople. 
Une  mort  prématnrée  Fempécha  d'ezécoler  cet  audacieux  projet  : 
un  j  0  Li  i  qu'il  diaisait  dans  une  forêt  de  la  Germanie,  il  vît  fondre  ' 
siu*  lui  dn  fond  d*an  taillis  un  énorme  taureau  sauvage  [aurochs]  ; 
il  s'apprêta  à  le  recevoir  la  lance  au  poing,  mais  le  formidable 
animal,  lancé  avec  une  impétuosité  aveugle  et  irrésistible,  brisa 
sur  son  passage,  d'un  seul  coup  de  tôle,  un  arbre  qui  s'abattit 
violemment  sur  le  prince  et  le  renversa  contre  terre.  Thcodebert 
ne  fit  que  languir  depuis  cet  accident,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois  (547). 

n  ttkX  regretté  par  ses  sujets  romains*  Mdgré  sa  perfidie  dans 
les  affaires  dltalie,  il  Ihit  exception  parmi  les  Mérovingiens.  On 
cite  de  lui  des  traits  d*humanité  tout  nouveaux  dans  les  fiistes  de 
sa  race  ;  il  allégea  la  misère  des  Arvernes  ainsi  que  des  habitants 
de  Verdun,  qui  avaient  toujours  été  Tobjet  de  la  défiance  et  de  la 
haine  de  son  père,  cà  cause  de  leur  ancienne  révolte  contre  Chlo- 
dowiî?,  et  «  il  se  montra  bon  et  clément  envers  tous,  dit  Grégoire 
de  Tours,  régissant  le  royaume  avec  justice,  honorant  les  évô- 
ques,  dotant  les  églises,  soulage;uit  les  pauvres.  t>  Quelques-uns 
des  Barbares  s'élevaient  à  des  idées  d'ordre  et  de  moralité  su- 
périeure, tandis  que,  par  une  triste  compensation,  la  plupart 
des  GaUo -Romains  d^cendaient  aux  mceors  des  Barbares. 
Tbéodebert  avait  pour  conseillers  deux  «  Romains  fort  sages 
et  versés  dans  les  belles4ettres>  ;  ces  deux  «  sages  hommes», 
Astérlolns  et  Sécundinus,  se  prirent  d*une  telle  jalousie  l'un  contre 
l'autre,  qu'ils  se  battirent  avec  fureur  en  public  ;  Sécundinus  finit 
*  partner  A:ïiciiuiusi  puis  le  iils  de  celui-ci,  étaiil  duveuu  grand, 


Digitized  by  Google 


24  GAULE  FRANKE.  [&47à&U0 

rassembla  ses  amis,  poursuivit  Sécundinos  de  nilla  en  villa  ' ,  et  le 
réduisit  à  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  la  recevoir  d*une  main 

ennemie. 

■  Théodebcrt,  par  le  conseil  d'un  autre  Romain,  nommé  Parlhé- 
nius,  avait  tenté  une  entreprise  singulièrement  téméraire  :  c'était 
de  soumettre  toutes  les  terres  à  l'impôt;  tout  système  régulier 
d'impôt  avait  disparu  avec  Tfimpire,  et  la  chute  de  la  fiscalité  ro> 
maine  était,  pour  les  peuples,  la  seule  cotnpensation  des  misères 
de  la  domination  barbare.  La  masse  des  Galio-Romains  ne  pou- 
vait donc  voir  reparaître  qu'avec  effroi  les  exigences  gouveme- 
mëntriesde  Tancienne  société»  aggravées  par  Tanéantissemait  de 
Tordre  matériel;  mids  les  Frenits,  qui  ne  reconnaissaient  de  pou- 
voir rojal  qu'à  l'armée  ou  dans  le  mAl  judiciaire,  et  qui  étaient 
incapables  de  comprendre  l'idée  abstraite  des  besoins  de  l'État,  se 
montrèrent  bien  autrement  imtés,  et  se  crurent  outragés  dans 
leur  indépendance  et  leur  dignité  de  propriétaires  libres.  A  peine 
Théodebert  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'un  soulèvement 
général  éclata,  et  que  Parthénius  fut  lapidé  par  lés  Franks  dans 
la  cathédrale  de  Trêves,  où  il  avait  cherdié  un  reftige  K 

Cependant  les  Fnmks  orientaux  reconnurent  pour  roi  Théo- 
debàld,  fils  de  Tliéôdebêrt  et  d'une  belle  nuOroM  romaine,  ap- 

1.  Ce  mot  de  villa,  qui,  par  une  singulière  révolution  de  langage,  est  def enu 
BOtre  nuit  de        «Tait'pTimltirMMBt  un  teas  to«t  opposé  :  {1  désignait  ttflitt  ba^ 

biiation  isolée,  tonte  maison  de  enmpagne  un  peu  considérable,  susceptible  d*étre 

habitée  par  le  propriétaire,  et  aniour  do  lnquelle  se  groupaient  quelques  cabanes 
de  colons  et  de  serfs.  La  villa  est  le  principe  du  cbàteau  féodal  ;  beaucoup  de  viHn» 
d«Tinreat  an&si,  avec  le  temps,  des  bourgades,  puis  des  viUet,  etla  transformation 
da  met  n'indique  que  celle  de  la  ebose. 

?.  I.cs  rots  franks  commcnraicnt  h.  n'iMre  plus  <(atisfails  du  produit  de  leurs  im- 
menses doniuine"i,  qu'ils  niorcclaii  nt  sans  cesse  eux-niénjes  par  politique  et  par 
dévotion,  au  profil  de  leurs  auirusiions  et  des  églises;  et  il  ne  manquait  pas  autour 
d'eux  de  conseillera  romaifu  pour  les  exciter  k  relever  le  despetinne  liscêl  des  em- 
pereurs. Chlotber,  lui,  s'était  récemment  attaqué,  non  pointàieeVranks,  mais  an 
clergé;  il  avait  essayé  de  contraindre  toutes  les  églises  de  son  rovanmc  îi  lui  parer 
annuellement  le  tiers  de  leur  s  revenus  :  l'énergique  résistance  d'Injuriosus,  évéque 
de  leurs,  fit  uYerter  ce  pi  ojtt,  et  le  «bien  des  penvres»  fiât  sauvé  (ce  tiers  éuit 
la  part  consacrée  aux  aumônes);  Cblother  eut  penr  d'attirer  sur  sa  téte  la  colère 
de  saint  Martin.  T. es  rois  franks,  toujours  rnmhattns  entre  la  cupidité  cl  la  supersti- 
tion, enricliis?uienl  lour  ù  tour  et  s'ellort  uieut  de  déijouilli'r  les  éqlises.  «Murtia 
et  Mariiiil,  disait  Léon  de  Poitiers  k  diruuiu,  fils  de  Ctiloilicr,  ne  laissent  rien  aux 
drottt  du  Ssc.  »  Hartial  était  le  grand  saint  de  Limeges.  Toutes  ces  tentatives  n'a- 
bonlirent  qu*b  dea  eiactiOAS  particUct,  et  la  flscalité  régulière  ne  le  releva  point. 
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Itclée  Dcutérie  :  Théodcbcrt  s'était  épris  de  cette  femme,  loi*s  de* 
son  expédition  dans  la  Narbonnaise,  et  l'avait  épousée,  quoiqu'elle 
eût  déjà  un  mari  et  que  lui-même  fût  liancé  à  la  fî!l&  du  roi  des 
Langobards.  Quelques  amiees  après,  Deutérie,  voyant  grandir  et 
embellir  une  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari,  craigaU 
qu'elle  ne  lui  enlevât  Tamour  du  roi;  elle  fit  atteler  à  la  basteme 
de  sa  fille  des  Ixeofs  indomptés,  qui  la  précipitèrent  du  pont  de 
Verdun  dans  la  Meuse.  Théodebert,  indigné,  abandonna  Deutérie 
pour  épouser  son  ancienne- fiancée;  mais  le  fils  de  Deutérie  n'en 
fut  pas  moins  roi.  Le  jeune  Théodebald  était  un  enfent  d'environ 
treize  ans,  faible  et  valétudinaire;  cependant  ses  grands-oncles 
ne  paiaissent  pdiiil  avoir  tenté  de  le  dépouiller;  sans  doute  ils 
furent  (!•  eounigés  par  l'oppusiùun  des  leudes  ripunjres,  qui  pré- 
féraient un  roi  incapable  d'attenter  à  leur  indépendu u ce. 

Tant  que  vécut  Théodebald,  il  n'y  eut  point  en  eiïet  de  royauté 
chez  les  Franks  orientaux;  le  roi  v^était  dans  ses  métairies  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle  :  les  leudes,  groupés  autour  de  hérezoghes^ 
de  cbe&  électifs,  s*en  liaient  à  des  expéditions  lointaines,  sans  se 
soucier  de  Taveu  du  roi,  et  portaient  leurs  armes  jusqu'au  goUè 
de  Tarente  et  au  détroit  de  Messine.  * 

Après  la  di>gràcc  de  l'illustre  bélisairc,  l'eunuque  Narsès,  qui 
portait  une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  vieille  femme,  avait 
ramené  la  victoire  sous  les  aigles  impériales  :  les  deux  rois  ostro- 
gotlis  Totila  et  Teïa  avaient  péri  l'un  après  l'autre  dans  deux  ba- 
tailles désastreuses  (552-553).  Les  Ostrogoths,  touchant  à  leur  ruine 
après  dii-buit  ans  de  combats,  imploraient  de  nouveau  Tassistance 
des  Franks,  et  Narsès  commençait  à  menacer  les  positions  de  ceux- 
ci  dans  la  Vénétie  et  la  LIgurie.  Soixante-quinze  mille  guerriers 
franks,  allcmans,  burgondes,  bolowarcs,  etc.,  descendirent  du  haut 
des  AlpeaRhétiques,  sous  les  ordres  de  deux  frères  appelés  Buklie- 
lin  et  Lcutbcr(I/Ji/^/<«r/À),  qui  étaient  de  sang  alleman,  et  avaient 
été  placés  à  la  tète  de  leur  nation  pai*  Tliéodchci  l,  Ils  détruisirent 
près  de  Parme  une  armée  d'impérinux  et  d'auxiliaues  barbares; 
l)uis  ils  s'avancèrent  jusque  dans  l'ancien  Samnium,  bien  au  delà 
de  Rome,  et,  se  divisant  en  deux  corps,  longèrent  les  côtes  des 
mersTyrrhénienne  et  Adriatique,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrass^it 
la  barrière  de  la  mer  Ionienne.  IjCS  plus  belles  provinces  de  l'Italie 
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^  fîirent  plus  eraellemeiit  dévastées  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été 
par  les  Wisigolbs  d'Alarik  on  les  Wandales  deGhenserik  ;  les  Me* 
mans  païens  exercèrent  surtout  d'horribles  ravages.  La  barbarie 
firanke  s'arrêtait  parfois  devant  le  senll  des  basîliqaes;  mais  les 

idolâtres  germains  y  portaient  le  fer  et  le  feu. 

Après  ce  gigantesque  pillage,  Leuther  rej^agna  le  Pù;  mais  il  traî- 
nait la  peste  après  lui,  et  son  armée  succomba  presque  entièresous 
le  tléau  vengeur,  qui  ne  l  épargna  pas  lui-même.  Quant  à  Bukheîin, 
portant  ses  vues  plus  haut  que  son  frère,  il  n'évacua  point  l'Italie 
méridionale,  et  jura  aux  Ostrogoths  de  les  délivrer  de  Narsès, 
dans  l'espoir  de  devenir  leur  souverain  et  le  mattrede  la  péninsule. 

Naraès,  qui  avait  prudemment  évité  le  premier  effort  des  Bar- 
bares, prit  enfin  roffenaive,  et  les  Franlcs  et  les  Impériaux  se  trou- 
vèrent en  présence  aux  bords  de  la  petite  rivière  du  Gasilin,  i 
q[uelque8  lieues  de  Gapoue,  avec  un  désir  de  décider  àqui 
resterait  la  possession  de  l'Italie.  Bukbelln  comptait  encore  trente 
mille  bommes  sous  ses  drapeaux  ;  Narsès  n*ai  avait  que  dix-huit 
mille,  mais  il  était  bien  pourvu  de  cavalerie  et  de  gens  de  trait,  qui 
ma  M  [liaient  lutaleiuciil  ù  son  adversaire.  Les  Franks,  qui  s'étaient 
formes  en  co/w,  suivant  leur  coutume,  essuyèrent,  sans  y  répon- 
dre, les  dècljaraes  des  archers  et  des  frondeurs  ennemis;  puis, 
quand  ils  furent  à  portée,  les  premiers  rangs  lancèrent  leurs 
courtes  bâches  à  deux  tranchants  contre  les  boucliers  des  Impè- 
riauXy  ettouSp  tirant  leurs  sabres,  se  précipitèrent  à  l'attaque. 

Les  trois  lignes  de  l'intanterie  romaine  furent  enfoncées  du 
choc,  et  Tavantage  de  la  journée  iùt  demeuré  aux  Franks»  s'ils 
n'eussent  couru  piller  le  camp  ennemi,  au  lieu  d'achever  la 
victoire.  Narsès  rallia  promptement  ses  légions;  sa  cavalerie, 
qu'il  avait  embusquée  derrière  des  bois,  tourna  les  Franks,  les 
prit  en  flanc  et  en  queue,  tandis  qu'un  corps  de  réserve,  composé 
d'Érules  et  de  Huns,  fondait  sur  les  pillards.  La  victoire  com- 
mencée se  changea  en  une  sanglante  défaite;  Les  Franks  per-' 
dirent  tout  ce  <|a'ils  avaient  envahi  au  delà  des  Alpes  :  l'Italie  re- 
toui'na  tout  entière  sous  le  sceptre  impérial,  et  Justinien  put  se 
dire  à  juste  titre  tempereur  des  Romains  ;  j>  triomphe  éphémère, 
qui  n'affranchit  pas  pour  longtemps  l'ItaUe  des  Barbares^ 

1.  Les  vastes  travaux  de  législation  exécutés  par  les  juriscousuUés  du  Ju^iiiuiea  ont 
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Vers  ce  temps-là  TbéodelMtld  termina  la  vie  languissante  et 
chédre  qu'il  avait  traînée  jusqu'à  vingt  ans.  Hildebert  était  gra- 
vement malade  et  privé  d*enfants  mâles  qui  pussent  défendre  ses 

intérêts  el  les  leurs;  CLiothcr,  ciUourc  de  eiiiq  fils  belliqueux,  se 
.  préseiitaaux  suffrages  des  leudcsripuaires,  qui  le  recoauurcMl  pour 
"  chef  sans  difficulté,  et  s  empara  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Théodebald,  y  compris  sa  feiuuic,  Wuldetrade,  fille  du  roi  des 
Iiangobards;  cependant  il  recula  devant  la  réprobation  de  l'Église 
contre  ce  mariage  incestueux,  et  céda  Wuldetrade  au  due  des  Bolo- 
imes^.  IlenTOja  son  fils  ainé  Ghramn  en  Arvemie  pour  réduire 
sous  «on  obâssanceles  provinces  d*outre-Iioire  et  se  dirigea  en 
personne  vers  la  Gomaniê. 

Il  rencontra  de  ce  côté  de  grands  embarras  et  de  grands  périls  : 
les  Germains  uiéiidiouaux,  qm  s'éLueut  habitués  ;\  la  supi  éiiiatie 
fraiike,  acceptèrent  sans  résistance  le  nouveau  roi;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  nièaie  dans  le  Nord.  La  nombreuse  et  belliqueuse  con- 
fédération saxonne,  dont  les  colonies  avaient  conquis  la  meilleure 
partie  de.ia.  Grande  Bretagne,  confinait  aux  Franks  le  long  du 
Weser,  vers  la  Hesse  et  la  Thuringe.  Par  suite  de  la  conquête  de 
ce  dernier  pays,  conquête  qui  avait  porté  la  terreur  du  nom  firank 
jusque  efaez  les  peuples  norses  (NorÛunans,  Danois,  Scandinaves), 
les  Saxons  avaient  subi  la  suzeraineté  des  rois  ripuaires  et  con- 
senti à  leur  payer  tribut.  L'expédition  de  Bukhelin  et  Leuther,  qui 
piivaii  itb  Fidiikà  de  laut  de  braves  guerriers,  parut  aux  Saxons 

vala  à  ce  prince  une  renommée  plus  durable  que  les  conquêtes  de  ses  généraux, 
.    Bn  SS3»  tTUt  lA  commtDCOiieat  de  la  guerre  «Tltalie»  il  vnit  publié  lUmiiiense 
corpt     droit  quiUSé  k  jml*  lilft  de  Pmtdeaes  (  T:îv-rTi/9{A«(,  Je  eontieni  toat), 

«ar  il  résame  véritaMenicnt  toat  l'esprit  des  treize  siècles  da  droit  romain.  Après 
le  Diar*ie  ni'  Pnndccies,  livre  fonné  des  extraits  de  tous  les  jurisconsultes,  Jusii- 
aien  publia  un  Code  fort  supérieur  au  Ibéodosien,  et  contenant  les  édita  da  pré» 
leur  et  le»  mérite  Impériam;  les  Institutes  sent  une  eorie  d'onmce  Hémeatein 
servant  de  péristyle  aux  deux  grands  mODU  m  en  î5.  T,es  llvr..?  de  Jusiiuicn,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  pénétrèrent  dans  les  royaumes  barbares,  y  fnreqt  connus  et  étudiés  par 
les  hommes qai  fixaient  .suus  la  loi  romaine,  et  n'apparurent  pas  an  treizième  siècle 
eoimiia  me  merveille  igaorée.  L*Il«ile  surtout  ne  eeasa  jantis  de  les  étndier  et  de 
les  mettre  en  pratique;  M,  de  Safigny  on  cite  des  preaves  irrienseliles  dons  son 
Hist.  du  Droit  romain, au  moyen  âge, 

1.  Ltrs  roi.>i  franks  ne  souffraient  pas  que  les  chefs  des  peuples  tributaires  se  qua- 
bfiasstnt  de  konings,  titre  qui  emportait  l'idée  d'une  indépendance  absolve»  et  les 
obligeaient  b  se  contenlor  dn  tltro  pins  vogae  do  kértzoçmt  (hèrotogho,  honog), 
qao  les  Romains  iradnissiont  psr  dux. 
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uneoecaiioii&Torablepour  rcssai&ir  leur  indépendance  :  ils  prirent 
les  armes  et  soulevèrent  les  Thoringiens,  toujours  fidèles  à  leurs 
'Vieilles  haines.  Ghlother  accourut,  gagna  une  sanfijante  IwtaiUe 
mr  les  Saxons  aux  bords  du  Weser,  les  soumit  de  nouveau  au 
trlbiit,  et,Um  la  Thuringe  à  de  cruels  ravages,  en  punition  de 
sa  révolte. 

(555)  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  refuser  de  payer  le  tribut, 
pcut-T'lrc  àTinstigaliondc  llildebert,  qui  ii  avail  point  pardonné  à 
CiiloUier  de  s'ôtre  arrogé  toutcla  succession  de  Théodobald.  Cbiul- 
bcr  reprit  au-^iiôt  le  cbcmin  de  la  Saxo  à  la  tète  d'une  armée 
formidable.  Uuand  il  fut  à  la  frontière,  les  Saxons,  elïrayés,  en- 
voyèrent offrir  leur  soumission  ;  les  Franks  forcèrent  Ghlother  de 
continuer  sa  route  sans  les  écouter.  Les  Saxons  demandèrent  de 
nouveau  la  paix,  au  prix  de.  la  moitié  de  leurs  biens  mobi* 
liers;  GhloUier  Tonkit  accepter,  <  de  peur  d*exclter  la  colère 
de  Dieu» ;  mais  les  Franks  s'écrièrent  :  «  Non 3  non!  ce  sont  des 
menteurs;  ils  ne  tiendront  pas  leur  parole;  aUons  sur  eux.  » 
Les  Saxons  alors  offrirent  jusqu'à  lem's  vêtements,  leurs  trou- 
peaux cl  la  niuilié  de  leurs  terres,  a  ProiK  /  tuut  cela,  ducut-ils, 
pourvu  seulement  que  nos  feuiines  et  iius  petits  enfants  demeu- 
rent libres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre  entre  iiuiis.  »  Chludicr 
pria  ses  leudes  de  renoncer  à  la  guerre,  et  leur  déclara  qu'il  ne 
les  suivrait  pas  s'ils  persistaient  à  combattre  mal<^rô  lui.  Les 
l'ranks  orientaux,  altécés  de  sang  et  de  pillage ,  se  jetèrent  sur  le 
roi,  déchirèrent  sa  lente,  Ten  arradièr^t  par  force  en  Taccahlant 
dlqjures,  et  le  menacèrent  de  Tégorger  s'il  ne  mardudt  à  Ten- 
nemi.  Ghloflier  livra  donc  batsille  malgré  lui  aux  environs  de  * 
rilbe  :  ttU  mourutdans  Tune  et  l'autre  armée  une  telle  multitude 
d*hommes  qn*on  ne  saurait  la  compter  »  ;  mais  la  plus  grande 
perte  tomba  aur  les  Franks.  Les  Fi.tuks  iarciil  mis  en  dcroute, 
et  Chlulher,constem(^,  demanda  la  paix,  «  disantaux  Saxons  qu'il 
avait  été  sur  eux  conUe  sa  volonté.  11  oblmt  la  paix,  et  retourna, 
sur  ses  terres  * .  » 

Ce  revers  des  Franks  est  un  fait  très  remarquable  :  c'est  le  dé- 
but d'ime  lutte  de  deux  siècles  et  demi,  diurant  laquelle  les  deux 
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IMolis  ne  eomhattirent  pas  seulement,  Vm  pour  la  domlnalion 
militaire,  Fautre  pour  la  défense  d'une  liberté  sauvage  :  la  Saite 
derint  le  centre  de  résistance  du  paganisme  odinique  contre  les 
envaliisseiiienls  du  christianisme.  Los  Saxons  ne  voyaient  pas  seu- 
le uKiit  des  oppresseurs,  mais  des  aj)o^^ats,  dans  les  Fnuiks,  qui 
avaient  trahi  les  dieux  de  laWalhalla  pour  embrasser  le  culte  des 
Romains  ;  la  liaine  religieuse  alla  s'envenimant  à  mesure  que  les 
Franks  se  montrèrent  plus  zélés  en  feveur  de  leur  nouvelle  foi. 

(55&-557]  Malgré  la  paix  obtenue  par  Ghlother,  l'attitude  mena- 
çante de*la  Germanie  septentrionale  retint  le  chef  frank  dans  le 
Fnnken»4mid  on  France  d*ontre-Bhin  (Westphalie,  Hesse,  Pàla- 
tînat,  Firanconie).  Cependant,  sa  défaîte  avait  èu  en  Gaule  un 
contrecoup  fetal  à  sa  puissance  :  une  partie  des  populations 
d*outre-IiOire,  sans  s'effrayer  de  la  catastrophe  des  Arvernes,  s'ef- 
forçaient de  secouer  le  jou^  du  i  i  du  Nord,  et,  voulant  avoir  du 
ni(»iM>  un  roi  pour  elles  seules,  si  elles  ne  pouvaient  entièrement 
cil  1  ^  r  les  Franks,  opposaient  h  Ghlother  son  propre  (ils,  ce 
Cliramn  qu'il  aimait  le  mieux  entre  tous  ses  enfants.  Cliramn  n'a- 
vait d'abord  montré  en  Arvemie  qu'une  turbulence  brutale.  «  Il 
agissait  en  beaucoup  de  choses  contre  la  raison,  et  il  était  fort 
mandit  par  le  peuple  ;  il  n'aimait  personne  dont  il  p^  recevoir 
un  bon  consei],  et  ne  s'entourait  que  de  jeimes.gen8  de  vîleeon** 
ditiott,  et,  parleur  avis,  ne  craignait  pas  de  foire  enlever  les  filles 
des  sénateurs  sous  les  yeux  de  leurs  pères.»  Des  Aquitains  de  haut 
rang,rArveme  Ascovind,  leFoitevinLéo  n ,  p.-irvînrent enfin  à  sTem- 
•  parer  de  son  esprit  et  ù  l'arracher  à  ses  débauches,  mais  pour  le 
jeter  dans  de  périlleuses  menées  politiques  :  il  alla  s'installer  rova- 
leiiieut  à  Poitiers,  entra  en  correspondance  avec  son  oncle  Hiide- 
bert,  et  conspira  contre  son  père  de  concert  avec  son  oncle.  Poi- 
tiers, Limoges,  la  meilleure  partie  des  deux  Aquitaines  (ou plutôt 
de  FAquit'tine,  car  la  division  de  cette  région  en  deux  provinces 
avait  diqiaru)  se  déclarèrent  en  faveur  de  Chramn,  et  lui  fomr» 
nfa[«nt  une  armée,  à  laquelle  se  joignirent  les  Franlu  du  pays; 
mais  la  dté  des  Arvernes,  où  Chramn  avait  commis  tant  d*excès, 
lui  ferma  ses  portes  et  l'arrêta  par  un  long  sié^^e.  Ghlother  apprit 
en  Germanie  ce  qui  se  passait,  et  dépêcha  deux  autres  de  ses  fils, 
Karibert  et  Gouikidui,  conti'c  leui'  ainé.  Chramn,  à  i  approche  des 
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troupes  salîennes  et  burgondiennes  ^'amenaient  ses  frères,  se 
replÛTers  les  montagnes  du  Limousin,  et  Ton  fût  quelque  temps 
en  présence  sans  combattre;  les  Franks  manifestaient  toujours 
tmoTiTe  répugnance  pour  la  guerre  civile.  Le  bruit  de  la  mort 

de  Ghlother,  semé  avec  adresse  par  CSiramn,  efiTraya  ses  frères 
et  les  décida  à  reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  la  liui  Lon- 
die;  Ghramn  traversa  rAUier  et  la  Loire  à  leur  suite,  envahit 
la  Bureondie  et  prit  Chalon-snr-Saône,  puis  tourna  an  nord- 
ouest  et  joignit  à  Paris  le  roi  Hildebert.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Ghlother,  qui  s^étalt  répandue  rapidement  dans  toute  la 
Gaule,  Hildebert  s*était  jeté  sur  le  ro^ume  de  son  ftère,  et  avait 
commencé  par  piller  et  brûler  toute  la  Ckampa^ng  RémùUe{Cam' 
pemia  Mememisït  étrange  manière  de  prendre  possession  d'une 
province.  Sur  ces  entrefiûtes,  la  Saxe  et  la  Thuringe  avaient  re- 
levé ^étendard  :  les  Saxons,  rompant  leur  traité  de  paix  avec 
Clilotlier,  à  Tinstigation  de  Ilildehert,  s'étaient  précipités  en  masse 
sur  la  France*;  leurs  bandes  dévastaUices  s'avancèrent  jusqu'à 
Dft'fïf a  (  Dcutz j  sur  le  Rliin,  près  de  Colocfne. 

(558-501)  La  situation  de  Ghlother  semblait  presque  désespérée. 
Cependant  Toragc  qui  éclatait  sur  lui  se  dissipa  sans  raccabier  : 
un  mouvement  national  s'opéra  en  sa  fiiveur;  les  Saxons  furent 
refoulés  dans  leurs  limites  ;  Hildebert,  repris  d*une  incurable  mar 
ladie  qui  décomposait  lentement  son  sang  et  ses  organes,  cessa 
les  hostilités,  languit  plusieurs  mois,  et  mourut  à  Paris.  «Son 
royaume  et  ses  trésors  passèrent  aux  maSnsdeCailolber,»  etOiramn 
fut  réduit  à  implorer  la  clémence  paternelle.  Pour  la  première  ' 
fois  depuis  la  mort  du  conquérant  Chloduwi^,  la  launarchic  des 
Franks  se  trouva  réunie  sur  une  seule  téte,  et  Ghlother,  tout  à 
l'heure  si  prés  de  sa  ruine,  se  vit  à  la  tête  d'un  empire  qui  em- 
brassait presque  toute  la  Gaule  et  la  moitié  de  la  Germanie. 

Hildebert  avait  dominé  pendant  quarante-sept  ans  la  Gaule  oc- 
ci  dentale.  Il  fut  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint-Vincent  et 
Sainte-Groix,  qu*ii  avait  fiait  bAtir  en  «forme  de  croix  ».  Ge  AU  un 
grand  fondateur  d'églises ,  d'hôpitaux  et  de  couvents ,  bien  qu'il 
ne  fût  ni  mohis  cruel  ni  moins  débauché  que  la  pl  u  part  des  princes 

1.  Francia,  daas  Grégoire  de  Toun,  désigne  toi^ours  U  «  vieille  France  »,  le 
pays  frink  S'oatM-Rhin. 
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mérovingiens  :  grftce  à  sa  muniûcence,  la  cathédrale  de  Paris  se 
décora  de  colonnes  de  marbre  et  de  c fenêtres  de  verre»,  innova* 
tien  célébrée  par  le  poète  contemporain  Yénantius  Fortunatns. 

Persécuteur  zélé  des  débris  du  paganisme.  Il  avait  pnblié  une 

constiiiilioii  qiû  rtpiitait  sacrilèges  ceux  qui  conservaient  encore 
dans  leurs  champs  des  idoles,  dcF  simulacres  «  consacrés  au  dé- 
mon »,  et  qui  empêchaient  les  évôqucs  de  les  détraire. 

Grégoire  de  Tours  n'expose  point  en  détail  comment  fut  étouf- 
fée la  rébellion  de  rAquilaine;  mais  il  fa^t  entendre  que  Chramn 
essaya  de  la  rallumer,  après  avoir  reçu  son  pardon  de  Chlother. 
Cette  tentative  eut  peu  de  succès;  Chramn,  poursuivi  par  les 
troupes  de  son  père,  s*enfuit,  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
principaux  partisans  chez  les  Bretons  indépendants  de  TArmo- 
rique.  Le  duc  Willeher,  complice  et  beau-père  de  Chramn,  se 
sauva  dans  la  basilique  de  Saint-Martia  de  Tours,  et  la  basilique 
et  la  ville  même  furent  incendiées  au  milieu  de  ces  tr  iibles.  Le 
roi  Chlother,  «frémissant  de  colère  contre  Chraam,»  cntja  après 
lui  en  Bretagne;  mais,  loin  de  livrer  le  coupable  à  son  père,  les. 
Bretons  marchèrent  hardiment  au-devant  de  Tarmé  firanke. 

La  population  d^  langue  bretonne  avait  cra  en  nombre  et  en 
audace  depuis  la  venue  de  Riowal,  ou  le  «roi  HouéU,  qui  avait 
réimi  sous  son  commandement  toute  la  péninsule,  tout  le  pays 
maritime,  le  Llydaw  (Letavia,  le  rivage),  comme  t)n  disait  en  bre- 
ton, du  raz  de  Duuarncnez  jusqu'aux  bords  de  la  Vilaine  et  du 
Coucsnon;  les  cités  de  Nantes  et  de  Rennes  étaient  seules  restées 
soumises  au  roi  Hildebei  t,  et  leurs  évéqoes  étaient  les  seuls  pré- 
lats de  la  contrée  qui  se  rendissent  aux  conciles  provinciaux  con- 
voqués par  le  métropolitain  de  Tours  ^  Après  la  mort  de  Houél, 
ses  fils  et  d*autres  tiems  se  partagèrent  la  Bretagne;  Tun  d*eu3i, 
Canao  ou  Conobre,  extermina  trois  de  ses  frères ,  mit  en  fuite 

1.  Saiui  Samioa  avait  rdccmment  fondé  l'évèché  de  Dol,  saiQi  Mâlo  ou  Maciou 
(Xae  -  Liaw),  révéehé  d'Aletb ,  depuis  appelé,  de  loii  nom,  aaint  MAlo.  Saint 
Bnane»  saint  Tugdwal.  fondateur  de  Trégaiar  (Um-Tre^er),  saint  Fol,  évéqva  de 

Léoo,  saîol  Cildas,  Tondateur  du  niouastèrc  de  Rhuys,  et  frère  du  f.uin.iix  barde 
AncTîrin,  é?aifn'  tous,  comme  saint  Sanison,  âc^  nrclons  de  lu  Grande  Hre  agne, 
euii|{rr&  en  Aruioriquc  duus    couraut  du  sixième  siècle.  Ce  fureul  cessaiuls  d'où- 

lf«Hner  qui  assurèrent  enfin  la  suprématie  du  christianisme  parmi  les  Bretons 

d'Armorique.  Ces  rapports  eonlini^s  des  deux  Brctagnes  expliquent  la  comrao^ 
■enté  des  lé^ndes  religieuses  comme  des  légendes  romanesques. 
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le  quatrième,  appelé  Mac-Liuw  ,.M.i(iou  ,  Màlo) ,  et  devint  ainsi  le 
principal  chef  dos  Bretons  :  c'clait  chez  lui  que  Chmim  avait 
cherché  ua  refuge.  Goiiobrc  et  Chrauin  oOrirent  la  bataille  & 
Ghlother  aux  enTirons  de  Do),  suivaat  la  traditioD.  Le  fai  oucbe 
foeton,  malgré  ses  propres  crimes,  éproufait  mie  sorte  dliorrem* 
pour  .cette  lutte  parricide.  La  mût  étant  venue  h  tomlier  comme  « 

'  les  armées  étaient  en  présence,  on  différa  de  combattre  :  c  Guer- 
royer, comme  tu  fois,  contre  ton  père,  dit  alors  Gonobre  &  Ghramn, 
n*e8t  pas,  à  mon  ayis,  chose  permise.  Abstiens-toi  du  combat,  et 

.  laisse-moi  celte  nuit  tomber  seul  sur  lui,  et  le  dulairc  avec  toute 
son  armée.  » 

•  Chrainn  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  obligea  son  allié  d'at- 

tendre le  jour.  La  bataille  fut  sanglante  :  Conobre  endn  tourna  le 
dos,  lomha  et  mourut.  Ce  que  voyant  Chramn,  il  s*enfuit  vers  des 
vaisseaux  qu*U  avait  fait  préparer  à  tout  événement;  mais,  retardé 
par  sa  femme  et  ses  fllles,  qu'il  voulait  emmener  avec  lui,  11  n*eut 
pas  le  temps  de  gagner  le  bord  de  la  mer,  et  fut  pris  par  tes  guer- 
riers de  son  père.  Lorsque  Gbloûier  en  fut  instruit ,  il  Bt  renfer- 
mer les  prisonniers  dans  la  chambre  d*un  pauvre  paysan,  pu»  il 
commanda  qu'on  étranglftt  son  fils  et  qu'on  mît  le  feu  à  la  chau- 
mière^ dont  les  ruines  fumantes  ensevclircût  Clàramxi  et  safi^ 
mille. 

Les  Bretons  se-souiuiK ut  |iruba))hnnent  au  tribut,  et  les  Frank» 
ne  les  poursuivirent  pas  dans  leurs  rochers  et  leurs  bruyères. 

Cblother,  rassasié  de  vengeance,  reprit  le  chemin  de  Soissous, 
sa  résidence  accoutumée,  et  passa  par  Tours.  Arrivé  près  du  tom- 
beau de  saint  Martin,  dont  il  foisait  réparer  la  basilique  incendiée 
et  à  qui  il  apportait  de  riches  offiwides,  il  se  mit  à  repasser  daqs 
son  esprit  toutes  tes  négligemtes  qu'il  pouvait  avoir  commises, 
et  à  prier  avec  de  grands  gémissements  le  bienheureux  confesseur 
d'obtenir  pour  lui  l'absolution  de  «tout  ce  qu'il  avait  fait  de  con- 
traire à  la  l  aison».  Peu  de  temps  après,  iaismt  dans  la  foièt  de 
Cuise*  une  de  ces  prrandcs  chasses  d'idver  que  les  mis  franks 
aimaient  tant,  il  fut  saisi  do  la  fièvre,  et  on  le  transporta  dans  la 
villa  de  Compiègnc  ifiompendium).  Là,  cruellement  tourmenté  par 

1.  Cofto  Sylva,  TUte  forél  qui  s'étendait  lont  l«  long  de  la  rhe  ganeba  di  rOiK, 
•t  doM  e«llt»  d«  Conpiègne,  de  Conci,  eie.  b«  idat  qaa  dai  débrii. 
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kmalAdie,  S  ^takàt  souvent:  tWaf  que  pensez-vous  que  soit 
ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  de  si  grands  rois?  » 
(562)  Il  rendit  l'âme  «en  grande  trist^e,  »  le  jour  anniversaire 

,  du  meurtre  do  Ghraiiin.  Les  quatre  fils  qui  Im  rcslaient  le  por- 
tèrent à  Soissons,  et  Tensevelirent  dans  la  crypte  dv  la  basilique 
qu'il  avait  commencée  près  de  cette  ville,  sous  l'invocntion  du 
bienheureux  Médard,  évoque  de  Noyon.  Gctte^crypte  existe  en- 
core * , 

Le  rè;rîie  di»  Chlother  avait  oftert  au  monde  l'effrayant  spectacle 
du  Barbai  e,  abandonné,  sans  frein  moral,  à  tous  les  instincts  de 
ranimalité,  et  armé  de  tous  les  moyens  de  satisfaire  ses  passions; 
mais  le  loonde  ne  s'étonnait  et  ne  s'indignait  plus  de  rien  :  les  lu* 
mîèresy  concentrées  dans  un  cercle  bien  étroit,  baissaient  rapide- 
msat  ;la  douceur  et  Télégance  des  mœurs  avaient  disparu,  et,  si  la 
cifflisation  imposait  aux  Barbares  quelques-uns  de  ses  arts,  de 
ses  besoins  et  de  ses  idées,  les  Barbares  ne  lui  rendaient  que  trop 
influence  pour  influence.  I/alti  ail  d  une  vie  désordonnée  et  tur- 
bulente, les  penchants  brutaux  qui  seml)lent  la  réminiscence 
d'une  existence  inféi  ieure,  et  que  le  progrés  social  comprime  sans 
les  anéantir,  se  réveillaient  avec  fougue  chez  les  Gallo-Homains; 
la  classe  dominante  parmi  eux,  le  clergé,  se  démoralisait,  non- 
seulemedt  par  l'exemple,  mais  par  l'action  directe  des  conqué- 
Mits;  les  nls  franlis  attentaient  de  plus  en  plus  fréquemment 
à  la  liberté  des  élections  épiscopales,  respectée  jadis  par  les  plus 
orgueilleux  des  empereurs  chrétiens,  et  imposaient  aux  cités  * 
pour  évéques  leurs  thmeitiqtm  et  leurs  favoris:  des  intrignnts 
débauchés  et  cupides,  des  clercs  simoniaques  qut  acli'  laicnt  les 
préceptions  royales  à  prix  d'or,  d'immondes  ivrognes,  qui  avaient 
gagné  raffection  du  prince  en  lui  tenant  tète  dans  les  longues 
orgies  des  banquets  germaniques,  s'asseyaient  sur  les  sièges  les 
plus  illustres  de  la  Gaule,  dilapidaient  les  revenus  et  même  les 
biens-fondMle  leurs  églises  enrichies  par  les  dons  incessants  que 
'la  sApersm&Rk  arrachait  aux  seigneurs  franks,  et  exerçaient  sur 
leurs  cievGS  de  teHes  exactions,  que  ceux-ci  étaient  obligés  de  se 
coaliser  pour  se  défendre,  et  de  rechercher  le  patronage  des  sei^ 

m 

1 .  V.  ffbr.  tf«  SotMORi,  p«r  H.  Hartia  et  P.-L,  Jacob,  bibliopliile,  t.  II,  appen- 
dice, p.  34. 
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gneurs  laïques  contre  les  évèques.  Uo  cerlaiit  liombre  de  prélats 
graves  et  pieux  défendaient  encore  les  traditions  d*tfn  temps 

iiicilleiir;  niais  leur  tâche  était  de  jour  en  jour  plus  pénible,  et 
leurs  efforts  moins  efficaces  :  les  habifiidos  de  violence  et  de  bru- 
talité envahissaient  tout.  I  n  clironniucnr  raconte  que  les  moines 
d'Agaune  ^Saint-Mauri(T-cn-Valais),  qui  étaient  fort  nombreux, 
livrèrent  une  véritable  bataille  à  l'évèque  de  la  cité,  soutenu  par 
ses  clercs  et  par  le  peuple. 

Ce  fut  néanmoins  dans  le  sein  du  monachisme  que  se  réfugia 
l'esprit  d'ordre  et  de  paii,  et,  on  peut  le  dire»  l'esprit  deTtvan- 
gile  :  l'introduction  de  la  fameuse  Règle  de  Saini'Benùii  en  Gaule 
coïncide  avec  les  plus  mauvais  jours  du  sixième  siècle.  L'établis- 
sement définitif  des  conquérants  germains  ne  faisait  pas  dispa- 
raître les  causes  qni  avalent  aidé  au  dévelojipaiHcnt  du  moii.i- 
chisiue;  il  les  renflait  permanentes,  au  contraire,  et  les  honnnes 
qui  avaient  soulTert  de  violentes  atteintes  dans  leurs  intérêts  ou 
leurs  affections,  les  hommes  dont  rinlelligencc  et  le  cœur  se  sou-  • 
levaient  à  Taspect  du  diaos  sn(  ial,  continuaient  à  se  jeter  en  foule 
dans  la  vie  de  retraité  et  de  prière  que  menaient  les  cénobUes» 
ou  même  dans  l'isolement  absolu  'des  ermites.  Mais,  jusqu'alors, 
les  moines  occidentaux,  considérés  comme  de  simples  laïques  et 
étrangers  au  clergé,  ne  prononçaient  aucuns  vœux,  et  les  mena-  * 
stères  n'étaient  soumis  à  aucune  règle  commune  cl  générale. 
L'Italien  Bénédictus,  si  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Benoît,  fjit 
le  législateur  de  cette  petite  société  formée  entre  les  d»''!>i'is  de  la 
grande;  rassemblant  une  troupe  de  moines  sur  le  Monl-Cassii^ 
dans  l'ancien  Samnium  (528),  il  les  astreignit  À  des  vœux  perpé- 
tuels après  un  an  de  noviciat,  à  Tobéissance  passive  envers  Fabbé 
une  fois  élu  par  leurs  suffrages,  et  au  c  travail  des  mains  ».  Saint 
Maur,  disciple  de  saint  Benott,  porta  les  institutions  de  son  maître 
au  delà  des  Alpes  vers  543,  et  vint  fonder  sur  ]a  Loûre  le  couvent 
(ecËnobium)  de  Glanfeuil  en  Anjou,  d'où  la  règle  se  propagea  peu 
à  peu  en  Gaule.  La  nécessité  du  travail  manuel,'  im|»osée  aux  reli- 
gieux, eut  des  fruits  incalculables  elle  tit  surgir,  à  cùlé  des  colons, 
des  litcs  et  des  esclaves,  une  nouvelle  population  d'agriculteurs 
libres  et  protégés  par  leur  caractère  sacré*;  les  couvents,  scméa" 

1.  «Des  homne» . . . qui  n'ont  point  de  serTi'enrt»,  nuit  qii  te  eontesteit 
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éfi'fond  des  bois  solitaire»  et  des  landes  incultes,  devinrent 
auliiit  de  centres  agricoles;  les  moissons  reparurent  <lMns  des 
sillons  restés  en  friche  depuis  les  premières  invasions  des  (icr- 
iiiains,  cl  la  charrue  pénôtm  dans  des  for6ts  druidiques  que  la 
baehe  romaine  n'avait  jamais  touchées.  <  Les  moines  bénédic- 
tins »  a  dit  un  historien  célèbre  * ,  ont  été  les  défricheurs  de 
rSurope.  »  Us  devaient  servir  aussi  bien  la  culture  des  esprits  que 
celle  du  sol,  en  conservant  fidèlement  dans  leurs  monastères  les 
monmnenta  littéraires  deFantiquité.  Le  principe  d*obéissance  pas- 
sive, éU^U  au  sein  du  monachlsme  dans  des  intentions  très  pures, 
fut  plus  lai'd  une  triste  compensation  des  inmienscs  services  que 
rendirent  les  moines  :  il  devint  la  suiu  ce  d'une  odieuse  tyrnnnie 
dans  l'intérieur  des  monastères,  lorsque  la  liberté  des  élections 
abbatiales  eut  été  faussée  comme  celle  des  élections  épiscopales, 
et,  s'unissant  aux  traditions  du  despotisme  romain,  il  répandit  au 
ddMTs  des  germes  empoisonnés,  des  principes  mortels  à  la  dignité 
htmiaine,  à  la  raison  et  à  la  vérité. 

La  règle  de  SMt  Benoit  n*eutpas  toutefois  une  expansion  aussi 
rapide  qu'on  le  croit  communément.  Les  écrivains  de  cet  ordre 
îlInstféÉnt  exagéré  la  grandeur,  sinon  de  ses  destinées,  au  moins 
de  ses  commencements.  Nous  verrons  pkis  loin  que  ce  furent 
ime  autre  règle  et  des  religieux  d'une  autre  origine  qui  eurent 
d'abord  la  suprématie  en  Occident. 

Le  royaume  des  Franks,  cependant,  était  partage  de  nouveau 
entre  plusieurs  princes.  Chlother  avait  laissé  quatre  fils,  Hari- 
bert,  Gonthramn,  Hilperik  {Chilpericui)  et  Sighebert.  Aussitôt 
é  IcsfunéraiilesdeGhlotber  achevées,  Hilperik,  le  troisième  de  ses 
fils,  ooitat  de  Soissons  à  Braine,  résidence  favorite  du  feu  roi. 
cBraino%ur  la  Yasle.  entre  Soissons  et  Reims,  était  une  de  ces 
immenses  fermes  dont  les  chefs  des  Franks  préféraient  le  séjour 
à  coliu  des  plus  belles  villes  de  la  Gaule,  et  dans  lesquelles  ils 
Convoquaient  les  nuils  naiiunaux  et  les  synodes  des  évéqucs.  Ces 
habitations  des  rois  barbares  ne  ressemblaient  en  rien  auxciiûleaux 

travail  de  leurs  mains...  ■  (S.  Bonifac.  Episi.  75).  On  a  yn  plus  haut  (t.  I,  p.  3^i9) 
qtt«le  priucipe  du  travail  mantiel  avait  fi»^  importé  d'Orient  à  Lcrin"?.  I,e<5  bén6- 
^«îictins  ne  le  ctcÊrcai  donc  pas,  mais  ils  lui  doniièrcut  une  extension  immense.* 
fJI^,M*  Gvitot.  —  Cette  gloire  ne  lHir  appartient  pas  exclnsivementi  ib  doÎTent 
%tt,  conuDO  neoi  le  flentrerone  bientfti,  avee  d'autres  religieux. 
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féodaux  dont  les  ruines  impoamtcs  étonnent  encore  nos  yeux  : 
c'étaient  de  grands  bâtiments  non  fortifiés,  construits  en  boig  plus 
ou  moins  élégamment  travaillé,  et  entourés  de  portiques  d'un  style 
emprunté  àrarcfaitectureromaine.  Autour  de  lademeuredupiince 
étaient  disposés  les  logements  des  officiers  de  son  palus,  des  lendes 
qui  vivaient  à  la  table  royale  et  ne  s'étaient  pas  fixés  sur  leurs  pro- 
prrs  terres,  et,  euiin,  des  a  moindres  personnes  »,  des  liles  ger- 
mains, des  fîscah'm  ou  serviteurs  du  fisc,  qui  exerçaient,  au  protit 
du  roi,  toute  espèce  de  métier,  dei)uis l'orfèvrerie  et  la  fabriquedes 
armes  jusqu'à  la  tisscranderie  et  la  mégisserie,  depuis  la  fabrication 
des  étofles  grossières  destinées  aux  petites  gens  (minores  persom) 
jusqu'à  la  broderie  en  soie  et  en  or.  Ces  fisealins  avaient  élé  eo 
grande  partie  arrachés  aux  corporationsIndustrieUes  desciléspoui 
peuplerlestffj/é»  royales»  et  on  les  assimilait  aux  lites  d'origîneger- 
manique*  «  Des  bâtiments  d*ezploitatlott  agricole,  des  haras»  des 
étahles,  des  bergeries  et  des  granges,  les  masures  des  cultivateon 
[eolmd]  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine,  complétaient  le  village 
royal,  qui  resscmhl.iii  pai  lailement,  quoique  sur  une  plus  grande 
échollt ,  aux  villages  de  rancicnue  Germanie.  Dans  le  site  même  de 
c«^  résidences,  il  y  avait  quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenir 
des  paysages  d*outre-Rhin  ;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient 
sur  la  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des  grandes  forêts  muti- 
léespar  la  civilisation,  et  dont  nous  admirons encm'c  les  restes^  > 
Hilperik  savait  qu'au  fond  des  appartements  de  GhtoUier,  à 
Braine,  étaient  gardés  les  trésors  du  vieux  roi,  magnifique  entas- 
sement d*or  monnayé,  de  lingots,  de  Joyaux,  de  vases  ^Meux^ 
de  riches  étofles,  fruit  des  expéditions  de  Ghlodoirig  et  de  ses  fil» 
depuis  quatre-yingts  ans,  dépouille  de  la  Gaule  et  de  lllidie,  de»' 
Romains,  des  Goths  et  des  Burgondes.  Hil[)erik  s'empai-ade  toutes 
"    ces  richesses  et  en  distrilnia  une  partie  aux  jirincipaux  leudes  de 
Braine  et  des  enviions  :  tous  lui  jurèrent  tidélilé,  eu  plaçant  leurs 
mains  entre  les  siennes,  suivant  la  formule  franke,  le  saluèrent 
roi,  et  marchèrent  avec  lui  sur  Paris,  liilpei  ik  se  saisit  sans  oppo- 
sition de  la  ville,  encore  renfermée  dans  Tlie  de  <  la  Cité  »,  ainsi 
que  de  la  c  demeure  du  roi  Hiidebert  »  (le  palais  des  Thermes).  On 

t.  Ang.  Thierry.  Dlxm^étuéêi  I^Êfrl^êë,  WUét  ISIS»  f»  SS9. 
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ne  sait  s*il  aspirait  à  être  seul  roi  des  Franks,  ou  seulement  à  se 
Caire  un  meillgur  lot  que  ses  frères;  dans  tous  1rs  cas,  son  usur- 
pation fut  de  courte  durée.  Il  existait  chez  les  Franks  deux  ten- 
dances c(mtraires«  aussi  fortement  prononcées  l'une  que  l'autre: 
les  priBMy  par  ambition  personnelle  et  par  instinct  monar- 
chique, viiÎJent  à  rùnité  de  la  royauté,  au  droit  exceptionnel;  le 
peuple,  arec  une  sorte  d'équité  barbare,  les  retenait  forcément 
dans  la  Loi  Saluiue,  daiis  le  droit  coiiiiuua.  La  luujoiiîé  des 
Frajiks  b'ai'iiièrcnt  contre  Hilpcrik,  et  ses  trois  IVOres  réunis 

'  s'avancèrent  contro  lui  cl  le  chassèrent  de  Pans,  liilperik  ne  pro- 
longea point  une  lutte  inégale,  abandonna  ce  qu'il  avait  pris  par 
iraude  et  se  contenta  du  lot  que  lui  assigna  le  sort  dans  la  succes- 
sion paternelle. 

€  Ils  firent  entre  eux  quatre  un  partage  Intime»  dit  Grégoire 
diiTours  :  le  sort  donna  à  Haribert  le  royaume  de  Hildebert,  avec 
Paris  ngur  résidence;  à  Gonthramn,  le  royatune  de  Gblodomir, 
dont  Orléans  était  la  capitale;  à  Hilperîk,  le  royaume  de  son  père 
Chlother,  et  Soissons  pour  cité  royale;  à  Sighebcrt,  le  royaume 
de  Tiicuderik,  et  Reims  pour  résidence.*  Les  quatre  capitales 
du  vaste  empire  frank  se  trouvèrent  encore  une  fois  resserrées 
sur  uu.  rayon  de  cinquante  ou  soixante  lieues,  dans  la  région  de 
la  Gaule  où  la  conquête  salienne  et  mérovingienne  avait  poussé 
ta  plus  fortes  racines.  Les  termes  de  Grégoire  de  Tours  sont 

^  j^lftexads  par  leur  trop  grande  précision  :  le  partage  de  511  servit 
,  de  modèle  à  celui  de  562,  mais  sans  y  être  exactement  reproduit; 
le  nouveau  partage  fût  plus  irrégulier  encore  que  l'ancien,  et 
ifannonça  point  de  progrès  dans  la  politique  fîranke  ;  ainsi  la  loin- 
laine  cité  de  Nantes,  qui  avait  dépendu  autrefois  du  royaume  de 
ilildcbert  ou  de  Paris,  fut  donnée  à  Hilpcrik,  roi  de  Soissons,  qui 
eut  aussi  le  Maine,  pendant  que  sa  capitale  était  comme  bloquée 
entre  Reims  et  Laon,  possessions  de  Sighcbert,  et  Scniis  el  Meaux, 
domaines  de  Haribert;  l'Aisne,  qui  baigne  les  murs  de  Soissons, 
séparait  seule  cette  ville  des  terres  de  Sighebert,  et  le  moiuistère 
de  Saint-Médard,  situé  stir  la  rive  opposée,  n'appartenait  pas 
même  au  roi  de  Soissons.  Le  c  royaume  de  l'Est  >,  en  langue 
ùnk»  Mer-Hke  (d*où  Austrie  et  Austrasie),  gagna  sur  celui  de 
pissons  le  pays  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  le  vieux  pays  salien 
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dcToiigrie  el  de  Toxandrie,  et  engloba  la  forêt  Charbonnii'rp; 
Hilperik  eut  en  dédommagement  Rouen  et  les  cantons  entre  la 
basse  Somme  et  la  Seine  ioférieure.  La  Germanie  paraissait  l'ap* 
pendicc  naturel  de  la  France  orientale;  les  régions  aquitanlques 
furent  divisées  entre  les  rois  de  Reims»  de  Paris  et  de  Soissons; 
le  roi  de  Paris  eut  la  meilleure  part»  tout  TOuest,  de  la  Ldfre  à 
l'Adour.  Ia  Bui^ondie  tout  entière  fut  annexée  aux  posses- 
sions du  roi  d*0rlèan9,  et  le  dédommagea  largement  d*étre  le 
moins  bien  partigé  en  terre  frankc  :  il  eut  même  presque  toute 
la  province  d'Arles,  sauf  Marseille,  assignée  à  llaribert,  le  roi  de 
Paris,  et  Avignon»  qui  appartint  à  Sighebert. 

Les  quatre  fit  res,  avant  d'aller  s'établir  chacun  dans  son 
royaume,  jurèrent  sur  les  reliques  des  saints  de  ne  point  em- 
piéter sur  leurs  û'ouUëres  respectives  et  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence. 

Il  ne  tint  point  à  Haribert  et  à  Gontfaramn  que  ce  serment  ne 
fût  rigoureusement  observé.  Depuis  que  las  sauvages  guerriers 
*de  la  Germanie  avaient  conquis  l'or  et  les  jouissances  physiques 
du  monde  civilisé,  leur  turbulente  activité,  privée  de  ce  puissant 

•  mobile,  commençait  à  s'amortir;  le  goût  du  repos  et  des  plai- 
sirs faciles  remportait  déjà,  chez  plusieurs  de  leurs  chefs,  sur 
raïuuur  des  aveulurcs  :  moins  emportés  par  leur  elTcrvesccncc 
guerrière,  ils  s'essayaient  à  copier  gauc  b  nw  nl  les  manières  de 
leurs  sujets  romains,  et  témoignaient  un  certain  respect  aux  restes 
encore  debout  de  la  civilisation.  <r  Au  lieu  de  l'air  rude  et  guerrier 
de  ses  ancêtres,  le  roi  Haribert  affectait  de  prendre  la  contenance 
calme  et  un  peu  lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  villes  gaif- 
loises,  rendaient  la  Justice  selon  les  lois  romaines,  n  avait  même 
la  prétention  d*6tre  savant  en  jurisprudence,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que  Téloge  de  son  habileté 
comme  juge  dans  les  causes  embrouillées,  et  de  sa  fàdlité  à  dis- 
courir en  latin*.»  Il  rendait  la  justice  à. Paris  selon  le  droit  ro- 
main, comme  eût  pu  lairc  un  président  impérial.  GunUiraam 
n'était  guère  moins  pacilicjue,  et  montrait  généralement  assez  de 
douceur  et  de  bonbomie  :  son  respect  pour  les  choses  de  la  reli- 

1.  Aiig.  Thierry,  ÙI9  tau  dTMtê  ki9l9riqu€s,  p.  377  ;  craprli7«ii.ForloMtM» 
1*  YI,  ctttÊitH  4.  * 
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gioo  le  faisait  regarder  cofnmeim  sàht  homme;  cependant  le  nata-; 
rel  (adesqoe  reprenait  parfois  le  dessus,  et  Use  livrait  alors  à  des 

.  emportements  incroyables.  Il  fit  mettre  à  mort  un  de  ses  leudes, 
sur  le  simple  soupçon  d'avoir  tué  un  taureau  sauva^jc  sur  le  domaine 
royal,  et  il  accéda  sans  scrupule  au  désir  d'une  de  ses  femmes, 
qui  Tavailprié,  en  mourant,  de  tuer  les  médecins  coupables  de 
n'avoir  pu  la  sauver*  La  légitimité  de  cette  dernière  action  parut 
pourtant  douteuse  aux  casuistes  de  l'époque. 

Hilperik  et  Sigfaebert  avaient  au  conlraire  l'humeur  très  batail- 
leuse. Sig^ebert»  brave,  éloquent,  habile,  rénni^t  toutes  les 
qoalîllieçiiienables  au  chef  d*un  peuple  guerrier,  sans  les  incli- 
natious  féroces  trop  or^naires  aux  Mérovingiens  ;  c'était  une  de 
ces  natures  héroïques  qui  deviennent  l'idéal  de  l'épopée  ehcz  les 
races  guerrières.  Quant  à  Hilperik,  c'était  le  plus  étrange  carac- 
tère de  ce  temps  étrange;  féroce,  cupide,  luxurieux,  vorace,  «  ne 
se  plaisant  qu'au  milieu  des  pillages  et  des  incendies  »,  il  joignait, 
aux  vices  brutaux  de  son  père  Clilotlier,  des  prétentions  d'homme 
civilisé,  analogues  à  celles  de  son  frère  Haribert,  si  ce  n*est  qu'il 
le»  faisait  porter  sur  la  théologie  et  les  belles-lettres  plutôt  que 
■for  la- jurisprudence.  Aussi  remuant  d'esprit  que  de  corps,  il  vou^ 
?futÇi^|^|i0pr  à-tout  et  tout  bouleverser  :  efTaroudié  par  les  obscu- 

* jj^l^lé^^  fi  vifitaphysique  chrétienne,  et  trouvant  mauvais  qu*on 
€  partageât  »  Dieu  *  en  trois  personnes  »,  il  tenta  un  l)cau  juur 
d'abolir,  sans  plus  de  façon,  le  dogme  de  la  Trinité  par  une  simple 
précepliun  royale,  disant  que  nulle  ditïérence  n'existait  entre  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  défendant  de  donner  dorénavant 
à  Dieu  cette  triple  qualification.  L'excès  d'indignation  que  témoi- 
gnèrent les  deux  pnpmiers  évèquCs  auxquels  il  montra  son  or- 
donnance lui  fit  peur  et  l'obligea  de  renoncer  à  cette  fantaisie, 
n  se  rejeta  sarbi  poésie,  et  se  mit  à  composer  deux  livres  de  pré- 
tendus vers  lifins,  boiteux  et  informes,  où  les  syllabes  brèves  usiuv 
paient%  place  des  longues,  et  réciproquement;  il  écrivît  encore 
d'autres  opuscules,  des  hymmes  et  des  offices  divers,  c  entière- 
tnent  dépourvus  de  raison»,  dit  Grégoire  de  Tours;  puis  il  tenta 
de  réformer  l'alphabet  hiliu  et  d'y  introduire  quatre  caractères 
nouveaux,  destinés  à  exprimer  cpielqucs  inlonations  particulières 
à  la  langue  tudesquc ,  langue  qui  ne  s'éaivait  point  encore.  Cette 
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dernière  invendOQ  du  moins  n*était  pas  si  c  dénuée  de  raison  >• 
Après  ou  avant  l'inquiétude  d*esprit,  la  qualité  la  plus  saillante 

(le  Hilperik  était  l'avidité,  mais  une  avidité  accompagnée  d'un 
certain  instinct  politique  :  il  visait  à  relever  la  liscalité  i  uuiaiiie, 
s'etlorçait  d'arrêter  raccroisseiiient  de  la  richesse  ecclésiastique, 
et  se  plaisait  à  casser  les  testaments  faits  au  profil  desT-^lises  et 
des  monastèi'es,  ou  même  à  reprendre  les  dous  que  leur  avait 
octroyés  son  père,  c  Voilà  que  notre  fisc  est  apauvri!  s'écriait-il 
souvent;  voilà  que  nos  biens  a*ea  vont  aux  églises  !  Nul  ne  règne, 
en  vérité,  si  c»  n*est  les  évêqnes  des  villes  !  »  Inaiédule  et  soper- 
stitietaL  tour  à  tour,  tantôt  il  injuriait  et  maltraitait  les  évèques, 
tantôt  il  tremblait  devant  eux  ;  incapable,  au  reste,  d'ordre  et  de 
suite,  turbulent  sans  énergie,  rouri)e  sans  habileté,  il  était  destiné 
à  devenir  ruislrumcnl  d'un  être  [dus  puissammciU  organisé  quu 
lui  pour  le  mal,  fle  la  terrible  Frédcgondc'  ! 

Les  U'ois  lils  ainés  de  Gblotlier,  Haribert,  Gonthramn  et  Hil- 
perik, si  dissemblables  à  tant  d'égards,  avaient  un  penchant 
commun  qu*iis  portaient  tous  trois  au  plus  baut  degré,  celui 
de  rincontinence.  Bien  qu*ils  ré|^udiassent  leurs  femmes,  en 
épousassent  d'autres,  reprissent  les  premières  au  gré  de  leurs 
caprices,  ils  ne  se  contentaient  presque  jamais  d'une  seule  épckose 
à  la  fois,  sans  compter  leurs  nombreuses  concubines.  Ingobar^ie, 
première  femme  de  Haribert,  avait  deux  suivantes,  nommées 
Markowèfe  et  Méroflède,  filles  d*un  Hte  du  domaine  royal,  ou- 
vrier en  iaiue  de  son  métier.  Haribert,  charmé  de  leur  beauté, 
les  prit  Tune  et  l'autre  pour  ik  iiliines.  Ingobergbc,  jalouse  de 
l'amour  du  roi  {)our  les  deux  bu  ui  s,  lit  venir  un  jour  leur  père 
sous  les  fenêtres  du  palais,  et  lui  d<mna  de  la  laine  à  carder  ;  puis 
elle  appela  le  roi,  et  lui  montra  cet  artisan,  dans  l'espoir  qu'à 
cette  vue  il  allait  prendre  les  ûUes  du  lite  en  dédain.  Mais  le  roi 
au  contraire  s'irrita  contre  elle,e^l,  laquittant,  épousa  Mérollèdte.  U 
fit  bientôt  tme  seconde  reine  de  Thêodebîlde,  fille  d'un  pasteur  . 
de  troupeaux;  ptiis,  Méroflède  étant  morte,  il  épousa  sa  soeur 
Markowèfe,  quoiqu'elle  eût  reçu  le  voile  de  religieuse.  On  pense 
bien  que  l'Église  ue  consacrait  pas  de  telles  unious  :  elles  ne  se 

1.  Gt%g.  1.  V,  c.  46;  u  VI,  e.  46. 
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solennisaicnt  que  suivant  la  vieille  coutume  frankc,  parle  sou  et 
le  denier;  c'était  là  tout  ce  qui  distinguait  les  femmes  légitimes 
des  concubines.  Saint  Germain,  évéïfue  de  Paris,  prélat  <ioi  rap* 
pelalli  par  l'élévation  de  son  caractère,  les  grands  évéques  du 
siède  précédent,  osa  enfin  employer  les  armes  de  l'Église  contre 
les  sfandaleox  exemples  que  donnaient  !esrois  franks  ;  il  excom- 
umnia  le  roi  llaribei  t,  i)our  faits  de  bigamie  el  de  cohabifation 
avec  la  n  i i lieuse  Maikowèle;  Hariberl  ne  s'en  vengea  pas,  mais 
il  n'eu  Ihn  compte. 

Le  pieux  Gontliramn  n'était  pas  {iliis  rt'scrvé  dans  ses  mœurs 
que  Hariberl;  mais  Hilperik  les  surpassait  tous  deux  en  licence.  La 
première  femme  légitime  qu*on  lui  connaisse  se  nommait  Audo- 
wère  :  parmi  les  servantes  de  cette  reine  se  trouvait  une  lite 
franke  d*une  rare  beauté,  appelée  Frédegonde,  qui  produisit  sur 
le  roi  une  vive  impression  aussitôt  qù*il  l'eut  vue.  Audowère, 
qui  avait  déjà  eu  trob  fils,  étant  accouchée  d'une  fille  pendant  un 
voyage  de  son  mari,  Frédegonde  t  donna  par  astuce  un  avis  à  la 
reine  f  :  «Ma  dame  et  maîtresse,  lui  dit-elle,  voici  que  le  seigneur 
loi  b'en  revient  :  comment  pourra-t-il  faire  bon  accueil  à  sa  fille, 
si  elle  n'est  baptisée  ?  »  La  reine  ordonna  qu'on  préparât  le  bap- 
tistère, et  envoya  chercher  ré\èque;  mais,  l'éNêquc  amvf,  il  ne 
se  trouva  point  là  de  matrone  (femme  libre)  qui  pût  tenir  l'en- 
fant. Frédegonde  dit  à  la  reine  :  «  Qui  peut  mieux  que  toi  la  te- 
nir! Que  ne  la  présentes-tu  toi-même  aux  fonts?  » 

Iq  Aowére  suivit  ce  conseil,  et  fut  Ui  marraine  de  sa  fille,  sans 
flilfeclion  de  la  part  de  l'évéque.  Barbare  abruti  par  Tivrognerie, 
et  peut-être  d'ailleurs  gagné  par  Frédegonde.  Quand  revint  Hil* 
perîk,  toutes  les  jeunes  filles  du  domaine  allèrent  au-devant  de 
lui,  portant  des  fleurs  et  chantant  des  vers  à  sa  louaFjge.  Fréde- 
gonde l'aborda  et  lui  dit  :  a  Loué  soit  Dieu  de  ce  qu  ime  fille  est 
liée  a  monseigneur!  Mais  avec  qui  mon  seicneur  coucliora-t-il 
celte  mtit?  car  la  reine,  ma  maltresse,  est  aujourd'hui  marraine 
de  sa  lillc  Hildeswinde.  *  Eh  bien!  répondit  joyeusement  le  roi, 
si  je  ne  puis  coucher  avec  elle,  je  coucherai  avec  toi.  »  £t,  s'ap- 
|irodiantd*Audo\vère,  qui  l'attendait  sous  le  portique,  son  enfant 
entre  ses  bras  :  c  Femme,  lui  dit-il,  tu  as  fait  dans  ta  simplicité  un^ 
chose  défendue  :  désormais  tu  ne  peux  plus  être  mon  épouse.  » 
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L*acte  religieux  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  consumait  • 
entre  les  père  et  mère  du  néophyte  et  les  j^rain  et  marraine  ime 
parenté  spirituelle  incompatible  avecle  mariage,  suivant  les  ca- 
,  nons  de  r£gUse.  Hilperik  engagea  ditfic  Aadowère  à  prendre  le 
▼oiie  sacré  avec  sa  fille,  et  liîi  donna  qudijaes  terres  aux  en? irons 
du  Mans,  Tune  de  ses  cités;  puis  c  il  s'adjoignit  Ftédegonde  pour 
reine*  ». 

Avant  de  subir  la  fatale  influence  de  cette  femme,  Hilperik 
avait  déjà  violé  le  traité  de  partage  conclu  avec  ses  frères. 

A  peine  Sighebert  avait-il  été  «  élevé  sur  le  bouclier  r>  par  les 
Franks  ori'^fitnux  que  les  possessions  hankes  froutre-Rhin  furent 
menacées  par  des  ennemis  étrangers  à  la  race  teutonique,  et  que 
le  bruit  du  retour  des  Huns  porta  Talarme  dans  la  Germanie  franke. 
Une  puissante  horde  d'Abares  ou  Awares  (Ouighours),  peuple  ta* 
tar  qui  s'était  misemblablement  grossi  des  débris  des  tribus 
hunuiqnes,  était  entrée  en  Europe  par  le  grand  chemin  des  in- 
vasions, par  leTanals  et  la  rivé  septentrionale  de  la  mer  Noire. 
La  cour  de  Gonstantinople  les  détourna  de  TEmpire  d*Orient  en 
les  poussant  sur  la  Germanie,  et  «  ils  s'apprêtèrent  à  venir  en 
Gaule  ».  Sighebert  n'attendit  pas  le  secours  de  ses  frères,  alla  au- 
devant  des  Huns,  et,  sans  s'ép  ii\anler  de  leur  sinistre  aspect 
ni  de  leurs  cheveux  conlonnés  et  tressés  comme  des  serpents, 
il  leur  livra  bataille  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  (verslaThu- 
ringe?).  Les  Tatars  eurent  le  dessous  :  leur  khacan  {khan  dm 
khans,  chef  des  chefs)  demanda  la  paix  à  Sighebert  et  a'éioigna 
des  frontières  frankes. 

Sighebert  ne  poursuivit  pas  les  Huns,  et  rentra  en  Gauk,  animé 
d'une  juste  colère.  Tandis  qu*il  combattait  pour  la  cause  de  toute 
la  race  franke,  Hilperik  avait  profité  de  son  absence  pour  envahir 
Reims  et  une  grande  partie  des  domaines  austraslens ,  vides 
de  défenseurs.  Sighebert  alla  droit  à  Soissons,  s'en  empara  sans 
coup  férir,  y  lit  prisonniei-  Théodebert,  lils  de  Iliiperik,  et,  mar- 
chant contie  ce  dernier,  qui  était  encore  dans  le  «  royaume  de 
l'Est  j>,  le  battit,  le  mit  en  fuite,  et  recouvra  les  cités  envahies.  Il 
m  poussa  pas  plus  loin  sa  vengeance  ;  la  médiation  de  lianbert 

U  Getia  tUg.  Franc,  e.  31. 
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et  de  Gonfliramn  désarma  le  vainqueur,  et  SoissoDS  fut  rendu  à 
HUperik.  Sighebert  remit  en  liberté,  a?ec  de  riches  présents,  son 
neTça  Théodebert.  Théodebert  jura  c  de  ne  jamais  agir  contre 
son  oncle,  serment  qui  fut  violé  plus  tard  à  grand  péché  »,  dit 
Grégoire  de  Tours. 

(566)  Cependant  Sighebert,  «  voyant  que  ses  frères  s'alliaient 
à  des  épouses  iiidij;jies  d*eux  et  prenaient  en  mariage  jusiju  a 
leurs  servantes  B,  eut  honte  d'un  tel  exemple;  il  résolut  de 
n*avoir  qu'une  seule  femme,  et  de  la  choisir  lille  de  roi.  Il 
envoya  donc  un  de  ses  ofticicrs  porter  en  Espagne  de  riches 
dons  au  roi  des  Wisigotlis,  Athanaghiid,  et  lui  demander  en  ma- 
riage sa  fille  Bnmehilde  (la  fameuse  Brunehauli),  t  Elle  était, 
dit  Grégoire  de  Tours,  élégante  dans  ses  manières,  belle  de  visage, 
pWne  de  décence  et  de  dignité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil 
et  d*agréable  conversation.  >  Aussi  fnt-^lle  tendrement  aimée  du 
roi  d'Austrasie,  qui  «  la  reçut  avec  une  joie  et  une  allégresse  in- 
lijiios  »,  et  l'épousii  eu  audc  pompe  dans  sa  ville  de  Metz.  Tous 
les  seigneurs  {se7uores)  du  royaume  de  l'Est  avaient  été  invités  à  la 
fête.  Oii  vil  s^asseoir  péle-mèle  au  festin  de  noce  les  comtes  des 
cités  de  la  Gaule  orientale,  les  anciens  des  tribus  d'outre-Rhin,  les 
nobles  galloltemains  qui  avaient  conservé  leur  rang  et  leur  for- 
tune, et  les  principaux  guerriers  de  rAllemannie,  de  la  Bavière, 
de  la  Tfanringe  :  les  représentants  de  la  civilisation  vaincue  et  de 
la  barbarie  victorieuse  burent  dans  les  mêmes  coupes  de  jaspe, 
dans  les  mêmes  cornes  d'aurochs.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
ce  curieux  et  bizarre  spectacle,  un  poète  italien,  qui  fut  évôquc 
de  Poitiers,  Vcnantius  Fortunatus,  réjouit  les  oreilles  des  convives 
d'un  épithalame  en  vers  latins,  tout  reluisants  de  clinquant  mytho- 
logique, où  il  faisait  de  Brunehilde  une  nouvelle  Vénus,  et  de  Si- 
ghebert un  nouvel  Achille.  Brunehiide,  c  convertie  par  les  prédica- 
tions des  évéquesetpar  les  instances  de  son  époux  » ,  abjura  bientôt 
q»rè8  Tarianisme  où  elle  avait  été  élevée.  Les  filles  gothes  ma- 
riées à  des  Franks  changeaient  de  religion  avec  une  singulière 
fodlité,  tandis  que  les  filles  frankes  mariées  en  Gothie  restaient 
attachées  à  Torthodoxie  trinitaire  avec  une  obstination  hivincible. 

(567)  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  roi  Haribert.  t  Une  de  ses 
reiues  *,  Théodchiidu,  se  saisit  aussitôt  du  trésor  rojal  cl  envoya 


Digitized  by  Gopgle 


44  GAULE  FRANKE.  L566,567] 

oflrlr  sa  main  à  Gontliramn  :  celui-ci  l'invita  à  venir  avec  ses 
richesses,  afin  qu'il  l'épousÀt  et  c  la  fit  grande  aux  yeux  des 
peuples»;  maïs, quand  la  reine  fat  arrîrée,  le  bon  roi  G«nt- 
liramn  garda  les  bagages  et  renvoya  la  femme  en  disant  :  t  Ne 
vaut>il  pas  mieux  que  ces  trésors  m'appartiennent,  plutôt  qu'à 
cette  femme,  qui  ne  méritait  pas  Thonnenr  que  lui  a  fait  mon 
frère?  »  11  ne  lui  rendit  pas  mi^iue  la  liberté,  et  la  fit  enfermer  au 
monastère  d'Arles,  en  lui  laissant  une  petite  portion  de  ses  ri- 
cliCSbt'?.  TîiAodt'hilde,  supportant  inipatiernnieut  les  jeûnes  et  les 
veilles  monastiques,  essaya  de  s'enfuir  avec  un  certain  Goth  qui 
avait  promis  de  l'épouser  et  de  l'emmener  en  Espagne;  mais  elle 
Ait  surprise  au  moment  de  s'échapper  du  couvent  :  l'abbesse  la  fit 
battre  cruellement  et  la  retint  en  prison,  c  où  elle  souflHt  de 
grandes  angoisses  pendant  le  reste  de  ses  jours  »«  lia  puissance 
abbatiale  tournait  déjà,  en  mainte  occasion,  à  la  plus  brutale 
tyrannie. 

Gonthramn  conserva  les  trésors  qu'il  s'était  appropriés  par  sa 
ruse  déloyale,  et  ses  frères  obtinrent  quelque  dédommagement 
dans  le  partage  du  royaume  de  Haribei  t,  qui  n'avait  point  laissé 
d'enfants  mâles.  Les  villes  furent  tirées  au  sort,  à  peu  près  sans 
égard  à  leur  position  géographique.  Gonthraum  n'eut  guère  que 
Melun  au  nord  de  la  Loire;  Sighcbert  reçut  Meaux,  une  portion 
du  pays  Ghartrain,  Avranches;  Hilperik  paraît  avoir  obtenu  la 
plupart  des  cantons  occidentaux,  et  put  dès  lors  être  considéré 
comme  le  roi  de  la  Gaule  occidentale,  que  les  Franks  npmmaltent 
le  Ni-Oster<Rike,  le  pays  ou  royaume  de  l'Ouest  (littéralement:  t  le 
royaume  qui  n*est  pas  à  Test»),  par  opposition  au  royaume  de 
TRst  ou  rûstrie,  en  latin  Auitratêa.  Be  Ni-Oster-Hike,  on  a  fait 
IVe^t^trasia,  Neusiria,  Neustrie,  Le  vague  de  cette  dénoniination  de 
€  p,i\s  qui  n'est  pas  à  l'est  »  tenait  sans  doute  au  peu  de  fixité 
qu'avait  eu  jusqu'alors  la  situation  politique  de  cette  région, 
tandis  que  la  Gaule  orientale  avait  au  Contraire  formé  un  seul  et 
même  royaume  depuis  la  mort  de  Ghlodowig.  Les  noms  de  Neus- 
triens  et  d'Austrasiens  succédèrent  à  ceux  de  Saliens  et  de  Ri- 
puaires,  sans  y  correspondre  exactement,  car  plusieurs  cantons 
saliens  étaient  englobés  dans  TAustrasie. 

Le  sort  de  Paris,  dans  cette  circonstance»  lût  très  singulier  : 
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aucuii  des  trois  princes  franks  ne  voulant  renoncer  à  ses  préten- 
tions sur  cette  cité,  ils  divisèrent  en  trois  parts  les  domaines 
royaux  du  territoire  parisien,  et  chacun  jura  de  ne  jamais  entrer 
dans  la  ville  sans  le  consentement  de  ses  deux  frères,  à  peine  de 
perdre  sa  part  du  royaume  de  Harîbert  :  ce  serment  fut  prêté 
sur  les  reliques  des  deux  grands  patrons  de  la  Gaule,  Martin  de 
Tours  et  Hilake  de  Poitiers,  et  sur  les  os  de  saint  Polyeiicte, 
martyr  qui  passiiit  pour  charge  s|)érialcment  de  la  punition  des 
parjures.  Les  princes  franks  semblaient  pressentir  confusément 
rîniportance  politique  et  géographique  de  la  cité  où  Ghlodowig 
avait  jadis  placé  «  le  siège  de  son  empire  ». 

Paris  fut  la  seule  ville  divisée  entre  les  trois  frères;  mais  Hil- 
peHk  et  Sighebert  partagèrent  Senlis;  et  Sighebert  et  Gonthramn, 
Marseille.  Sighebert  eut,  dans  les  régions  d*outre-Loire,  Tours, 
Poitiers,  Albi,  Aire,  Lapurdum  (Bayonne),  C<mseran$  (Saint- 
lizier)  ;  à  Hilperik  échofent  Limoges,  Gahors,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Bigorre  {Turba,  Tarbes),  Béarn  (Loscar),  et  le  reste  des 
Jiaui»  5-P>Tént'(  s  <  ;  Gontluamii  eut  Bourges,  Agen,  Saintes,  An- 
gouléme  et  Périgtieux. 

A  l'époque  où  mourut  Haribert,  le  roi  de  Soissons  était  engagé 
dans  une  négociation  matrimoniale  avec  le  roi  des  Wisigoths  : 
Texemple  de  Sighebert  avait  fait  impression  sur  lui,  et  il  avait 
rougi  de  partager  son  n^ne  avec  des  servantes,  pendant  que  son 
jetme  frère  régnait  avec  la  fille  d'un  grand  roi.  Les  premiers  feux 
de  sa\)assion  pour  Frédegonde  étaient  un  peu  amortis,  etTastu* 
cieuse  Frédegonde  ne  put  parer  le  coup,  c  Le  roi  Hilperik,  comme 
il  avait  déjà  plusieurs  épouses,  demanda  en  mariage  Galeswintlie, 
sœur  aînée  de  Bi  imehilde,  promettant  par  ses  ambassadeurs  qu'il 
quitterait  ses  autres  femmes,  pourvu  qu'il  obtînt  une  éiiou^e  digne 
de  lui.»  Celte  demande  ne  fut  pas  accueillie  sans  difliLullé  ;  les 
Goths,  qui,  malgré  leur  arianisme,  vivaient  plus  cluétieunement 
que  les  Franks,  regardaient  les  mœurs  de  Hilperik  comme  celles 
d*pnpaien;  la  jeune  princesse  ne  voyait  cette  alliance  qu'avec 
efirûi  Le  roi  Athana^l4  cependant  fUt  ébloui  par  les  promesses 
de  UUperik,  qui,  résolu  à  tous  les  sacrifices  afin  d'éviter  la  honte 

l/Greg.  1.  IV,  c.  26;  I.  VII,  c.  6;  1.  I.\,  c.  20. 
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d'un  refus,  oCtrait  à  la  princesse  wisigothe,  pour  <  présent  du  len* 
demain  »,  les  villes  de  Limoges,  Gahors,  Bordeaux,  Béam  et 

Bigune,  c'est-à-dire  la  propriété  des  domaines  rojaux  dans  ces 
cités  * . 

Galeswiiithe  quitta  Tolède  2,  IVsprit  nltrist*''  fin  noirs  pressen- 
timents, et  partit  pour  le  palais  d'un  roi  comme  elle  eût  fait  pour 
le  cloître.  C'était  à  Rouen,  et  non  h  Soissons,  que  Hilperik atten- 
dait la  nouvelle  reine*  et  Galeswinthe  fit  son  entrée  dans  cette 
vUle  sur  un  char  de  parade  éle?é  en  forme  de  tour  et  enrichi  de 
plaifues  d'argent  Les  cérémonies  de  sa  noce  firent  encore  plus 
solennelles  que  celles  du  mariage  de  BrunehîJde  :  tous  les  leades 
de  la  Neustrie  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  comme  à  un  chef 
de  guerre,  brandissant  leurs  épées  et  dévouant  le  paijurc'au 
tranchant  du  glaive.  Sans  doute  le  roi  tlts  (iuilis  avait  cxijjii'  celle 
cérémonie  inusitée  (  in me  nne  garantie  pour  sa  lille.  Gale- 
swiullie  se  montra  bonne  et  Inenveillante  à  tous,  et  «  mérita  d*ètre 
aimée  d'un  grand  amour  par  le  peuple  1. 

Le  lendemain  matin,  Hilperik,  en  présence  de  témoins,  prit  la 
main  de  sa  nouYelie  épouse  et  jeta  sur  elle  un  brin  de  paiUe,  en 
prononçant  à  haute  voix  le  nom  des  cinq  villes  dont  il  lui  feisait 
don  :  c'était  la  formule  du  morgane^hiba,  Galeswinthe  renia 
bientôt  après  l'arianisme,  à  l'exemple  de  sa  soeur  Brunèbilde. 
Hilperik  parut  quelque  temps  satisfait  de  son  mariage,  et  témoi- 
p:na  d'abord  «  un  grand  amour  »  à  Galcs>viulhe,  «  parce  qu'elle 
avait  il  PII  (trié  avec  elle  de  grands  trt'sors»  ;  mais  il  se  lassa  pfomp- 
temeut  d'une  femme  qui  n'avait  d*autre5  chai  incs  que  ses  vcrfus 
et  sa  douceur.  Frédcgondc,  avec  une  apparente  résignation, était 
retournée  à  sa  première  conditiou,  et  s'était  confondue  dans  la 
foule  des  servantes  du  palais  :  quand  elle  crut  le  moment  favo- 
rable»' elle  se  remontra,  et  n'eut  pas  de  peine  à  ramener  dana^ 
brae  ce  prince  capricieux  et  débauché.  Il  la  reprit  poiur  concu- 
bine, en  dépit  de  tous  ses  serments,  et  die  osa  braver  publique^ 
ment  la  reine.  Galeswinthe,  dont  la  patience  était  à  bout,  se  pl^i- 

1.  V»  U I,  p.  ISS»  m  1«  Mwyme-GMbû, 

2.  In  rois  wisifotht  mftnt  iransférft  te«r  ré«id«aeede  Kftrbonae  b  Tolède, 
au  cœur  d«  rBsptfae,  ponr  A*étr«  plus  expotéi  mi  bntsquM  iimptiooi  dct 
Fraoks. 
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gnît  enfin  des  outrages  qu'elle  reccvail  du  roi,  et  déclam  quVIle 
ne  pouvait  ulus  vivre  dans  sa  maison  avec  honneur.  Kilo  proposa 
donc  d'abandonner  tous  les  trésors  qui  composaieiil  sa  dot, 
pourvu  qu'elle  fût  libre  do  retourner  près  de  sa  n)ère.  Hiiperik 
étailtrop  rapace  pour  croire  personne  capable  d'un  tel  désinlé- 
ressement  :  ne  jugeant  pas  cette  oiïre  sincère,  il  dissimula,  et 
apaisa  Galeswinlhe  par  des  protestations  de  repentir  et  une  con- 
duite plus  réservée. 

Peu  de  temps  après,  la  reine  fut  trourêe  morte  dans  son  lit. 
Hiiperik  affecta  beaucoup  de  surprîse  et  de  douleur:  puis,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  ôleva  de  nouveau  Frédegondc  du  rang 
de  concubine  à  celui  d'épouse,  que  nulle  rivale  ne  lui  disputa  i>lus. 

Celle  mort  mystérieuse,  ce  sort  si  triste  et  si  peu  mérili'  (  nmi 
fortement  les  esprits  :  on  prétendit  qu'un  miracle  avait  eu  lieu  le 
jour  des  funérailles  de  Galeswintlie.  On  raconta  qu'une  lampe 
qui  brûlait  devant  le  sépulcre  de  la  reine,  s'étant  détacliée  subite- 
ment, était  tombée  sur  les  dalles  sans  se  briser  et  sans  s'éteindre; 

iM  f^K^rbre  s*était  même  amolli  sous  ce  choc,  et  Ton  avait  vu  la 

4liîjpe  8*enfonoer  à  demi  dans  le  pavé. 

.  -  La  sœur  de  la  vfclimc  ne  s*abusa  pas  un  moment  sur  le  crime  et 
fîTîrson  auteur.  La  Hère  Brunehilde  iit  passer  sa  soif  de  venp^eancc 
dans  le  cœur  de  son  époux, et  enli'aîna  jusqu'au  pacifique  Gonl-» 
hramn;  si  violentes  et  si  sangidnaires  que  luî^senl  les  mœurs  du 
temps,  l'indignation  fut  universelle.  La  plupart  des  leudcs  neus^ 
iriens,  qui  avaient  juré  fidélité  k  Galeswinlhe,  abandonnèrent  son 
Uche  assassin.  Hiiperik,  dépouillé  de  son  royaume,  fut  traduit 
devant  le  mâl  général  de  la  nation  franlie,  et  jugé  selon  la  Loi  S»- 
lique  :  sa  mort  seule  eût  satisfait  Brunehilde;  mais  Gontbramn  et 
les  leudes  obligèrent  la  reine  d'AustrasIe  à  acce[)ier  le  rachat  du 
sang,  comme  héritière  de  la  personne  assassinée.  Jamais  la  Loi 
Salique  n'avait  été  applifpiéc  sur  une  si  large  écliellc  :  le  tvehrc- 
fjhild  coosisla  dans  ks  cinq  cités  qu'avait  reçues  Galeswintlie 
en  morgane-ghibaj  Bordeaux,  Limoges,  Cahnrs,  Béarn  et  Bigorre 
passèrent  des  mains  de  Uilperili  dans  celles  de  Brunehilde.  Hiipe- 
rik, à  ce  pfSx,  recouvra  son  royaume  ^ 

t.  Greg.  U*lnr,  e.  17  ;  1.  IX,  c,  20.  Yen.  Fortnsat. 
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(568}  Sans  les  événements  d*outre-R!iin,  HUperik  n'en  eût  peut- 

ôtre  pas  été  quille  pour  perdre  une  partie  de  ses  l'^l.ils  ;  mais  le 
retoui-  des  Awares  en  Germanie  obligea  Sighebert  de  courir  au 
secoui*s  de  la  vieille  France.  «  Les  Huns,  dit  Grégoire  de  ïcui-s, 
tâcbaient  de  nouveau  devenir  en  Gaule  :  Sif^hcbcrt  s'avança  contre 
eux  avec  une  grande  inultittide  de  vaillants  hommes;  mais,  au 
moment  de  combattre,  les  Huns,  habiles  dans  les  arts  magiques, 
firent  paraître  «aux  yeux  des  Franks  divm  Cantdmes  qui  jetèrent 
parmi  eux  le  désordre  et  L'effroi.  »  Sighebert,  poursuivi  et  cerné 
par  Tennemi,  -eût  infailliblement  péri,  s'il  ne  se  fût  tiré,  par  son 
adresse,  d*un  péril  que  sa  valeur  ne  pouvait  surmonter.  Il  entra 
en  pourparlers  avec  le  khacan  des  Amres,  sut  déguiser  habile- 
menl  sa  siluatiou  désespérée,  et  gagna  le  chef  eunt  iiii  par  les 
dons  niagiiiliques  qu'il  lui  offrit  et  par  lu  grâce  et  la  linessc  de 
ses  manières;  les  deux  pi  iures  se  séparèrent,  en  jurant  de  ne 
jamais  porter  les  aruies  l'un  contre  l'autre.  Le  khacan  rendit 
à  sou  nouvel  allié  présents  pour  juésenls,  et  les  Awares  al- 
lèrent s'établir  sur  les  bords  du  D.truibe  (Autriche,  Hongrie>,  où 
les  Franks  devaient,  deux  siècles  après,  les  retrouver  et  les 
détruire*. 

Ce  fut  vraisembUdiilement  après  cette  paix  que  Sighebert  atta* 
•  qua  tout  h  coup  son  frère  Gontbramn,  sans  autre  motif  que  le 

désir  de  possédci»  toute  la  Provence  au  lieu  d'en  avoir  seulement 
la  moitié.  La  luUe,  chose  loulc  nouvelle,  ne  se  passii  presque 
qu'en  li  e  Gallo-Romains  ;  l'esprit  militaire  renaissait  parmi  les 
pA|Hil  i(ii)ns  gauloises  au  contact  des  l)arl)ares,  mais  sans  autre 
rcsuUat  immédiat  que  de  les  faire  entr'égorger  au  prolit  de  leurs 
maîtres  germains.  Un  corps  de  milices  arvemes,  commandé  par  le 
timain  Firminus,  comte  d'Arvemie,  marcha  par  les  montagnes 
vers  le  bas  Rhône,  et,  renforcé  par  des  troupes  austrasiennes, 
s'empara  d'Arles  sans  coup  Xérir.  Le  Rtmtain  Gelsus,  patrice  de 
Bttrgondle*,'arriva  en  toute  hftte  avec  l'armée  du  roi  Gonihramn» 

t.  L'étrange  explication  que  donne  Grégoire  de  la  déroute  des  Franks  est  digne 
de  remarque,  I.p^  pcnplf»'(  tctJtorriques  attribuaient  une  puissance  surhtnriaine  et 
iulernalc  aux  peuples  liuois  et  taiars,  et  ka  regardaient  couiuie  une  race  de  sor> 
cim.  f  .  hrnmdbt  ei  les  Stgts. 

7.  Les  rots  burgondel  atiient  p«rié  b/'r^ditaircincnt  le  titre  de  patriaci.  A]»rès 
l«ttr  thnu,  «t  probsblemcnt  à  Tépoqn»  où  U  Burgondie  fat  riuuie  IMtt  entière  sons 
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enleTa,  chemin  £eiNint,  Avignon  aux  Auftirasiens,  et  resserra  dans 
Arles  les  agresfl|ars.  GeuoHd  tentèrent  nne  sortie»  lurent  battus 
el  refouRs  vers  la  ville;  mais,  quand  ils  Toulorent  se  réfugier 
dans  les  mors  d*Arles»  les  habitants»  bien  qu'ils  eussent  prôtê 
serment  auj^i  Sîghebert,  reçurent  les  Arvemes  et  les  Austra- 
siius  .1  ^l  ands  coups  de  pierres  et  de  dards,  et  les  vairK  us  furent 
réduits  à  traverser  le  lUiônc  à  la  nage  :  ki  plupart  succombèrent 
fà  la  violonce  du  fleuve  ».  Cotte  catastrophe  n'eut  pas  d'autres 
suites,  el  Gouthrainn,  c  selon  sa  bonté  accoutumée», rendit  Ari- 
gnon  à  âon  Xrère. 

Des  guerres  étrangères  interrompaient  de  temps  à  autre  les 
^erelles  des  rois  ûnanks;  mais  ces  guerres  étaient  de  défense  et 
non  plus  d'agression  :  le  mouvement  ascendant  de  la  puissance 
.  mérovingieniie  était  désormais  arrêté.  De  même  que  la  Germame 
Cranke  avait  été  assaillie  par  les  Huns,  la  Bmgondie  fot  en  butte 
aux  attaques  des  langobards  (Lombards)* ,  peuple  suève  qui, 
après  avoir  séjourné  assez  lou^^tenips  en  Païuionie  dans  1"  illi  iiice 
Hiipériale  et  guerroyélieurcusemcul  contre  les  Liepides  etics  Awa- 
les,  venait  de  se  précipiter  comme  un  torrent  sur  l'Italie, pour  y 
reuiphr  le  vide  qu'avait  fait  la  chute  îles  Ûstrogoths  (568).  Aux  Lan- 
ge bards  s'était  jointe  une  grande  horde  de  Saxons,  qui  avaient  émi- 
gré d'une  patrie  où  leur  indépendance  était  sans  cesse  menacée  par 
les  Franks.  Narsès  n'était  plus  là  pour  défendija  Vltatie  :  disgracié 
et  outragé  les  ineptes  héritiers  de  Justfaiien,  il  avait,  dit-on, 
égaré  par  la  soif  de  la  vengeance,  appelé  lui-même  les  Barbares 
dans  la  pénhiSQle*  Tandis  qu'une  partie  des  envahisseurs  se  ré* 
pandait  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  lltalfe,  un  autre  corps 
de  Langobards,  las  de  saccager  les  rives  du  PO,  passa  les  Alpes  et 
pi'uetra  en  Burgondie  :  le  patrice  Ainatus,  successeur  de  Celsus, 
les  attaqua,  fut  vaincu,  et  périt  aNCc  une  luultitude  de  Burgondes. 
Les  Langobards  retournèrent  eu  Italie  cliar|iés  de  butin  (570  ou 
571),  laissant  derrière  eux  la  désolation  et  l'ellroi  dans  le  royaume 

Ir  sceptre  de  Chloiher  (555),  le  moifarque  firaift  «miSa  le  commaadtment  eivil  et 
milifaire  de  tvntc  la  contrée  &  un  r.uIlo-Tlomain,  MVt  et  titra  qu'il  poaTtit  mettrt 
quelc^uc  orgueil  h  conK-rcr  à  un  «Je  ses  sujets. 

f.  flfeMieg.  Èp.c.ùb,  prétend  que  eandiD  venait  de foi^fMvW^e«(/oH(7£r^«n'èar). 
Si  hard  m  ligiiité  barbe  dam  la  vteiix  laMmii  ce  radical  a  di»iwnt. 

n.  4 


Digitized  by  Google 


59  GALLE  FR-VNKE.  [!i71  u  i73.j 

de  Gonthramn.  Cette  sanglante  irruption  semblli  aux  peuples  le 
début  d*aiie  nouvelle  conquête.  ^  ' 

Gontbramn  eut  le  bonheur  de  rencontrey  iarmi  ses  sujets  ro- 
mains uA  homme  de  la  plus  haute  capacité  militaire,  et  le  htm 
sens  de  remployer  :  c'était  le  comte  d' Axerre^Eoniiis  Muiâmo^  ' 
lus,  personnage,  du  reste,  aussi  dénué  de  moralité  qu*éminént 
par  rintellîgcnce  ;  il  avait  coiiiiiiciicé  par  supplanter  son  propre 
père  dans  k  (  nmté  de  sa  \ille  natale*.  Mummohis,*  ^'levc  au  pa- 
triciat,  raniniit  le  courage  des  Burgondcs  et  des  Gallo-Homains , 
et  s'apprêta  à  recevoir  les  Langobards,  qui ,  encouragés  par  leurs 
premiers  tuccès,  rc[)amrcnt  dès  Tannée  suivante,  et  descen- 
dirent par  le  mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la  Durance  :  par-* 
venus  aux  environs  d*Embrun,  les  ennemis  se  virent  arrêtés 
par  de  grands  abattis  d'arbres  et  de  rochers,  et  cernés  et  assaïUk 
de  tous  côtés  par  des  troupes  gallo-hurgondiennes.  Pre^è 
tous  les  envahisseurs  furent  exterminés  (572).  On  vit, dit  Gr^^goire 
de  Tours,  ligurer  dans  cette  baïaïUe  deux  évêques,  Saluniiiiis 
d'Emlirun  et  Sagittarius  de  Gap ,  lesquels  «  armés ,  non  de  la 
'  croix  oiiesle,  mais  du  casque  et  de  la  cuirasse  du  siècle,  donnè- 
rent la  mort  à  beaucoup  d'hommes  de  leurs  propres  maios».  Ce 
ftit  là  un  grand  scandale  pour  tous  les  clercs  qui  conservaient 
quelque  diose  des  antiques  traditions  :  ces  évêques,  comme  Vin* 
diquent  leurs  nomt^  n'étaient  pas  même  des  hommes  de  sang  bar- 
bare; c'étaient  deux  firères  de  race  gallô-romaine,  gens  d'ailleurs 
de  fort  mésfaante  vie» 

(573)  Les  émigrés  saxons,  qui  succédèrent  aux  Langobards,  ^ 
leurs  alliés,  ne  furent  guère  plus  heureux:  Miuiiiiiulus  eu  tua 
\)lusifiirs  milliers  auprès  de  Riez,  sur  les  b  i  il  v  de  la  rivière  d'Assc, 
où  ils  exerçment  d'aflVeux  l  aviiges.  Ce  combat  fut  suivi  d'un  traité 
fort  bigarre,  par  lequel  Mummolus  trahit «raiseiuhlablemenl  lei<  \^ 
intérêts  de  la  Gaule  dans  un  but  de  cupidité  personnelle.  OU*  ^ . 
convint  que  les  Saxons,  qui  avaient  laissé  en  Italie  une  partie 

■ 

!•  Lonqn^mie  el0  était  ainsi  régie  par  un  eomta  romain»  on  ne  peut  guère  eroiro 
que  ce  comte  présidât  le  màl  judiciaire  des  Frunks  qui  habitaicni  le  eouté,  et 

cciix-ci  avaient  sans  doute  leur  juge  particulier.  La  distinc'.ion  que  les  moniimenis     .  . 
fout  :>uuvent  entre  les  grafs  {grationes)  et  les  coules  vient  ii  l'appui  de  celte  cou-  ^' 
jecture.  , 


Digitized  by  Gopgle 


im\  GOERfiiS  CONTRE  LES  LOMBARDS.  51 

de  leurs  compagnons  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
bajîagcs,  iraient  les  cliercher,  et  ol^tiend raient  le  libre  passage 
par  la  Gaule,  pour  retourner  dans  leur  pat  l  ir  roniinc  vassaux  des 
Franks.  Cette  niiiltitude  de  bnritnrcs,  au  priiilenijts  de  57 'i,  entrè- 
rei^  ejn  Gaule,  moitié  par  Nice,  moitié  par  Embrun,  et  les  deux 
masses  se  rejoignirent  h  Avignon  ;  mais,  au  moment  où  la  horde 
voiihit  traverser  le  IN^ne,  Mummolus  arriva  sur  eux  avec  une 
nombnrose  armée,  d|Wr  reprochant  les  dég&ts  inévitables  qu'ils 
avaient  commis  sur  les  terres  de  Gonthnunn,  les  força  de  racheter 
leurs  méfoits  par  c  bien  des  milliers  de  pièces  d'or  »;  tel  avait  été 
probablement  le  but  secret  du  traité,  qui  coûta  cher  à  toutes  les 
provinces  ([iw  traversèrent  les  barbares.  Les  Saxons,  après  le 
passage  du  Rhùne,  entrèrent  en  Arvernie,  franchirent  la  Loire,  et 
se  trouvèrent  dans  la  Gaule  septentrionale,  tout  à  point  pour 
prendre  part  aux  bouleversements  et  aux  furieuses  luttes  dont 
elle  ét^t  alors  le  théâtre 

L'implacable  haine  de  deux  femmes,  bien  différentes  d'incli- 
nations et  de  moejjrs,  mais  semblables  par  l'adresse,  fambition 
et  le  courage,  mettait  en  feu  tout  l'Empire  des  Franks,  et  préci- 
pitait l'âne  sur  l'autre  la  Neustrie  ef  rAustrasic  :  Brunehilde,  qui 
régnait  sur  la  région  la  plus  barbare  de  la  Gaule,  avait,  avec  d'ar- 
dentes passions,  tous  les  goûts  et  toutes  les  opinions  de  la  civili- 
sation romaine,  et  ce  fut  là  ce  qui  fit  sa  gloire,  ses  malheurs  Ct 
môme  ses  crimes  ;  Frédégonde,  au  contraire,  reine  d'un  pays  plus 
tivilisé  que  TAustrasie,  puisait  sa  force  dans  la  profondeur  de  sa 
barbarie;  c'étail  une  de  ces  natures  sauvages  chez  lesquelles  nulle 

,  conscience,  nul  idéal,  ne  ae  sont  encore  éveillés;  mais  elle  joi- 
v.gnait  à  r^sence  de  tout  intiment  moral  des  instincts  malfai- 

-  aants  d'une  effroyable  énergie  :  elle  apparaît,  dans  les  récits 
de  Grégoire  de  Tours,  comme  une  espèce  de  sorcière  du  Nord, 
une  Médcc  iranke,  belle  et  atroce,  entourée  de  maléfices,  de  poi- 
sons, de  su])erstitions  sanglantes  et  de  jeunes  sicaires  fanalisés 
par  ses  philtres  et  par  sa  funeste  beauté.  Il  était  impossible  que 
ces  deux  femmes  ne  fussent  point  ennemies,  quand  même  le  sang 

'1.  Crcg.  L  IT,  e.  42-43.  Les  Langobards,  pendant  ce  temps,  avaient  essuyé  un 
wnA  édbee  :  «pri»  «voir  envtlii  te  Vtlais  et  l'étre  empvte  «TAgamie  ou  Sfliat^ 
Hioric»,  ilt  avaient  été  battus  à  Bex  par  les  Franks  et  lee'Bargontfes. 
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de  Galeswinthe  ne  se  iùi  pas  élevé  crilre  elles.  Les  deux  reines 
usèreot  de  leur  ascendant  sans  bornes  sui*  leurs  maris  pourjaigrir 
Taversion  mutuelle  que  se  portaient  ces  deux  princes,  et  Hilpcrik, 
toujours  Tofifenseur,  prit  encore  les  armes  le  premier*  Pour  se 
dédommager  d*avoir  perila  les  cinq  dtés  alNmdonnées  à  Brune» 
hilde,  il  envoya  tout  à  coup  lefeune  GUodowîg,  un  des  fils  qu*il 
avait  eus  d'Audowère,  envaliir  laTooraine  eU|p  Poitou,  domaines 
de  Sighebert  (573).  C'était  dans  l'intervaHe  de  la  victoire  de  Munt- 
luokis  sur  les  Saxons  et  du  retour  pacifitiue  de  ceux-ci  en  Gaule. 
Gontlirainn,  dès  qu'il  sut  la  paix  de  l'Empire  liank  troublée  par 
Hilpcnl<,  se  déclara  contre  l'agresseur,  et  envoya  dans  l'Ouest 
le  redoutable  Mummohis,  qui  se  mit  à  la  tôtc  des  forces  anstro- 
burgoudieunes,  marcha  le  long  de  la  Loire  vers  Tours,  en  chassa 
Chlodowig,  puis  se  dirigea  sur  Poitiei:s.  La  population  poitevine» 
on  ne  sait  par  quelle  maUieureuse  inspiration,  soutint  le  parti  da 
roi  de  Neustrie,  et  eut  la  témérité  de  Uvrer  bataille  en  ras^cam* 
pagne  à  Humoiolus.  Les  gens  de  Poitiers  forent  écrasés^  ei  leur 
Tille  retourna  sous  la  domination  anstraaiemie*, 

Gorithramn,  après  avoir  prêté  à  Sighebert  cette  assistance  effi- 
cace, tenta  de  rétablir  la  paix  par  l'intervention  d'un  grand  nombre 
d'évéques,  réunis  à  son  instigaliuti  dau^  la  cité  neutre  de  Paris; 
mais  c  les  péchés  d<îs  hommes,  dit  Grégoire  de  Tours,  tirent 
qu'on  n'écouta  point  la  voix  des  évéques  ».  Au  printemps  de  574,. 
Hilperik  dépécha  vers  la  Loire  une  armée  conduite  par  son  fils 
aîné  Théodebert,  celui  qui  naguère  avait  €  Juré  d'être  lldèle  k 
Sighebert  »;  Tours  et  Poitiers  retombèrent  au  pouvoir  des  Neus-  ' 
triens,  qui  saccagèrent  horriblement  laTouraîne,  puis  le  Limou*-  ^ 
sin,  le  Querd  et  tous  les  cantons  voisins  qui  appartenaient  à  Vk~  ^ 
quitaine  austrasienne  ;  ils  brûlèrent  les  églises,  pOlèrsnt  les  vases 
sacrés,  égorgèrent  les  clercs,  ruinèrent  les  monastères  d'hommes^ 
profanèrent  ceux  de  tilles;  on  peut  ju^^er  parle  sort  des  clercs  du 
sort  qu'essuyèrent  les  laïques.  «  Il  y  eut  en  ce  temps-là  dans  les 
églises,  dit  Grégoire  de  Tours,  un  plus  grand  gémissement  qu'au  " 
temps  de  la  persécution  de  Dioclétien.  » 

Sigliebert,  exaspéré,  vengea  ses  si^ts  du  Midi  en  déchaînant 
m  fléau  terrible  sur  les  populations  gauloises  de  la  Neustritf, 
bien  innocentes  des  foreurs  de  flilperil^  :  il  prit  un  parti  aassi 
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inipoptilaire  piirii»!  IcsFranks  (lu'off rayant  pour  la  Gaule,  et  invita 
les  hordes  des  Germains  païens  à  francliir  le  Rhin  et  à  suivre  les 
étendards  aastrasiens  en  Neustrie.  C'était  fouler  aux  pieds  la  po- 
litique nationale  desFranks,  et  grandement  compromettre  l'œuvre 
de  Gblodowig.  L*alarme  fut  telle  dans  toute  la  Gaule,  que  Gont- 
hramn  quitta  le  parti  de  Sighébert  pour  s'allier  à  HUperik,  et  loi 
Joni  de  l'aider  h  repousser  les  étrangers.  Si^^ebert  pamt  bientôt 
tète  d'une  formidable  armée  d'Âustrasiens,  d'Allemans,  de 
Snèves  ou  Souabes,  de  Bolowares,  de  Thuringiens,  auxquels 
s'étaient  joints  les  Saxons  revenus  d'Italie;  et,  descendant  la 
Marne,  il  \uulLtt  franchir  la  Seine  probablement  auprès  du  (  on- 
fluent  de  ce  lleuve  avec  la  Marne.  Mais  Hilperik  se  tenait  sur  l'autre 
rive  avec  ses  Nenbl riens,  et  défendait  le  passage.  Alors  !e  roi  Sighe- 
beil  m  dire  à  son  frère  Gonthramn,  qui  n'avait  pas  encore  rejoint 
Uitperik  :  Si  tu  ne  permets  pas  que  je  passe  le«iieu?e  sur  ton 
fttrntûire  {per  tuam  êortem,  sur  ton  lot),  je  marcherai  sur  toi  avec 
toute  mon  armée  ».  Gonthramn  eut  peur,  et  livra  le  passage.  Les 
Austrasiens  et  les  Germains,  remonlant  la  Seine  de  quelques  lieues, 
la  traversèrent  dans  le  pays  de  Hélun,  qui  appartenait  &  Gont- 
taffnn,  et  se  précipitèrent  dans  fintérienr  de  la  Neustrie.  Hilpe- 
rik, à  la  nouvelle  de  la  défeclion  de  GoiUlu  ainn,  avait  reculé  du 
Parisis  vers  le  pays  Chartraîn,  et  avait  assis  son  camp  au  bourg 
d'AUuie  [Avallocium]  sur  le  Loir.  Sijjhcbcrt  le  suivit  de  pi  ès,  et  lui 
envoya  oflVir  le  choix  d'un  cliamp  de  bataille;  mais  Hilperik, 
«  craignant  que  les  deux  armées,  en  s'entre-délruisanl,  ne  lissent 
crouler  le  royaume  des  Franks,  demanda  la  paix,  et  proposa  de 
rendre  las  cités  que  Tliéodebert  avait  injustement  envahies.  > 
Oonâunmn  appuya  de  tout  son  pouvoir  la  prière  de  Hilpérik, 
•  Germanus  (saint  Germain)  S  évéqne  de  Pïuris,  écrivit  à  Brune- 
hilde  une  lettre  grave  et  touchante,  où  il  la  conjurait  de  ne  point 
•csdter  son  époux  à  la  mine  d'un  pays  déjà  trop  comblé  de  mi- 
sères, pour  satisfaire  ses  passions  personnelles.  Le  noble  et  ferme 
langage  du  prélat  émut  la  reine  d'Austrasic  :  Siïbebert,  de  son 
côté,  se  repentait  déjà  d'avoir  appelé  les  gens  d'oulre-Rbiu ,  en 
vojfant  les  affreuses  dévastations  qu'ils  commettaient  autour  de 

1.  C'est  de  lui  que  l'égUse  de  Stittt^TIilMitt  «t  Siinte-Ciftit  prit  It  SMD  àê 
CecaMûttHlw-gfét 
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Paris  :  rien  ne  pouvait  arrêter  les  Germains,  et  le  roi  d'Austrasie  ! 
était  ohVv^c  de  tout  soiilïrir  de  leur  part.  Siglu'bcrt  accepta  donc 
les  propositions  de  Hilperik  :  les  Germains,  qui  avaient  compté 
s'enrichir  des  dé|)oui11es  de  toute  la  Neustrie,  et  probablement  s'y 
établir  en  maîtres,  paraient  fort  courroucés  de  ce  qu'on  ne  don- 
fiait  point  de  bataille,  et  commençaient  à  se  soulever  ;  Sigheberl» 
c  intrépide  qu'il  était»,  courut  vers  eux,  cet  les  apaisa  par  de 
bonnes  paroles  ».  Ha  se  décidèrent»  non  sans  peine,  à  retourner 
en  Germanie;  mais»  «[uandils  se  toent  dispersés  dans  leurs  habi- 
tations d*outr»Ahin,  la  veng^eance  de  Si^fiebert  sut  \âm  retrou- 
ver les  plus  arrogants  et  les  plus  rebelles,  et  beaucoup  d*entre  aux 
furent  pris  et  «  assommés  à  coups  de  pierres». 
•  (575)  La  Gaule  espéra  en  vain  quelque  trêve  à  ses  maux.  Fré- 

de|j;on de  soufflait  incessamment  sa  raçe  lui-  le  cœur  do  Hilperik. 
Le  roi  de  Neustrie  invita  Goulhramn  à  une  entrevue,  et  le  pressa 
de  s'unir  à  lui  «  contre  leur  ennemi  Sip:hebert  ».  La  facile  et.faible 
Gonthramn,  séduit  par  les  artifices  de  Fréde^'onde,  promit  tout  ce  • 
qu'on  Toplut:  Hilperik  ralluma  aussitôt  les  hostilités»  s'avança  jus* 
qu*&  Reims,  brtflant  et  dévastant  tout»  et  dépêcha  une  seconde  fols 
son  filsThéodebert  contre  les  cantons  anstrasiens  des  bqffils  de  la 
'  Loire.  La  fureur  de  Sig^ebert  &  cette  nouvelle  ne  omftnlpliis  d^ 
bornes:  il  publia  derechef  son  ban  de  guerre  parmi  «es  trîbutaîrea 
frermains,  leur  promit  des  terres  en  Neustrie,  et,  accourant  des 
boi  ds  du  Rhin  à  leur  téte,  arriva  droit  à  Paris,  et  s'en  empara,  ou- 

m 

biianl  le  t(;i  rible  serment  qui  garantissait  la  neutralité  de  celte  ville; 
puis  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Hilperik,  landjs  (pic  le  duc  austi  a- 
sien  Gontbramn-Bose  armait  les  populations  de  laTouraine  et  du 
pays  de  Dunois  contre  Théodebert.  Le  fils  de  Hilperik,  abandonné 
de  presque  tous  ses  guerriers»  fût  vabicu  «t  tué  par  Gontbramn- 
Bose. 

é 

La  catastrophe  de  "Hiéodebert  semblait  le  présage  dn  sort  qui 
attendait  le  traître  Hilperik  :  son  fi^fere  Gonthramn  ne  le  secourut 

pas,  et  fit  une  paix  particulière  comme  Tannée  précédente;  la 

pUipiirt  de  ses  leudes,  irrités  des  calamités  qu'il  attirait  sur  leui*s 
domaines,  ne  se  rendirent  point  à  son  ;ippel,  et  Hilperik  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  s'enfuir  jusqu'à  Tournai,  et  de  s'en- 
feriuei'»  uvec  Frédegoade  et  les  tiU  ^ui  lui  restaient»  dans  la  cit6 
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qui  avait  été  le  berceau  de  TEnipire  frank.  Les  villes  des  deux 
^  rives  de  la  Seine,  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen,  étaient  déjji  au  pou- 
voir de  Sighebert,  qui  s'apprêtait  à  tenir  sa  parole  aux  auxiliaires 
gennains,  et  à  leur  céder  toute  cette  province.  Cette  fatale  résola-  ^ 
tiflo  lot  pré?enae  parMhâve  oppontion  des  chefe  austrasiens  et 
par  rofiRre  quêtons  ks  leudea  de  l'ancien  royaume  de  Hildebert  ou 
de  Parii  flrentàrSigfaebert  de  le  reconnaître  pour  roi.  Sighebert, 
à  ce  prix,  ramena  son  annte  de  Rouen  à  Paris,  où  Brunehilde  et 
ses  eîifants  l'étaient  venus  joindre;  il  ajrait  dépêché  un  corps  d'ar- 
mée vers  l'Escaut,  avec  ordre  de  bloquer  Tournai,  et  s'apprêtait 
à  sui^TC  celle  avant-garde  :  il  convoqua  un  grand  niàl  national  à 
la  villa  de  Victoriacum  (Vitri  sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Arras), 
puis  se  dirigea  vess  le  Nord,  pour  aller,  d'une  même  course, 
prendre  la  couronne  de  Ncustrie  et  la  tête  de  Hilperik,  promises 
toutes  deux  à  l'ambitionret  à  la  vengeance  de  firunehilde.  L'évègoe 
de  Paris  s'efforça  en  vain  d'adoudr  l'implacable  ressentiment  des 
deux  époux,  et  eut  beau  prédûre  à  Sghebert  la  victoire  s'il  reMUH 
çaiiau  projet  de  tuer  son  frère,  ou  la  mort  s'il  gardait  ce  projet 
dans  son  âme  :  Sighebert  n'aspirait  plus  qu'à  en  finir  avec  un 
-i  .  ennemi  dont  nul  li  aité  ne  pouvait  enchaîner  l'incurable  perfidie. 
ê^^^Xi  partit  donc  avec  ses  Austrasiens  et  ses  Germains,  et  trouva  à 
'^r>^  IZ^oriacum  non-seulement  les  leudcs  du  royaume  de  Paris,  mais 
^tresque  tous  ceux  du  royaume  de  Soissons.  Jusqu'aux  hommes 
du  vieux  pays  frank  de  Tournais! s  et  de  Morime  avaient  aban- 
donné Hilperik;  un  seul  de  ses  leudes  était  resté  avec  hii  dans 
Tournai. 

H9|erik,  plongé  dans  une  môme  stupeur,  attendait  la  mort 
daiiis  les  murs  dèToumaî,  sans  rien  Mre  pour  éviter  son  destin  : 

Frédegon(|e,  ellf,  «  se  souvint  de  ses  sciences  »  (memor  artium  sua- 
rvm)\  elle  fit  venir  deux  jeunes  hommes  de  Térouenne  qui  lui 
étaient  dévoués,  les  enivra  de  hnissoiis  incoimiies  qui  exaltèrent 
leur  cerveau  et  troublèrent  leui'  raison,  et  leur  dit  :  «  Allez  à  l'ar- 
mée de  Sighebert,  feignez  de  le  vouloir  saluer  comme  votre  roi, 
et  tuei^le«f  i  vous  échappez,  j'honorerai  merveilleusement  vous  et 
votre  race;  si  «dus  mettrez,  je  répandrai  pour  vos  âmes  beaucoup 
d'aumônes  dans  les  Ueux  consacrés  aux  saints.  »  Les  deux  servi- 
teurs marchèrent  sans  hésiter  au  camp  de  Sighebert,  et  arrivèrent 
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au  moment  où  les  Neuslvléos  le  proclamaiem  roi  et  le  promeDai^m 
parmi  leurs  rangs,  debout  sur  un  liouelier.  Us  8*Approclièrent,  , 
feignirent  de  vouloir  parler  au  roi,  et,  comme  Sigh^rt  se  bais- 
sait vers  eux.  Ils  lui  plongèrent  deux  .couteaux^  empoisonnés 
dans  les  deux  flancs.  Sighebert  poussa  un  grand  cri,  tomba  du 
bouclier,  et  luounU,  pcuduiit  qu'on  s'i'gorgeait  autour  de  son 
corps  sanglant.  Ses  officiers,  ses  ministres,  massacrèrent  les  deux 
assassins,  et  furent  assaillis  à  leur  tour  par  des  leudos  austrasiens 
qu'avaient  irrités  profondément  les  tendances  romaines  et  mo- 
narchiques du  gouvernement  de  Sighcbert.  Le  mdl  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  eiïroyable  cohue  :  Austraâens»  Neustriens,  GermaAns  . 
d'outre-Bhin,  s'efflrayant  les  uns  des  autres,  et  se  croyant  réci- 
proquement meuicés  et  trahis,  se  dispersèrjHit  dans  une  panique 
universelie;  les  Austrasiens  et  les  Germains  s*en  retournèrent  par 
bandes  vers  le  pays  de  l'Est,  et  les  Neustrlens  allèrent  en  foule  re- 
porter leur  hoinniage  au  roi  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  qui 
trcmbl  lit  <  ncore  derrière  les  remparts  de  Tuuuiai 

Hilpei  ik,  sortant  connue  d'un  rôvo  alli  eux,  quitta  son  asileavec 
ses  fils  et  Frédegondc,  se  mit  à  la  lùte  de  l'arniéc  qui  lui  était 
rendue,  et  prit  la  route  de  Paris.  11  trouva  à  Victoriacutn  le  ca^ 
davre  de  son  frère,  le  lit  inhumer  au  bourg  de  Lambres,  d'oi^les 
restes  de  Sigheber t  furen  t  plus  tard  transférés  et  ensevelis  raffii^  '  • 
ment  à  Sahdt-Médard  de  Soissons,  puis  gagna  rapidement  AujhT  *  * 
Déjà  la  veuve  et  les  enfants  de  Sigbebert  étaient  ses  prisonniers  : 
Brunefailde  et  sa  famille,  qui  étaient  demeurées  au  palais  des 
Thermes,  avaient  élé  arrêtées,  |  la  nouvelle  du  meurtre  de  ISghe* 
bert,  par  les  partisans  qu'un  crime  heureux  rendait  au  roi  de 
Neustrie.  Hilperik,  du  fond  de  ral)înic  où  il  sï'lait  vu  précipité, 
était  près  de  s'élever  à  une  fortune  aussi  haule  que  ceiie  de  son 
père  Chlotlier  :  Sigiieiiert,  tué  à  quarante  ans,  n'avait  laissé  d'hé- 
ritier mâle  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  et  cet  enfant  était  captif  avec* 
sa  mère  :  une  fois  le  petit  Hildebert  mor^  personne  n'était  en 
mesure  de  disputer  à  Hilperik  la  couronne  d'Austrasie.  Déjà  le 
référendaire  ou  garde  du  sceau  royal  de  Sighebert,  et  d'autres 

1 .  Skrama-sajc,  arme  de  tOureté;  lira»  coiite«a  que  les  Fruàksptfrtaiest  toujonrt 

k  leur  ceinture. 

2.  Grcg.  l.  IV,  c.  46  h  52.  —  Frcdegar.  Epiu  c.  69-71.  —  Ge4ta  Reg.  Franc. 
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leudes  austrasiens,  qui  habilaiL  tit  Meaux,  Scnlis,  et  les  cantons 
de  la  Cbaiiipagiic  voisins  de  Soisâoiis,  s'étaient  donnés  à  Hilperik. 

L'héritier  de  Sighebert  n'éprouva  pourtant  pas  le  sort  des  fils 
de  Gbidiomir  :  Hilperik,  en  arrivant  à  Paris,  n*y  trouva  plus  que 
Brandiilde  et  ses  deux  petites  fiUes.  Un  chef  austrasien  dévoué  à 
Sighebert  et  à  Brunehilde,  le  duc  Gondebald,  était  parvenu  à 
correspondre  avec  la  reine  captive  :  une  nuit,  on  cacha  le  petit 
Hildobort  dans  un  panier,  et,  par  une  fenêtre  du  palais  des 
Thermes,  un  Iv  roniit  à  un  serviteur  d*  (  inidebaid,  qui  l'oaunena 
à  grandes  jouniccs  sur  la  croupe  de  sou  ciieval,  et  ne  révéla  qu'à 
Metz  son  précieux  fardeau.  La  plupart  des  leiules  austrasiens 
s'étaient  réunis  dans  cette  ville  sur  l'appel  de  Gonde))alil,  et  ïeor 
fant  fat  proclamé  roi  d'une  voix  unanime  le  jour  de  Noël  575. 

hd  duc  Gondebald  et  quelques  autres  leudes  du  malheureux 
Sighebert  avaient  pu  être  entraînés  par  une  impulsion  généréùse 
et  déshitéressée  à  investir  ainsi  l'orphelin  de  Théritage  paternel  ; 
mais  ce  ne  fut  certes  pas  là  le  mobile  qui  fit  agir  la  plupart  des 
diefs  austrasiens  :  «  en  élcviUit  sur  le  bouclier  »,  contrairement  à 
Tesprit  de  la  royauté  germanique,  un  enfant  iiour  longtemps 
incapable  de  porter  les  armes,  ils  ne  travaillèrent  que  pour  eux- 
^émes.  Dans  tous  les  royaumes  barbares  fondés  i)ar  la  con- 
'  \        s'étaient  manifestés  deux  grands  faits  également  inévitables, 
'  TMû>lissement  de  la  classe  des  hommes  libres  au  profit  de  la 
*  rojanté  et  de  l'aristocratie,  et  la  lutte  de  ces  deux  derniers  élé- 
'  'ments  poUtiques.  L'aristocratie  mobile  des  chefs  de  bandes,  h 
flufirématie  de  la  force  et  du  courage  se  changeait  en  une  aristo- 
cialie  territoriale  et  liérédilaire,  de  même  que  le  conuuaudeuieut 
militaire  des  rois  tondait  a  se  iliaufrcr  eu  mn'  royauté  absolue  à  la 
rouiaino.  Les  rois  et  les  cliefs  suballei  iies  ne  purent  s'entendre 
sur  le  pai  tage  des  prolits  de  la  conquête  :  les  rois,  encouragés  par 
leurs  conseillers  romains,  qui  les  initiaient  aux  traditions  de  l'Em- 
pire, voul^ent  traiter  leurs  anUustions  en  sujets  et  non  plus  en 
compagnons  d'armes,  et  se  croyaient  le  droit  de  donner,  de  re- 
tirer, de  (aire  passer  de  main  en  main,  à  leur  làntaisie,  les  Aon- 
neurs  et  les  bénéfices    c'est4-dir€  les  fonctions  politiques  de 

1.  Ils  doDDaicnt  parfois  !cs  plus  hauts  cniplni<i  ù  des  s«  rr<«  de  tour  dotuaiae*  K.ift  • 
carteuM  bisloire  du  cojui«  Leudasle,  daus  Gieg.  1.  V,  c. 
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ducs,  d(î  comtes,  etc.*,  et  les  terres  du  domaine  royal;  les  sei- 
gneurs ne  voyaient  dans  cette  prélenlion  qu'usurpation  et  tyran- 
nie, et  s'efforc^aiciit  d'assimiler  aux  alleux  (a//-or/,  toute  propriété), 
qu'ils  tenaient  de  leur  épée  ou  de  leurs  pères,  les  bénéfices  (fehrod, 
solde-propriété,  à'oixfeitdum,  Ûef)»  qu'ils  recevaient  du  roi  en  ré- 
compense de  leurs  services  guerriers;  ils  n'admettaient  qu^une 
seule  différence  entre  Tallea  et  le  bénéfice,  c*est  que  le  bénéfi- 
ciaire ou  ses  héritiers  pouvaient  perdre  leur  bénéfice  s*lls  tas; 
saîent  leur  foi  envers  le  donateur;  hors  ce  cas,  tout  retrait  arbi- 
traii  c  du  bénéfice  concédé  ne  leur  semblait  qu'iniquité,  et  ils 
comprenaient,  parmi  les  i)cnérices,  les  fonctions  politiques,  les 
gouxernements  de  v  illes  et  de  provinces.  Le  duc,  le  comte,  le  béné- 
iiciaire  de  tout  rang,  devait  posséder  son  bénéfice,  comme  le  roi 
possédait  la  royauté  et  le  domaine  royal.  Quant  à  l'impôt,  grands 
et^petits  le  repoussaient  comme  une  exaction  et  comme  un  ou- 
trage; le  tribut  n*était  fait  que  pour  les  vaincus,  et  non  pour  la 
victorieuse  race  des  Franks  !  Ils  consentaient  seulement  &  gratifier 
le  roi  de  quelques  c  donî^  vcdontaires  »,  dans  certaines  grandes  oo- 
casions  de  réjouissance  nationale,  à  Tavénement  d*un  roi,  au  ma- 
riage de  sa  lille,  à  l'époque  où  sou  iil^  clait  adiniî  au  idug  des 
guerriers,  etc.*. 

Le  lien  du  serment  qm  liait  les  Icudes  au  roi  était  bien  faible 
pour  résister  au  choc  d'idées  et  d'intérêts  si  opposés.  Giiez  les 
Wisigoths,  une  crise  analogue  avait  amené  récemment  le  meurtre 

plusieurs  rob,  puis  l'extermination  des  grands  par  un  roi 
plus  beureux  que  ses  devanciers  (Léowighild,  en  567-568).  Les 
Frankp  n'en  étaient  pas  arrivés  à  de  telles  extrémités;  mais  la 
lutte  des  rois  contre  les  principaux  leudes  se  dessinait  de  plus  en 
plus  nettement,  surtout  en  Austrasie,  où  rattachement  pour  la 
postérité  du  ^laiid  Chlodowig  n'était  point  une  sorte  de  religion 
aatiunale,  comme  chez  les  Salions  de  Neustrie,  et  où  la  royauté 

1.  Li's  ducs  s'ésaicnt  multipliés  sous  les  rois  fuinks,  h  lol  point  que  beaucoup 
d*éutrc  eux  coGuiuanduicnt  qu'à  uuustulc  ciU,  tic  uiouic  quu  beaucoup  de  comte» 
ik*af  aient  sou»  teor  JuridicUon  qu^iio  sanl  caatoa,  qa^ttn  pagus  démembré  de  qoelipie 
Cité.  Les  anciennes  provinces  ne  subsistuieul  plus  que  comme  divisions  eccléfias- 
liqucà;  le?  divisions  territoriales  s'étaient  rctrécics  avec  les  empires. 

2.  Ces  dons  tjratiiits,  devenus  obligaioircs,  passèrent  du  régime  barbare  daasii 
Téftme  ftodal,  et  j  tittrent  une  plaee  importante. 
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avait  afTaîrc  ii  une  masse  de  population  germanique  bien  autre- 
ment  nombreuse,  cl  gi  oupee  [tar  habitude  autour  des  chefs  de 
bandes.  Théoderik  et  Chlother  avaient  eu  de  rudea  épreuves  à  sur- 
monter en  Aiistrasie,  et  les  kudes,  à  leur  tour,  avaieutété  menés 
nidemfint  par  Théodebert  et  Sighebert. 

La  minorité  de  Hildebert  était  donc  pour  les  leudes  austrasiens 
une  excellente  occasion  de  relever  leur  puissance  aux  dépens  de 
laicoyauté  :  ils  se  hâtèrent  de  la  saisir;  seulement^  pour  ne  pas 
dissoudre  complètement,  en  créant  un  roi  de  cinq  ans»  cette  asso- 
ciation de  la  truste  royale  qui  avait  englobé  en  quelque  sorte  la 
nation  et  l'État,  ils  élurent  un  chef  du  palais,  un  grand  juge  des 
antruslions,  cliargé  d'élever  le  petit  roi  et  de  maintenir  la  paix  du 
pavs.  Celte  dernière  condition  parut  tellement  inexécutable  au 
chct  élu,  fjn'il  refusa  l'honneur  qu'on  lui  déférait,  a  Tous  les 
grands  et  leurs  fils  sont  mes  parents,  dit-ii  ;  je  ne  puis  ni  mettre 
'  A  mort  ceux  d*enlre  eux  qui  troubleront  la  paix,  ni  souffrir  leurs 
déportemenls;  choisissez  un  autre  que  moi.  »  Us  en  nonunèrent 
nu  àutr^i^us  hardi,  qui  accepta.  * 

Ce  n*é^  pas  une  institution  nouvelle  que  les  grands  d'Austrasie 
Tenaient  de  créer  :  lorsque  la  maison  du  petit  chef  de  Tournai 
était  devenue  le  palais  du  lui  de  la  Gaule,  et  sa  truste  une  pépi- 
nitro  de  grands  officiers  et  de  dignitaires  royaux,  les  antruslions, 
en  paitie  dispersés  sur  les  terres  conquises,  en  partie  réunis, 
comme  par  le  passé,  autour  du  prince,  avaient  conservé  leurs 
rapports  avec  lui  et  entre  eux;  chef  et  compagnons  ayant  grandi 
fmtemhle,  des  hommes  devenus  riches  et  puissants  continuèrent 
^  de  remplir,  dans  la  maison  commune,  les  fonctions  de  téneskalk 
{séiiikitaXi^db  marMtalk  (maréchal],  de  skanke  (éehanson);  et 
.  celui  des  antrustions  qui  exerçait  line  surveillance  générale  sur 
la  maison  et  sur  la  truste,  qui  veillait  à  la  subsistance  publique 
et  présidait  au  jugement  de.>  querelles  survenues  entre  leudes, 
comme  leur  graff  particulier,  lut  tout  naturellement  le  premier 
otlicier  du  palais,  l'intendant  général  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, le  premier  ministre,  et  le  plus  haut  personnage  de  TÉlal 
après  le  roi.  On  ne  sait  pas  bien  le  titre  germanique  de  cet  offi- 
cier *  :  il  semblerait  qu'on  rappelait  communément,  en  langue  tu- 

1.  X.  de  Sîiraondi  croit  qva  te  vrai  litre  du  ntire  de  paliii  étett  mord-tfom 
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desque,  le  hérezoghe,  le  duc  ou  chef  par  excellence <  ;  les  Gallo- 

Romains  le  nommaient  mqjw^dmûs,  •  le  plus  grand,  le  premier  " 
de  la  maison  »,  qualification  que  jadis,  chez  les  riches  Romains, 
on  donnait  parfois  à  l'affranchi  ou  nu^inc  à  l'esclave  qui  avait 
autorité  sur  les  autres  esclaves  et  qui  gouvernait  l'intérieur  du 
logis.  G*est  de  ce  mot  que  nous  avons  fait  le  titre  si  fameux  de 

■AIRB  Dn  PALAIS. 

Jusqu'alors  le  maire  du  palais  avait  été  la  créature  du  roi  et 
son  représentant  près  des  leudes  ;  Taristocratie  austrasienne  ve- 
nait d'en  faire  au  contraire  le  représentant  des  leudes  près  du  roi 
et  le  survôUant  ite  la  royauté  :  il  y  avait  li  toute  une  révolution. 

(luge  du  meurtre),  et  q«e  ee  fat  h  etnee  de  to  resienibti&ee  purement  fortniie  des 

mois  que  les  Gallo-Rouiains  appelèrent  cet  officier  major^domAg.  Noas  ne  pensons  » 
pas  qu'on  puisse  admettre  1^  dislinction  qu'il  fait  entre  le  jupe  des  îciulcs  et  l'offi- 
cier royal  «  cbargé  de  percevoir  les  revenus  du  domaine».  Il  n'a  pas  tenu  assez  de 
compte  du  caractère  tout  perlicutier  qii*avait  le  régime  de  le  truste.  V.  Hiu,  04$ 
Français,  t.  I,  p.  340. 

1.  Marins  d'Arenches  appelle  «duc  des  Franks  »  l'officier  qui  exerçait  sur  les 
cantons  franks  du  roi  Goniiiramn  la  mime  autorité  que  le  pMriu  arait  aur  la 
Bnrgoudie.  h*  y 
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Lotte  de  Frédegoade  et  de  Branebilde. — Luttes  entre  1»  rojanté  el  les  leudes*— 
établissement  des  Wtscons  en  Gascogne. <— Meurtre  de  Hilperik.  —  Frédegonde 
et  le  bon  mi  Gonthramn.  —  Gtierres  civiles  entre  lesFranks,  —  Progrè-;  !  ^  nrcton»: 
en  Armorique.  —  l|pri  Frédegonde.  —  Yieillesse  de  Brunebiide.  —  Saint  Co- 
lojnlilra  et  les  moines  celtiques.  —  Désastre  et  mort  de  Braneliilde« — Yieloire  de 
I      PitisiBcralie  bnrbtre  sor  U  rojaoté. — Cblotlier  II. — Le  roi  Degobcrt. 

575—638. 

Larévolution  qui  faisait  de  la  mairie  du  palais  le  contrôle  de  la 
^  royaufft  ne  s'opéra  pas  sans  une  résistance  longtte,  opiniâtre, 
souvent  heureuse;  et  la  royauté  austrasienne  devait  rencontrer 
un  défenseur  aussi  courageux  qu'habile  dans  la  veuve  de  Sighe- 
bert.  Le  rôle  de  Hruueliilde  n'était  pas  fini  ;  on  peut  dire  qu'il 
conunenc«iit  à  peine,  Brunehilde  n';ivait  pas  été,  ainsi  qu'on  l'eût 
pu  cimndre,  la  victiiiie  de  Hilperik  et  de  Frédegonde;  le  roi  de 
Neuslrie  ne  s'était  pas  vengé  sur  elle  de  l'évasion  du  petit  roi 
d'Austrasie,  et  s*élait  contenté  de  reziler  à  Rouen ,  après  l'avoir 
dépouillée  de  ses  trésors  et  séparée  de  ses  deux  filles. 

Hilperik,  obligé  de  renoncer  à  la  couronne  d*Austrasie,  voulut 
,  du  moins  enlever  les  domaines  d'ftutre-Loîre  à  l'hérilier  de  Sighe- 
bcrt,  et  dépécha  vers  Tours  Rokholen,  un  de  ses  leudes,  à  la  té  te 
des  milices  du  Maine,  pour  occuper  la  cité  et  prendre  le  duc  Gont-- 
hramn-Ik)se,  qui  avait  tue  récemment  le  prince  Tliéodehcrt  et 
reçu  de  Siglicbert  le  gouvernement  de  la  Touraine.  Hilperik  i)()r- 
,tait  au  meurtrier  de  son  lils  aîné  une  liainc  que  Frédegonde  était 
loin  de  partager;  car  elle  avait,  dit-on,  excité  secrètement  le  gé- 
nénl  ennemi  à  ne  point  épargner  le  jeune  prince,  s'il  le  rencon- 
ti&t  les  armes  à  la  main.  La  mort  des  trois  fib  d'Audowère  était 
le  principal  but  de  la  politique  de  Frédégonde  :  le  seul  sentiment 
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hamaui  que  frédfigonde  eût  au  cœur  était  Famonr  malemel; 
mais  ce  eentîment  même  tombait  au  crima  dans  cette  âme  pet* 
verse,  et  elle  ne  savait  ttooigner  d*affection  à  ses  enlutts  qu*en 
tramant  la  mort  de  leurs  frères  du  premier  lit.  Théodebert  disparu, 

i  csUiiciit  deux  autres  jeunes  gens,  Mérowig  et  Chlodowig;  Fréde- 
gonde  n*épai  i4iia  rien  pour  les  perdre. 

Le  duc  Gonthramn,  surnonuné  Bosn  (fourberie),  à  cause  de  sa 
duplicité,  au  bruit  deîa  catastroplic  de  Vidoriacum,  s'était  réfug'ié 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  :  Rokholen  «  vint  avec 
grande  jactance»,  assit  son  camp  sur  la  rive  septentrionale  delà 
Loire,  etsomma  révèque  de  cfaasser  de  la  basilique  le  chef  austra- 
8len«  y  évéque  de  Tours  était  alors  un  Ârveme  de  race  sénatoriale, 
Georgîus-Florentius-Gregorins  (Grégoire  de  Tours),  fktmeux  entre 
sescontemporains  par  sa  sainteté  Kt  ses  écrits  à  la  louange  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs,  maïs  beaucoup  plus  célèbre  aux  yeux  de 
la  postérité  par  le  tuid  monument  historique  qu'il  nous  a  laissé 
sur  la  Gaule  franke'.  Grégoire,  malgré  la  i)crtiirl)ation  du  sens  • 
morni       apparaît  dans  certains  passages  de  ses  écrits,  élnit  un 

'm 

honune  lenne  et  inviolablement attaché  à  ce  qu'il  regardait  comme 
ses  droits  et  ses  devoirs;  il  ne  répondit  aux  menaces  du  général 
neustrien  qu'en  le  menaçant  lui-même  du  terrible  courroux  de 
saint  Martin,  s'il  tentait  de  «  violer  la  sainte  basilique  ».  Rokholen 
n*en  tint  compte;  il  ravagea  les  domaines  de  l'église  de  Tours  an 
nord  du  fleuTe,  et  réitéra  sa  sommation.  Grégoire  persista  dans  dtae 
lénstance  que  soutenait  toute  la  population.  Rokholen  donc  passa 
la  Loirele  jourderÉpiphanie(576),  et  entra  dans  Tours  au  moment 
où  la  procession  épiscopale  se  dirigeait  de  la  cathédrale  vers  le  fau- 
bourg où  sVl.\  ait  la  fameuse  basilique  des  moines  de  Saint-Martin. 
Le  chef  fratik  suivit  à  clieval  le  crucifix  ctMes  bannières,  en  profé- 
rant des  imprécations  furieuses  ;  mais,  à  l'entrée  de  la  basilique,  sa 
colère  tomba  tout  à  coup  :  une  terreur  subite  le  saisit;  il  s*en  re- 
tourna vers  la  cathédrale,  c  ne  put  prendre  de  nourriture  ce  jour- 

1.  VHUt,  ecel£iiastique  des  Frank»,  c'est-à-dire  (car  ce  iiirtt  bizarre  a  beàoia 
d*cxplieaUoa)  YBUtcire  de  PtffUte  gauhUe  et  dê  In  nation  frmke,  Ca  lim  ft^ 

cieux  e^i  un  triste  monument  de  la  décadence  des  lettres  et  de  la  cÏTilisation  :  ponr 
Jii  pr  i*:,'.:^  comme  pour  le  style,  il  y  a  loin  de  Grégoire  fa  sou  devancier  Sidoînc- 
Apuiimuird,  qui  écrivait  un  siècle  auparavant;  néanmoins,  l'œuvre  de  Grégoire  a 
m  caneMre  qui  neliètA  tout,  même  Js  l»irM«  :  ette^a  la  vl</ 
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lù  »,  et,  n*osant  rester  dans  la  ville  de  Saint-Martin,  partit  «tout 
hors  d'haleine  »  pour  Poitiers,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
semaines.  Grégoire  raconte  naïvement  que  c'était  alors  le  saint 
temps  de  cm*éme,  et  que  Rokholen  avait  mangé  quantité  de  la- 
pereaux. L'aventure  du  nouvel  Héliodorc  lU  grand  bruit  dans 
toute  la  Gaule,  et  redoubla  la  frayeur  salutaire  que  saint  Martin 
inspirait  aux  Barbares. 

Un  second  corps  d'armée  neustricn  était  arrivé  à  Tours  après  le 
départ  de  Rokholen.  Ililperik  avait  chargé  son  fils  Mérowig  de 
poursuivre  les  conquêtes  neustriennes  outre-Loire;  mais  le  jeune 
prince  ne  remplit  pas  les  intentions  paternelles.  Il  s'arrêta  à 
Tours,  puis  repassa  la  Loire,  et  l'on  apprit  en  même  temps  à  la 
cour  de  Hilperik  l'arrivée  de  Mérowig  à  Rouen ,  et  son  mariage 
avec  Brunehilde.  La  veuve  de  Sighebert,  encore  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté,  avait  produit  une  profonde  impression  sur  le  fils 
de  Hilperik  pendant  qu'elle  était  captive  dans  Paris,  et  dès  lors 
cet  amour  fut  l'unique  pensée  de  ce  malheureux  jeune  homme 
durant  tout  le  reste  de  sa  courte  et  tragique  carrière.  L'évèque 
de  Rouen  Prœtextatus,  cédant  imprudemment  à  son  affection  pour 
Mérowig,  qu'il  avait  baptisé  et  qu'il  aimait  d'enfance,  dérogea 
aux  canons  de  l'Église  en  mariant  le  neveu  à  la  femme  de  son 
oncle. 

Hilperik  arriva,  «plus  prompt  que  la  parole»,  avant  que  Mé- 
rowig se  fût  déclaré  en  rébellion  ouverte.  Les  deux  amants  cher- 
chèrent un  asile  dans  une  église  de  Saint-Martin,  «construite  en 
bois»,  contre  les  murs  de  Rouen.  Le  roi  essaya,  par  beaucoup 
'd'artifices,  de  les  faire  sortir;  et,  comme  ils  se  déliaient  de  lui,  il 
jura  de  leur  pardonner,  disant  :  «Puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  je  ne  les  forcerai  point  à  se  quitter».  Mérowig  et  Brune- 
hilde, sur  la  foi  de  son  serment,  sortirent  de  la  basilique;  il  les 
embrassa,  «  et  prit  son  repas  avec  eux  ».  Mais,  peu  de  jours  après, 
il  s'en  retourna  vers  Soissons  et  emmena  avec  lui  Mérowig. 

Hilperik  retrouva  la  guerre  sur  les  bords  de  l'Aisne  et  de  la 
Marne.  Les  chefs  auslrasicns  qui  avaient  passé  de  l'Austrasie  à 
la  Neustrie  après  la  mort  de  Sighebert  profitèrent  du  voyage  de 
Hilperik  à  Roucii  pour  se  révolter  brusquement,  appeler  à  eux 
les  Franks  de  la  Cliaui pagne,  et  marcher  droit  à  Soissons.  Fréde- 
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gonde  et  le  jeune  prince  Clilodowig  furent  oMiprés  d'évacuer  à  la 
hâte  la  cité  royale  de  Hilperik  ;  mais  celui-ci,  coiivoquaal  autour 
de  lui  tous  ses  leudes,  revint  vers  Soissous,  battit  et  cliassa  les 
agresseurs,  et  confisqua  Jes  bénétices  qu'il  Avait  donnés  réccm- 
ments  aux  chefs  rcl)el!es  pour  les  récompenser  de  leur  défection: 
la  baalique  de  Saint-Médard  reçut  une  bonne  partie  des  terres 
confisquées.  Hilperik,  vainqueur»  reprit  ses  desseins  sur  les  pro- 
vinces du  Midi ,  et  confia  à  son  fils  Ghlodovig  la  mission  que 
Mérovrig  n*aTait  pas  voulu  remplir: il  aspirait  à  la  conquête  de 
toute  la  région  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et  les  cités  du  lot  de 
Gontliraum  lurent  assaillies  comme  celles  qui  dépendaient  de 
rAustrasie.  Chlodowi;^  (>nvaliil  la  Saintonge  et  probableuicnt  le 
Bordelais,  pendant  que  Désidérius,  duc  de  Toulouse,  saccageait 
TAbigeois  et  le  Limousin,  à  la  tôtc  d'une  multitude  de  Gallo- 
Komains  méridionaux,  sujets  de  Hilperik.  Les  haines  invétérées- 
des  cités  gauloises,  les  vieilles  rivalités  de  voisinage  se  réveiUaioit 
à  la  fiiveur  de  Tanarchie  moiverseUe,  et  les  Gallo-Romains  s'en- 
tr'égoiigeaient  et  s'entre-piUaient  pour  satisfkire  leturs  patilons 
autant  que  celles  de  leurs  maîtres;  les  Romains  se  iaisaienlMl|lt' 
de  mal  les  uns  aux  autres  qu'As  en  reeevment  des  BarbareilS-^  '  * 
Hilperik  avait  attaqué  le  paciliiiue  Gontliranui  à  la  laveur 
des  embarras  où  se  trouvait  la  Burj^ondie.  Les  Lan^ohards,  jikis 
iiiités  que  découragés  par  leui*s  revers,  étaient  reseiius  à  la 
Cliarge  contre  le  royaume  de  Gonthramn,  et,  au  prinlenips  de  57G, 
trois  grands  corps,  conduits  par  trois  ciiefs  appelés  Amo,  Zaiian 
et  Ahodan,  étaient  entrés  en  Gaule  par  les  Alpes  GotUennes.  Amo 
descendit  la  vallée  de  la  Durance  jusqu'aux  portes  d'Avignon  ;  * 
Zaban  se  porta  sur  Valence  par  Die,  et  Bhodan  mit  le  siège 
devant  Grenoble.  Tout  le  pays  fut  envahi  depuis  les  environs 
d* Arles  et  d*Aîx  jusqu'à Tlsère;  maïs  le  patrice  Bfummolus  arriva 
coiuine  la  foudre,  tomba  sm*  le  corps  de  Rhodan,  qui  a5sié;L;eait 
Grenoble,  et  le  UulKi  en  pièces.  Ziihau  leva  aussitôt  le  blucus  de 
Valence,  et  se  replia  vers  les  montagnes;  mais  il  fut  atteint  et 
écrasé  aux  environs  d'Kfn])run,  théâtie  de  la  première  victoire  de  ' 
Mummolus.  L'armée  d'Amo  eût  éprouvé  le  même  sort,  si,  à  l'ap- 
proche du  formidable  Mummolus,  elle  né  se  fût  jetée  da^  les 
^rges  les  plus  impraticables  des  Alpes,  en  abandonnant  tout  son 
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butin,  tons  ses  bagages,  et  les  immenses  troupeaux  qu'elle  avait 
pris  dans  les  champs  do  la  Crau  :  les  neiges  et  les  précipices  des 
Alpes  enlevèrent  presque  autant  de  monde  à  Amo  que  le  fer  des 
Galîo-ïîurjrondes  avait  fait  aux  deux  autres  chefs.  Ce  fut  la  der- 
nll^  leutotiye  des  Lang^obards  pour  envahir  la  Gaule,  et  ils  aîtan- 
domièrealpoiir  toujours  TofTensive  contre  les  Franks. 

Mummolus  couronna  cette  brillante  campagne  en  courant  re- 
prendre les  Tilles  de  VAquitaine  burgondienne,  et  en  détruisant 
dans  le  Limousin  Tarmée  de  Désidérlus.  Gatlo-Burgondcs  et 
les  Gallo>Aquîtaîns  se  battirent  avec  tant  d'acbamement,  que  les 
vainqueurs  perdirent  5,000  hommes,  et  les  vaincus  plus  de  20,000, 
s'il  en  faut  croire  Gi  ég^oirc  de  Tours. 

Les  hostili(«''s,  si  sanglanle^  le  Midi,  avaient  cessù  au  nord 
de  la  Loire  cnU  e  le  roi  dcNeuslric  et  les  seigneurs  austrasiens,  et 
Hjlperik  acquiesça  même  à  la  demande  que  le  maire  du  palais 
d'Austrnsie  lui  adressa,  att  nom  du  petit  roi  Hildebert,  touchant  la 
liberté  de  Brunehilde  :  le  maire  d*Austrasie  n*agit  point,  en  cette 
ooGBsion,  dans  Tintérét  de  ceux  qui  l'avaient  élu.  Brunehilde  re- 

'  lliiint  donc  libre  et  reine  ;  mais  le  malheureux  Jeune  homme  qui 
ïélait  perdu  pour  elle  ne  put  la  suivre  :  Hilperik  avait  rendu  Mé- 
rowiç  responsable  de  la  révolte  des  leudes  défection naircs  et  de 
leur  attaque  contre  Soissons;  excité  par  Frédégonde,  il  garda 
quelque  temps  Mérowig  prisonnier,  puis  commanda  qu'on  le 
tondît  et  qu'on  l'ordonnât  prôtrc,  et  l'envoya  au  monastère  d'.-l«m- 
sula  [Suint-Golais},  près  le  Mans.  Mérowig  n'arriva  pas  à  sa  destina* 
tion  :  la  faible  escorte  qui  le  conduisait  fut  attaquée  en  route  par 
GaUen,  fidèle  serviteur  du  jeune  prince,  à  la  tète  de  quelques  gens 
de  guerre.  Bléro^rig  s'échappa,  couvrit  sa  tête  rasée.  Jeta  sonliabit 
de  prêtre,  et  courut  se  réfugier  sous  la  protection  du  grand  saint 

^2^rtin  de  Tours,  auprès  de  Gonthramn-Bose,  qui  lui  avait  secrè» 
Jement  fait  parvenir  l'avis  de  gagner  cet  asile 

1.  li  entra  daus  la  basiliquo  au  luomeai  où  l'évêque  Giogoirc  nM/h-rit  In  mc^se, 
et  commença  par  ujeuaccr  de  tuer  quelqu'un  des  assistuuis,  si  l'évéquc  ne  lo  rece- 
nil  fê»  «Uns  la  «omnraaioB  des  fidèles,  et  ne  lui  donneit  pas  le  pain  eonsaert 
comme  aux  autres.  L'évéquc  ct^da,  «  pour  éviter  un  plus  grand  mal».  Cette  violence 
de  Mfrnwie  ddnne  une  idée  de  la  con-liiitc  dos  rt'fiigit's  barbare?,  qui  remplissaient 
leurs  asiles  de  bruit,  de  querelles  et  de  scandales,  se  buttaient  cutre  eux  et  avec 
les  fldMit  da  dehors,  maltraitaieot  parfois  les  eleres,  et  devenaient  les  tyrans  d» 
Hm  Mies»  « 

n.  S 
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Hilpcrik»  averti  de  réyasion  de  son  fils,  manda  à  Té^^ique  de 
Tours  :  c  Chassez  cet  apostat  hors  de  votre  hasiliqne,  aotrémeiit 
je  livrerai  tout  le  pays  aux  flammes.  »  c  Nous  lui  répondtmes,  rap- 
porte i'évèque  Grégoire»  que  nous  ne  ferions  pas  dans  un  lemps 
chrétien  ce  qui  ne  s*6tait  pas  fait  du  temps  des  hérétiques  (des 
Wisigoths].  9  Hilperik  alors  dépêcha  des  troupes  vers  la  Touraine. 
Mérowig,  à  cette  nouvelle,  roula  dans  sa.  tète  le  dessein  d'aller 
retrouver  Bruneinlde  à  travers  tous  les  périls  d'une  lonjrnc  route, 
tt  Se  plaise  à  Dieu,  disni-il,  que  îa  basilique  Je  inuuseigneur 
Martin  soit  violée,  ou  le  pays  réduit  en  ea]»tivité  à  cause  de  moi.  » 
Hilperik  hésita  cependant  devant  ce  sacrilège.  Il  fit  écrire  à  saint 
Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de 
pénétrer  dans  son  église  poor  en  tirer  Gonthnunn-Bose  ;  car  il  en 
voulait  plus  encore  à  Gonthramn  qu*à  Mérowig,  à  'cause  de  la  mort 
de  son  fils  atné  Théodehert.  La  lettre  fut  déposée  avec  une  feuiUe 
de  papier  hlanc  sur  la  tomhe  du  saint  Saint  Martin  ne  r^on- 
dant  pas.  Il  I|)crik  renonça  à  prendre  Gonfiiramn,  et  exigeti  ' 
seuIemeiiL  de  lui  le  serment  de  ne  pas  quitter  la  basilique  û  ^ou 
insu. 

Frédegondc,  qui  «protégeait  secrètement Gontbraran,  à  cause 
.  de  la  mort  de  Théodcbert  » ,  s'était  mise  en  correspondance  secrète 
avec  lui,  et  ravait  engagé  à  trahir  Mérowig;  mais  Gonthramn, 
voyant  qu'on  ne  profitait  point,  pour  tiier  le  prince,  d'une  partie 
de  chasse  où  il  Tavait  perfidement  entraîné,  se  r^eta  dans  les  in» 
léréts  de  Mérowig.  Le  prince  et  sou  douteux  ami  s'efforcèrent, 
par  tous  les  moyens,  de  découvrir  Tavenir.  Gonthranm  consulta 
une  c  femme  possédée  d*mi  esprit  de  Python  (une  extatique,  une 
vi^onnaire  païenne),  qui  lui  prédit  le  trône  pour  Uèromg,  ci  pour 
lui  le  duché  (la  mairie  du  palais)  de  tout  le  royaume.  Méro\\ig, 
ne  cioyant  pas  à  ces  soi  liléges  illicites,  mit  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  le  Psautier,  le  livi-e  des  Rois  et  les  Évangiles;  puis, 
revenant  nprès  trois  jours  de  jeùii'  s,  de  veilles  et  d'oraisons,  il 
ouvrit  les  trois  volumes,  et  renconlrii  dos  versets  d'un  sens  mena- 
çant et  funeste.  L'évêque  Grégoire  avait  eu  de  son  côté  une  vkion  : 
tandis  qu'il  sonuneillait  après  vigiles,  il  avait  vu  un  ange  voler 
dans  les  airs  et  passer  au-dessus  de  la  hasilique,  en  disant  d'une 
grande  voix:  c  Hélasl  hélas!  Dieu  a  fhàppé  Hilptrlk  et  ses  fils,  et 
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il  n'en  siin  ivra  aucun  de  ceux  ijiu;ïQuI  «ortis  de  ses  reins  poui* 
gouverner  son  royaume  1  > 
Mérowig  n'en  persista  pns  moins  dans  son  projet  de  départ,  et 

-dédda  Gonthramn-Bose  à  raccompagner,  malgré  la  promesso 
que  eéliii-ci  «rait  faite  à  Hilperik.  «  lie  duo  Gonthramn,  dit  Gré- 
goire, af  ait  certainement  de  bonnes  qualités;  mais,  toj^ioui*s  prùt  ' 
au  parjure,  il  ne  ftisait  jaimus  un  serment  à  Fun  de  ses  aibis 
qu'il  ne  le  violât  aussitôt.  »  Ils  se  mirent  donc  en  devoir  de  ga- 
gner l'Austrasie,  à  travers  le  nord  de  la  Burgondic,  et  Mérowlg 
parvint  enlln  à  rc|oincîre  Tamante  pour  laquelle  il  avait  bravé 
tant  de  misères.  Bruoeidlde  le  reçut  avec  tendresse,  niais  elle  eut 
la  douleur  de  le  voir  bientôt  arraché  de  ses  bras*  La  veuve  de 
Slghebert  ^tait  déjà  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  la  plupart 
de^leudes  anstrasiens,  et  ceux<i,  voyant  dans  Mérowig  un  nou-r 
"  fe|.  ^pnenl  et  un  dangereux  auxiliaire  du  parti  royal,'  ie  chas- 
*  sâeot  de  R  cour  de  Hildebert.  Hérowig  se  cacha  près  de  Rtes, 

.f»iâant  que  les  troupes  dé  son  père  saccageaient  là  Touraîoe  et 
lés  terres  de  saint  Martin,  pour  punir  Févèque  d*avoir  donné  asile 
au  rebelle,  et  fouillaient  la  Gliampague  pour  découvriî"  la  retraite 
de  Mérowig. 

Des  persécutions  acharnées  étaient  dirigées  en  même  temps 
contre  les  amis  du  prince  :  l'évéque  de  Rouen,  Praetexlatus,  fut 

*  9Rité  et  amené  à  Paris,  et  les  évêques  du  royaume  de  HilperiiL 
'tgÉtsii  convoqués  à  Saint-Pierre-et-Saint-Faul  dans  le  foubourg 

.  ^  ie  Pàris,  pour  juger  leur  collègue,  accusé  non-seulement  4.*aToir 
tnnsgressé  les  canons  en  consacrant  un  mariage  iwsUHmx,  mais 

*  ^^Àn^Dir  voulu  soulever  les  Rouennais  en  leur  distribuaqt  des  pré- 
scnts  et  de  l'argent  au  nom  de  Bruneliilde.  La  résistance  éncr- 

•  giquc  de  Greguu  c  de  Tours  eût  lait  a\orter  cette  procédure,  très 
»^  inique  dans  le  second  chef  d'accusation  ;  mais  Praetextatus,  homme 

^  simple  et  crédule,  se  laissa  persuader  par  les  airents  de  Fréde- 
gondc  d'avouer  son  prétendu  crime,  moyemiant  promesse  de 
pardon.  Dès  qu'il  eut  fait  cet  aveu  devant  le  concile,  le  roi  de- 
arânda  que  le  coupable  fût  déposé  et  qu'on  décbir&t  sa  robe,  oi^ 
i^fMi  rédf&t  sur  sa  tète  le  cent-huHième  psaume,  commençant 
.  pllb'cie^iiiot^:  €  Lorsqu'il  est  en  jugement,  qu'ilBorte  condamné  », 
ete*Â^  ou  que  du  moins  «n  le  retranchât  à  jhmais  de  la  commu*  < 

m  ■*  • 
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nion  des  fidèles.  Grégoire  de  Tours  empêcha  les  évêques  de  con- 
^  sentir  à  ces  rig-ueurs  excessives,  mais  ne  put  empêcher  le  roi  de 
maliiailer  cruellement  Practextalus  et  de  l'cuvojer  en  eidi  iliiûs 
File  de  Jersey  [Cœsared], 

Cependant  les  Franks  da  pays  de  Térouennc,  ayant  appris  que 
Mérowig  était  coché  dans  la  Champagne  Rémoise,  lui  envoyèrent 
dire  de  venir  tcts  eux  :  Os  promettaient  d'tteidonner  Hilperik 
et  de  prendre  son  fils  pour  dief.  Mérowig,  se  croyant  déjà  roi  de 
jces  gens  de  Téroiienne,  qui  avaient  formé  jadis  une  peuplade 
indépendante,  rassembla  quelques  vaillants  hommes  et  se  diri- 
gea en  toute  hAte  vers  la  Morinie  ;  mais  ceux  qui  l'avaient  appelé, 
«  montrant  alors  à  découvert  leur  fraude  »,  tirèrent  le  glaive 
contre  lui,  le  refoulèrent,  lui  cl  ta  petite  troupe,  dans  une  mé- 
tairie qii  lis  cernèrent  les  armes  à  la  main,  et  firent  avertir  Hil- 
perik. Merowifr,  se  voyant  perdu,  a  et  craignnnl  de  satisHiire  par  » 
beaucoup  de  tourments  à  la  vengeance  de  ses  ennemis  »,*dit  h 
son  fidèle  Gallen  :  c  Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  qu'une  âme  et 
qu'une  volonté;  ne  souffre  pas,  je  te  -prie,  que  je  leur  sois  iivr^ 
vivant;  mm  prends  une  arme  et  donne-moi  la  mort.  »  Gallen,  ' 
sans  hésiter,  le  perça  de  son  ilmid-Ma?,  et  le  roi  en  arrivant 
trouva  son  fils  sans  vie. 

Yoîlà  ce  qu'on  raconta  publiquement  sur  la  catastrophe  de  Mé« 
rowig;  mais  bien  des  gens  crurent  ce  récit  supposé  par  Fréde- 
gonde,  et  l'on  pensa  généralement  que  le  princt  av  lit  été  é^or^é. 
par  les  affidés  de  sa  marâtre.  On  soupçonna  fortement  Gonthramn- 
Bosc  et  l'évéqnc  austrasien  de  Reims,  yEgidius,  partisan  et  com-, 
plice  de  Frédegoude,  d'avoir  machiné  toute  cette  trahison  de  con-  ■ 
cert  avec  les  Franks  de  Térouenne,  pa^  barbare  oùFrcdegonde 
recrutait  ses  dévoués.  Gollen  et  les  autres  compagnons  de  Mé- 
rovig,  parmi  lesqoelsfiguraient  plusieurs  che&austrasiens,  forent 
pris  et  moulurent  au  milieu  des  tortures  ^  * 

M érovn^  semblait  devoùr  être  blentAt  vengé  ;  le  parti  de  Brune- 
hilde,  soutenu  par  les  Gallo-romains  qui  conservaient  quelques 
idées  d'ordre,  et  peut-être  par  les  ])Ctits  possesseurs  d'alleux,  par 
les  Franks  libres  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  joug  dci^ 

U  Greg.  L  V,  c  1  à  f9.  ~  Fredegar. 
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grands,  reprenait  le  dessus  en  Aiistrasie,  el  le  royaume  de  l'Est  se 
ligua  contre  Hilperik  avec  le  roi  Gonthramn.  Ce  priace  se  voyait 
sanB  héritier,  api'ès  avoir  eu  quatre  fils  de  trois  feoimes  diffé« 
rmtes:  l'aidé  avait  été  empoisonné  par  une  marfttre;  les  trois* 
auties  éipieQt  morts  de  maladie*  Gonthramn  résolut  d'adopter 
son  nefiiuBldebert»  et  donna  rendez*Tous  au  petit  roi  et  à  ses 
leudes  en  un  lieu  dit  le  Pont-de-Pienre,  dans  la  forêt  des  Vosges, 
sur  les  confins  de  TAustrasie  et  de  la  Burgondie;  là,  plaçant  Hil- 
deljci  l  .-ur  son  U'ùuc  [sa  chaire,  cathedra),  il  l'insliUia  liériticr  de 
tout  son  royaume,  en  disant:  «  Qu'un  niênie  bouclier  nous  pro- 
tège, qu'une  même  lance  nous  défende  !  Que  s'ii  uie  survient  des 
lîiSy  je  te  considérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la  tendresse 
foe  te  promets  devant  Dieu  subsiste  entre  eux  et  toi.  »  fit  les 
gmdsde  Hildebert  jurèrent  le  même  serment  pour  leur  roi,  et 
roB  enfoya  d'un  commun  accord  des  ambassadeurs  à  Hilpenl^ 
•  ponr  le  iommer  de  rendre  €  ce  qm'û  avait  enlevé  aux  deux  rojau- 
jnas  >;  mais  Hflperik  t  méprisa  leurs  paroles  »,  et  se  mit  tranquil- 
'  Imnflnt  à  bâtir  des  cirques  à  Solssons  et  à  Paris,  et  à  y  donner  aux 
peuples  des  spectacles  dans  le  goût  romain. 

Saas  doute  ba  sécurité  se  fondait  sur  la  connaissance  qu'il  avait 
delaâtualion  de  l'Austrasie;  les  vicissitudes  continuelles  delà 
lutte  des  grands  cuntie  la  royauté  annulaient  compléleaient  au 
^  deiiors  l'influence  du  plus  belliqueux  des  royaumes  franks,  et  le 
traité  du  Pont-de-Picrre  ne  fut  pas  mis  k  exécution.  La  iy runnique 
domination  de  Hilperik  s'affermit  sur  presque  toute  la  Gaule  oo 
,  ^cidentale  el  una  grande  partie  du  midi.  (579)  Ge  fut  la  période 
la  p)||Ljllésastceu2e  qu'eussent  snbie  ces  contrées  depuis  lin- 
vaâannnke  :  Hilperik  fit  làire,  par  le  Bmain  Harcus,  son  réfè-  * 
readaire»  de  nouveaux  rdles  d'impôts  {deseripHoneéj  dans  tout  son 
«  royaume.  Chaque  possesseur  libre  devait  payer  une  grande  miche 
I  de  vin  par  deuii-arpent  de  vigne.  D'auties  charges  accablaient 

I  les  autres  terres,  cl  les  esclaves  étaient  mis  en  réquisition  pour 

des  con'ées  contuiuelles.  Connne  aux  jours  des  Bagaudies,  on 
voyait  les  citoyens  fuir  Icun;  cités,  les  propriétaires  abandonner 
imis  biens  et  s'enfuir  dans  les  royamnes  voisins  pour  échapper 
àllusoifortable  fardeau  des  impôts  et  à  la  brutalité  sauvage  des 

ymepteurs.  Hilperik  avait  coutume  de  terminer  ses  préc^^iUm 

I 
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par  cette  fonmile:  cSi  quelqu'un  dé^Mt'à  nbs*commnde- . 
ments,  qu'oq  lui  arrache  les  yeuxl  »  Beaucoup  deFranks  posses- 
seurs d*aUcux  étaient  assujettis  au  tribut  public  comme  les  ^ 
^nains.  Il  y  eut  de  violentes  séditions  parmi  le  menu  peuple;  les 
Limousins,  qui  étaient  rc'[i)rnl)és  sous  le  joug  de  Hilpcrik  malj^é 
la  victoire  de  Munitaoius,  voulurent  tuer  Marcus  cl  brûlèrent  les 
registres  du  fisc;  mais  ces  mouvements  n'nîioutirent  qu'à  une  ré- 
pression atroce  et  à  l'aggravation  des  inlmis. 

Des  calamités  de  tout  genre,  que  la  crédulité  populaire  mé- 
laageait  de  prodi^^es,  fondirent  sur  la  Gaule.  Des  débordements 
de  fleuves,  téfs  qu'on  n*en  avait  pas  vu  de  mémoire  d'honunes» 
ensevelirent  sous  les  eaux  la  Lîmagne ,  le  Lyonnais ,  le  Li- 
mousin. Un  tremblement  de  terre  ébranla  les  murs  de  Bor- 
deaux, et  flétacha  des  Pyrénées  d'énormes  rocbers  qui  écrasèrent 
des  vallées  entières.  Des  incendies,  des  grêles  terribles,  désolèrent 
.  le  Bordelais,  le  pas  s  Ci». u  train  et  le  îîerri;  à  Chartres,  on  préten- 
dit que  le  sang  avait  coulé  du  pain  l  onipu  à  l'auteî.  (580)  Ces  mal- 
heurs furent  comblés  par  une  épidémie  dont  les  symptômes  étaient 
une  éruption  de  pustules  par  tout  le  corps  et  une  fièvre  ardente 
accompagnée  de  vomissements,  de  violentes  douleurs  de  reins  et 
d'une  grande  pesanteur  de  téte.  Le  roi  Hilperik  en  (ai  atteint,  et 
réchappa  :  il  avait  perdu  récemment  un  des  trois^fîls  que  lui  avait  ' 
donnés  Frédegohdc  ;  les  deux  autres  furent  attaqués  de  la  maladie 
immédiatement  après  lui-môme.  Frédegonde,  voyant  son  fils  atné 
en  danger  de  mon,  fat  saisie  d'un  Jif  repenlir,  et  dit  au  roi: 
€  Voilà  longtemps  que  la  miséricorde  divine  supporte  nos  mau- 
vaises actions;  elle  nous  a  souvent  frappés  de  lièvres  et  antres 
-  maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  amendés  ;  voilà  que  les  lannes 
des  pauvres^  les  gémissements  des  veuves,  les  soupirs  des  orplie- 
lins,  vont  causer  la  mort  de  nos  ftls;  voilà  que  nos  trésors  Vbnt 
demeurer  sans  possesseur,  pleins  de  rapines  et  de  malédictions!. 
Si  tu  y  consens,  brûlons  tous  ces  iniques  registres;  qu'il  nous  suf- 
fise, pour  notre  fisc,  de  ce  qui  suffisait  à  ton  pére  le  roi  (Mofher.  % 
.  Et,  se  frappant  la  poitrine  <de  ses  poings,  elle  se  fit  apporter  les 
rcMes  d  iuipôts  des  cités  que  Hilpcrik  lui  avait  assi^niées  en  douaire, 
les  jeta  an  feu,  et  invita  le  roi  à  l'imiter.  «  Qui  t'arrôte?  lui  cria- 
t-clic.  ifois  ce  que  tu  me  vois  faire,  alin  que,  si  nous  pcrdous  nos 


Digitized  by  Gopgle 


(&fftl  CRIMES^ DE  FftÉDEGOiNDE;  71 

di^rs  dÊTants,  tious  idiâppions  du  moins  aux  peines  éternelles  î  > 
Hilperik  obéit,  brûla  tous  ses  registres,  et  défendit  qu'on  perçût 
les  tributs  à  ravenii ,  iiiais  les  petits  princes  n'en  succombèrent 
pas  moiiis  a  répidémie. 

Le  rei)cntir  de  Frédcgoiide  lut  de  cotirtc  durée  :  elle  avait  repris 
toute  sa  mécbânccté  eu  voyant  que  sa  bonne  œuvre  ne  lui  avait 
pas  été  payée  sur-Ie-r hamp  par  le  ciel,  et  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  perte  de  ses  fils  n'était  pas  d'une  femme,  mais  d*ane  béte 
féroo^prîYée  de  ses  petits  :  il  liii  fallait  du  sang  et  non  des  larmes! 

Des  six  entants  mAles  qu*ayait  eus  Hilperik,  il  ne  restait  plus 
'  que  Ghlodoinig,  le  dernier  des  fils  d'Audowère,  et  son  aspect  re- 
doublait la  rage  de  Frédegonde  :  en  tramant  la  mort  des  deux 
aînés,  ce  n'était  pas  à  ses  propres  enfants,  mais  au  troisième  fils 
de  sa  rivale,  qu'elle  avait  préparé  la  voie;  elle  avait  fait  de  Clilo- 
dowig  Tunique  héritier  de  liilperik!  Elle  essaya  de  livrer  son 
beau-fils  à  la  contagion  qui  avait  enlevé  ses  propres  enfants; 
elle  l'envoya  à  la  villa  de  Braine,  où  le  mal  sévissait  avec  fureur; 
mais  Ghlodowig  écbappa  à  ce  péril,  et  revint,  plein  de  santé, 
d'énergie  et  de  projets  de  Tengcance,  trouver  son  père  à  la  mé- 
taille  royale  de  Choies  {Cala)  sur  Marne,  en  Farisis.  Frédegonde 
fi-émissait  de  colère  et  de  terreur  aux  menaces  du  jeune  homme, 
qui  se  croyait  di  iâ  roi  «  de  toute  la  Gaule  ». 

Sur  ces  enh  elaites,  quelqu'un  dénonça  Clilodowig  à  la  reine 
comme  l'auteur  de  la  mort  de  ses  trois  jeunes  frére^  :  les  enfants, 
au  dire  du  dénonciateur,  avaient  péri  par  les  malelices  de  la  mère 
'd'une  maîtresse  que  Cblodowig  avait  parmi  les  lilles  du  palais.  Fré- 
degonde fit  planter  un  tronc  d'arbre  devant  le  logis  de  Clilodowig; 
ûù.  enttffnivnt  le  poteau,  et  l'on  enferma  la  jeune  fille  entre  les 
deux  moitiés,  qui  se  refermèrent  violemment  sur  son  corps  et 
l'écrasèrent;  puis  on  mit  la  mère  à  la  torture  :  de  longs  tourments 
arradièrent  à  cette  malheureuse  Taveu  du  forfait  qu'on  lui  impu- 
iait,  et  elle  fut  brûlée  vive.  Le  prince,  du  consentement  de  son  père, 
fut  arnité  et  conduit  encbaîné  de  Chelles  à  Noisi  (iXocelum)^  sur 
l'autre  rive  de  la  Marne,  où  le  s/crania-mx  d'un  sicaire  de  Fréde- 
gonde termina  ses  jours.  Des  messagers  vinrent  dire  au  roi  que 
Ghlodowig  s'était  percé  lui-même;  l'imbécile  Hilperik  les  crut,  et 
ne  pleura  pas  plus  Ghlodowig  qu'il  n'avait  pleuré  Mérowig.  Fré* 
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degondc,  non  contente  de  ces  mciirircfî,  impliqua  dans  les  pré- 
tendus maléfices  de  Chlodowig  sa  mère  Àudow  ère,  qui  vivait  dans 
on  couvent  aux  environs  du  Mans,  et  fit  périr  d'unQ  cruelle  mort 
celle  qui  avait  été  sa  reine  et  sa  maîtresse.  La  jeune  «osur  de  Ghlo- 
dowig,  €  après  avoir  servi  de  jouet  aux  serviteurs  de  la  reine  >,  fut 
confinée  dans  un  couvent.  C'était  cette  enfant  dont  la  naissance 
avait  amené  le  divorce  de  sa  mère  avec  le  roi. 

Pendant  que  cette  horrible  tragédie  ensanj^laiitail  les  nistiques 
palais  du  roi  de  Neustrie,  la  région  armoricaiue  était  le  tlié:\tre 
d'une  assez  rude  guerre  entre  les  Bretons  et  les  Gallo-Franks  de 
l'Ouest.  Deux  chefs,  appelés  Waroch  et  Théoderik,  partageaient 
alors  la  Bretagne.  Waroch,  fils  de  Mac-Liaw  et  neveu  de  Conobre, 
ayant  profité  des  discordes  des  Franks  pour  refuser  le  tribut  et 
prendre  la  ville  de  Vannes»  Hliperilt  fit  marcher  contre  lui  les  mi- 
lices de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Haine,  de  l'Ai^ou,  de  Rennes, 
de  Nantes,  deBayeux,  etc.  ;  mais  Waroch  assaillit  de  nuit  Tarmée 
ennemie  près  de  la  Vilaine  {Vidnimid^^  et  surprit  et  tailla  en  pièces 
les  Saxons  de  Baycux.  Ce  combat  fut  suivi  d'un  traité  par  lequel 
Waroch  se  reconnut  le  IhUlc  du  roi  Uilperik,  donna  son  fils  en 
otage,  et  garda  Vannes,  en  ijrometîant  de  payer  tribut  pour  eetle 
cité.  Ce  pacte  tut  fort  mal  observé  :  les  Bretons  reprirent  bientôt 
les  armes,  et  dévastèrent  cruellement  tout  le  pays  de  Nantes  et  de 
Rennes.  Chaque  année,  les  bandes  rapides  des  Kimris  s*élancaient, 
conmie  des  nuées  d'oiseaux  de  proie,  du  fond  de  la  forêt  de  Bro- 
céliande  (Brécilien,  près  Ploermel),  des  rochers  du  Trégorroîs, 
des  landes  druidiques  du  Morbihan,  et  allaient  moissonner  aux 
bords  fertiles  de  la  Vilaine  et  de  la  basse  Loire  les  blés  et  surtout 
les  vignes  des  colons  nnnaim,  en  lIi  i niant  le  vieux  chant  du  dieu 
Ucol  ^  :  lesFrauks  et  même  les  Romains  des  cités  voisines  venaient 

1.    Mieux  Ttttt  Yîn  brittent  Batailte  «b  le  glaive  sauvage 

Ohiqae  bière!  Est  roi. 

Mieux  vaut  vin  brillant  I  Bataille  du  glaive  sauvage. 

Sang,  vin  el  danie»  Glaive»  grand  mi 

A  toi,  Hcol!  Dn  champ  d<:  liiitaillel 

Sang,  tin  et  danse!  Cfahc,  grand  roi  ! 

Dnnsc  flu  glaive,  j2ue  rarc-cn-cicl  brille 

En  cercle;  A  ton  front! 

Daase  du  glaivel  Que  raro^eii'eiel  brîUel 
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ensuite,  et  glanaient  sur  les  traces  des  Bretons»  en  les  refoulant 
dans  rîntérieur  de  la  Péntasule. 
(581)  Les  Franks  étaient  trop  occupés  de  leurs  dissensions  pour 

se  soucier  beaucoup  des  courses  des  Bretons,  et  Frédogrontle  rem- 
portait en  ce  nioiiieiit  un  véritaltle  triomphe  sur  lii  uutlulde. 
N*a\ant  plus  ifenlanls,  elle  engat^ea  Hilperik  à  ollVir  aux  leudes 
austrasiens  d'instituer  Hiklel)ert  son  liei  itier,  poui  \u  (|ue  TAus- 
trasie  roiiipitbon  ailiance  avec  le  roi  Gonlhrauin.  Le  parti  ai  isto- 
cratiquo,  dont  le  principal  meneur  était  unGallo-Romain.révéque 
de  Aeims,  Jigidius,  intrigant  vendu  à  Frédegonde,  accepUi  les  pro- 
positions de  Hilperik.  Brunehilde  s^efforça  en  vain  de  s'opposer 
«n  pacte  impie  qui  allait  unit  le  fils  de  Sighebert  aux  assassins 
ét  son  pêne.  Le  parti  royal  fut  le  plus  faible  dans  les  troubles  vio- 
lents qui  éclatèrent  à  cette  occasion  ;  Bninebilde  fat  elle-même 
sérieusement  menacée,  et  les  principaux  leudes  assenjblèrenl  une 
ai  iiice  pour  écraser  le  seul  des  dues  austrasiens  qui  restât  dévoué 
à  sa  reijie  :  c'était  le  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne.  Bi  une- 
liilde,  «  compatissant  aux  iniques  persécutions  qu'endurait  son 
fidèle,  se  ceignit  virilement  d'un  habit  de  guerre  »,  et  se  précipita 
entre  les  bataillona  armés,  en  disant  :  f  Garde2*vous  de  cette  in- 
jnsle  action;  cessez  de  poursuivre  un  innocent  :  gardez-vous  de 
li?rar,  en  haine  d*un  seul  homme,  un  combat  où  périra  taut  le 
bien  du  pays!— Éloigne-toi  de  nous,  femme,  répondit  le  duc 
Ursba  (WurseT),  un  des  ennemis  de  Lupus.  Qu'il  te  suffised'avoir 
rég^é  du  temps  de  ton  mari  :  c'est  maintenant  ton  fils  qui  règne; 
le  royaume  est  mfiintennnt  sous  notre  tutelle  et  non  sous  la  tienne. 
Éloigne-toi  donc  de  nous,  de  peur  que  les  pieds  de  nos  clievaux 
ne  l'écrasent  contre  (erre  !  » 

Ia  reine  ne  s  eiïra^a  ni  ne  se  rebuta  de  cette  réplique  brutale, 
et  parvint  à  force  d'adresse  et  d'éloquence  à  empêcher  le  combat. 
Cependant  Lupus,  pensant  h\m  que  sa  perte  n*étaitq[ue  retardée» 
mit  sa  femme  en  sûreté  dans  les  murs  inaccessibles  de  Laon,  une 

Vea!  fent    t  obi  f«rl  fer I  lirai  far  et  fent 
CIlêlMtCbélie!  Icrrc  et  flots?  Hots!  chiîncî  terre  et  cbéoe! 

[  l  a  ViUemarqué,  Ilarzat-iiren,  t.  I,  p.  25.) 

Les  sfl/nf.f  de  Bretagne  éiaitut  loin  d'avoir  extirpé  les  traditions  druidiques  qui 
•te  comt>inaieai  dttus  de  «inguliers  iuéiaage«  avec  le  christiaaùme  cb«2  les  Breloofc 
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des  villes  de  son  gouvernement,  et  se  réfugia  près  du  roi  Gont- 
hramn,  en  attendant  que  Hildebeit  fKU  en  âge  de  régner  et  de 
connattre  ses  mis  amis. 

Hilperik,  renfi>ro6  par  ralliance  aostrasiemie,  revînt  à  ses  pro- 
jets de  oonqaète;  Gk>nthranm  n'avait  plus  à  lui  apposer  Tinvin- 
cible  Mummolus,  qui  s'était  brouîUé  avec  le  roi  deBurgondie,  et 
retiré  avec  sa  faïuiUe,  ses  ainis  et  ses  trésors,  dans  la  ville  anstra- 
sicnne  d'Avignon.  Les  Nciistriens  eurent  beau  jeu  au  sud  Ue  la 
Loire,  cl  le  Périgord  et  TAgénais  furent  conqniï>  sur  Gonthramn 
par  le  duc  de  Touiouse,  Désidérius,  avec  tout  le  reste  de  l'Aqui- 
taine burgondienne,  saof  le  Berri,qui  résista  vigoureusement. 
Les  Bituriges,  ou  Berruycrs,  prirent  même  Toffcnsive  coiftre 
leurs  voisins  de  Touraine  et  les  maltraitèrent  fort  Le  duc  qui 
commandait  pour  Hîlperik  à  Bordeaux  et  dans  la  Novempopa- 
lanie  essuya  un  échec  plus  grave  de  la  part  d'un  ennemi  qoe 
les  chroniqueurs  montrent  pour  la  première  fois  aux  prises 
avec  les  Franks  :  «  Le  duc  Dladast,  dit  Grégoire  de  Tours,  alla 
en  Wasconie,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  » 
L'antique  Ibérie  n'avait  pas  péri  tout  entière  non  plus  (jue  la 
vieille  Gaule;  une  langue  et  des  mœurs  antérieures  à  la  conquête 
romaine  s'étaient  conservées  dans  les  hautes  vallées  des  Pyrénées 
comme  dans  les  landes  de  l'Armorique,  et  les  conquérants  vrisi* 
goths,  sur  le  versant  méridional  des  montagnes  qui  s^^arent 
l'Bspagne  de  la  Gaule^  s'étaient  trouvés  en  contact,  au  cinquième 
siècle,  avec  une  population  de  Barbares  primitits,  encore  païens, 
qui  défendirent  avec  une  héroïque  opiniâtreté  l'indépendance  que 
leur  avait  rendue  la  chute  de  l'Empire.  Les  rois  goths,  maîtres  de 
Sai  a  a)sse,  de  Pampelune,  de  toutes  les  cités,  ne  réussirent  jamais 
à  SfJii in  iti  e  les  peuplades  de  la  montagne;  et,  quand  les  Franks 
régnèrent  sur  la  Novempopulanie,  les  tribus  qui  habitaient  les 
vallons  du  versant  septentrional  résistèrent  aux  Franks  ainsi  que 
leurs  frères  du  sud  avaient  résisté  aujiGotbs;  les  montagnards 
du  midi  des  Pyrénées,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  puis* 
santa,  secoururent  incessamment  ceux  du  nord,  et  les  Franks  et 
les  Goths  s'habituèrent  à  donner  &  toutes  les  tribus  pp*énéennes, 
connne  nom  collectif,  la  quallficatïdtt  de  Waskes  ou  Guaskes 
{Wa»emie$,  Basques,  Gascons),  qui  était  le  nom  particulier  d'une 
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gprande  peuplade  de  la  I&tttef(avarre»  fameuse  par  ses  exploits 
^fl^tte  les  Croéis^  cités  de'lâ  Novempopulânie  obéissaient 
encore  aux  rois  franks/  mais  les  montapmards  se  maintenaient 

libres  dans  les  liaules  vallées  de  l'Adour,  des  Gaves  et  de  la  Nive, 
qu'on  appelait  dès  lors  M^asconie  ou  Gascogne.  Le  nom  de  Was- 
conip  allait  bientôt  effacer  celui  de  Novempopulanie,  et  les  Wasrons 
ne  devaient  pas  tarder  à  s'élancer  de  leurs  montagnes,  comme 
les  i^etons  de  leurs  landes;  les  vieilles  races  reprenaient  force 
et  opoiiagc  en  voyant  les  conquérants  se  dédiirer  de  leurs  propres 
maiib,  et  le§  royautés  gefmaniques  pencher  Ters  une  précoce  dé- 
cadence 

là  gaèrre  civile  grandissait  entre  les  trois  royaumes  franl£S, 
et  la  campagne  lâe  583  semblut  devoir  être  décisive  contre 

Goiilbramu  :  une  nombreuse  armée  austrasiennc  s'était  eaiin 
levée  pour  seconder  Hilperik,  qui  rassembla  ses  Franks  neuslriens 
à  Paris,  et  qui  envahit  les  domaines  de  Gonthramn  parle  territoire 
de  Ji^eiun,  pendant  que  deux  grands  corps  de  Gallo-Romains, 
COBunandés  par  les  ducs  de  Tours,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux, 
assaîUaient  et  enveloppaient  le  Berri/  seule  possession  qu*eût 
ooAservéaCkmlbramn  au  sud  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du  Bhtoe. 
Let^mmes  du  Barri»  au  nombre  de  quinze  mille,  allèrent  bra* 
verftot  W*devaiit4e8  agresseurs;  mais  ils  furent  rejetés  dans 
BourgeS'avec  un  affreux  carnage  :  les  ennemis  coupèrent,  brû- 
lèrent, détruisirent  tout.  On  ne  voyait  plus  une  maison,  plus  une 
vismie,  plus  un  arbre,  et  le  pays  semblait  vide  d'hommes  et  de 
troupeaux.  La  guerre  eut  partout  ce  caractère  atroce  :  on  eût  dit 
qu'une  rage  insensée  de  destruction  animait  Gaulois  et  Franks. 

L'issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  telle  que  l'espérait  Hilperi}^  les 
Apstrasiens  n'opérèrent  pas  leur  jonction  avec  lui,  e^;S!PQÉamn, 
un  soir,  fondant  sur  lui  avec  tontes  les  forces  franco^burgon- 
dienaes,  «  détruisit  une  très  grande  partie  de  son  armée.  »  On  lit 
la  paix  dès  lë  lendemain  malin  :  les  nouveUes  du  camp  austra* 
ûcù  né  laissaienl^point /l'autre  ressource  à  Hilperik.  Le  c  menu 
peuple  »  [ininow*p(^lus)  de  l'armée  d'Âustrasie  s'était  soulevé  ino- 

1.  Ces  Waskes  d*Etptfne  étaient  probabtemeiit  le  ooyau  primitif  de  le  reee 
ea$ke  delà  les  monts,  ^mme  noe  Ausltet  (d'Aneh)  en  Oenlê,  Weekes,  Aeakes, 
Sii»lM9,  iBéue  radical.  ' 
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pinément  durant  la  nuit  contre  les  ducs  et  l'évèque  JEgidius,  «a 
accablant  d'imprécations  <  ceux  qui  vendaient  le  royaume  et  jp 

vraiont  les  cités  de  Hildebert  à  la  domination  d'un  autre  roi  »  (de 
Hilporik).  Au  poiiit  du  jour,  aiiu  foule  furieuse  envahit  la  lente 
du  jeune  roi  pour  en  arracher  l'cvôque  de  Reims  cl  les  seigneurs 
qui  s'y  étaient  rèfupfiés;  l'évèquc  et  les  grands  n'eurent  que  le 
temps  de  mouler  à  cheval  et  de  s'enfuir. 

C'était  à  l'instigation  de  Brunehilde  et  au  profit  de  la  royauté 
austrasienne  qu'avait  eu  lieu  ce  réveil  bruyant  et  passager  de  la 
démocratie  guerrière  et  de  la  classe  des  bommes  libres.  Le  mou- 
vement, à  ce  qu'il  semble,  avait  entraîné  jusqu'aux  vassaux  des 
grands,  et  il  amena  la  rmise  du  pouvoir  aux  mainsde  Brunebilde, 
et  la  rupture  de  l'alliance  neustrienne.  Hilperik  fut  menacé  à  son 
tour  par  les  deux  auU'es  rois  ligués  :  ses  prospérités  toueliaioiit 
à  leur  terme  :  une  malédictiou  d'eu  haut  semblait  peser  sur  la 
maison  de  lliiperik,  comme  Frédcgondc  elle-même  l'avait  avoué 
naguère  avec  effroi;  le  quatrième  fils  de  cette  femme  et  du  roi 
de  Neustrie  mourut  comme  les  trois  premiers.  Sa  fin  fut  aussi 
attribuée  au  maléfice,  c'est-à-dire  au  poison;  car  on  attribuait  une 
certaine  vertu  diaboUque  aux  herbes  vénéneuses  :  plusieurs  mal- 
heureux furent  victimes  des  soupçons  de  Frédegonde  ^ 

(584)  Cependant  les  AusUnsiens  et  les  Burgondes  paraissaient 
s'apprêter  à  reconquérir  leurs  cités  du  midi,  et  à  envahir  la 
Neustrie.  Hilperik  n'osa  soutenir  le  choc  :  il  se  retira  dans  la 
ville  de  Cambrai  avec  tous  ses  trésors,  connnanda  aux  ducs  et 
aux  comtes  de  ses  i)rovinct  s  de  s'enfermer  dans  les  nun  s  des 
cités,  et  cacha  dans  la  métairie  de  Victor iacum  un  dernier  fils 
que  la  reine  de  Neustrie  venait  de  mcllrc  au  monde,  de  peur 
que,  tsi  on  l'élevait  en  public,  il  ne  lui  arrivât  malheur». Les 
craintes  de  Hilperik  se  dissipèrent  bientôt  :  l'ascendant  con- 
quis par  Brunehilde  en  Austrasie  n'eut  rien  d'assez  décisif  pour 
pousser  l'Austrasie  sur  la  Neustrie,  et  ce  ne  fut  pas  contre  Hilpe- 
rik que  Hildebert,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  fit  ses  premières 

1^  Hilperik  avait  présenté  cet  enfant  ati  baptême  daus  la  cathédrale  de  Paris, 
malgré  le  fameux  serment  qui  iotordisait  aux  fils  de  Chlotber  d'oairer  daas  nie 
de  la  Cité.  PoDr  cftnjiirer  le  courrooi  de»  teinta  Herlle,  Hileire  et  Polyeeete,  ga- 
rants da  Mnnent,  il  éteit  entré  daas  la  Cité,  précédé  des  reliques  de  bon  nombre 
de  sainte,  qa'U  présuma  capables  de  le  protéger  contre  \tm%  trois  confrères. 
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armes.  En  vcrlu  d'un  trailù  conclu  avec  la  cour  de  Constanti- 
nople,  qui  avait  payé  aux  Austrasiens  un  subside  de  50,000  sous 
d'or,  le  jeune  roi  d'Austrasie  descendit  en  Italie  parles  Alpes  Rhé- 
tiqucs,  et  attaqua  les  Langobards,  qui  étaient  alors  complètement 
maîtres  de  la  H  nifo-Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux  le 
reste  de  la  péoiasuie.  Les  IjaDgobards  offrirent  un  tribut  annuel 
au  roi  Trank,  pour  n*ètre  point  pris  entre  deux  ennemis,  et  éviter 
le  sort  des  Ostrogoths;  Hîîdébert,  manquant  de  parole  à  l'empe- 
reur d'Orient,  accepta  cette  proposition,  et  repassa  les  Âlpes  et  le 
Rhin  assez  promptement  pour  tenter  de  profiter  d'ime  cata- 
strophe qui  allait  encore  une  fois  l)oulcverscr  la  Gaule. 

Hilperik,  rassuré  sur  l'invasion  austro-burgondienne,  était  re- 
tourné de  Cambrai  h  Paris  an  mois  de  septembre,  et  y  avait  trouvé 
une  grande  ambassade  du  roi  des  Wisigoths,  Léowighild,  qui 
envoyait  cberclier  Rigonlhe,  fille  de  Hilperik,  promise  à  son  fils 
Rekkared.  Rigonthe  était  Tenfant  bien-aimée  de  Frédegonde,  qui 
'  lui  donna  en  présents  de  noces  cinquante  chariots  chargés  d'or, 
d'aiigeii^  et  d'objets  précieux  de  tout  genre,  et  la  fit  escorter  par 
plusieurs  grands  de  Neustrie,  à  la  tête  d'une  armée  entière,  de 
peur  que  les  hommes  de  Hildebert  ou  de  Gonthramn  ne  lui  ten- 
dissent quelque  embûche  durant  la  route.  Une  foule  de  servi- 
teurs du  lise  furent  arrachés  ôc.s  villas  royales  qu'ils  habitaient 
pour  grossir  l'escorte  et  former  la  maison  de  la  future  princesse 
des  tjollis  ;  on  sépara  le  fils  du  père,  la  mère  de  la  lille,  et  «  l'on 
entendît  tant  de  pleurs  dans  la  cité,  qu'on  les  a  comparés  aux 
pleurs  de  TÉgypte  la  nuit  où  périrent  tous  ses  premiers^iés. 
Beaucoup  de  gens  s'étranglaient  et  se  pendaient  de  leurs  propres 
mains,  plutôt  que  de  quitter  ainsi  leurs  familles ,»  Et  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  hommes  de  condition  senrile  qu'on  enlevait 
ainsi  de  vive  force  :  bien  des  personnes  de  condition  libre  et  de 
naissance  dislhiguée  se  voyaient  contraintes  d'accompagner  lu 
fille  du  roi  et  s'apprêtaient  au  voyage  d'Espacrnc  comme  s'il  se 
fût  agi  de  marcher  à  la  mort^  Rigontlic  parut  eiiUn,  après  que 

1.  L*éiat  et  les  droits  elrils  des  Rmabu  libres,  quoique  reconnus  en  principe, 

D'étaicnt  pas  plus  respectés  en  fait  que  leurs  propriétés.  DaiT!!  lc<5  guerres  conti- 
nuelles de»  rois  fraiik",  les  cités,  prises  et  reprises,  changeaient  jaus  cesse  de 
Bialtres,  et  les  citovcus  se  voyaicut  &uu!>  ce^se  cxpoiîés  a  (lerdrc  biens  et  liberté. 
Qnuid  on  faissit  la  paix«  c'était  encore  è  leurs  dépens.  Les  rois  Dranlis  se  livraieut 
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tous  les  seigneurs  et  les  fidèlei  de  son  père  lui  eurent  présenté 
(le  riches  dons.  Mais,  dès  la  première  nuii  du  vovape,  cinquante 
des  liomines  qu'on  emmenait  nialpré  eux  s^enlnn  eut,  eu  déro- 
bant cent  chevaux  de  prix  avec  ^  leurs  freins  dorés»,  et  les  lio- 
miins,  soit  libres,  soit  fiscahns,  continuèrent  h  déserter  ainsi  tout 
le  long  de  la  route,  pendant  que  les  guerriers  de  l'escorte,  quoi«> 
que  largement  défrayés  par  les  cités,  pillaient  impitoyablenleiit 
tous  les  pays  qu'ils  traversaient 

Mais,  ayant  que  le  cortège  de  Rigonthe  eût  atteint' la  terre  des  . 
Gofhs,  le  roi  Hilperilc  <  trouviei  la  fin  qu'il  avait  si  longtemps  chep- 
chée  ».  Un  soir  qu*fl  revenait  de  la  classe  et  qu*il  rentrait  dans  . 
sa  HH  tairie  de  Chcllcs,  à  cinq  îicucs  de  Paris,  comme  il  mettait  . 
la  main  sur  l'épaule  d'un  de  ses  serviteurs  pour  descendre  de 
cheval,  un  îiomme  s'approclia  et  le  frappa  de  deux  coups  de  • 
skrama-sQX  sous  l'aisselle  et  au  ventre.  Aussitôt,  perdant  le  sang 
en  ahondance,  tant  par  la  boudie  que  par  sa  double  blessure,  t  le 
Néron,  THérode  du  siècle,  comme  TappeMe  Grégoire  de  Tours,^' 
exbala  sa  méchante  ftme  »,  c  II  était  adonné  2  la  goinfrerie 
(^wl»),  et  se  fidsait  un  dieu  de  son  ventre;  en  Mt  de  débauche  et 
de  lumre,  ses  actions  surpassent  tout  ce  que  pentrèver  Vimagina*  - 
tion.  Il  passait  sa  vie  à  chercher  les  moyens  de  nuire  à  son  peuple  : 
il  n'aima  jamais  personne,  et  personne  ne  l'aima;  et,  dès  qu'il  ■ 
eut  rendu  l'esprit,  tous  les  siens  l'abandonnèrent.  »  Son  corps  fût 
resté  privé  de  sépulture  sans  la  chnrité  de  l'évèque  de  Scnlis,  qui 
remmena  sur  un  bateau,  par  la  Marne  et  la  Seine,  jusqu'à  la  basi-  ^ 
lique  deSaint-Vincont  (Saint-Germnîn-dcs-Prés),  où  il  l'ensevelit, 

L'abréviatenr  de  Gr^oire  de  Tours,  Frédegher,  imputé  le 
meurtre  de  Hilperik  à  Bnmehilde;  Tauteur  des  Btsta  Franeonm 
en  change  Frédegonde  elle-même,  et  raconte  que  Hilperik,  étant 
entré,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  dans  l'appartement  de  Fré-  ^ 
degonde,  donna  par  d^rière  à  la  reine  un  léger  coup  avec  une 
baguette  qu'il  tenait  à  la  main.  «  Eh  bien!  s'écria  Frédegonde 
sans  se  retourner,  que  fais-tu  donc,  Landerik?  j>  Le  roi  ne  dit 
mot,  sortit  brusquement,  et  partit  pour  la  chasse.  Frédegonde 

réciproquement  des  otages  choisis  parmi  leurs  sujets  romains;  k  la  première  brouiU9 
on  eomnençait  par  asaimiler  les  otages  h  4es  eaptili  pris  à  I«  guerre,  et  paf  l(t 
réduire  en  jervitode.  F.  rhistofre  tfAttalns,  dans  Greg.  1,  III»  c.  IS.    .  ^  • 

« 
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comprit  qu'elle  était  perdue  si  elle  ne  prévenait  son  mari;  elle 
manda  en  tonte  b&te  son  amant  Iianderik,  et  le  résultat  de  leur 
cnîiféirence  fut  Tassassinat  de  Tépoux»  si  mal  payé  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  commis  ou  laissé  commettre  pour  plaire  à  Fré- 

degoitde. 

Frédegonde,  aussitôt  apr?»s  le  mciirUe  de  Ililperik,  avait  quitté 
Chclles  en  toute  hâte  puur  courir  se  réfugier  dans  la  catlit-drale 
«le  Paris,  avec  ses  dévoués^  quelipies  leudcs  attarln's  b.  ses  intérêts, 
et  le  trésor  royal  qui  était  gardé  à  l'abri  des  murs  de  la  cité  ;  elle 
n'avait  pas  même  pris  le  temps  d'enlever  les  richesses  qui  se  trou- 
vaient à  Ghelles,  et  qui  furent  portées  à  Meaux  et  livrées  au  roi 
Hildflbert  par  les  trésoriers  de,  Hilperik.  Du  fond  de  son  inviolalile 
aaOe»  Frédegonde  put  aviser  aux  moyens  de  ccaqurer  Torage  qui 
éetaédt  de  toutes  parts  sur  elle  et  ^  la  Neustrie.  Au  premier 
bruit  de  la  mort  de  Hilperik,  la  Neustrie  parut  près  d'être  déchi- 
rée en  lambeaux  par  ses  voisins  et  par  ses  propres  habitants;  les 
cités  se  battirent  entre  elles;  les  grands  aspirèrent  à  l'indépen- 
dance; les  Austrasicns  et  les  Franco-Iîurgondesse  niirent  en  mou- 
vement pour  envahir  les  provinces  neustriennes,  et  Soissons,  l'an- 
cienne capitale  de  Hilperik,  fût  occupée,  an  nom  de  Hildebert,  par 
m  puissant  seigneur  du  pays  appelé  Aaukhing.  Les  Âustrasiens  et 
les  Bwgondês  s'avançaient  déjà  sur  Paris,  les  premiers  par  Heaux, 
les  autres  par  Melun.  La  veuve  de  Hilperik  se  décida  prompte- 
ment;  elle  députa  vers  le  roi  de  Bnrgondie,  et  lui  fit  dire  :  <  Que 
mon  seigneur  vienne  et  prenne  possession  du  royaume  de  son 
frère.  J'ai  un  petit  enfant  que  je  dé&ire  mettre  dans  ses  bras,  et 
je  me  soumets  nioi-môme  à  son  pouvoir.  » 

Le  «  bon  roi  »  Gonthramn,  facile  à  émouvoir,  pleura  la  mort  de 
son  frère,  si  peu  regrettable  qu'il  fût,  et  se  rendit  sans  délai  à 
FSaris  :  les  Parisiens  lui  ouvrirent  leurs  portes  et  les  fermèrent  à 
Hildebert.  Une  députation  austrasîenne  vint  alors  réclamer  «  la 
parl^Q  royaume  de  Haribert  »  qui  avait  été  usurpée  par  Hilperik 
sur  le  roi  d'Austrasie;  mais  Gonthramn  déclara  que  Sighebert  et 
Hilperik  avaient  tous  deux  perdu  leurs  droits  au  c  royaume  de 
Raribert  »  en  entrant  dans  Paris  sans  son  aveu,  et  que  ce  royaume 
lui  était  intégralement  dévolu.  Une  seconde  ambassade  se  pré- 
senta bientôt  après  pour  réclamer  la  reine  Frédegonde  :  <  Uemets- 
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moi,  mandait  Hil€lel)ert,  rcmetS4noi  cette  meurtrière  qui  a  étraii~ 
glé  ma  tante;  égorgé  mon  père  et  mon  oncle,  et  frappé  du  cou- 
teau jusqu'à  mes  cousins,  i  Gonthramn  répondit  qu*on  viderait  ce* 
différend  dans  une  assemblée  <  dont  il  fixa  Tépoque,  et  ne  déguisa 
plus  Tappui  qu*xl  accordait  à  Frédegonde  :  sa  simplicité  Valait 
livrt'  sans  défense  aux  arliliccs  de  l'astucieuse  veuve  de  Iliiperik, 
qui  se  raillait  eflVonténient  do  sa  crédule  buiiliomie. 

Fréde^^onde,  au  reste,  déplova  une  iutclligenee  et  des  talents 
qu'on  ne  peut  s*empêcher  d'adiuuer  :  cette  feuune,  souillée  de  ^ 
tant  de  crimes,  avait  inspiré  un  attacliement  fanatique  à  beaucoup 
d*liommes  de  courage.  Secondée  par  Landerik  et  par  d*autres 
leudes  fidèles,  éUe  détermina  la  plupart  des  antrustions  de  HU- 
perik  à  «  s'assembler  autour  i  de  Tenfant  qu'on  élevait  à  Yietwio- 
cum,  et  qui  fût  nommé  Ghlother,  et  Ton  exigea  les  serments  des 
cités  du  royaume  de  Soissons  au  nom  du  roi  Gonthramn  et  de  spn 
neveu  Ghlother.  L'irritation  populaire  contre  liilperik  et  sa  race 
fut  calmée  par  la  conduite  de  Gonthramn,  qui  rendit  aux  iég^i- 
times  possesseurs  les  biens  que  les  fidèles  de  liilperik  avaient 
usurpés  sur  toutes  sortes  de  gens.  Il  enrichit  les  églises  par  Texé- 
cution  des  testaments  faits  en  leur  laveur,  et  que  liilperik  avait 
supprimés  de  force.  U  se  montrait  aumônier  pour  les  pauvres, 
et  bienveillant  pour  tous.  Néanmoins,  après  tant  de  meurtres  dont 
une  femme  artificieuse  lui  dérobait  le  véritable  auteur,  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté  au  milieu  de  laNeustrie,  et  ne  sortait  jamais 
sans  une  garde  nombreuse.  Un  dimanche,  avant  la  messe,  il  se 
îoui  iia  vers  la  foule,  et  s'ét  i  ia  :  «  Je  vous  en  conjure,  hommes  et 
leuijues  ici  présents, gardez-moi  liilélité,  et  ne  me  tuez  pas  c  omme 
vous  avez  tué  mes  frères!  Que  je  puisse,  au  moins  pendant  quel- 
ques années,  élever  uies  deux  neveux  de  Neustrie  et  d'Australie, 
de  peur  qu'il  n'arrive  qu'après  ma  mort  vous  ne  pénssiezavec  ces 
deux  enfants,  puisqu'il  ne  resterait  de  notre  race  aucun  homme 
fort  pour  vous  détendre.  >  c  A  ces  mots,  dit  Grégoire  de  Tours, 
tout  le  peuple  adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Seigneur.  > 

La  prétention  de  Gonthramn  était  de  gouverner  les  États  de  ses 

t.  Ptadtum,  «us  eonférenw,  de  ptaâtare,  pkider,  discuter;  dephHtum,  Hfi 

a  fuit  plaid,  en  vieux  français.  Le  phiid  convoqué  ici  par  Gontlyamn  n'est  point  un 
m&l  nftiional,  mais  aae  co&fêreDce  entre  lea  principaux  seigneurs  fronks. 
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deux  neveux,  comme  étant  leur  père  adoptif,  et  de  «tenir  ainsi 
tout  l'empire  des  Franks,  ainsi  qu'avait  fait  son  père  Chlother.  » 
Cette  prétention,  que  ni  Brunehilde,  ni  les  grands  d'Auslrasie 
n'avaient  jamais  admise,  et  que  Frédegonde  ne  devait  pas  tarder 
à  repousser,  attira  de  nouvelles  misères  sur  la  Touraine  et  les 
régions  aquitaniques,  disputées  entre  les  officiers  de  Gonthramn 
%  et  ceux  de  Hildebert.  Gonthramn  l'emporta ,  bien  que  les  gens 
.  de  Touraine  et  de  Poitou  eussent  souhaité  retourner  à  Hildebert, 

■ 

C'était  d'ordinaire  le  maître  le  plus  éloigné  que  préféraient  les 
Aquitains. 

Le  temps  fixé  pour  le  plaid  étant  arrivé,  Hildebert  envoya  vers 
Gonthramn  l'évèque  iEgidius,  Gonthramn-Bose  et  d'autres  grands, 
pour  lui  redemander  Tours,  les  cités  de  l'Aquitaine  et  l'extra- 
dition de  Frédegonde  ;  mais  le  roi  Gonthramn  réitéra  son  refus 
de  rendre  les  villes.  «Quant  à  la  reine,  ajouta-t-il,  elle  ne  pourra 
être  remise  au  pouvoir  de  mon  neveu,  parce  qu'elle  a  un  fils  qui 
est  roi  :  d'ailleurs,  je  n'ajoute  pas  foi  à  tous  les  crimes  que  vous 
lui  imputez^  Puis  il  maltraita  extrêmement  de  paroles  iEgidius 
et  Gonlliramn-Bose,  les  traitant,  avec  assez  juste  raison,  de  four- 
bes, de  menteurs  et  de  vrais  traîtres.  «Adieu,  roi!  dit  un  des 
envoyés ,  puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  le  bien  de  ton  neveu  ! 
N*us  savons  où  est  la  hache  qui  a  tranché  la  tète  à  tes  frères  ; 
eUe  te  fera  bientôt  sauter  la  cervelle  !  » 

C'était  moins  une  menace  directe  qu'un  avertissement  de  ce 
que  Gonthramn  devait  allendrc  de  sa  protégée  Frédegonde.  Le 
roi  ne  le  prit  point  ainsi  :  outré  de  colère,  il  fit  jeter  à  la  tête  des 
députés,  pendant  qu'ils  se  retiraient,  du  fumier  de  cheval,  du 
foin  pourri  et  de  la  boue.  Cependant  la  clameur  pubUque  finit 
par  faire  impression  sur  Gontln  amn ,  et  il  relégua  Frédegonde  à 
^Rueil,  domaine  des  environs  de  Rouen.  Furieuse  de  voir  son  pou- 
voir abattu  et  celui  de  Brunehilde  relevé,  la  veuve  de  Hilperik 
s'efforça  de  faire  assassiner  celle  de  Sighehert  ;  elle  échoua  dans 
ce  nouveau  crime,  et  Brunehilde  lui  renvoya  dédaigneusement 
'  l'émissaire  à  qui  l'on  avait  arraché  l'aveu  de  sa  mission.  Fréde- 
gonde punit  la  maladresse  de  son  envoyé  en  lui  faisant  couper 
lès  pieds  et  les  mains,  malgré  sa  qualité  de  clerc. 

La  rancune  du  roi  Gonthramn  contre  Gontlu*amn-Bose  n'était 
u.  6 
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pas  sans  motif:  cclni-ci  avait  tramé,  avec  le  patrice  Mummolm 
et  d'au  1res  seigneurs  austr-asiens ,  burgondes  et  neustriens,  un 
complot  qm  menaçait  Tagoement  tous  les  trônes  franks.  Gt»t» 
hramu-Bose,  dorant  une  ambassade  à  Constantinople,  8*éfait  lié 
dans  cette  irille  avec  on  certain  Gondowald,  qui  passait  ponr  fila 
naturel  de  GhloCherI%  mais  qui,  méconnuet  repoussépar  son  père 
et  par  ses  frères,  avait  couru  l'Europe  avec  des  aventures  assez 
curieuses  ^  Gonthramn-Bose  avait  donc  offert  à  Gondovi^  de 
l'aider  à  devenir  roi,  et  l'exilé,  encouragé  par  la  politique  byzan- 
tine, était  débarqué  à  Marseille  dès  l'année  582.  Volé  et  trahi  par 
Gontbrrm:n-Bo?{\  (jui  li'avail  eu  iiro])abIcincnt  d'autre  but  que 
de  lui  dérubei  les  i  lebes  dons  de  la  eour  de  Byzancc,  il  se  cacha 
pendant  deux  ans  au  fond  d'tuue  île  de  la  mer»  ;  maisMuiii- 
molus  renoua  l'affaire  avec  Désidérius,  duc  de  Toulouse,  l'évé- 
que  Sagittarius ,  qui  avait  été  dégradé  de  l'épiscopat  pour  ses 
déportements ,  et  beaucoup  de  grands  personnages  de  la  Gaule 
méridionale.  Au  premier  bruit  du  meurtre  de  Hilperik,  Désidé- 
rius prit  les  armes,  fl^main  basse  sur  les  trésors  d^Ja  prineeae 
Rigonfhe,  qui  arrivait  en  ce  moment  même  à  Toulouse^  et  alla 
joindre  à  Avignon  Mununolus  et  Gondovrald,  sorti  de  rHe  o4iI 
s'était  caché  sur  la  côte  de  Provence.  Quelques  semaines  aprèa  la 
mort  du  roi  de  Neustrie,  Gondowald  Ait  «  élevé  sur  le  bouclier,» 
à  Bi  ives  en  Limousin  (Brives-la-Oaîllarde)  (décembre  58  i)  :  les 
Aquitains  accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  presque 
tout  <  les  villes  entre  la  Charente  et  les  Pyrénées  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Les  partisans  de  Gondowàld,  n'osant  attaquer  ù 
la  fois  les  trois  couronaes  frankes,  afTectaient  de  niéna^rcr  les 
possessions  de  Uiidebert,  et  n'exigeaient  de  serment  à  leur  roi 

1.  TtM  M  piisM  pir  MB  ttBda  BUdcbart  t^ÀnOen»  p«{t  rédaii  k  ta  mifèM 

après  la  mort  de  ce  roi,  i)  avait  gagné  sa  vie  en  pL'ifrnant  [i  fre<quc  les  murs  -Us 
églises  ei  les  apparteiueuts  dis  puluis,  art  qui  subitisiaii  encore,  quoique  bien  dc- 
cho.  U  avait  fait  exMuite  une  gi  uude  forluoe  en  Italie  sons  Xta  buspicc^  de  ^turses, 
et  t*ètait  établi  fc  CoatlaBUMpto,  oti  la  eonr  impériala  ravail  aoQvdUi  aonuiia  m 

Instnirncut  utile. 

2.  Hipnnlhe  n't'pousa  pas  le  priucc  des  Wisigolli";;  clic  se  réfugia  dans  la  caihè-  . 
drak  de  l  oulouse,  |»uis  elle  purvint  à  rejoindre  sa  uieie  Fiëdc(;«)ude.  Uiiis  Tuflec- 

tiOB  <tiie  s'étaient  portfe  la  mère  et  la  SU«  se  eliaogea  en  aae  kaina  mert^et  ettsa 

en  vinrent  &  se  battre  U  coups  Je  pieds  et  U  <  oups  <!f  poing--,  fl.  un  jour,  Fréde- 
gonde,  exaspérée  des  insoleaces  de  Rigoatbei  l'eftt  étrangMe>ai  on  ae  l'eftl  arreckée 
de  ses  mains. 


ai 
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que  dans  les  villes  neustriennes  ou  burgondieimes.  Gondowald 
dépuia  vers  le  roi  de  Burgondic,  pour  réclamer  sa  part  de  lliéri- 
lage  paternel,  deux  ambassadeurs  avec  des  a  baguettes  consacrées 
selon  la  coutume  des  Franks'»  :  c'était  un  sauf-conduit  qui  garan- 
tissait de  toute  injuie;  mais,  ces  messagei*s  ayant  eu  l'imprudence 
de  se  laisser  surprendre  sans  leurs  baguettes,  Gonthramn  les  Ût 
anéter  et  mettre  à  la  question.  Ils  avouèrent  alors  que  leur  prince 
avait  des  intelligences  avec  beaucoup  de  seigneurs  austrasiens 
pour  détrôner  aussi  Hîldebért,  dont  le  caractère  énergique  in- 
quiétait déjà  ses  leudes. 

Celle  découverte  rapprocha  Tonde  et  le  neveu  :  Gonthranm 
appela  Hildebert  près  de  lui  à  Chalon-sur-Saône,  et  lui  mil  sa 
lance  dans  la  main  en  présence  de  tous  ses  leudes,  le  déclarant 
ainsi  son  imique  héiilier  et  l'investissant  par  avance  de  ses  do- 
maines; car  la  lance  était  le  sceptre  belliqueux  des  chefs  de  la 
race  Cranke  :  il  lui  rendit  les  cités  qu'avait  possédées  Sighebert, 
eiiftMia  les  guerriers  d'Âustrasie  à  ne  plus  considérer  leur  roi 
oodme  un  enfant,  et  à  lui  obéir  dorénavant  comme  à  un  homme 
fiy^  en  renonçant  à  leurs  méchancetés  et  à  leur  arrogance  (585). 
itaft  Jprande  armée  austro^urgondlenne  se  mît  en  marche  sous 
les  iNrdres  du  patrice  de  Burgondie  et  du  connétable  [ornes  skh 
àmiS^,  c'est-à-dire  comte  des  écuries  royales  et  commandant  de  la 
cavalerie  de  Gonthramn.  Gondowald  et  Mummolus  ne  s*étaient 
point  attendus  à  la  coalition  des  Austrasiens  avec  les  Pranco-Bup- 
,  goiiduo.  Très  alJaiLlis  par  la  défection  subite  du  duc  Désidérius, 
'ils  reculèrent  de  la  Charente  sur  la  Dordognc,  de  la  Dordogne  sur 
la  Garonne,  et  finirent  par  s'enfermer  dans  la  cité  des  Convènes  ou 
de  Comminges.  L'armée  de  Gondowald  commença  par  expulser 
•Iraltreusement  de  la  ville  presque  tous  les  habitants,  en  récom- 
jupse  de  leur  bon  accueil,  et  par  s'emparer  de  leurs  biens  :  la  cité 
des  Gonvèpes,  située  sur  une  montagne  isolée,  près  des  sources 
dè  ia  Garonne»  était  si  forte  d'assiette  et  si  bien  garnie  de  vivres  et 
dâjnnunlions  de  tout  genre,  c  qu'on  eût  pu  a*y  maintenir  durant 
;  pkBienrs  ann^  sans  souflHr  aucunement  de  la  foim.  »  - 

ta  fité  des  Convènes  Ait  attaquée  et  défendue  avec  une  égale 

■ 
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«éerasâ«iit  ou  incendièrent  les  macfahNsda  siège  )Bn  roulant  du, 
haat  de  leurs  mnraiOes  des  quartiers  de  roehersiet  des  tonnealdl'  • 
femptti  de  ^it  boittllante.  Les  généraux  de  Gonlbvaimi,  t^ojant 
qvCïU  n*a?an€alettt  à  Aen  par  la  force,  »  envoyèrent  alors  secfè-  ^ 

•  tement  des  messagers  vers  Mummolus,  afin  de  lui  offrir  sort  par» 
don  el  celui  de  ses  adliérenls,  pourvu  qu'il  abandonnât  Gon- 
dû^vald.  La  femme  et  les  enfants  de  Mummolus  étaient  tombés  au 

'  pouvoir  du  roi  Gonthramn,  et  peut-être  la  crainte  de  causer  la"' 
perte  de  ces  précieux  otages  décida-t-ellc  seule  ce  chef  à  traliip 

,  une  cause  qui  n'était  pas  encore  désespérée  .  quoi  qu'il  en  soit,  * 
Mummolus  s'entendit  avec  les  principaux  de  la  garnison,  et  fis*' 
lurrèrent  le  malheureux  Gondowald  entre  les-  mains  dea  SÉ0> 

'  géants,  qni  le  masBadèient  anr  la  place.  Gonibramib-lssât  .qi^ 
8*6lait  raccommodé  sree  le  roi  Gombnunn  et  qui  était  veaa 
tiégt  pamft  les  Austrasiens,  brisa  ta  tète  de  Gondowald  avec  udà  .  ' 
fiierre»  Ia  nuit  d*aprèB,  les  pilneipanz  des  assiégés  8*écba]ipèii|ril  ' 
de  la^e  c  avec  tous  les  trésors  qu'ils  ipnrent  emporter  »  :  lekl^», 
demain  mâtin,  l'armée  austro-burgondi^me  entra  dans  la  vilie, 
et,  bien  que  nul  ne  se  défendît,  peuple,  prêtres,  soldats,  tout  fut 
externuné,  et  la  cité  fut  détruite  par  les  flammes  :  il  n'y  resta 
que  le  sol  «  nu  et  vide  *  » . 

Mummolus,  qui  avait  rejoint  l'année  burgondienne,  ne  porlu^^ 
pas  loin  la  peine  de  sa  pcrlidic  :  il  fut  égorgé  peu  de  temps'! 
après,  sur  l'ordre  du  roi  Gonthramn.  Telle  fut  la  misérable  Ân  . 
d^un  homme  qui  avait  sauvé  la  Burgondie,  et  qui,  dans  vn  siède^"  . 
moins  ténébreux,  eût  compté  peut-être  entre  les  grands  noma^pKÏk 
riûstoirs.  Mab  il  est  des  temps  où  les  dons  du  génie  avortai»  * 
ob^burément  dans  le  diaos  universel.  Les  prodigieuses  licbeaMi  ' 

'^qua  Ibnumoliis  avait  entassées  dans  les  nuurs  d'Avignin  toq||^/« 
partagées  entre  les  rois  Gonthramn     Hildebert:  GonâuaHP^. 
donna  presqoB  toit  son  lot  aux  pauvres  et  ans  églises.  On  «w 
trouvé  dans  Avignon  250  talenis  d'argent  et  plos  de  SO  tai«^ 


''•H 


1.  La  cité  des  Coarènes  ne  fut  relevée  qu'au  commencement  du  douzième  siècle 
par  ua  éyét^ue  nommé  Bertrand;  on  la  nomma  Suint-Bertrami-de-Coiuraio^s,  da  *  **' 
nom  &ê  M  MMad  foateiew.  *  ''•  \ 


<l'or.  On  racontait  que  Muiiiniolus  avait  jléçouvert  un  trésor  en- 
foui dans  dos  temps  inconnus. 

•        principaux  chefs  des  Gondowaldiens  obtinrent  leur  purdon 
lyrTinterreiition  de  Grégoire  de  Tours  et  de  quelques  autres 
0rè]^;  cependant  une  grande  partie  des  é?éques  avaient  vive- 
jD^-excAé  la  colère  de  Gonthranm  en  soutenant  ph»  ou  moins 
ouvertement  Gondowaîd,  et  le  roi  de  Burgondie  déféra  les  prélats 
reMles  an  jugement  de  leurs  confrères,  dans  un  oondle  quli 
réunit  à  Mâcon,  tandis  qu'il  se  vengeait  de  quelques  flKtieux  lal- 
que^èinec  moins  de  formalités.  Les  comtes  de  Gonthramn  voulu- 
rent punir  non-seulement  les  ennemis  déclarés,  mais  les  indiffd'- 
renls,  et  condamnèrent  à  l'amende  tous  les  hommes,  Barbares  et 
Romains,  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes  contre  le  [aux  roi,  dans 
les  cantons  où  la  levée  en  masse  avait  été  ordonnée,  dans  le  Berri 
par  exemple.  Biais  les  avoués  (agentes)  des  églises  et  des  mona- 
ftèretf  privilégiés  par  le  grand  roi  Ghlodowig  résistèrent  vi^ou- 
immù  et  prétendirent  que  les  hommes  de  leurs  églises  n'è> 
pas  plus  assQjettis  au  service  militaire  qu'à  tout  autre  ser- 
viiMi  argent  ou  en  nature.  Soixante-unévèques  on  délégués  d*é- 
.lp||s  des  ro|Uume$  de  tiurgondië'et  de  Neustrie  s*assemblâreut  à 
*  Jmon,  le93  octobre  585.  On  remarque  parmi  eux  six  ou  sept  noms 
'  firaBts.  Le  courroux  du  roi  Gonthramn,  qui  menaçait  d*abord  pres- 
que tous  les  évèqii(\s  d'Aquitaine  et  de  Novempopulanie,  s'était  un 
peu  apaisé  :  un  seul  prélat  paya  pour  tous,  à  savolrUrsicinus,  évèque 
de  Cabors,  qui  fut  excommunié,  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
*,  trois  ans,  et  condamné,  durant  ce  temps,  à  ne  pas  couper  sa  barbe 

tai  SCS  cheveux,  et  à  s'abstenir  de  chair  et  de  vin.  Le  concile  de 
ifdcon  est  un  des  plus  notables  qui  se  soient  tenus  en  Gaule  sons 
-vies  Mérovingiens  :  il  prescrivit  l'observation  rigotureuse  du  di- 
mailche,  défendant  de  plmder  ce  jour-là,  à  peine  pour  le  demaa- 
V^psSfïe  perdre  sa  cause,  et  décrétant  des  csh&timenti  corporels 
|rà|e  les  colons  et  les  eselaTes  qui  se  livreraient  aux  travaux  de 
iiSÎnpiQlie  ;  il  décida  qu'on  ne  devait  baptiser  les  enfents  et  les 
*   assîtes  qne^pendant  la  semaine  de  Pâques,  et  ordonna  de  payer 
tous  les  fhiife  aux  ministres  de  l'Église,  à  peine  d'ex- 
connniinicatiou  :  «  c'est  la  première  loi  pénale  pour  la  dime  que 
j'ai  rcuiivrquée  > ,  dit  rhistorien  de  l'Ëglise  (l'abbé  Fleuri).  La 
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dîme  du  moyen  Age  est  sortie  moîns  encore  de  rancicnne  dfmc 
mosaïque  ressuscitée  par  le  clergé,  que  des  contiûbutioDs  volon- 
taires par  lesquelles  les  preiniei*s  chrétiens  soutenaient  l'Église 
aTant  qu'elle  fût  montée  var  le  trône  avec  Constantin.  La  dlme 
ecclésiastiqiie  ne  put  trouTer  place  dans  le.  système  d'Impôts  de 
l'Empire  ;  les  peuples  ne  soffisaient  point  à  satisfaire  les  besoins 
dévorants  du  ponTolr  dvil  ;  mais,  mio  fois  l'Empire  dissous  et  l|i 
monardiie  catholiqoe  des  Franks  établie  en  Gaule»  le  clergé  se 
mit  à  l'œuvre  et  travalUa  sans  relftdie  à  changer  les  antiques 
oblations  volontaires  en  un  imi)ôt  garanti,  non  pas  seulement  par 
les  terreurs  religieuses,  mais  par  le  glaive  des  puissances  tempo- 
relles, but  qu'il  n'atteignit  qu'au  huitième  siècle,  car  les  diffi- 
cultés étaient  immenses  :  les  laïques  romains  résistèrent  long- 
temps à  l'exigence  des  clercs,  et  Ton  peut  juger  comment  les  pro* 
priétaircs  barbares  reçurent  les  premiers  collecteurs  des  dîmes. 

Les évéques  conservaient  toujours  les  fondions  de  défenseurs: 
le  Gondle  interdit  à  tout  joge  séculier  de  poursuivre  les  veuves 
et  les  orphelins»  avant  de  s*6tre  adressés  à  Tévéque  on  à  Tardii- 
diacre,  leurs  patrons  légaux;  il  interdit  aux  clercs  d'assister  aux 
jugements  de  mort  et  aux  exécutions;  il  voulut  contraindre  les 
veuves  des  clercs  à  garder  la  continence,  et  leur  défendit  de  se 
remarier.  Le  roi  Gonthramn  confirma,  de  son  autorité  royale,  les 
décrets  du  concile.  Après  la  séparation  de  l'assemblée,  chaque 
évéque  réunit  les  abbés  et  les  prêtres  de  soii  diocèse,  afin  de  pro- 
mulguer et  de  commenter  les  décrets  de  Màcon  :  Ton  a  conservé 
les  canons  du  synode  diocésain  d'Auxerre;  plusieurs  sont  dignes  de 
remarque  :  ainsi,  par  exemple,  la  défense  de  fêter  le  premier  jan** 
vier  par  des  mascarades  et  des  élrennes»  à  la  manière  des  païens, 
qui  se  déguisaient  ce  jour-là  en  vaches  ou  en  cerfs*  ;  Tinterdic* 
tion  d'acquitter  des  vœux  aux  buissons,  aux  arbres,  aurfon» 
taines  \  tàaA  que  de  danser  dans  les  églises,  d'y  ftdre  chanter  des 
filles,  d*y  préparer  des  festins  :  c'était  Tabolition  des  demie» 
vestiges  des  agapes*. 

1 .  C'était  un  mélange  des  asages  ccUiques  et  rouiaÎQs;  la  Mastruca  et  YEguinané 
g&ulûis  se  célébraient  au  solstice  d'hiver  el  non  an  i"  janvier.  Y,  notre  t.I,  p.  72. 
Une  coiitmie  tnelogue  à  le  SUMtuea  te  retrevfe  cbet  lee  SeaadinaTes. 

2.  Ceci  était  tout  ccliiquo. 

S.  Labb.  Concti.  u  l,  p.  979-9aa.~  Coiai.  Annal,  HccUt,  aa.  ô8à-&86. 
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'  La  reconciliation  du  roi  Gonthramn  et  des  évùqucs  méri- 
dionaux n'apaisa  point  l'agitation  qui  continuait  dans  toute  la 
Gaule  depuis  la  catastrophe  de  Gonduwald  :  la  lutte  des  rois 
contre  les  leiides,  sourde  en  Burgondie,  patente  en  Austrasie, 
s*aggravait  chaque  jour,  et  parle  cours  naturel  des  choses,  et  par 
les  intrigues  de  Frédegonde,  qui  semblait  la  discorde  incarnée, 
complotait  avec  les  grauds  d'Âustrasie  et  de  Burgondie,  avec 
le  roi  des  Wisigoths,  avec  les  cbefe  des  Bretons,  et  qu'on  entre- 
Toit,  comme  un  démon  tentateur,  derrière  tous  les  désordres  et 
toos'les  crimes  de  répocjue.  Elle  ne  faisait  pourtant  pas  le  mal  au 
^ybard  :  son  but  était  d*arradier  la  Neusfrie  à  la  tutelle  du  roi 
Gonthramn  et  de  relever  la  Neustrie  aux  dépens  de  l'Austrasie  ; 
eUe  travaillait  donc,  par  tous  les  moyens,  à  développer  l'esprit 
national  parmi  les  Franks  neustriens  et  à  exciter  leur  aiili[»athiecon- 
tre  la  domination  du  roi  de  Burgondie  :  ellcy  réussit,  et  fut  protégée 
par  la  nationalité  neuslrienne  dans  une  occasion  où  la  cause  de 
Goûthraom  était  celle  de  la  justice  et  de  l'hunianité  mômes.  Gont- 
hramn avait  rétabli,  en  dépit  de  Frédegonde,  Févéque  Pfsb- 
texiatus  sur  le  siège  de  Rouen;  à  la  suite  d'une  querelle  avec  ce 
*Ppat,  Frédegonde  le  fit  poignarder  par  un  de  ses  dévoués  pen- 
'if^  Foffioe  divin,  le  jour  de  P&ques  586,  sans  que  personne, 
panni  les  assistants,  eût  lexourage  de  secourir  le  malheureux 
évêque;  puis  Frédegonde  eut  encore  Timpudence  d'aller  lui 
rendre  visite  pendant  son  agonie,  c  II  est  fftcheux  pour  nous  et 
pour  le  reste  de  ton  peuple,  lui  dit-elle,  ô  saint  évêque,  que  ceci 
^  te  soit  arrivé;  mais  plaise  au  Ciel  qu'on  découvre  celui  qui  a  osé 
conimottre  une  telle  chose,  afin  qu'il  subisse  des  supplices 
dignes  de  son  crime  !  — Ya,  répondit-il,  nul  n'a  fait  ceci  que  celui 
qui  a  fait  périr  deux  rois,  et  qui  a  si  souvent  versé  le  sang  inno- 
cent. Tu  seras  iqaudite  dans  les  siècles,  et  Dieu  prendra  ven- 
geance de  mon  sang  sur  ta  téte  î  »  11  expira  un  instant  api  és. 

Frédegonde  empoisonna  ensuite  un  seigneur  franli  qui  l'avait 
menacée  de  punir  cet  attentat,  et  tenta  de  foire  assassiner  Tévéque 
de  Bajeux,  qui  avait  mis  en  interdit  les  églises  da Rouen  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  découvert  l'auteur  du  meurti'e,  et  qui  poussait  vi- 
goureusement une  enquête  à  ce  sujet.  Plusieurs  des  gens  de  Fré- 
degonde lurent  arrêtés,  mis  à  la  torture,  et  avouèrent  la  vérité. 
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qu'on  manda  mxsMb^m  ]^Qonthralhq,Ii»roi^d6'BiiifaBdjb 
était  déjà  tout  à  fait  lironUlé  «m  Frédeg«Dde,  qui  l'avait  appii^ 
jusqu'à  trois  Ins  en  Neustrie  pour  tenir  son  fils  sur  Lk  Ibnil  je 
baptême,  et  qui  n*aTait  jamais  pn  se  décider  à  lui  amener  ren-* 

fant,  de  peur  apparemment  qu'il  ne  s'en  rendit  maître'.  Gont- 
hranm  lémoigna  mie  indignation  cxlivme,  c!t  dépêcha  à  Rouen 
trois  évi^ques  pour  aller  chercher  o:  l'auteui'  du  criiue  »  et  le  lui 
amener;  mais  les  grands  de  Neubiiie  repoussèrent  sa  demande, 
comme  lui-même  avait  repoussé  naguère,  en  semblable  occa- 
sion, la  demande  du  roi  d'Austnuiie.  <  Si  quelqu'un  est  rcconuu 
coupable  parmi  nous,  répondirent  <  ceux  qui  nourrissaient  le  petii 
Ghlother,  il  9e  doit  point  être  conduit  dcViint  le  roi  Gonthiamn» 
paroe  que  noua  avons  pouToir  de  réprimer  les  foriaits  des  nôtres 
par  raniorité  royale  qui  nous  est  confiée»-^  Sachez  donc,  repri- 
rent les  envoyés,  que,  si  celle  qui  afàit  ces  choses  n*est  pas  miBe 
en  Jugement,  notre  roi  vioidra  avec  son  année  et  dévastera  Jkuit 
ce  pays  par  le  fer  et  le  feu.  ■ 

Frédegonde  ne  tint  compte  de  ces  nienaoes,  et  installa  évéquc 
à  Rouen  un  des  instigateurs  de  l'assassinat  de  Pra  lexlatusiGont- 
hramn  ne  vint  pas  en  personne,  et  ne  dirigea  point  de  grandes 
années  vers  le  Nord  ;  ses  principales  lorces  élaient  engagées  dans 
une  guerre  assez  malheureuse  eonlre  les  Wisi^^)llis.  Il  y  eut  tou- 
tefois dès  lors  une  lutte  presf{ue  continuelle  en  Neustrie  entre  les 
] «artisans  du  roi  de  Burgondie  et  ceux  de  Frédegonde;  les  terri- 
toires de  Rennes,  de  Nantes,  d'Angers,  furent  surtout  le  théâtre 
de  ces  troubles.  Les  deux  factions  rivalifiâient  de  yiolences.  Néaib-^ 
moins  le  parti  de  Gonthramn,  qui  preuait  presque  toujours^ 
armes  à  propos  de  quelque  nouvelle  scélératesse  de  Frédegonde 
et  de  ses  adhérents,  se  présentait  hahituellement  comme  la  veit- 
geur  du  droit  outragé.  Tout  ce  qu*il  y  avait  d'hommes  eflréués  et 
sanguinahres  dans  la  Neustrie  se  ralliait  à  la  veuve  de  Hilperilr, 
beaucoup  moins  par  nationalité  que  par  averrion  contre  un  prince 
qui  cherchait  à  faire  prévaloir  quelques  idées  d'ordre;  mais,  tout 

i.  Le  bon  toi  Gouiliramn  s'itaul  fâche  a  la  iîu  de  tous  ces  délais  etajraQl  dit 
que  Cblother  n'iitii  suis  d«at«  pa»  son  neveu  pniflqu'oB  im  le  lui  inoAtvilt  pu, 
Frédegonde  lui  fit  jurer  par  trois  évcqucs  et  irois  Mllto  hoBIDW  aotaMM  («jpiM 
Vin)  que  dilotkâr  tmxi  bitik  i$  ils  «le  HUpvrilu 
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grossi  que  fût  le  parti  de  Frédegoude,  la  reine  de  Neusttie  comp* 
lait  bien  plus  sur  les  couteaux  de  ses  sicaires  que  sur  les  framéés 
de  ses  guerriers  :  elle  avait  envoyé'  récemment  deux  clercs,  avec 
des  ^ama-itue  empoîsonnés,ikour  tuer  Hildebert  et  Brunehilde  ; 
comme  ils  tremblaient  en  recevant  ses  ordres,  elle  leur  fit  boire 
une  «  potion  qui  fortifia  leurs  courages  »,  et  leur  donna  un  vase 
plein  de  la  même  liqueur,  afin  qu'ils  la  bussent  le  c  matin  du  jour 
où  ils  accompliraient  l'œuvre  ».  Les  clercs  partirent,  di  unisés  en 
mendiants;  mai»  ils  furent  découverts  tl  iiub  à  liioi  t.  i  ledegonde 
ne  se  découragea  point;  chose  étrange!  elle  trouvait  toujours  de 
nouveaux  séides;  ces  martyrs  du  crime  se  multipliaient  sous  ses 
pas,  et  le  tanatisino  personnel  tju  elle  inspirait  avait  des  elTets  que 
le  fanatisme  religieux  ou  politique  semble  seul  capable  de  pro- 
duire. L*année  d'après  sa  dernière  tentative  contre  la  vie  du  roi 
d'Auâlra&ie  et  de  sa  mère,  elle  dépécba  contre  Gonibramn  un  as- 
«assin^qti  Tut  trouvé  cacbé,  de  nuit,  avec  une  épée  et  une  pique, 
dansIToratoire  où  le  vieux  roi  avait  coutume  d'aller  ouïr  matines. 

Tout  ce&  ne  fit  que  resserrer  l'alliance  des  rois  d'Austrasie 
«t  de  Burgondie;  mais  Frédegonde  espérait  être  bientôt  débar- 
rassée du  premier,  que  menaçait  une  conjuration  foiiiiidabiL'. 
Le  jeune  Hildebert,  docile  aux  conseils  de  sa  uière,  s'efTorçait  de 
briser  la  farouche  indépendance  de  ses  leudes  :  le  maire  du  palais 
étant  mort  en  585,  Bruiiehilde^avait  empêché  ([u'on  le  renjplaçùl, 
et  l'autorité  royale  avait  fait  de  sensibles  progrès  depuis  deux 
ans  :  les  principaux  leudes  d'Austrasie  et  de  Ncustrie  s  aboucbè- 
.•rent  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  Ëtals,  s'en- 
tendirent secrètement  entre  eux  et  avec  Frédegonde,  et  organisé* 
rent  une  conspiration  dirigée  par  les  ducs  Baukbing,  Ursion  et 
Berthefred.  Hildebert,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  déjà  deux 
fib  appelés  Tbéoddiert  et  Tbéoderik  :  on  convint  de  tuer  Hilde- 
bert et  de  diviser  l'Austrasie  en  deux  royaumes  :  Raukhing,  duc 
deSoissons,  t  homme  rempli  de  toute  vanité  »  et  qui  se  disait  (ils 
de  Chlother  l'Ancien^  devait  toiiiiiiander  dans  la  Champagne  et 
les  cantons  voisins  au  nom  du  petit  Tliéodchert;  le  reste  de  l'Aus- 
trasie devait  être  vvz\,  sotis  le  nom  du  second  lils  de  Hildebert, 
par  Lrsion  et  Bei  ihelred,  et,  sans  doute,  les  leudes  se  seraient 
partagé  les  domaines  royaux.  Un  autre  complot,  qui  se  rattacbait 
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4  celaU^ftit  om^par  beauorapde  sdgneonbiii^ndiéDs  oontre 
les  joiira  du  roi  GonthFsnm.  Le  meurtre  des  deox  rois  allait  être 
le  signal  d'une  épmiYantable  anarchie  :  la  Gaule  eût  été  démem- 
brée entre  des  bêtes  féroces  qui  s'en  fussent  arraché  les  lambeaux 

saiifilants;  les  principaux  meneurs  de  la  conspiration  étaient  les 
plus  bruUmx  et  les  plus  dépravés  des  chefs  Larbai  es;  liaukhing, 
surtout,  dépassait  en  penersité  Frédcgonde  clle-mèuie, et  «  n'avait 
rien  qui  fût  de  l'homme  »,  dit  Grégoire  de  Tours.  Frédegonde 
tuait  avec  indiflérence;  Rnufdiing  torturait  avec  volupté.  Souvent, 
pour  égayer  SCS  repas,  il  forçait  ses  esclaves  à  éteindre  entre  leurs 
jambes  nues  des  flambeaux  aUumés,  et  répétait  son  horrible  jeu 
tant  que  les  chairs  de  ces  malheureux  n'étaient  pas  brûlées  jus- 
qu*à  Tos  :  un  jour»  il  fit  enfouir  tout  tUb  deux  de  ses  serviteurs, 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  qui  s'étaient  mariés  sans  son 
consentements 

.  La  trame  ftit  déconiperte  :  un  émfssahre  des  conjurés  burgon- 

diens  fut  saisi  dans  l'église  Saint-Marcel  de  Chalon,  au  moment 
où  il  levait  déjà  le  couteau  jiour  li  apperle  roi  Gontliramn;  ap- 
pliqué à  la  torture,  il  a\oua  tout;  «  un  grand  nombre  d'hommes 
furent  tués  »,  par  ordre  du  roi,  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre 
en  défense,  et  Gonthranm  manda  en  toute  iiatc  ce  qui  se  passait 
à  son  neveu  Hildebert.  Kaukhing,  <  se  vantant  de  parvenir  bientôt 
à  la  gloire  du  sceptre  royal  >,  était  déjà  en  chemin  pour  se  rendre 
à  la  cour  d'Âuslrasie,  qui  se  tenait  tantét  à  Goblentz  [CastruM'- 
ConfilÊMiU),  tantôt  à  Mètz,  tantôt  à  Reims  ;  il  s'était  diargé  d'as- 
nastner  HiUiebert  de  sa  propre  main.  Arri^  à  la  cour  d'Austrasie, 
il  fîit  introduit  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  qui  c  l'entretint 
de  choses  et  d'autres  »,  puis  le  congédia  sans  témoigner  le  moindre 
soupçon,  mais  sans  que  Raukbmg trouvât  l'oocasioD  propice  pour 
frapper.  A  l'instant  où  le  duc  sortait,  deux  gardes  de  hi  porte 
[ostiarii,  huissiers)  le  saisirent  par  les  pieds  et  le  renversèrent  sur 
l'escalier,  les  jambes  étant  encore  dans  la  chambre  et  la  tète 
pendant  sur  les  marches.  Avant  qu'il  pùt  se  reconnaître,  des 
gens  apostés  se  ruèrent  sur  lui  et  lui  hachèrent  le  cràuc  à 

1.  6r«g.  1.  Vni,  e.  9-tO-31>22,  28,  29,  31,  32,  41,  42,  44.~Gr«gOii«  4t 
Tour»  eiic  d'un  prélat  fraiik,  Bcrthramn,  ivéqM  dn  Hmm,  dM  tnils  «mi  fttiMCt 
qae  eeiix  de  Hftakhing,  1.  Yin,  e.  39. 
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coups  d'épée;  puis  on  dépouilla  son  cadavre  et  on  le  jela  par 
la  fenêtre.  Des  serviteurs  du  roi  étaient  pailis  d'avance*  pour 
aUer  mettre  la  main  sur  les  trésors  de  Raukhing.  Ursion  et  Ber- 
tlicfred  avaient  pris  les  armes  et  combiné  leurs  mouvements  de 
iuanière  à  arriver  à  la  cour  immédiategient  après  que  ftaukhiu^ 
aurait  fait  son  coup  :  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  complice, 
ils  rétrogradèrent  et  allèrent  8*eDfenner,  avec  leurs  antmsïloiis, 
leurs  familles  et  leurs  trésors»  dans  une  basilique  construite  sons 
rinvocation  de  saint  Uartin»  au  haut  d*une  montagne  du  pays  de 
YaîTre  {Ve^rensis  pagnê,  près  dlvoi,  dans  le  Luxembourg).  Le 
reste  des  conjurés  n*08èrent  éclater. 

Les  rebelles  eurent  quelque  répit,  et  Hildebert  ne  marcha 
pas  sur-le-champ  contre  eux  :  son  pire  adoptif  GonUiramn  lui 
avait  assig-né  un  rendez-vous  à  Andelot  {Andelous)^  dans  le  dio- 
cèse de  Langrcs,  afin  d'aviser  aux  intérêts  communs  et  de 
résoudre  les  différends  qui  n'avaient  été  que  suspendus  et  non 
terminés  entre  TAustrasie  et  la  Burgondic,  entre  Brunchilde 
etBontbranm*  Les  deux  rois,  les  reines  Brunebilde  et  Faileube, 
mère  et  femme  de  Hildebert,  et  beaucoup'de  grands  et  d'évé- 
gues,  s'abouchèrent  donc  à  Anddot  le  29  novembre  587,  et 
non  rédigea  un  pacte  solennel  qui  décidait  toutes  les  questions 
relatives  aux  cités  du  morgtm'^ghiba  de  Galeswinthe  et  de  la 
succession  de  Haribert,  que  Gontbramn  ^éldt  appropriées  :  il 
fut  convenu  que  Gontbramn  garderait  le  tiers  de  Paris  qui  avait 
appartenu  à  Sighebert,  ainsi  que  la  porliou  tk>  jjays  d'Élampes 
et  de  Giiai  1res  provenant  de  ce  prince,  et  les  caillons  de  Chàleau- 
Dun  et  de  Vendôme;  Meaux,  Senlis,  Tours,  Poitiers,  Avranches, 
Airc-sur-l'Adour  ou  Vico-Julius,  Gonserans,  Lapurdum  (Bayonne) 
et  Aibi  demeurèrent  ou  furent  restitués  à  Hildebert;  Gontbramn 
garda  viagèrement  quatre  des  cinq  cités  du  morgane^hiba,  et 
restitua  la  cinquième,  Gahors,  k  Brunebilde,  qui  devait  recouvrer 
les  quatre  autres  après  la  mort  de  Gontbramn.  Le  survivant  des 

1.  Rveciionc  publicà,  «par  le  transport  public»,  dit  Grégoire  do  Toars«  ce  qui 
Mnibleraii  signifier  qu'ils  araient  pris  la  poste;  les  postes  romaines  étaient  eom- 
pl6t«nent  défcoruMiitÀet  d«piii»  loagtemptt     Vetetth  pubttea  n'était  ploa  qu'un 

droit  (le  t^qui«;îrinn  de  chevaux,  de  chariots  et  de  vivre.  Peut-être  cependant 
Bruiichilde  uvuit-cUfi  tenté  de  rétablir  les  relaia  réguliers.  V,  les  formules  de  Mar- 
koir,  1.  I,  form.  ii. 
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deux  rois  était  (lôclîiré  héritier  de  laulrc  en  cas  de  mort  sans 
enfants,  ta  libre  circiila(it)ri  6tait  t'la])îin  entre  les  lioiiuDcs  des 
deux  royaumes.  Toutes  choses  devaicul  (  trc  reiniscs  sur  le  même 
pied  qu'à  la  mort  de  Chlother  l' Ancien  :  les  leudes,  qui,  depuis  la 
mort  de  ce  prince,  avaient  passé  d'un  royaume  dans  Vautre,  au  .* 
gré  de  leurs  caprices,  devaient  être  contraints  de  retourner  en 
Tobéissance  du  roi  auquel  ils  avaient  primltiveonent  engagé  leur 
foi  lors  du  partage  des  domaines  de  .Gblothfir.  GTétalt  là  une  in*- 
novation  grave;  car,  Jusqu*alor8,  le  sennent  d'un  anlrostion  à 
son  chef  n'avait  été  qu'un  engagement  individuel  d'homme  à 
homme,  et  Ton  voulait  ici  rendre  cet  engagement  héréditaire  à 
l'égard  des  successeurs  du  clief.  Par  compensation  de  celleexi^'^ence, 
les  leudes  obtinrent  des  fraraniies;  les  rois  s*obli!;cM'cnl  à  main- 
tenir leurs  lideles  en  posscbsiou  des  dons  qu'ils  Wwv  avaient  ac-  . 
cordés  ou  leur  accorderaient  dorénavant,  et  à  leur  rendre  tous 
les  bénètices  qui  leur  auraient  été  enlevés  injustement  de|)uis  la 
mort  de  Chlother.  lies  parties  jurèrent  d'observer  inviol;iblcment 
ce  traité,  <  par  le  nom  de  Dieu  tout-puissant,  par  i^dîvifjliy^ 
Trinité,  et  par  le  redoutable  jour  du  jugement.  »        '      ' , 

Le  plaid  d*Andelot  fut  témom  d'un  acte  de  justice  :  le  ^sh^r:' 
timent  de  Gontfaramn-Bose,'  qui  avait  si  odieusement  trahi. le 
jeune  prince  Méroiivig  et  le  malheureux  Gondowald  ;  Gontliraiui* 
Bose  Tut  condamné  à  mort  pour  ses  innombrables  perfidies  et 
pour  un  sacrilège  qu'il  avait  récemment  coimnis.  Dans  ce  temps 
de  barbarie,  la  justice  même  ressemblait  au  crime,  et  l'exécution 
de  .Gonlhiauiii-Bose  eut  l'air  d'un  assassinat.  Le  condamné  s'était 
réfugié,  avec  (luelqucs-uns  de  ses  gens,  dans  rme  maison  occupée 
par  rèvéque  de  Verdun;  on  mit  le  feu  à  la  maison,  au  risque  de 
brûler  l'évëque  avec  l'hôte  qu'il  avait  reçu  bien  malgré  lui. 
Gonthramn  alors  sortit  l'épée  à  la  main,  et  fut  salué  d*une  telle 
volée  de  pierres  et  de  dards  qu*il  eut  le  corps  doué  à  la  tBuiafUe, 
et  resta  debout,  tout  mort  qu'il  fût. 

Le  sort  de  Gonthranin*Bose  présageait  celui  qui  attendait  les 
rebelles  Urtfon  et  Berthefired.  Ursion,  voyant  qu'on  allait  incen- 
dier la  basilique  où  il  s'était  retranché,  s'élança  dehors  comme  un 
tigre  forcé  dans  son  repaire,  et  massacra  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  lui,  jusqu'à  ce  que,  Xrappé  à  la  cuisâc,  il  tomba  et  fut 
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acheré  de  mille  coups.  Berlhefrcd  s'était  retiré  dans  un  oratoire 
dépendant  du  palais  épiscopal  de  Verdun;  un  des  ducs  de  Hilde- 
hiivL  t  iiUa  dans  Verdun,  cerna  roratoire,  et,  sur  le  refus  que  fit 
l'évtïqTK'  (le  livrer  le  r(''fngié,  commanda  à  ses  compag:nons  de  mon- 
ter sur  le  toit,  d'arracher  les  tuiles  qui  le  couvraient,  et  d'eaacca- 
MerBcrthefrcd,  saDsrespectpourledroitd'asile.  L'é?êque  en  mou- 
rut  de  chagrin.  Les  vengeances  royales  ne  s'arrêtèrent  pas  là  t 
^Baieurs-aittres  ducs  furent  dégradés  de  ladlgnité  ducale,  et  rem- 
.^cés  par  des.créKturas  du  roi  et  de  Brunehilde;  <  beaucoup  de 
^Ute,  wpeur  du  Xûi,  8*ea  àUèrent  daus  les  r^ons  étrangères.  » 
Le  Aurbé  éfèque  JEgtdiis,  qui  avait  été  un  des  affidés  de  J'rëde- 
gonde  et  des  pires  ennemis  de  Bran^ilde,  fut  cependant  reçu  à 
merci,  moyennant  les  riches  présents  qu'il  poria  aurai.  Un  igno- 
rait qu'il  eût  Li  cmpé  dans  les  projets  de  Raiikhing  et  d'Ursion  ;  mais, 
deux  ans  plus  tard  (en  590),  ses  crinies  furent  complètement  dé- 
.    voilée  à  l'occasion  d'un  nouveau  complot.  Brunehilde  et  Ilildebert 
•     avaientd'abord  usé  declémcnce;  moisf  rédegonde,  qu'exaspéraient 
'l^irandeur  et  la  puissance  de  sa  rivale,  ayant,  sur  ces  entrefaites, 
'  eiiroyé  douze  assassins  à  la  fols  contre  le  roi  d'Austrasie  et  sa 

*  «dérégla  jigueur  rsprit  le  dessus.  Les  privilèges  ecclésiastiques  ne 
'^tarent  ccpeq^t  pas  violés  dan»  la  personne  d'i^dius,  et  les 

.  H  i#|ilBs  auBtrasiens  furént  convoqués  &  Verdun  au  mois  dW 
-   'tobre  59ÛI»  pour  juger  leur  confÉfère,  qu'ils  dlSgradèrent  canoni- 
^  queraent.  Les  grandes  sommes  d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  le 
prix  de  ses  perfidies  furent  porUks  dans  les  coffres  royaux,  et 
Ilildebert,  accordant  sa  vie  aux  prières  des  évêques,  le  relégua 
«  dans  la  ville  d'Argentoratum,  qu'on  appelle  maintenant  Stras- 
,  bourg  »  (Strateburgum)^  dit  Grégoire  de  Tours  ' . 

Brunehilde  faillit,  peu  de  temps  après,  tirer  une  juste  vengeance 

*  fie  Frédégonde,  et  «  rennemle  de  Dieu  et  des  honunes  >  fut  sur  le 
fallut  d^ee  prendre  dans  ses  propres  pièges.  Une  baine  à  mort 

.  £"11^1  êlëfvée  entre  d^ux  des  principales  familles  frankes  du  Tour- 
liir&isis:.ilii  Frank  ajant  abandonné  sa  femme  pour  une  conçu- 

\  ' 

^  '    »U  €rt||.  L  IX>  «.  3,  9,  10-12,  14,  20,  38;  1.  X.  e.  18-19.  — C'est  U  première 

,     fois  qu'apparaît  le  nnm  de  Sirasbnurg,  r-nipos*5  d'tin  mot  latin  et  d*nn  mot  ger- 
«.    ir  aniqiic   Siriita-huri^,  hi  ville  du  ctieiuiu.  Ou  r&ppela  aiosi,  parce  que  c'cUU  un 
Ucs  ijruads  passages  de  la  Gaule  eu  Geroiania. 
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bine,  le  jeune  frère  de  réponse  délaissée,  après  d'inatiles  repro- 
ches, Tint  attaquer  son  beasofirère  à  la  tète  de  linéiques  serviteurs 

armés;  ils  se  livrèrent  un  si  furieux  combat  que  tous  les  com- 
battarils  s'entre-tucrcnt,  à  rcxccpuon  d'im  seul  homme  «  deuieuié 
viviuit  faute  de  quelqu'un  qui  le  put  liappcr  ».  La  mort  des  par- 
dès  intéressées  ne  mit  pas  fm  à  la  querelle,  et  la  guerre  continua 
entre  les  deux  familles  et  tous  leurs  clients  o{  senitours.  Prédc- 
gonde  voulut  les  réconcilier  :  sa  médiation  lut  méprisée  par  une 
des  deux  factions.  La  veuve  de  Hilperik  s'avisa,  pour  rétablir  la 
paix,  d*4m  expédient  bien  digne  d'elle  ;  elle  invita  à  un  banquet 
les  trois  plus  récalcitrauts  des  goerroyears,  les  enivra,  puis  leur 
fit  fendre  la  tête  à  conps  de  hache.  Les  parais  des  morts  cou-  * 
nirent  aux  armes,  bloqpièrent  le  logis  de  Ârédegonde,  etdépèchè* 
rent  des  messagers  vers  le  roi  Hildebert  afin  qall  les  aidflt  à  la 
prendre  età  la  tuer;  mais,  avant  que  les  miUces  de  la  Champagne 
eussent  pu  entrer  dans  le  Toumaisis,  les  amis  de  Frédegonde  la 
délivrèrent  et  l'emuienèrent  hors  de  Tournai  (591)  *. 

C'était  une  étrange  situation  que  ces  leululives  violentes  et  ces 
hostilités  continuelles  sans  guerre  ouverte.  Cet  état  de  choses 
tenait  aux  craintes,  aux  scrupules,  à  l'humeur  pacifique  du  vieux 
Gontln  amn,  qui  redoutait,  par-dessus  tout,  une  grande  guerre 
civile  entre  les  royaumes  franks,  et  qui  protégeait  la  Neustrie  tout  • 
en  la  disputant  à  Frédegonde.  Malgré  ses  terribles  griefs  CQntré 
cette  meurtrière,  et  malgré  les  plaintes  de  la  Q»ur  d'Ausirasie,  il 
consentit  à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  son  neveu,  le  petit  roS 
Ghlofher,  qui  lui  fût  envoyé  à  Paris  par  Frédegomte,  après  six 
ans  de  délai.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  du  bourg  de 
Nanterre,  célèbre  par  la  vocatibnde  sainte  Geneviève  ;  puisle  vieux 
roi  8*en  retourna  paisiblement  à  Ghalon-sar-Saône,  et  Tenfant, 
dans  l'intérieur  de  laNcuslrie.  Frédegonde  avait  pourtant,  l'année  ' 
précédente,  fait  périr  par  une  trahison  sanglante  le  chef  du  parti 
de  Gontliramn  eu  Neustrie,  avec  tout  un  corps  d'année  irank.  Les 
tiems  des  Bretons  ayant  reconiinoncé,  durant  ics  vendanges  de 
587,  588  et  590,  Icîirs  incursions  dévastatrices  sur  les  territoires 
de  Nantes  et  de  Aennes,  Gonthraum,  comme  tuteur  du  roi  de  * 

im  Gltf.  !•  X,  29. 
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Heustrie,  donna  ordre  à  Beppolen,  duc  de  la  Marche  de  Bretagne, 
.  et  à  Ëbraher,  duc  de  Paris,  de  conduire  une  armée  contre  les  Bre- 
tons. Beppolen  était  dévoué  à  Gonthramn  et  hostile  à  Frédegonde, 

avec  laquelle  Ëbraher  avait  an  contraire  des  intelligences.  Les  deux 
ducs  fi  aïKiiircnl  sans  obstacle  la  Vilaine,  puis  la  rivière  d'Oust,  et 
pénétrèrent  jusqu'au  fond  du  pays  de  Vannes,  où  ils  rencontrèrent 
toutes  les  forces  des  Bretons  réunies  sous  le  (  onimandement  de 
Gwaroch,  Hem  de  Vannes,  et  gro>>ieb  par  un  renfort  inattendu. 
Les  Saxons  de  Bayeux,  à  l'instigation  secrète  de  Frédegonde, 
étaient  venus  joindre  Gwaroch,  «  après  s'être  tondus  et  habillés  à 
la  manière  des  Bretons*».  Beppolen  se  précipita  impétueuse* 
ment  sur  l'enn^,  à  travers  les  d^éfilés  et  les  fondrières;  maïs 
il  ne  tut  pas  suivi  par  Ëbraher,  et,  après  trois  jours  d'une  lutte 
acharnée,  il  tomba  sous  les  lances  des  Bretons,  et  tous  ses  com- 
pagnons furent  pris,  égorgés  ou  noyés  dans  la  vase  des  marais* 
Ébroher,  au  lieu  de  lui  porter  secours,  s'était  dirigé  sur  la  ville 
de  Vannes,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  l'évêque 
et  |iar  la  population  gallo-roiiKunc,  qui  ne  portai L  qu  a  regret 
le  joug  des  Bretons  Kiinris.  Gwaroch,  affaibli  par  sa  coûteuse 
victoire,  demanda  la  paix  et  livra  die  otages;  mais  à  peine 
Èbraiier  se  fut-il  mis  en  devoir  de  rentrer  dans  le  pays  Nantais, 
que  Canao,  ûls  de  Gwaroch,  fondit  sur  les  Franks  occupés  à  re- 
passer la  Vilaine  à  gué  près  de  son  embouchure,  et  prit  ou  déUrui- 
sit  toute  leur  arrière-garde.  L*armée  franke  n'était  pas  au  bout  de 
ses  malheurs,  et  les  populations  angevines  qu'elle  avait  cruel- 
lement pillées  &  son  premier  passage  lui  tendirent  des  embûches 
an  retour;  k  traversée  de  la  Mayenne  ne  hxt  guère  moms  fatale 
aux  gens  d'Ébra}|f  r  que  celle  de  la  Vilaine  (590) .  Le  traître  Ëbrâher 
fui  dépouillé  de  tous  ses  Liens  par  le  roi  Gonthramn 2. 

Les  Bretons  n'étaient  pas  les  seuls  adversaires  qui  tissent  alors 
osiiyer  de  graves  échecs  aux  Franks  :  les  rois  Irankî^  avaient 
lent(  de  détourner  au  dehors  la  turbulence  de  leurs  peuples  et 
de  recommencer  les  guerres  de  conquêtes,  mais  avec  fort  peu  de  * 

1.  Greg.  1.  X,  c.  9.  Il  partltrtit,  d'après  ce  passage,  qae  l«t  Bretons  de  mœura 
et  de  langue  celtique»;  portaient,  au  sixième  siècle,  1«  cbeTeux  courts  k  la  ro- 
maine, ce  qui  est  forv  Uifûcile  à  comprendre.  Les  longs  cheveux  sont,  aujoord'liai 
eaeore,  lê  «igné  dlstinetff  d«t  Bretons  comme  dee  enoieni  fienlois. 
•  2.  Greg.  L IX,  e.  IS;  1.  X,  e.  9* 
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succès.  Depuis  quelques  aniiées,  rËspagne  Xiait  agitéç  de  grauds 
troubles  religieux  :  la  foi  catholique  avait  fait  des  progrès  parmi 
les  Wisigoths;  rarianisme  était  attaqué  au  cœur  de  son  empinc,  et 
une  guerre  avait  éclaté  eatre  le  roi  Léôvigfaild,  aiieq  lélé,^ 
et  son  fils  Herméneghild,  oonverti  au  cathoticisme  par  sa  femme» 
Ingonde,  flUe  de  Sîghebert  et  de  Brunehilde.  Herménegfaikl,  quoT- 
que  soutenu  par  les  gouTemeurs  impériaux  de  TAfdqae  et  par  \é» 
Soéves  de  la  Galioe,  dont  une  grande  [tartie  étaient  eathoHques, 
avait  été  pris  et  mis  à  mort,  et  Ingonde  éldt  morte  exilée  en  Afri- 
que. Bruncliildo,  en  585,  sollicita  inutilement  les  leudes  austra- 
siensde  tirer  Yî'\)('i'  en  faveur  de  sa  fille  :  les  Austrasiens  ue  bou- 
gèrent pas;  mais  les  Burgrondes  et  les  populations  d'entre  Seîne- 
el-Loire  et  d'Aquitaine  s'armèrent,  sur  l'ordre  de  GonUirajnn. 
quelques  mois  après  la  ratasfrnplie  de  Gondowald.  Gontliramn 
sembla  vouloir  parodier  le  grand  Chlodowig,  son  aieul.  <  AUez^ 
dtWlà  ses  généraux,  et  commencez  par  soumettre  à  notre  pouvoir 
la  province  de  Septimanie,  qui  touche  aux  Gaules.  C'est  une  cbose 
intolérable  que  de  voir  les  limites  de  ces  horribles  Goths  s'étendre 
jusque  dans  les  Gaules.  »  Deux  années  de  Franks,  de  GaAlo-Ro- 
mains  et  de  Burgondes  |p  dirigèrent  donc  vers  la  Septimanie  ou 
Gotbie  gauloise  par  les  vallées  du  BhAne  et  dq  la  Garonne»  en 
dévastant  tout  sur  leur  passage,  sans  connaître  amis  ni  ennemis, 
les  deux  armées  s'avancèrent.  Tune  sur  Nîmes,  Tautre  sunCar- 
cassonnc  ;  les  catholiques  de  Carcassonne  ouvrirent  aussitôt  leurs 
portes;  mais, quand  ils  virent  le  désordre  et  le  piila^c  t  nirer  avec 
les  Franks  dans  leur  cité,  ils  reprirent  courag  en  sèment  les  armes, 
fondirent  à  i'inipi  u\isle  sur  cette  horde  ellrénée,  et }a  chassèrent 
de  la  ville.  Les  Franco-Aquitains  se  déb«indèrent  dans  toutes  les 
directions,  et  beaucoup  furent  exterminés  en  ifétail,  soit  par  les 
Gothâ,  soit  par  les  habitants  du  pays  Toulousain,  queleurs  violences 
avaient  exaspérés.  L'autre  armée  n'eut  i)oint  un  meilleur  sort  :  elle 
se  retirasansavoir  pu  prendre  une  seule  villeimportante.  Saretraite 
fût  désastreuse  ;  Thiver  était  arrivé;  les  routes  étalent  interceptées 
par  les  toirents  ;  toutes  les  moissons  des  bocds  du  Rhône  ayant  été 
gaspillées  odincendiéesparles  soldats,  ils  ne  trouvaient  plusaucnn 
moyen  de  subsistance  :  les  uns  se  noyaient  au  passage  des  rivières, 
les  autres  s'entr^égorgeaient  pour  s'anpcber  un  morceau  de  pain  : 
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il  en  périt  plusieurs  milliers  par  les  mains  de  leurs  camarades  ;  la 
tnisère  ne  les  rendait  que  plus  furieux,  et  ils  ne  cessèrent  leurs 
déprédations,  leurs  meurtres,  leurs  sacrilèges,  qu'en  atteignant 
chacun  leurs  foyers.  Le  roi  Gonthranm  montra  tant  de  courroux, 
que  les  ducs  qui  avaient  commandé  cette  armée  cherchèrent  un 
asile^ans  la  basilique  de  Saint-Symphorien  d*Autun,  et  ne  se  pré- 
sentèrent à  lui  que  dans  l'enceinte  de  ce  lieu  sacré.  GonthT*amn 
les  accabla  de  reproches.  «  Nos  pères,  s'écria-t-il,  ineltaicnl  tout 
leur  espoir  en  Dim;  ils  bâtissaient  des  églises,  honoraient  les  mar- 
tyrs, vénéraient  les  évêqncs;  aussi  ont-ils  obtenu  la  victoire  sur 
leurs  ennemis;  mais  nous,  bien  loin  de  craindre  Dieu,  nous  dé- 
vastons ses  sanctuaires,  nous  tuons  ses  ministres,  nous  jouons 
avec  les  reliques  des  saints:  voilÀ  pourquoi  nos  mains  sont  im- 
puissantes, notre  épée  tiédU,  et  notre  boudier  ne  nous  protège 
*  plus.  S'il  y  a  de  ma  faute  en  ceci,  que  Dieu  le  fasse  retomber  sur 
ma  tête  ;  mais,  si  c'est  vous  qui  avez  méprisé  mes  commandements, 
vous  méritez  que  la  hache  vous  fende  le  crâne  !  — Très  excellent 
roi,  répliquèrent-ils,  tout  ce  que  tu  dis  est  juste  et  vrai;  mais  que 
pouvions-nous  lairc,  quaiul  le  peuple  tout  entier  se  précipitait 
dans  le  mal,  cf  faisait  ses  délices  de  l'iniquité?  Nul  ne  craignait  le 
roi,  nul  ne  respectait  duc  ni  comte,  et,  si  ces  choses  déplaisaient 
à  quelqu'un  de  nous  et  qu'il  les  voulût  empêcher,  aussitôt  lasédi- 
tion  d'éciater,  et  chacun  de  s'élever  avec  tant  de  furie  contre  son 
chef,  que  celui-ci  se  croyait  trop  heureux  d'éviter  la  mort  en  se 
taisant.» 

L*effirayante  naïveté  de  cet  entretien  dit  tout  sur  la  désorganisa- 
tion  de  la  société. 

Pendant  la  campagne  deSeptimanîe,  une  escadre  franke, partie 
de  la  Gironde  ou  de  la  Loire  pour  aller  c  infester  la  province 

de  Galice  »,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Biclar,  avait  été  entière- 
ment délniite  par  les  Goths;  puis  le  prince  Rekkared,  second  fils 
de  Léowighild,  avait  pris  l'ofTensive  au  nord  des  Pyrénées  et  em- 
porté pîusietirs  chàteaux-forts  des  ten  itoires  d'Arles  et  de  Tou- 
louse. Malgré  tous  ces  avantages,  le  roi  Léowighild,  qui  avait 
assez  d'affaires  en  Espagne,  tâcha  par  deux  fois  d'obtenir  la  paix 
en  offrant  de  riches  présents  à  Gonthranm  ;  mais  celui-ci  s'entêta 

dans  le  dessein  de  conquérir  la  Septimanie  :  la  guerre  continua, 
n.  7 
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et»  en  587,  le  duc  Désidérius,  qui  commandait  encore  à  Toulouse 
au  nom  de  Gonthramn  et  du  petit  'Ghlother,  lut  tué  dans  un 
combat  de  cavalerie  sous  les  murs  de  Garcassonne.  H  se  passait 

en  ce  moment  de  grands  événements  en  Bspagiie  :  le  clergé  his- 

pano-roiii.iiu  voyait  se  réaliser  les  hautes  espérances  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps,  et  riiérilier  des  Alarik  et  des  Éwai  ik, 
le  roi  Rekkared,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Léowigluld, 
embrassait  solennellement  la  foi  catljolique  et  proscrivait  la  reli- 
gion que  sa  nation  avait  professée  durant  plus  de  deux  siècles. 
L'extermination  de  la  plupart  des  seigneurs  gotlis  par  Lcowighild 
Alt  très  favorable  à  cette  révolution  religieuse,  qui  eût  rencontré, 
sans  cette  circonstance,  de  plus  sérieux  obstacles.  Elle  ne  s'opéra 
pourtant  pas  sans  opposition,  et  la  résistance  fut  vive  dans  la 
Gaule  gotbique  :  révoque  arien  de  Narbonne  et  deux  des  comlea 
de  la  Septimanie  insurgèrent  les  ariens  contre  le  roi  Rekkared, 
et  les  rebelles  coururent  sus,  dans  toute  la  province,  aux  clercs  et 
aux  moines  catholiques*  Les  Gallo-Franks  des  contrées  voisines, 
au  lieu  de  porter  aide  à  leurs  coreligionnaires,  secoururent  les 
hérétiques.  Rekkared  avait  envoyé  une  dou])le  ambassade  aux 
coui.s  d'Austrasie  et  de  Burgondic,  pour  demander  l'amitié  des 
rois  fiauki,  tl  la  niain  de  Chlodoswinde,  fille  de  la  reine  Brune- 
hildc  :  cotte  reine  et  son  lils  Hildeberl  accueillirent  avec  joie  les 
avances  du  nouveau  roi  catlioli(juc;  mais  le  pieux  Gontlu'amn, 
bien  qu'il  n'eût  plus  aucun  prétexte  de  poursuivre  les  hostilités, 
n'écouta  rien,  et  profita  sans  scrupule  des  embarras  que  Tintérét 
de  la  religion  occasionnait  au  roi  des  Goths.  Les  ariens  néan- 
moin»flirent  accablés  par  Rekkared,  mais  Garcassonne  se  rendit 
au  duc  de  Toulouse,  Austrowald,  successeur  de  Désidérius,  et 
soixante  mille  combattants,  levés  dans  la  Saintonge,  le  Périgord, 
le  Bordebiis,  TAgenais,  le  Toulousain,  etc.,  s'apprêtèrent  à  mar* 
cher  par  la  vallée  de  l'Aude  sur  Narbonne^  Us  avaient  assis  leur 
camp  près  de  Garcassonne,  et  ce  n'était  parmi  eux  «  que  banquets, 
•  qu'ivrogneries»  et  que  lorfauiLi ies.  Ils  n'eurent  pas  la  i)eiiie 
d'aller  chercher  leurs  ennemis  à  Nai  bonne  :  l'armée  dfs  Goths 
les  assaillit  un  beau  jour  pendant  qu'ils  ne  songeaient  qu  a  boire  et 
à  se  réjouir;  les  Gallo-Franks,  tout  surpris  qu'ils  fussent,  se  ral- 
lièrent et  soutinrent  bravement  le  choc  :  les  Goths  Uchèrent  pied; 
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les  Gallo-Franks  se  précipitaient  à  la  poursuite  de  Tennemi,  lors- 
qu'un corps  nombreux,  embusqué  à  quelque  distance,  Icscliargea 
soudain  en  flanc  et  en  queue.  Les  Franks  furent  mis  en  pleine 
déroute,  et  les  Goths  renU-èrent  dans  Carcassonne  (589)  *. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Mérovingiens  contre  ks  Wisi- 
goths. 

(585-590)  Tandis  que  Gonthramn  attaquait,  ayec  si  peu  de 
succès,  la  Gaule  gothique,  les  Austrasiens  renouYelaient  leurs 
tentatives  contre  ritalie  lombarde  :  Hîldebert,  cédant  aux  in- 
stances des  ambassadeurs  de  Fempereur  ifaurice,  qui  lui  repro- 
dudent  d'avoir  fort  mal  gagné,  en  584,  les  50,000  sous  d'or  à  lui 
envoyés  pour  guerroyer  contre  les  Langobards,  s'était  décidé.  Tan 
d'après,  ù  rompre  son  traité  avec  ce  peuple,  et  à  dépôchcr  une 
année  au  delà  des  Alpes  ;  mais,  grâce  aux  discordes  des  p^énéraux 
et  aux  séditions  des  soldats,  les  Austrasiens  «  revint  ont  sans 
aucun  butin  »,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ils  retournèrent  en  Italie 
au  bout  de  trois  ans  (588)  ;  mais  ils  perdirent  contre  les  Lango- 
bards une  grande  bataille,  et  c  il  se  fit  un  tel  carnage  des  Franks, 
que,  de  mémoire  d'bomme,  on  n'avait  nen  ou!  de  pareil  ».  Ce 
désastre  eut  beaucoup  de  retentissement  en  Germanie,  et  le  duc  ^ 
des  Bavarois,  espérant  en  profiter  pour  s'affranchir  de  la  suze- 
raineté franke,  s'allia  à  Anthar  {Aiakaris)^  roi  des  Langobards,  et 
lui  fiança  sa  fille.  Cependant  les  Langobards,  tout  vainqueurs 
qu'ils  fussent,  cndgnirent  d'être  écrasés  à  la  fin  entre  les  forces 
des  Franks  et  celles  des  Impériaux,  et  liichèrcnl  d'obteiiir  la  paix 
en  ofliant  aux  rois  des  Franks  un  tribut  d'argent  et  de  soldais. 
Hildebert  refusa  :  au  printemps  de  500,  il  se  dirigea  cii  pci  suiine 
contre  la  Bavière,  et  envoya  en  Italie  vingt  ducs  avec  une  formi- 
dable armée  :  on  vit  se  renouveler,  dans  les  contrées  amies  où  pas- 
sèrent les  cbefo austrasiens,  toutes  les  horreors  qui  avaient  signalé 
naguère  la  mardis  désirons  de  Gonthramn;  arrivés  dans  le  Mi- 
lanais et  la  Vénétiey  ils  saccagèrent  cruellement  le  plat  pays,  mais 
échouèrent  devant  toutes  les  cités  :  l'art  de  la  guerre  se  perdait  de 
jour  en  jour  par  l'anéantissement  de  toute  discipline,  même  de 
celle  qu'avalent  connue  les  anciens  Barbares.  Le  roi  Authar  s'était 

1.  Greg.  I.  VIII,  c.  30,  35,  38,  ^6;  1.  IX,  c.  1-31.  — PauL  dite,  fimerit.  (dt 
Al£rià<i). Joao.  tle  fiiclur.  — >  Isidor.  ilîspai.  (de  Séviile). 
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retiré  dans  los  murs  de  Pavic  pour  laisser  s'écouler  ce  torrent.  Les 
AiKsIrasions,  toiirmoiités  par  la  disette  et  par  les  maladies,  n'al- 
tondirent  pas  les  Impériaux,  qui  s'avançaient  pour  <(■  joindre  à 
cnx,  ot  ils  reprirent  par  bandes  le  chemin  de  leur  pali  ie,  vendant 
partout  leurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter  des  vivres.  Le 
duc  des  Bavarois,  moins  heureux  que  son  gendre,  avait  été  mal 
secondé  par  son  peuple,  et  avait  promptement  succombé  sous  les 
armes  de  Hildebert,  qui  domm  ans  Bavarois  un  autre  prince  ^ 
L*Àu8frasiej9e  rebnta  enfin  de  la  gaerre  dltalie,  et  laissa  les  Lan- 
gobards  en  repos,  moyennant  un  tribut  annuel  de  12,000  sous 
d*or. 

(587)  Non-seulement  les  Mérovingiens  ne  faisaient  plus  de  nott* 
Telles  conquêtes,  mais  ils  voyaient  entamer  celles  de  leurs  pères  ; 

durant  les  vains  efforts  de  Gontliramn  pour  s'emparer  de  la  Sep- 
timatiie,  les  Franks  avaient  perdu  lu  iNovempopulanic.  «  Les  Was- 
cons,  dit  Oréproire  de  Tours,  s'claneant  du  haut  des  montagnes, 
dr<;(  ondciit  dans  les  plaines,  ravagent  les  vignes  et  les  terres  la- 
buiuees,  livrent  les  maisons  aux  Hainmes,  et  emmènent  des 
captifs  et  des  troupeaux.  Le  duc  Austrowald  (duc  de  Tou- 
louse) marcba  contre  eux  à  plusieurs  reprises,  mais  n'en  tira 
guère  de  vengeance.  >  Cette  descente  des  Wascons  n'était  pas  une 
simple  irruption  de  pillards,  mais  une  invasion  de  conquérants  : 
les  montagnards  de  langue  euscare  avalent  été  appelés»  h  ce  qu'il 
paraîtrait,  par  un  parti  gallo-romain;  les  officiers  firanks  forent 
chass^  des  villes  novempopolaniennes,  Lapurdum  (Bayonne), 
Benehamum  (Lescar),  Tarbes  (TMa)  deBigorre,  GonseFBns,Aire, 
Dax  {Aquœ  Tarbellicœ),  Eausc,  Aucb;  les  Romains  de  la  plaine  s'u- 
nirent l)on  gré  mal  gré,  sous  les  mêmes  chefs,  aux  Escnldvnac  de 
la  montagne,  et  le  nom  de  Novempopuianie  s'effaça  dcvanl  celui 
de  Wasconie 

(593)  Le  temps  approchait  où  les  Franks  allaient  tourner  contre 
eux-mêmes,  avec  une  fureur  jusqu'alors  inconnue,  ces  armes  que 

1.  Vrédegher  dts  Yen  la  même  temps  un  duc  des  ADmum  dtcttitaé  tt  fMliplaoé 
de  Ift  même  manière  par  le  roi  d*Aostruie. 

Hr.  p.  1.  IX,  c.  7.  —  Sur  toule  Tnistoirc  des  Wascons  aux  sixième,  septième 
et  huitième  siècles,  v,  le  savant  travail  de  M.  Fauriel,  dan»  son  Hitt.  de  ta  GauU 
'  mérWmiaU,  U II,  e.  IS  et  20,  et  appatdice,  n*  2;  t.  III  et  IV,  patrim,  saatrè» 
earT»poitr  ce  qui  regarde  te  eharte  apecryphe  d'Ataea. 
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la  victoire  ne  couronnait  plus  dans  i^ur^s  ^qri:es  contre  l'étran- 
ger. Le  vieux  Gonthramn  mourut  le  28  mars  S93;  et  tut  enseveli 
dans  MD  église  bien-aimée  de  Saint-*Maroei,  à  Ghalon-sur-^qt&'/^  : 
Sa  mort  dédiatna  les  tempêtes  qu'U  avait  conjurées  à  si  grand*-  'V 
peine.  Suivant  les  convenlionB  solennelles  de  Gbalon  et  d*  Andelot, 
Hîldebert  lût  reconnu  roi  dans  les  royaumes  de  Paris,  d'Orléans 
et  de  Burgondie,  et  envoya  sa  mère  à  Ghalon  prendre  possession 
du  gouvernement  de  laBurgondie.Des  deux  enûaits  de  Hildebert, 
le  puîné,  Théoderik,  qu'il  avait  eu  de  la  reine  Faileube,  accom- 
]ja^nia  Brunehilde  chez  les  liiirgondcs,  pour  représenter  parmi 
eux  la  race  royale;  l'aîné,  Théodebert,  né  d'une  concubine,  avait 
été  installé  roi  dans  Soissons,  par  son  père,  en  589,  à  la  prière 
des  Franks  de  Soissons,  de  Mcaux  et  de  Senlis,  qui  vonlaicnt  avoir 
un  roi  à  eux  comme  autrefois.  La  mort  de  Gonthramn  doublait 
les  forces  de  la  royauté  austrasienne  et  donnait  pour  instmment 
aux  desseins  de  Bmndiilde  des  populations  ches  lesquelles  les 
habitudes  romaines  et  monarchiques  avaient  encore  une  assez 
grwde puissance;  mais,  par  compensation,  cet  événement  avait 
tenniné  les  divisions  de  la  Neustrie  septentrionale  et  rallié  tout 
ce  pays  à  Frédegonde.  Elle  en  profita  avec  autant  d'habileté 
que  d'énergie  :  elle  prit  le  moment  où  Hildebert  et  sa  mère 
étaient  tout  occupés  à  recueillir  l'immense  héritage  de  Gonthramn, 
et  envahit  brusquement  le  Soissonnais  avec  une  année  que  com- 
mandait son  amant  Landerik,  le  nuai  e  du  palais  et  peut-être  le 
véritable  père  du  jeun*"  C!i]other.  Le  petit  Théodebert,  trahi  sans 
doute  par  une  bonne  partie  des  Franks  soissonnais,  fut  obligé  de 
s'enfuir,  avec  ses  comtes  et  ses  fidèUsj  devant  l'autre  enfant-roi, 

1.  U  Mail  foadé  Saiat-Hareel  de  Chalon,  Sainl-Bénigne  de  Dijon,  et  plttsienrt 
«vlMt  égUiM.  Ob  «  MliB  niBt  d«  m  «bon  roi  (s^iiit  Oontrui),  à  qui  ob  M 

reprochait  que  deux  ou  trois  meurtres  »  ,  dît  M.  Hichclet.  Grégoire  de  Tooiv 
IX,  c.  "ît)  raconte  que  Gontliratnu  faisait  de-^  niiracles,  et  qu'im  f'>«nie  homme 
tourmenté  de  la  fiètre  quarte  fat  guéri  pour  avoir  avalé  des  fraudes  du  manteau 
4e  GoMhnan  dMiempéet  dtBt  de  Peen.  Grégoire  termine  eoB  livre  en  691  ;  e*eet 
«tt  gnife  dOtti  on  ne  se  sépare  pas  sans  TLgret;  apris  loi,  on  retombe  dans  les  té- 
nèbres: nous  n'atons  plus  d'auioriiés  quo  l'aride  Frédegher,  rincohércnie  et  fa- 
buleuse chronique  des  Gesia  Regum  Francorum,  et  lea  vies  des  saints,  précieuses 
{^our  l'expression  des  opinions  et  ponr  les  détails  de  merars,  mais  aospeetee  on 
contronvèra^,  qnant  aux  faits  historiques,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  tout 
à  fait  contemporaines.  Ce  sont  de  pftlos  flambosax  qtti  Jettent  k  peine  çà  et  là  quel- 
ques lueurs  dans  U  nuit  profonde. 
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et  raucienne  c(^)i^c'^e;Milpe^ik'^entra  sous  la  dominutioD  de  sa 
reore^  Telf  àoi)t  àu'm^ns  les  faits  qii*on  est  obligé  de  supposer 
*  i^jk^  ej|(pliqo*ër  le  récit  des  Getia  Franeonm,  qui  nous  montrent 
•  *;>.  :  •  toùîà  coup  les  Neustriens  campés  à  Braine  {BrhuiaeiÊm)^  sur  la 
:  '  *  *  ^  route  de  Soissons  &  Reims,  sans  rien  dire  de  la  reprise  de  Sois- 
sons  par  Frédegonde.  c  Le  roi  Hlldebert,  rapportent  les  Gesta 
(xxxiv),  informé  des  méchancetés  de  Frédegonde  (c*est-àpdire 
apparemment  de  son  agression],  rassembla  une  armée.  Les  Aus- 
Irasiens,  les  Burgondes  et  les  Franks  Supérieurs  ^1«js  1  l  aiîks  de 
Germanie),  s  avançant  par  la  Champagne  avec  de  grandes  forces, 
entrèrent  dans  le  pays  de  Soissonnais,  sous  la  conduit*  de  leurs 
pa/nc€s  Wintrio  et  Gondebald.  A  cette  nouvelle,  Fredegomie,avec 
Landerik  et  les  autres  ducs,  convoya  son  armée,  et^  venant  à  la 
villa  de  Brcnne,  elle  octroya  à  ses  Franks  beaucoup  de  dons  et 
de  bénéfices,  et  les  exhorta  à  combattre  yaieureusement  contre 
leurs  ennemis.  »  Le  défi  des  Âustrasiens  ftit  donc  accepté,  et  Ton 
convint,  par  députés,  du  jour  et  du  lieu  de  la  bataille  :  le  champ 
jfbt  assigné  à  Tnteeia  ou  Jfwcioffum  (Droisi,  entre  Soissons  et 
Ghàteau-Thierri). 

Quand  Frédegonde,  rapportent  les  Gesta,  cul  vu  que  los  Aiis- 
Uasicns  étaient  trop  supérieurs  en  nombre,  elle  donna  un  con- 
seil aux  siens  :  «  Marchons  Je  nuit  contre  eux,  dit-elle;  que  tous 
nos  compagnons  portent  en  main  des  rameaux  d'arbres,  que  tous 
nos  chevaux  aient  des  clochettes  au  cou,  afin  que  les  sentinelles 
des  ennemis  ne  nous  reconnaissent  pas.  Au  point  du  jour  nous  fon- 
drons sur  eux,  et  peut-être  de  la  sorte  les  vaincronsHious  I  >  «  Ce 
conseil  plut  aux  Franks»;  et  Frédegonde  et  ses  fiièk»  montèrent 
à  cheval  sur-le-champ,  la  retne  tenant  le  petit  roi  entre  ses  bras. 
Lorsque  parut  le  crépuscule  du  matin,  les  sentinelles  austra- 
dennes  aperçurent  les  rameaux  d*arbres  derrière  lesquels  se 
cachaient  les  guerriers  de  Neustric  :  Tun  des  Austrasiens  dit  à  son 
camarade  :  «  Est-ce  qu'il  n'y  avait  point  là-bas,  hier  soir,  une 
rase  campagne?  Gomment  s*y  trouve-t-il  un  bois  aujourd'hui?  » 
Mais  l'autre,  se  moquant,  lui  répondit  :  «  Tu  étais  ivre  hier,  tu  es 
fou  aujoui'd'hui.  N'entends-tu  pas  les  clocliettes  de  nos  chevaux 
qui  paissent  autour  de  ce  bois  ?  » 
Les  Franks,  en  campagne,  avaient  coutume  d'attacher  des  clo- 
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cheltesàleors  chevaux  pour  les  empêcher  de  s*égarer,  et  n*6taieiit 
ces  sonnettes  <iue  lorsqu'ils  voulaient  surprendre  leurs  ennemis. 

Frédegonde,  tout  an  contraire,  surprit  les  Ausirasiens  par  Toniis- 
sioii  mùnic  de  celle  précaution.  Tout  à  coup  les  trompettes  son- 
nèrent :  le  prétendu  hois  taillis  s'abattit  et  laissa  voir  les  cavaliers 
de  Neustrie  accourant  au  galopa  Les  Ausirasiens,  assaillis  impé- 
tueuscaienl  avant  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  ouvert  les  yeux,  furent 
mis  en  fuite  avec  une  perte  très  considérable  ;  mais  les  plus  braves 
d'entre  eux  se  rallièrent  et  revinrent  à  la  charge,  c  Le  massacre 
Ait  bien  grand  dans  Tune  et  l'autre  armée  »,  dit  Frédegher;  la 
victoire  néanmoins  demeura  aux  Neustriens  ;  les  ducs  Wintrio  et 
Gondebald  n'échappèrent  gue  par  la  vitesse  de  leurs  coursiers  à 
la  poursuite  de  Landerik  et  des  leudes  de  Ghlofher.  Frédegonde 
et  son  armée  poussèrent  jusqu'aux  portes  de  Reims,  saccageant 
et  incendiant  au  loin  la  Champagne,  puis  regagnèrent  Soissons, 
chargés  de  butin.  C'était  la  première  grande  b  iiaillc  qui  se  fût 
livrée  entre  Franks  :  jusqu'alors,  c'était  preb(]U(  toujours  au  midi 
de  la  Loire,  parmi  les  populations  gallo-romaines,  que  les  Mé- 
rovingiens avaient  établi  le  théâtre  de  leurs  querelles  et  que 
s'étaient  portés  les  grands  coups;  lorsque  les  rois  avaient  voulu 
précipiter  les  unes  sur  les  autres  les  masses  du  peuple  frank,  un 
instinct  national,  remarquable  au  milieu  d'une  si  grande  bar- 
barie, s'itait  élevé  contre  jeux  à  l'instant  d'engager  le  combat,  et 
leur  avait  imposé  la  nécessité  de  transiger  :  le  charme  venait  de 
se  rompre.  Cependant  ce  vaste  carnage  produisit  d'abord  sur  tes 
populations  frankes  une  impression  profonde  et  douloureuse,  et 
Frédegonde  et  Bruneliilde  lurent  forcées  presque  immédiatement 
par  leurs  peuples  à  une  paix  également  odieuse  à  toutes  deux*. 

D'autres  euibarras,  d'ailleurs,  auxquels  probablement  con- 
tribuèrent les  intrigues  de  Frédegonde,  empêchèrent  la  cour 

* 

1.  C*est  Ib  la  sourM  «rigimld  dn  ttrttagèmo  dÀ  Hte-Daff  eontn  HM-Belh* 

Macbeth,  acte  V. 

2.  On  a  conservé  an  monament  curieux  de  cette  paix  :  c'est  on  pacte  concla 
tBire  Um  rois  HiMebert  et  Cblother  pour  It  répression  d«»  brigandages,  qui  s« 
mkipUiient  à  on  degré  inouï.  La  peine  de  mon  frappait  aealement  le  nicurn  icr 
qai  nt-  pouvait  payer  le  wchrrfjfn'ld  ni  par  lui-niême  ni  par  ses  parent*;;  elle  fut 
éteodue  au  voleur  dans  le  méinc  cas.  Les  leudes  eux-mêmes  avaient  appelé  celte 
mesure,  dans  Tintérét  de  leurs  propriétés.  Uinorien»  de*  Gauiei,  i.  IV,  p. 
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d'Austiasie  de  chercher  à  venger  la  défaite  de  Triiccin;  la 
grande  supériorité  de  forces  dont  paiaissaicul  disposer  Hildchert 
et  sa  . mère  était  contre-balaiicée  par  les  mauvaises  disposilioiis 
des  tendes  austrasicns,  plus  danj^errusfs  pondant  la  guerre  que 
pendant  la  paix,  et  le  royaume  de  Hiidebert  était  attaqué  à  la  fois, 
vers  ses  deux  extrémités,  par  des  entiemis  étrangers  :  les  Bretons, 
d*une  part,  les  Warncs,  de  l'autre,  assaillaient  les  rronfières 
frankes.  La  Neustrie  étant  alors  resserrée  Cintre  l'Escaut,  TAisne, 
la  llanie,  la  Seine  et  la  mer,  la  Marche  de  Bretagne  appartenait  à 
Hildebert  :  les  Bretons  se  jetèrent  sur  cette  contrée  ;  les  généraux 
de  Hildebert  se  portèrent  au  secours  de  Nantes  et  de  Rennes,  et 
donnèrent,  contre  les  tiem$  des  Bretons,  un  opiniâtre  et  sanglant 
combat.  Frédecher,  le  seul  auteur  qui  en  parle,  ne  dit  pas  même 
quel  fut  le  vainqucui ,  niais  les  événements  subséquents  le  disent 
assez,  et,  depuis  lors,  il  n'y  eut  plus  de  comtes  franks  à  Rennes 
ni  à  Nantes  :  ces  eitrs  reconnurent  la  seigneurie  des  pi  iik  i  s  bre- 
tons, et  la  Bretagne  kimriquc  atteignit  les  iimiles  du  moderne 
duché  de  Bretagne  (594). 

Hildebert  réussit  mieux  Tannée  d'après  contre  les  Wames, 
qu*il  alla  écraser  dans  le  nord  de  la  Germanie  (&95).  Peut- 
être  eût-il  ensuite  ressaisi  l'offensive  contre  la  Neustrie;  mais 
il  mourut  à  vingt-râc  ans,  empoisonné,  dit-on,  par  ,1a  reine 
sa  femme^  Les  denx  fils  de  Hildehert  avaient  déjà  neuf  et 

1.  Hildebert  avait  pronvlgué,  l'amiée  d'arant  m  mort,  dans  le  màl  annuel  tcna, 
ralvant  rasage,  aux  kaiendea  de  mara,  une  oonatitution  légialatiTedelapliis  hanie 

importance.  Il  y  décrétait  !a  représentation  en  ligne  directe  dans  les  «ucccssions; 
le  peUt-fllt  orphelin  était  admis  k  partager  avec  ses  oucks  l'héritage  de  sou  aïeul. 
LMnceate  était  défendu  aux  chevelus  (aux  Franks),  à  peine  de  mort  contre  quicon- 
que épooterait  la  femme  de  son  père,  etdtexpolslon  de  la  truste  royale,  avec  perle 
de  tous  bien":,  rentre  quiconque  t'ijousoraii  la  rciiime  de  son  frère,  la  saur  de  sa 
femme,  ou  la  femme  de  son  oncle.  La  prcsci  ipîiou  des  actions  el  reTendicaliou^  de 
propriétés  fui  établie  à  peu  prà»  selon  les  lois  romaines.  Le  rapt  fut  puni  de  tiiort»^ 
et  la  peine,  étendue  It  la  femme  qui  s*étail  laissé  ravir  dé  bon  g/té»  Tout  le  système 
pénal  de  la  Loi  Salique  fut  boaleversé,  et  le  léstsiatenr  s'efforça  de  substituer  la 
peine  de  mort,  dans  tour-  les  cas  pruvcs.  aux  compensuiions  en  arg<»ni.  Hildchn  l 
tenta  d'abolir  conipléienicui  le  wchreghiUi  pour  les  homicides;  puis  il  l'entoura  des 
plus  grandes  dilttcultés»  abolissant  Tobligation  oli  étaient  les  parents  do  payer  les 
vns  pour  les  autres,  défendant  mémo  aux  parents  et  amis  d'intervenir  dans  le 

payement,  puis  preserivnnt  du  moins  que  celui  d'entre  eux  qui  oserait  assister  lo 
coupable  tût  condamné  à  paj  er  le  u'eAr<f(//ii7d  tout  entier.  La  seule  menace  d'allaque 
k  main  sriuée,  faite  dans  le  roél  public,  fut  punie  par  l'obligation  de  pajer  la 
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dix  ans  :  Thëodebert  eut  pour  lot  l'Austrasie  et  la  Germanie; 

Théoderik,  la  Bargondic,  le  royaume  d'Orléans  et  l'Alsace  {Eli* 
satia),  délachée  de  l'Austrasie;  sa  capitale  fut  Orléans.  On  voit, 
par  ce  partage  entre  le  tils  d'une  reine  et  celui  d'une  concubine, 
que  la  légitimité  ou  rillégitiniilé  de  la  naissance  était  encore  assez 
indiflérciite  aux  yeux  des  Franks.  Quant  au  royaume  de  Paris, 
on  n'eut  pas  la  peine  de.  le  partager  :  Frédegonde  l'envaliil  sans 
déclaration  de  guerre  (à  la  manière  «  des  Barbares  »,  dit  Fréde- 
gher),  et,  à  çe  qu'il  semble,  presque  sans  résistance;  les  leudes 
de  Paris  et*  des  cités  d*alentour  abandonnèrent  volontairement 
l'Austrasie  pour  se  réunir  A  leurs  voisins  du  royaume  de  Soissons. 
Pendant  ce  temps,  Ja  France  orientale  était  menacée  par  un  foi^ 
midable  ennemi  :  les  Awares,  après  de  longs  démêlés  avec  TEm- 
pire  d*Orient  et  les  Langobards,  se  tournaient  de  nouveau  contre 
la  Geraïaiiie  iVaiike,  et  s'éUiient  précipités  de  ki  l'aDuonie  sur  la 
Thuringe.  Bruncliilde,  ne  pouvant  faire  face  des  deux  côtés  à  la 
fois,  acheta  la  paix  des  Awares  par  une  forte  soumie  d'or,  et  diri- 
gea SCS  deux  petits-lils  contre  les  Neustriens  avec  tout  ce  qu'elle 
put  assembler  de  gens  de  guerre.  Les  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  vastes  plateaux  de  Latofao  (Lafaux),  entre  Soissonset  Laon: 
les  trois  jeunes  rois,  dont  le  plus  âgé,  Cblotber,  n'avait  que  douze 
ans,  assistèrent  en  personne  à  la  bataille.  Brunefailde  n*eut  pas  le 
même  bonheur  que  naguère  Frédegonde  en  pareille  circonstance  : 
les  Austro^-Burgondes  furent  défaits  avec  un  grand  carnage,  mal* 
gré  la  supériorité  de  leur  nombre,  et  le  royaume  de  Paris,  pi  ix 
de  la  victoire,  demeura  an  fils  de  Frédegonde  :  le  royaume  de 

wehrefihU'I.  La  peine  de  mort  contre  les  brigands  el  les  malfaiteurs  dcvuii  être  ap- 
pliquée, sans  forme  de  procès,  sur  la  simple  dénonciation  de  cinq  ou  sept  «  hommes 
de  bonne  foi  ».  La  mort  était  décrétée  contre  le  juge  (comte  ou  graf)  convaincu 
d*»Toir  lalsiéicliaitperiiii  folavr.  L«  cetttoiitt  (subdivision dnymB9npagug,qui •▼ait 
f-\é  priiTiitivcnient  composée  (îc  cent  feux)  sur  le  territoire  de  laquelle  se  coniiiicilail 
un \ol,  émit  eondauinoc  ii  paver  pour  le  voleur,  si  elle  ne  le  rcpré^etit.iit  pas  en  juge- 
ment. Ce  curieui  décret  est  ce  que  nous  possédons  de  plu»  cxplieiie  sur  le  carac- 
lèro  dn  gonvememenl  de  aninebilde,  qui  l'avait  certainement  dicté  b  ton  Ala; 
cette  invasion  de  la  pénalité  romaine,  ce  rigoureux  système  de  répression,  fnt  priH 
foftdément  impopulaire  chez  les  Austrasicn^,  et  fut  Ijaliiyé  par  la  première  crise 
politique.  Cette  pièce  se  trouve  dans  les  Uinfor.  des  Gaules  cl  de  lu  France,  t.  IV, 
p.  111,  et  dans  les  Co^tulaire$  de^Balnte,  t.  f,  p,  17.  D.  Bonqnet  a  attribué,  sans 
Aucune  vraisemblance,  b  Hildebert  IfAncien,  ce  décret  rédigé  ii  Andernaeb,  b 
Maêstricbt  et  b  Cologne,  liens  qae  la  premier  Hildebert  ne  posséda  jamais. 


Digitized  by  Google 


m  GAULB  rRANtB.         '  tS97,&9sj 

IV'cuslrie  fut  ainsi  rccoiistilué  dans  toute  son  étendue  (59G). 

Frédegonde  mourut,  «  pleine  de  jours  »,  peu  après  son  se- 
cond triomphe  (à  la  fin  de  597  ou  au  commencement  de  598). 
Elle  termina  son  immonde  carrière  <  dans  la  puissance  et  dans  Ut 
gloire  :  c'était  le  génie,  du  mal  et  de  la  destruction  qui  avait  trlom» 
phé  avec  élle»  et»  si  elle  edt  fondé,  comme  on  Ta  dit«  cette  nationa- 
lité neustrienne  qui  s'était  manifestée  récenunent  avec  tant  de 
vigueur  et  de  succès,  c^eùt  été  là  une  origine  bien  sinistre  et  bien 
honteuse  pour  un  peuple.  Mais  la  nationalité  neustrienne  datait  de 
plus  loin:  c'étaient  les  souvenirs  de  la  gloire  salienrie  qui  avaient 
rallié  si  proaiiJicinciU  los  Salieus  de  Soissonset  de  Taris  à  ceux  de 
Tournai  contre  la  domination  des  Austrasicns,  fils  des  Ripuaires  : 
Frédegonde  avait  profité  de  cette  réaction  nationale,  mais  elle 
n'en  avait  pas  créé  ie  principe  :  seulement,  elle  s'était  attaché  les 
guerriers  de  la  Neuslric  en  lâchant  la  bride  à  toutes  leurs  fuiieuses 
passions;  tout  l'avait  servie,  jusqu'à  ses  instincts  de  désordre. 
Brunehilde,  moins  heureuse,  n*eut  pas  même  le  bénéfice  de  ses 
belles  qualités  :  elle  fiit  constamment  en  lutte  avec  l'esprit  de  la 
nationalité  austrasienne,  esprit  d'indépendance  aristocratique,  qui 
avait  presque  entièrement  étouffé  le  vieil  esprit  d'indépendance 
égalitaûre  :  les  leudes  de  la  France  orientale  se  laissaient  battre 
volontairement  pour  nuire  à  la  mère  de  leurs  princes  I  Brune- 
hilde  avait  entrepris  une  oeuvre  irréalisable,  la  restaursftion  de  la 
monarchie  romaiiie  ;  les  matériaux  épars  de  cet  édifice  achevaient 
de  tomber  eo  poussière  autour  d'elle;  eût-elle  réussi  à  les  ras- 
sembler, à  les  reloM  i ,  boa  succès  n'eût  abouti  qu'à  substituer  un 
n'giiiie  de  corruplinii  et  de  servilité  à  uuc  violente  anarchie;  dans 
celte  anarchie,  du  moins,  s  agitaient  quelques  germes  d'un  lointain 
avenir.  Les  résistances  insurmontables  que  rencontraitBrunehilde, 
les  trahisons  qui  l'assiégeaienf  sans  cesse,  peut^tre  aussi  le  dou- 
loureux sentiment  de  l'impossibilité  de  l'oeuvre  à  laquelle  elle 
s'opinlAtrait,  aigrirent  et  faussèrent  son  noble  caractère.  Avec 
ses  belles  années  disparut  ce  qu'il  y  avait  eu  de  généreux  en  elle: 
son  amour  actif  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  dégénéra  en  besoin 
de  pouvoûr  à  tout  prix,  en  ambition  égoïste  et  cupide;  tous  les 

t.  Elle  fut  ensevelie  h  Saint-Vincenl  de  Paris  (  Saint-Germain-de^-Pr^s)  ;  sa 
pieiT«  taiaalair«  exUie  encore  «t  a  été  transférée  dans  les  caveaux  de  Saiut-0eoi». 
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moyens  lui  devinrent  bons;  toulc  notion  du  juste  et  de  Tinjuste 
s'éteignit  dans  son  âme  :  elle  finit  par  descendre  au  niveaii  de  ses 
ennemis.  Ses  étemels  débats  avec  les  leudes  austrasiens  Tempè- 
dièfent  de  mettre  immédiatement  à  profit  la  mort  de  Frédegonde, 
pour  tirer  du  fils  de  sa  rivale  la  Tengeanœ  qu*eUe  n*aTait  pu 
prendre  de  Frédegonde  elle-même.  Elle  avait  laissé  le  gouver- 
nement de  la  Burçondie  à  un  maire  du  palais  et  à  un  patrice, 
pour  s*installcr  à  la  cour  austi  a  ioiine  de  Metz,  et  suiTeiller  ainsi 
déplus  près  ses  plus  iiii|il:i(  ailles  adversaire?.  Une  grande  crise 
éclata  en  599,  à  la  suite  du  aieurtre  de  Wintrio,  duc  de  Champa- 
gne, mis  à  mort  pai'  ordre  de  Brunehilde  :  les  leudes  se  soulevè- 
rent contre  Tateule  de  Tbéodebert,  roi  de  treize  ans,  dont  Fintel- 
ligence  était  encore  au-dessous  de  son  âge,  et  qui  ne  joua  qu'un 
rMe  passif  dans  la  lutte.  Brunehilde,  pour  échapper  aux  coups 
dirigés,  non-seulement  contre  sa  puissance,  mais  contre  sa  vie, 
fat  obligée  de  s*enAiir  de  Metz  en  toute  hâte*  Fréd^her  raconte 
qu'un  c  pauvre  homme  >  de  kt  Champagne  la  rencontra,  seule  et 
égarée,  dans  la  plaine  d*ArcÎ8-8ur-Anbe,  se  dévoua  à  elle,  et  la 
conduisit  saine  et  sauve  jusqu'en  liurgoudic,  où  le  pelit  roi  Théo- 
derik,  enfant  i  beau,  brave  et  sublil  »,  les  seigneurs  burgondes 
et  surtout  les  Gallo-Romains  accueillirent  avec  de  grauds  hon- 
neurs la  reine  exilée.  Brun*  liiide,  dit-on,  récompensa  plus  tard 
son  guide  en  lui  faisant  donner  l'évôché  d'Auxcrre. 

La  réception  de  Brunehilde  en  Burgondie  n'amena  pas, 
comme  on  l'eût  pu  crobre,  des  hostilités  entre  les  royaumes 
de  ses  deux  petits-fils  :  on  négocia.  Brunehilde  ressaisit  l'avan- 
tage dans  les  nidations ,  et  il  en  sortit  le  résultat  le  plus  ca- 
pable de  satisfoûre  la  vieille  rdne,  à  savobr,  un  traité  d'alliance 
offensive  contre  le  croyaume  de  l'Ouest».  Frédegonde  parut  avoir 
emporté  avec  elle  la  fortune  de  la  Neustrie.  La  revanche  de  Truc- 
cia  ci  de  Lalolao  fut  terrible;  les  trois  rois  se  mesurèrent  de  nou- 
veau en  personne  :  les  forces  combinées  de  l'Austrasie  et  de  la 
Burgondie  assaillirent  et  écrasèrent  l'armée  neustrienne  dans  le 
pays  de  Sens,  à  Doromellum  (Dormeilîc),  sur  l'Orvanne,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Loing;  le  cours  de  rOrvanne,  disent  les 
Gesta,  fut  arrêté  par  la  multitude  des  cadavres  qui  encombrèrent 
son  lit.  Cette  journée  fatale  frappa  vivement  l'imagination  popu- 
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laire  :  Frédegher  et  le»  Getta  racontent  qoe  des  météores  flam- 
boyants avaient  annoncé  k  l'avance  cette  grande  extermination, 
et  que  Fange  du  Seigneur  apparut  avec  son  glaive  de  feu  au- 
dessus  des  deux  armées.  Leroi  Ghlother  s*enAiit  le  long  de  la  Seine, 
vers  Melun,  puis  de  Melun  à  Paris,  puis  de  Pans  jusqu*à  la  forêt 
d'Arelaune  ou  de  Brotone,  pendant  que  les  vainqueurs  sacca- 
geaient cruellement  loul  lu  pays  de  Seine  cl  Luire  pour  punir  sa  dé- 
fection durant  la  enicrre  précédente.  Les  deux  rois  ligués  eussent 
pu  anéantir  Ir  ruyaiuue  de  Nousli'ie  et  chasser  GliloLlicr  jusqu'au 
fond  des  niaiais  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  :  ils  consentirent  à 
pactiser  avec  lui,  malgré  leur  aïeule  ;  mais  ce  fut  à  de  dures  con- 
ditions. La  Neustrie  fut  de  nouveau  démembrée  ;  Paris  et  toute  la 
région  entre  Seine  et  Loire,  jusqu'à  TOcéan  et  aux  frontières  bre- 
tonnes, fùrent  cédés  au  royaume  orléanals-burgondien;  1* Austrasîe 
eut  pour  sa*  part  Soissons,  Ifeaux,  Sentis,  et  un  territoire  entre 
la  Seine,  TOlse  et  la  mer,  que  Frédegher  appelle  le  duché  de  Ikth- 
telin,  c'est-à-dire  le  duché  dufihde  Dent  [Dentel-ing],  apparem- 
ment du  nom  d'un  chef  frank  qui  avait  régi  celle  contrée.  Ghlot- 
her ne  conserva,  outre  le  vieux  pays  salicn  au  nord  de  la  Soumie, 
que  douze  cantons  entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  nier  Bi  ilanniqùe  (la 
Manche).  Ce  fut  un  beau  moment  pour  Brunehildc;  elle  dut  seu- 
lement regretter  que  la  mort  eût  soustrait  Frédegonde  à  l'humi- 
liation de  son  fils  et  de  son  peuple.  La  victoire  de  Doromelle  fut 
suivie  d'une  expédition  destinée  à  ramener  la  Novempopulanie 
sous  la  domination  franl&e.  Selon  Frédegher,  les  deux  rois  vain* 
quîrent  les  Wascons,  leur  imposèrent  im  tribut  et  établirent  sur 
eux  un  duc.  Les  termes  mêmes  de  l'écrivain  frank  prouvent  que 
les  Wascons  ne  furent  pas  refoulés  dans  leurs  montagnes,  et  qu'on 
ne  leur  demanda  que  de  reconnaître  par  un  tribut  la  suzeraineté 
des  rois  franks  (602). 

Brunchilde  triompliait  ;  mais  son  triomiihe  n'était  pas  pur 
et  ne  devait  pas  être  duiabic.  Elle  avait  marié  l'aîné  de  ses 
petils-fds,  Théodebt  it  d'Austrasie,à  une  jeune  esclave  «qu'elle 
avait  achetée  à  des  marchands  > ,  espérant  que  la  reconnaissance 
retiendrait  celle-ci  dans  ses  intérêts;  mais  la  jeune  Bilihilde  était 

m 

bientôt ,  au  contraire ,  devenue  l'ennemie  de  sa  bienfaitrice,  et 
&*était  faite  rinstntment  de  la  faction  des  leudes  auprès  du  Hm* 
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pie  Théodebert,  qu'elle  éloignait  autant  qu'elle  pouvait  de  son 

aïeule.  Brunehildc,  afin  d'éviter  que  pareille  chose  se  renouvelât 
enBnrgondîo,  no  nôiiliiiea  rien  pour  empêcher  son  autre  potil- 
fils  de  prendre  uno  rciiinn'  Irgilime,  et  fiivorisa  les  goûts  volages 
et  licencieux  de  1  heodoril^.  On  a  exagéré  Todieux  de  cette  con- 
duite en  prétendant  que  la  reine  voulait  énerver  et  hébéter  ce 
jeune  prince  par  un  précoce  libertinage;  elle  voulait  seulement 
ne  pas  avoir  de  rivale  de  crédit  auprès  de  lui.  Tbéoderik,  celui 
de  ses  petits^ls  avec  lequel  elle  vécut  et  qu'elle  gouverna  jusqu'à 
la  fin,  fut  précisément  le  seul  des  deux  qui  montra  de  la  force, 
du  courage  et  de  l'intelligence.  Le  développement  physique  pré- 
maturé, la  dangereuse  surexcitation  des  sens  qu'on  remarque 
chez  les  enfants  de  Bnmehilde  (Théoderîk  fut  père  à  quatorze 
ans),  était  nu  fait  général  dans  la  race  mérovinf;ienne,  depuis 
qu'elle  s  t  lait  enivrée  des  jouissances  de  la  civilisation  vaincue,  * 
et  |)n''saîrcait  l'épuisement  et  l'atonie  qui  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
celle  fureur  de  voluptés.  S'il  en  faut  croire  Frédegher,  Bimie- 
bilde  elle-même  oublia  dans  sa  vieillesse  la  réserve  et  la  dignité 
qu'elle  avait  toiqours  montrées  dans  l'âge  où  les  faiblesses  du 
cŒur  et  des  sens  sont  le  plus  excusables;  elle  avait  pour  amant  le 
Gallo-Romain  Protadîus,  qu'elle  fit  nommer  patrîce  du  pays  de 
Salins  {Seotingorvm)  et  de  la  région  à^cuire-Jura* ,  et  qu'elle  aspi- 
rait à  investir  de  la  mairie  du  palais,  alors  occupée  par  un  sei- 
gneur appelé  Berthoald.  Afin  de  se  débarrasser  de  Berlhoald,  on 
l'envoya,  avec  une  simple  escorte  de  trois  cents  hommes  de 
guerre,  recueillir  les  revenus  du  Ose  dans  les  cités  el  les  cantons 
neustricns  cédés  à  Théoderîk,  le  long  de  la  Seine  jusqu'à  la  mer. 
BniFieliilde  ai)iiarenunent  clail  uilormée  que  Cliluliier  s'apprêtait 
à  rompre  la  paix  et  à  tenter  de  recouvrer  ses  pi  ovinces.  En  etTet, 
tandis  que  Bertboald  remplissait  sa  mission  en  toute  sécurité  et 
B^amusait  à  chasser  au  ])ord  du  Heuve,  dans  la  forêt  d'Arelaune, 
le  m^re  du  palais  de  Neustrie,  le  fomeux  Landerik,  passa  la 
Seine  avec  un  corps  d'armée,  et  se  jeta  sur  ce  territoûre  cédé  de- 
puis quatre  ans.  Berthoald  ne  dut  son  salut  qu'à  la  célérité  avec 

1 .  Le  patricim  n'était  plus,  k  ce  qu'il  paraît,  la  première  dignité  de  Burgoiidie  : 
OD  avait  créé  plusieurs  patriccs;  on  les  confondait  aîcc  les  ducs,  et  on  les  «ubor» 
donnait  au  maire  du  palais. 
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kupeUe  il  gagna  Oiiéans.  L'armée  neustriennc  fui  bientôt  au  pied  . 
des  mm  d'Orléans^  et,  cùmme  Landerik  défiait  Bertboald  et  le 
sommait  de  sortir  pour  combattre  :  t  Attends  mi  peu,  répondit 
Taiitre  dn  liant  des  mnralUeSt  «ot  mlgneun  ne  tarderont  pas 
à  en  venir  aux  mains,  à  cause  de  ce  que  tous  faites  présentement; 
Gouvrons-nons  alors,  mol  et  toi,  de  vêtements  écaitotes,  et  précé- 
dons tous  les  autres  au  combat;  c*est  lÀ  qu*on  reconnaitra  q[ui 
vaut  le  mieux  de  nous  deux  (9  octobre  604).  » 

Théoderik,  qui  était  alors  en  Bui  gondit,  convoqua  de  toutes 
pails  ses  fidèles,  invita  son  frère  Tbéodebert  à  envabir  de  son 
côté  les  domaines  de  Cblother,  et  s'avança  rapidement  entre 
l'Yonne  et  la  Loire.  Landerik  se  replia  d'Orléans  sur  Étampes 
{Sfampœ},  et  Ton  se  rencontra  devant  Étampes  le  jour  de  No^, 
Cblother  n'y  était  pas  :  il  faisait  ikce  aux  Âustrasiens  sur  l^Otse  ; 
mais  son  fils,  le  petit  Mérovrig,  représentait  la  race  royale  aux 
feoat  des  Saliens,  qui  attadialent  encore  une  sorte  de  superstition 
à  la  présoice  d*un  Hérovlngien  dans  leurs  rangs.  Les  Franco- 
Bmigondes  avalent  à  finmdnr,  pour  joindre  l'ennenil,  une  étroite 
diaussée  qui  traversait  les  nuîrâis  formés  par  la  rivière  de  Juinne 
et  par  ses  affluents.  Berthoald,  tout  vêtu  de  rouge,  passa  le  pre- 
mier à  la  li^lc  de  l'avant-garde,  et  se  précipita  sur  les  Neustnens,  ' 
appelant  Landerik  à  grands  cris ,  et  n'attendant  pas  le  reste  de 
l'armée.  Landerik  ne  se  commit  iioint  aux  hasards  d'un  combat 
singulier,  et  le  vaillant  maire  de  Ikirgrindir  p^Ht  accaldé  pnr  le 
.  nombre.  «  Il  ne  voulut  point  se  tirer  de  danger,  dit  Frédcghcr, 
parce  qu'il  savait  qu'on  avait  dessein  de  le  dépouiller  de  sa 
dignité  en  faveur  de  Protadius.i  Berthoald  fut  vengé  par  ses 
compagnons  d'armes  :  landerik  (ùt  mis  en  fuite;  l'armée  nens- 
trienne  taX  complètement  déAite,  et  le  petit  Mérowlg  ftit  pris; 
ùn  eatlacmanté  de  mettre  à  mort  cet  enfiuit  Théoderik  entra 
victorieux  dans  Paris,  et  s'apprêta  à  aller  charger enflanc  Cblot- 
her et  son  dernier  corps  d'armée,  qui  devaient  être  aux  prises  en 
ce  moment  avec  les  Austrasiens.  Le  fils  de  Frédegonde,  en  violant 
Vd  {)aix,  avait  donné  a  ses  rivaux  le  droit  d'être  sans  pitic  ;  le 
moindre  effort  des  Austrasiens  consommait  sa  perte.  Tout  à  coup 
Brunehilde  et  Tliéoderik  reçurent  la  nouvelle  de  la  conclusion 
d'un  traité  de  paix  arrêté  dans  la  villa  de  Uoiupièguc  {Compen- 
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dftem},  entre  Ghlolfaer  et  Tbéodebert.  Le  fiiible  et  inepte  roi  d*AtB- 
tmtà»  terni  été  entraîné  par  sa  femme  et  par  ses  leodes  àtrahir 
la  came  de  sa  maison  :  la  ruine  de  Ghlother  eût  ftii  Bnme- 

hilde  trop  grande  au  gré  des  seigneurs  austrasiens. 

Rien  ne  saui  ail  exin  iiiier  i  iinplacablc  ressentiment  de  Brune- 
hiide,  qui  se  voyait  arraclicr  par  son  petit-fils  la  vcncreance  de 
quarante  ans  d'injiirrs  :  sa  haine  changea  brusqiiciueiit  d'objet, 
et  se  toui'na  tout  cnliérc  contre  un  enfant  qui  ne  méritait  que  la 
pitié  ;  Brunehilde  n*eut  désormais  pour  but  que  la  perte  de  Théo* 
debert  et  la  réunion  de  tout  (Ma  monarchie  franke  entre  les  mains 
de  Théodmk*  On  laissa  Ghlother  en  repos  dans  le  pays  au  nord 
de  la  Seine;  on  congédia  Tarmée,  mais  arec  la  pensée  de  la  rap- 
peler promplement  sons  les  étendards,  et  Ton  éleva  Protadius  k 
la  mairie  du  palais  :1a  royauté  ressaisissait  la  disposition  de  cette 
banie  dignité.  La  promotion  du  nonveau  maire  fut  le  signal  des 
mesures  monarchiques  les  plus  violentes.  Au  portrait  que  Fré- 
dégher  trace  de  cet  honnne.  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce 
n'était  pas  une  folle  passion  de  vieille  femme  qui  lui  avait  valu  la 
faveur  de  Brunehilde  :  «  'il  était  d'un  génie  très  aiguisé,  dit  le 
chroniqueur,  et  habile  en  toutes  choses.»  Brunehilde  avait  vu  en 
lui  un  ministre  intelligent  et  intrépide,  et  ne  s'était  pas  trompée; 
mais  il  frappa  trop  vite  et  trop  fort  :  <  il  s'efTorçait  d'abaisser 
tous  les  hommes  de  noble  race,  et  s'ingéniait  à  enrichir  le  fisc  à 
leurs  dépens,  t  Peutrétre  chercha-t-ii  à  s'appuyer  sur  €  ce  menu 
peuple  >  ^  «TBit  qneli]uefois  défendu  Brunéhflde  contre  les 
grands^eC  partleulièrementsur  les  0aIlo*Romains;  mais  la  classe 
inférieure  des  honunes  libres  se  d'ésaifectionnait  d*un  gouverne- 
ment qui  tendait^  restaurer  les  impôts  et  la  fiscalité  impériale, 
et  des  nuages  s'élevaient  peu  à  peu  entre  le  clergé  et  Brunehilde, 
jadis  si  chère  aux  évéques  gaulois.  Cependaiil  raLiiumisii  iiitni  (ie 
Protiidius  fut  couronnée  d'un  succès  apparent,  et  Ixit  si  niMa  se 
r«  un  lier  sous  l  ii  iiu  monarchique.  Brunehilde  crut  alurs  le  tenq)s 
unu  d'agir;  elle  excita  Tcs^ril  «  lier  et  acerbe  »  de  Tliénderik,  et 
par  l'espoir  de  devenir  seul  roi  des  Franks,  et  par  maintes  pa- 
roles de  dédain  contre  le  roi  d'Austrasie  :  «  Pourquoi,  lui  répé- 
tai^Ue,  pourquoi  ne  retires-tu  pas  les  trésors  de  ton  père  et  son 
royasme  des  mains  de  Tfaéodebert?  C'est  le  âls  d'une  courtisane. 
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d*one  concubine  de  ton  père  ;  il  est  né  dans  Fadultère  et  ne  doit 
point  être  ton  égal.  Ce  n*est  pas  même  ton  frère  ;  ce  n*est  pas  le 
fils  de  Hndel>ert,  mais  de  cette  courtisane  et  d'un  jardinier.  > 

Tliéoderik,  après  quelque  hésitation,  publia  son  ban  de  guerre 
el  onlra  liostiimii  iit  sur  les  terres  d  Auslrasic;  Tliêodehert  vint 
à  sa  rciu  ontre,  «  au  liea  dil  Kiersi  »  (Caraciacum)^  sur  l'Oise,  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Soissun»  el  de  Coinpiègne.  Quand  les 
armées  furent  en  présence,  les  leudes  franco -burgondiens  com- 
mencèrent à  exhorter  leur  roi  à  la  paix  ;  Protadius  seul  pressait 
Ibéoderik  de  donner  le  signal  du  combat.  Tout  à  coup  une  ré* 
•wlte  générale  éclate  :  c  Blieux  vaut  qu'un  seul  homme  meure» 
crie-t-on  de  toutes  parts,  que  de  mettre  toute  une  armée  en  péril  !  » 
Protadius,  ignorant  tout  ce  qui  se  passait,  jouait  tranquillement 
€  aux  échecs  »  {aâ  tabulam),  dans  la  tente  du  roi,  avec  le  premier 
médecin  de  Théoderik  :  le  roi  était  sorti  ;  les  leudes  le  retiennent 
de  forée  pour  l'empêcher  de  porter  secours  à  son  maire.  Théo- 
derik ilé[)iVhc  alors  Unkihîn,  un  de  ses  oflieiers,  pour  défendre 
aux  soldats  de  commettre  aunine  violence  i*onirc  Protadius  : 
Unlvilen  crie,  tout  au  contraire,  tjue  le  roi  ordonne  de  tuer  le  maire 
du  palais.  On  se  précipite  sur  la  tente  royale,  on  la  déchire  à 
grands  coups  d'épée,on  égorge  Protadius,  elTon  contraint  Théo- 
derik à  conclure  inunédiatement  la  paix  avec  son  frère. 

Ainsi,  tontes  les  fois  que  Brunchilde  croyait  atteindre  là  réali- 
sation de  ses  projets,  une  catastrophe  nouvelle  la  rejetait  violem- 
ment loin  du  but  ;  c'était  rouler,  comme  le  damné  de  la  fable,  un 
rocher  qui  lui  retombait  éternellement  sur  la  tète.  Elle  ne  se  dé- 
couragea pas  ;  elle  plia  sous  la  nécessité  du  moment^  et  poussa  à 
la  mairie  (lu  palais,  au  lieu  du  superbe  Protadi^is, un  autre  Ro- 
main iioiiinieGlaudius.pcrsonnaged'bumeur  douce  et  conciliante, 
d'esprit  cultivé,  patient,  prudent  el  fidèle;  mnis  elle  n'abaiulunna 
aucun  de  ses  plans,  et  travailla  bientôt  à  se  venger  cli  détail  des 
chefs  qui  avaient  excité  l'émeute  contre  Protadius.  Le  traître 
Un  k  il  en  eut  le  pied  coupé  et  fut  dépouillé  de  ses  biens  ;  le  patrice 
Wolf  fut  tué,  et  remplacé  dans  son  office  par  un  Romain  dévpué 
à  la  reine.  C'est  surtout  vers  l'Âustrasie  que  continuaient  à  se 
tourner  les  regards  de  Brunebilde  ;  sa  passion  contre  Théodebert 
était  si  vive  qu'elle  lui  fit  applaudir  à  yn  rapprochement  avec  le 
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roi  de  Nciistrie;  Chlotlicr  liut  sur  les  fonts  do  baplôme  un  lils  de 
Tîit'odti  ik,  on  gago  do  réconciliation.  Théodcrik  liii-mônie,  néan- 
moins, n'ctail  pas  toujours  aussi  gouvernablo  que  le  souhaitait 
son  aïeule  :  sans  doute  à  l'instigation  de  quelque  évèque  ou  de 
quelque  pieux  moine,  il  s'était  décidé  à  prendre  une  femme  légi- 
time, et  avait  dépêché  enËspagne,  pour  demander  au  roi  Witterik 
sa  fille  Ennenberg^he,  avec  promesse  de  ne  jamais  la  répudier.  On 
amejia  la  princesse  gothe  à  Ghalon-sur-SaAne  ;  mais,  soit  qu'elle 
manqu&t  d'intelligence  ou  de  beauté,  Brunehilde  trouva  moyen 
d'en  dégoftter  son  petit-fils  à  la  première  entrevue.  Théoderik  ne 
la  c  connut  >  point,  et  la  renvoya,  au  bout  d'un  an,  sans  lui  rendre 
les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  ^  roî  des  Goths,  anime  d'une 
juste  colère,  noua  une  redoutable  coalition  avec  les  rois  de  Neus- 
trie,  d'Austrasieet  de  Lonibardie  (Langobardin),  ainsi  qu'on  nom- 
mait l'ancienne  Gaule  Cisalpine  depuis  qu'elle  était  occupée  par 
les  Lanjrobards:  tous  les  ennemis  de  Brunehilde  se  donnèrent  la 
main  contre  elle  ;  cependant  cet  orage  se  dissipa  sans  eflet,  peut- 
être  à  cause  de  la  prompte  mort  du  roi  des  Gotlis.  Brunehilde  pa- 
raissait plus  puissante  que  jamais  :  elle  eût  dû  éviter  les  guerres 
t  tous  les  grands  rassemblements  d'hommes  plutdt  que  de  les 
provoquer,  car  elle  n'était  vraiment  forte  que  durant  la  paix»  qui 
dispersait  les  leudes  dans  leurs  agrestes  habitations  et  leur 
rendait  toute  action  collective  difficile  ;  mais  ses  passions  lui 
dérobaient  souvent  la  connaissance  de  ses  vrais  intérêts.  Elle  se 
dépopularisait  toujours  davantage.  L'cvéquc  de  Vienne  Désidé- 
rius,  fameux  par  sa  sainteté,  ayant  voulu  s'immiscer  dans  la  con- 
duite de  Théoderik  et  l'exliorter  à  (luitter  «  ses  fornications, 
parce  qu'il  vaut  mieux  se  marier  (jue  brûler  et  qu'il  convient 
(|uo  elia(]ue  homme  ait  sa  femme,  et  chaque  lenuuc  son  mari  », 
Brunehilde,  excitée  par  Arédius,  évéque  de  Lyon,  très  jaloux  de 
la  renommée  de  son  collègue,  fit  assommer  le  saint  homme  à 
coups  de  pierres  (607)  :  l'Église  l'honore  comme  martyr  sous  lé 
nom  de  saint  Didier.  Le  sort  de  Désidérius  n'effraya  pas  un  autre 
saint  bien  plus  célèbre,  et  Brunehilde,  longtemps  liée  d'amitié 
avec  les  meilleurs  d'entre  les  prélats  gaulois  et  de  correspondance 
avec  les  jK)ntifes  romains,  se  trouva  en  lutte  ouverte  avec  la  plus 

grande  puissance  moi  aie  du  temps. 
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l'endant  que  la  guerre  de  Frédegonde  et  de  Bnmehilde  abou- 
tissait à  nVMrc  plus  que  la  guerre  entre  la  dépravation  barbare 
et  la  dépravation  civilisc'c;  que  le  clei  gé  se  dégradait  comme  les 
laïques;  que  les  moines,  rette  rrsei  vc  de  l'Église,  étaient  sub- 
mergés à  leur  tour  par  le  ili^oidie  et  l'ignorance';  que  la  règle 
importée  d'Italie  par  les  disciples  de  saint  Benoît  semblait,  dans 
la  lenteur  de  ses  progrès,  impuissante  à  régénérer  TÉglise  de 
Gaule,  une  tentative  éclatante  de  régénération  partit  d'un  atit^ 
point  de  l'horizon.  Le  inonde  oeltiijue,  si  durement  foulé,  en- 
vahi, transformé  depuis  six  on  sept  cents  ans,  avait  gardé  une 
réserve  inviolée.  Son  génie  se  réveille  an  fond  de  Vih  SOccideni,  * 
de  cette  Érin  où  n'ont  jamais  pénétré  les  aigles  voyageuses  de 
Rome,  mais  où  le  christianisme  s'est  établi  au  cinquième  siècle 
sans  martyrs,  sans  réaction,  sans  autres  combats  que  ceux  de  la 
parole,  où  un  conquérant  pacifique,  saint  Patrice,  Écossiiis  in- 
struit en  Gaule,  sans  autre  arme  que  le  principe  d*amour  et  de 
charité  auquel  la  loi  druidique  ne  donnait  pas  satisfac  lion,  a  fait 
passer  du  druidisme  à  rÊvangile  les  fougueux  héros  de  la  «bitm- 
che  rouge*».  Convorsîon imparfaite,  sans  doute  :  le  christianisme, 
pas  plus  qne  le  druidisme,  ne  réussit  à  constituer  t^ne  société 
bien  ordonnée  chez  ces  tumnltueuses  et  mobiles  tribus  queues- 
prit  politique  de  Rome  n*a  pas  dressées  à  la  discipline.  Mais, 
parmi  la  irârbarie  guerrière  des  chuis  d'Irlande  et  d*Écosse,  Yt- 
glisc  gaélique  prend  toutefois  un  magnifique  essor  au  sixième 
siècle,  el  les  grands  monastères,  ou,  pour  mieux  dire„les  villes 
saintes  des  cwWees  ou  religieux  celtiques  3,  sont  des  oasis  de  lu- 

1 .  Les  écoles  de  Lérins,  de  Saint-^Victor,  de  Mermoatier,  etc.  étaient  en  pleine 
décadence.  ' 

2.  Le»  débats  de  saint  Patrice  et  d*Of«t»  (Oisian),  dans  les  vieines  poésies  ir- 
lundaises,  per5onuilicni  d'une  manière  originale  l'époque  de  transition.— Saint 
Patrice  étail  sorti  de  la  prandc  pépinière  d<*  T>rin?. 

3.  Cul-D*t,  solitaire  de  Dieu.  Ceux  qui  Étaieul  mariés  n'étaicni  pas  obligés  de 
quitter  leurs  femmes  et  Icvrs  enftnts,  qui  avaient  part  dans  les  dons  feiis  It  Ken- 
tel. '^Low,  Hhiory  of  Scoiland,  p.  316.  Cbes  les  Gaéls  d'Irlande  et  d'écosse, 
comme  chez  le»  Kirnt  is  dos  di  iix  Brctugnct,  les  hommes  marirs  qu'on  nrdonuaiî 
prêtres  ne  se  séparaient  pas  non  plus  de  leurs  femmes.  Ce  point  e$i  rcconuu  pia 
M.  Ozanaio,  dans  ses  conscieneieuscs  Éludes  Germaniques,  t.  II,  p.  100.  Il  j 
avait  h  la  fois  moins  d*aseétiftme  qne  dans  les  antres  Églises,  et  des  mœurs  extrl- 
inetiicnt  pures.  —  La  plus  illustre  des  Tilles  des  culdt'is  élait  dans  Une  petite  Ile 
des  tUbi  idos,  Jnna  nu  TcoIm~Ki!1.  autrefois  appelée  l'ilo  de  Jlu  et  probablement 
le  Siège  d'uu  grand  collège  diuidit^ue. 
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mière  où  s'unissent  la  charité  chrétienne  et  la  science  druidique. 
.  Les  études  hébraïques,  grecques  et  latines  y  sont  pleinement 
épanouies  :  ces  bardes  dirétiens  sympathisent  surtout  avec  le 

génie  grec,  qu'ils  embrassent  par-dessus  le  monde  latin,  et  leur 
smpailiic  ne  di^liiiyac  pas  entre  la  Grèce  homérique  et  la 
Grèce  des  Pères  et  des  conciles.  La  supériorité  morale  et  sclen- 
.  tifique  de  cette  jeune  Ëglise  sur  la  Gaule  du  contiucnt  est  im- 
mense. 

GeUe  Gaule  libre  vient  au  secours  de  la  Gaule  asservie,  contre 
la  corruQUon  romaine  et  la  brutalité  teutonique.  Dans  les  der- 
nières années  du  sixième  siècle,  un  homme  jeune  encore,  beau, 
éloquent,  inspiré,  débarque  dans  la  Gaule  franke  &  la  tète  de 
douze  (Butddet  du  grand  monastère  de  Bangor  enUltonie  <,  et  par- 
court tout  le  pays  en  prêchant  et  en  donnant  les  exemples  comme 
les  préceptes  d'une  si  haute  vertu  chrétienne,  que  l'admiration 
populaire  attache  bientôt  des  lairaclcs  chacuii  de  ses  pas.  Le 
vieux  roi  Gonthramn  fait  des  offres  splendides  à  Colomban  et  à 
sies  moines  hibernims  pour  les  retenir  auprès  de  lui.  Colomban 
n'accepte  qiie  la  permission  de  se  choisir  une  retraite  dans  un 
descantoiis  les  plus  sauvages  des  Vosges,  afin  d'y  vivre,  avec  ses 
compagnons,  du  travail  de  leurs  mains.  Bientôt  on  raconte  que 
les  ours  s*éloignent  à  son  commandement,  que  les  oiseaux  du 
del  voltigent  sur  sa  tète,  que  les  écureuils  descendent  du  haut 
des  chênes  pour  se  poser  sur  sa  main.  Les  légendes  celtiques, 
toujours  remplies  de  la  communion  mystique  de  Thomme  avec 
la  nature,  renaissent  de  toutes  parts  autour  de  ce  barde  chrétien. 
Son  ascétisme,  qui  dépasse  de  beaucoup  l'esprit  général  du  chris- 
tianisme gaC'lique,  l'idéal  de  pureté  surfmuiaine  qu'il  propose,  par 
l'exagération  môme  de  sa  hauteur,  produit  une  réaction  extra- 
ordinaire sur  les  àines.  Les  disciples  afHuent  en  si  grand  nombre, 
qu'il  lui  faut  bâtir  successivement  trois  monastères  dans  la  mon- 
tagne, Anegrai,  Luxeuii  (Luxovitti»^  Luxeu)  et  Fontaines. 

A  partir  de  590,  durant  vingt  ans,  sa  renonunée  ne  cesse  de 
croître.  Les  peuples  le  révèrent  comme  un  nouvel  apôtre  :  les 
grands  lui  envoient  leurs  enfontsà  instruke;  mais  les  évèques 

t.  L€$  cuidées  se  groupaient  douze  gar  douze  sous  un  ihhi  élu,  saas  doule  ea 
rnH^ifû  de»  dooM  apfttrct. 
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dégénérés  de  la  Gaule  le  jalousent  et  lui  cherchent  querelle  sur 
les  rites  particuliers  qu*il  a  apportés  de  sa  patrie*,  et  son  zèle  « 
pour  les  bonnes  moeurs  finit  par  le  mettre  en  guerre  ouverte  avee 
la  cour  de  Burgondie.  Il  avait  souvent  pressé  le  jeune  roi  Théo- 
derîk  de  quitter  ses  déportements  pour  <  les  douceurs  d'un  ma- 
riage légitime,  i  et  Brunehilde  voyait  son  intervention  de  fbrt 
mauvais  œil.  Un  jour,  saint  Colomban  vint  trouver  la  reine  à  la 
villa  de  lîrocariaca  (Bourclicrcsse),  entre  Chalon  et  AuUin  ;  ellé  . 
appela  les  enfants  que  Théodcrik  avait  eus  de  diverses  conçu- 
Lines,  et  les  amena  au  saint.  «Voici  les  lils  (\\\  roi,  dit-elle,  for- 
tifie-les de  ta  bénédiction!  —  Je  ne  le  ferai  point,  répondit-il,  et 
sache  que  ces  entants  ne  posséderont  jamais  le  sceptre  royal,  > 
parce  qu'ils  sont  sortis  des  lieux  de  prostitution!  >  Brunehilde, 
irritée,  commanda  à  tous  les  hommes  du  roi  de  cesser  tous  rap- 
ports avec  le  triple  monastère  de  Cîolomban.  Le  saint  se  rendit 
en  personne  à  la  cour  pour  s'en  plaindre,  et,  le  roi  lui  envoyant 
des  mets  et  des  vinsde  sa  table,  il  les  rejeta  «  avec  abomiAation»* 
c  Le  Tk^Haut,  s'écria^- t-il,  réprouve  les  dons  des  impies  >  ;  puis  il 
écrivit  à  Théoderik  cdes  lettres  pleines  de  coups  »  {pUnas  verbe- 
ribus)y  suivant  l'énergrique  expression  du  légendaire,  et  le  menaça 
d'excoainiuijitalion.  Colomban  aspirait  au  sort  de  Désidérius; 
mais  il  n'alteijDrnit  pas  l'objet  de  ses  vœux  :  le  jeune  roi  déclara 
€  qu'il  n'aurait  pas  la  folie  de  donner  à  Tabbé  la  couronne  du 
martyre  3>,  et  qu'on  le  renverrait  seulement  d'où  il  était  vcim.  On 
tira  donc  Colomban  de  son  désert  et  on  le  conduisit  le  long  de  la 
Loire  jusqu'à  Nantes,  oii  on  l'embarqua  pour  l'Irlande;  mais,  le 
vaisseau  ayant  été  repoussé  par  les  vents  vers  le  port,  les  officiers 
de  Xbéoderik  craignirent  de  8*opposer  à  la  volonté  du  ciel,  et 
laissèrent  à  Ck)lomban  la  liberté  d*aller  où  il  voudrait,  pourvu 
qu'il  sortit  des  terres  de  leur  roL  Colomban  se  retira  dans  le 
royaume  de  Gblother,qui  le  reçut  avec  allégresse.  Les  rdles  étaient 
changés  :  le  fils  de  la  sorcière  Frédegonde  devenait  à  son  tour  le 
protecteur  des  sidnts  persécutés  par  Brunehilde,  et  Colomban 
avail  pi  cdii  partout  sur  sa  route  que  le  royaume  des  Franks  serait 
sous  ])eu  transféré  tout  entier  au  roi  de  Neuslrie. 

■ 

1 .  lA  différ«aea  It  plu  nottbto  meeraiit  répoqne  de  la  eélébrelioa  d«  U  . 
Pàque. 
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Siur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  même  temps  à  ia  petite  cour 
deChlotherdes  ambassadeurs  des  roisd'Austrasie  etdeBurgondic, 
qui  réclamaient  son  alliance  l'un  contre  l'autre.  Ghlothcr,  s'il  en 
faut  croire  la  légende  de  saint  Golomban,  consulta  le  saint  abbé, 
qui  loi  prescrivit  de  demeurer  neutre,  c  parce  que  les  coyaumes 
des  deux  rois  devaient  tomber  en  son  pouvoir  avant  trois  ans  »  ; 
puis  Golomlian,  reftisant  de  se  fixer  en  Neustrie  et  ambitionnant 
la  conversion  des  païens  après  avoir  prêché  la  réforme  aux  chré- 
tiens, passa  en  Austrasie,  où  îi  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Théo- 
debci  t  :  il  se  rendit  dans  l'Hclvétie  orientale  j  Zui  icli,  /av^},  etc., 
habitée  par  des  Alleniaiis  qui  adoraient  encore  le  dieu  Woden  et 
sou  fils  Donar,  et  séjourna  quelque  temps  à  Brogenz,  renv»  rsant 
les  idoles,  é>'angélisant  les  Germains  païens,  tandis  que  la  Gaule 
était  déchirée  par  les  furieuses  discordes  desFranks. 

(610-612)  Une  question  de  frontières  était  le  sujet  de  la  nouvelle  • 
rupture  des  rois  d*Austrasie  et  de  Burgondie,  et,  cette  fois,  Théo- 
deriiE  n'avait  point  été  Tagresseur.  La  séparation  de  FAlsace  (i?/t- 
êaUa,  Àt^aeknes]  d'avec  l'Austrasie,  lors  du  partage  de  596,  avait  . 
laissé  des  germes  de  mécontentement  national  parmi  les  Âustra- 
siens  :  ils  poussèrent  leur  roi  à  envahir  cette  province  sans  décla- 
ration de  gnerrc.  Tliéodorik,  chose  assez  reniar((uable,  recourut 
aux  négociations  plutôt  qu'aux  armes,  et  un  niâl  fut  assii^nc  à 
Saloissa  (Selz)  en  Alsace,  «  pour  terminer  le  débat  par  le  jugement 
des  Franks  ».  Théoderik  se  rendit  pacitiquement  an  mM,  accom- 
pagné de  dix  mille  guerriers;  Théodebert  vint  avec  toutes  les  forces 
de  l'Austrasie,  et  enveloppa  de  ses  nombreux  bataillons  le  cortège 
de  son  frère.  Théoderil^  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas  qu'en  cédant 
aux  Austrasiens  FAIsace,  le  Sundgaw  (fielfort,  Altidrch,  Ferette), 
le  Ilnurgaw  (Thurgovle)  et  la  Champagne  troy enne*  Les  Allemans 
de  THelvétie  septentrionalefit  orientale  ne  furent  pas  encore  sa- 
tisfaits de  cette  concession  :  peu  après  la  séparation  du  màl,  ils 
se  jetèrent  sur  l'Helvétie  gallo-burgondienne,  qu'on  appelait  le 
pays  d'Avenches,  taillèrent  en  pièces  les  milices  de  la  contrée,  et 
saccagèrent  horriblement  tout  le  pays  entre  les  lacs  de  NeufchAtel 
et  de  Genève,  jusqu'au  Jura.  C'était  dans  toute  la  monarchie  aus- 
trasienne  connue  une  explosion  d'empoi  tement  et  de  violence 
sauvage  qui  emvrait  jusqu'au  faible  Xhèodebcit  ;  il  ût  inouiir  sa 
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reine  Bililiikk ,  qui  avait  eu  sur  lui  tatU  d  caipire,  pour  épouser 
une  autre  feimiK;. 

Le  roi  tle  Burgondie  ne  respirait  que  vengeance,  et  n'avait  plus 
besoin  des  exhortations  de  son  aïeule  pour  conjurer  la  perte  de 
Théodebert*  li  dépécha  une  seconde  ambassade  vers  Ghlother 
pour  lui  promettre  le  duché  de  Dentelin  comme  part  dans  la  dé- 
pouille du  roi  d'Austrasie^  à  la  seule  condition  qu'il  gardât  la 
neutralité.  Ghlother  s'empressa  d'accepter.  D'immenses  prépara* 
tife  furent  faits  dans  tous  les  pays  soumis  à  Théoderik.  Des  bou- 
ches du  Rhône  à  celles  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  de  la  Gironde 
aux  chaînes  du  Jura,  les  Franks  neustriens  cl  les  Burgondes,  en- 
traînant avec  eux  des  bandes  innombrables  de  Galio-Romauis, 
se  dirigèrent  vers  Langres,  où  l'armée  fut  réunie  dans  le  courant 
de  mai  612.  Théoderik  se  porta  sur  Toul  par  Andeiot.  L*armée 
austrasienne  Tattendait  dans  la  plaine  de  TouL  Les  entreprises 
des  Austrasiens  et  des  Allemans  avaient  excité  une  grande  irrita- 
tion parmi  les  masses  gallo^neustriennes  et  gallo-burgondiennes, 
et  les  scènes  de  Kiersi  ne  se  renouvelèrent  pas  :  Théoderik  fut  se> 
condé  avec  ardeur  par  ses  guerriers  ;  c  une  multitude  de  vaillants 
hommes  tombèrent  du  côté  de  Théodebert»,  et  les  Austrasiens 
furent  mis  crt  pleine  déroute.  Théodebert  se  sauva  de  Toul  à  Metz, 
traversa  sans  s'arrêter  les  nionta^aies  du  pays  de  Trêves,  et  ne  lit 
halle  qu'à  Cologne,  où  il  rallia  les  débris  de  son  armée  et  les 
grossit  des  contingents  envoyés  par  lesSiixons,  les  Thuringicns  et 
tous  les  vassaux  germains  d'outre-Rhin.  Théoderik  avait  suivi  les 
vaincus  répée  dans  les  reins;  il  déboucha  bientôt  de  la  forêt  des 
Ardcnnes  dans  les  fameux  champs  de  Tolbiac.  Les  Austrasiens, 
ranimés  par  les  puissants  renforts  des  païens  de  Germanie^  et 
brûlant  de  venger  leur  affh>nt,  marchèrent  au-devant  des  Franco* 
Burgondes»  et  la  bataille  s'engageif  dans  les  lieux  mêmes  où  le 
grand  Ghlodowig,  cent  qumze  ans  auparavant,  avait  fondé  par  la 
victoire  la  monarchie  chrétienne  des  Franks.  On  combattit  de  paii 
et  d'autre  avec  une  rage  inexprimable  :  on  s'égorgeait,  on  Vélouf- 
iail  par  milliers  sans  gagner  ni  perdre  un  pouce  de  terrain;  à 
mesure  que  les  giicrriers  des  premiers  rangs  étaient  abaUus,ceux 
qui  étaient  derrière  boucliaient  aussitôt  la  trouée.  Les  combat- 
tants se  pressaient  tellement,  que  t  les  morts,  dit  Frédei^Uer, 
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n'avaient  pas  de  place  pour  tomber,  et  restaient  debout,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  comme  s'ils  eussent  été  encore  vivants.  » 
Ainsi  que  dans  l'autre  journée  de  Tolbiac,  les  Tentons  de  la  Gaule 
remportèrent  sur  ceux  d*outre*Rldn«  c  Le  Seigneur  marchait  de* 

^  vaut  Théoderik,  qui  vainguit  derechef  Théodebert,  et  l'armée 

d'Austrasie,  livrée  au  tranchant  du  glaive,  couvrit  de  ses  morts 
la  face  (le  la  terre  depuis  Tolbiac  jiisqu*à  Cologne.  Le  soir  môme, 
le  roi  des  liur^ondc.^  ciUiu  dans  Cologne,  et  y  prit  possession  de 
tous  les  trésors  de  Théodebert.  Théodciik  déjjôcha  oiihc-Hhin, 
sur  la  trace  de  Théodebert,  son  cliarai)ellan  Pertiior,  qui  atteignit 
Théodebert  tandis  qu'il  fuyait  avec  un  petit  nombre  de  compa- 

f  gnons,  le  ramena  à  Cologne,  et  le  présenta,  dépouillé  des  véte- 

!  ments  royaux,  au  roi  Théoderik .  >  Le  malheureux  roi  d'Austrasie 

lut  envoyé,  chargé  de  fers,  à  Ghalon*sur-$a6ne  :  il  avait  un  fils  en 
baaége;  sur  l'ordre  deThéoderik,  un  soldat  prit  cet  enfant  par  les 
pieds,  et  lui  brisa  la  téte  contre  une  pierre*  Brunehilde  fit  tondre, 
puis  mettre  à  mort  le  roi  détrôné,  c  le  fils  de  jardinier  >  qu'elle 
avait  renié  pour  son  petit-fils. 

1»  Branehîlde,  transportée  d'une  ferouche  allégresse,  éttdt  ac- 

courue s'installer  triomphalement  dans  Metz,  celte  capitale  de 
l'Austrasie,  d'où  elle  s  eUit  vue  cliassée  outrageusement  il  v  avait 
treize  années.  Ses  ennemis  étaient  morts,  disfiersés  ou  trappe»  de 
stupéfaction  :  la  Gaule  et  la  Germanie  courbaient  la  téte  devant 
elle  et  devant  le  superbe  jeune  homme  h  qui  elle  avait  connnu- 
niqué  ses  passions  et  son  génie.  11  ne  restait  plus  qu'à  faire  dis- 
paraître le  petit  royaume  de  Cblother  pour  consoomier  l'unité 
de  l'Empire  fraol^,  et  Théoderik  s'y  préparait.  A  la  nouvelle  des 
désastres  de  l'Austrasie,  Ghlotber,  suivant  ses  conventions  avec  le 
roi  desBurgondes,  avait  réuni  sans  résistance  à  ses  domaines  le 
dudbé  de  Dentelin,  qui  comprenait  vraisemblablement,  en  tout 
ou  en  partie,  le  Vexin,  le  Beauvaisis  et  le  pays  de  Gaux.  Théoderik 
ngnifia  par  ambassadeurs  au  roi  de  Neustrie  t  qu'il  eût  à  se  re- 
tirer  dudit  duché  ;  qu'autrement  lui,  Théoderik,  couvrirait  de  ses 

^  armées  tout  le  rovaumc  de  Cliluther  î>.  Le  roi  de  Kt'usli  ic  refusa, 

et  se  disposa  hai  dnacnt  à  soulenir  le  choc  de  forces  dix  fois  su- 
périeuios  aux  siennes  :  Cbluliirr  connaiss;iil  les  ('•It'UKMils  de  dis- 

'  corde  qui  fermcntaieut  dans  les  uia^scs  que  Tliéoderik  voulait 
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précipiter  sur  lui»  et  comptait  plus^  pour  aiosi  dire,  sur  ses  enne- 
mis que  sur  ses  fidèh$,  Frédegfaer  semble  donner  à  entendre  que 
Théoderik  était  trahi  par  tes  ambassadeurs  mêmes  qu'il  avait  en- 
voyés à  Ghiother. 

(613)  Quoi  qu'il  en  soit, au  printemps  de  613,Jcs  légions  auslro- 
burgondienncs  s'ébranlaient  de  toutes  parts,  eln'atlendaicut  plus 
que  leur  roi  pour  fraiiLhii  l'Oise  et  la  Seine;  mais  Théoilcrik  ne 
vint  pas  les  rejoindre,  et  Clilolher  rc(;iit,  sur  ces  entrefaites,  une 
nouvelle  bien  inespérée  :  Tliéodei  ik  avait  élé  attaqué  tle  la  dys- 
senterie  à  Metz  et  emporte  en  peu  de  jours  par  la  maladie.  Cette 
mort  fut  suivie  d'une  révolution  inouïe  môme  dans  ce  siècle  de 
révolutions  incessantes.  Aussitôt  qu'on  sut  que  le  roi  n'existait 
plus,  i*armée  d'invasion  se  dissipa  entièrement*  chacun  repre-  . 
nant  la  iioute  de  ses  foyers.  Théoderik,  mort  à  vUigt-six  ans 
comme  son  père,  laissait  quatre  fils,  dont  le  plus  âgé,  Sighebert, 
avait  près  de  onze  ans.  Brunehilde  s*apprèta  k  £ùre  élever  Sighe- 
bert sur  le  bouclier,  soit  qu'elle  le  jugeât  seul  en  ftge  d*étre  pro- 
clamé roi,  soit  qu'elle  eût,  ce  qui  est  très  probable,  l'audacieux 
projet  de  briser  les  coutumes  nationales  par  l'exclusion  des  puînés 
et  l'établissement  de  l'imilé  monarehicpie.  Mais,  avant  que  la  cé- 
rémonie eût  pu  avoir  lieu,  Biiinehilde  apprit  que  Chlotlici*,  sai- 
sissant brusquement  l'otTensive,  avait  passé  l'Escaut,  qu'il  était 
sur  la  Meuse,  qu'il  marchait  vers  le  Rhin.  Peppin  {Pippinus),  puis-  • 
sant  chef  austrasien  du  pays  de  Uasbain  *  (partie  de  la  Tongrie  ou 
pays  liégeois),  Arnulf,  grand  seigneur  du  pays  de  Metz,  et  beau- 
coup de  leudes,  s'étaient  déclarés  pour  Ghiother.  Brunehilde,  ne 
voyant  ou  ne  soupçonnant  autour  d'elle  qu'embûches  et  trahi- 
sons, se  retira  précipitamment  de  Metz  à  Worms  avec  les  petits 
princes,  et  envoya  sommer  Ghiother  «  de  sortir  du  royaume  que 
Théoderik  avait  laissé  à  ses  liis  ».  Chlolher,  qui  avait  pousse  jus- 
qu'à Aiidernach,  non  loin  de  Cobleiitz,  répondit  qu'il  était  prêt  à 
soumettre  sa  cause  au  mal  géiiéi  al  de  la  nation  franke.  Brunehilde 
savait  trop  ce  que  lui  réserverait  cet  arbitrage  pour  y  souscrâc  ; 

1.  llisl.  de»  Gùule$  et  de  la  France,  t.  III,  p.  603.  Le$his!oi  ions  le  surnomment 
Ppppin  dt  laiiden,  parce  qu'il  fut  cn^-c\cli  dans  sa  t  j7/(i  de  I.uuden,  sur  les  on- 
ÛDS  du  Uat^bain  {llai>pcn-'jau>)  et  du  Brabuot.  L'alliance  (ie&  deux  («itiiillcs  de  I\p- 
pin  «I  <l* Arnulf  euikau  la  grande  rtce  des  Cftrelingicus,  impropreuicnt  appelî-s 
Corlovinyfeit*. 
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die  ne  pouvait  donter  qu'une  telle  assemblée  ne  fût  dominée  par 
les  leudes,  ses  mortels  ennemis  :  elle  t&cha  donc  de  s*appuyer 
sur  les  peuples  de  la  Germanie  intérieure  »  qu  elle  supposait  étran- 
gers aux  intrigues  et  aux  ressentiments  des  leudes  finmks  ou  des 

.farons  de  Bur?xon{lic. 

Les  (n'iiiiaiiis  110  ! (  paiidiieiit  point  à  suii  appel.  Elle  s'était  » 
rendue  de  Worms  eu  Burgondie,  et  ut  expédié  des  messagers 
dans  toute  TAustrasie  et  la  Itui  i;  iidie  i)our  inviter  les  populations 
à  s'armer  contre  Gliioliier  ;  c'était  emboucher  elle-môme  la  trom- 
pette qui  appelait  ses  ennemis  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Le 
maire  Wamaher,  successeur  de  Claudius,  les  principaui  ducs  et 
presque  tous  les  fumu  de  fiurgondie,  t  tant  les  évéques  que  les 
antres  leudes  »,  dit  Frédeg^er,  étaient  conjurés  contre  elle.  Quant 
aux  leudes  austrasiens»  la  moitié  d'entre  eux  étaient  déjà  au  camp 
de  Ghlodier»  probablement  avec  tous  les  hommes  d'entre  Seine 
et  Loire;  le  reste  des  Austrasiens  rejoignit  les  Gallo-Burgondes, 
qui,  sous  le  petit  roi  Sigfaebert,  se  dirig«dent  wrs  ïa  Champagne. 
Quand  les  deux  années  se  trouvèrent  en  présence  au  y  bords  de 
l'Âisne,  les  chefs  burgondiens  donnèrent  le  signal,  non  puiat  du 
combat,  mais  de  la  retraite,  et,  tournant  le  dos,  reprirent  le  che- 
nuji  de  leur  pays.  Chlother  les  suivit  à  peu  de  dislance,  à  Iravere 
toute  la  Gaule  centrale,  depuis  l'Aisne  jusqu'à  la  Saône.  Toutes 
les  villes  ouvraient  leurs  portes  aux  hommes  de  Chlother;  il  n'y 
eut  de  résistance  qu'à  Sens»  où  l'évèque  Lupus,  fidèle  à  Brune* 
hîide,  c  sonna  la  cloche  »  pour  rappeler  le  peuple  aux  armes 
Les  armées  continuèrent  leur  marche.  Arrivés  au  coeur  de  hi  fiur- 
gondie,  les  conjurés  levèrent  le  masque,  proclamèrent  Chlother 
roi  de  tous  les  IVanks,  et  lui  livrèrent  trois  des  fils  de  Théoderik«^ 

'  Chlother  en  fit  égorger  deux;  il  eut  compassion  du  troisième, 
€  parce  qu'il  l'avait  reçu  au  sortir  de  la  sainte  j^sdne  du  bap- 
tême »,  et  i!  l'envoya  en  Neustrie,  où  cet  enfant  vécut  et  mourut 
dans  l'obscui  ité.  Le  quatrième  s'enfuit  et  ne  re|)arut  jamais. 

Le  ti'iomphe  de  (-hloiiici ,  ou  plutôt  de  l'aristocratie  barbare 
dont  il  était  l'insti'umcnt,  fut  bientôt  cuuiplélé  par  la  prise  de 

1.  a  C'est  la  première  foi»,  oliserTè  Fleuri,  que  je  troufe  iM  etodies».  itUt, 
•eeUnaâiiqme,  I.  VIU,  p.  244,  iii-12,  t740.  VuMS»  dM  doelieUe$  éttii  fort  an- 
cien ;  niait  Ift  an»sse  cloche  tnopcndiic  dam  nue  low  éltii  une  ittnof «tioa  rtecDHh 
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Bruoehilde.  La  vieille  reine,  atterrée  par  cet  épouvantable  écrou- 
lement de  aaloilune  et  de  sa  race,  s'était  jetée  dans  les  gorges 
du  Jura,  sans  safoir  à  quelle  régipn  elle  irait  demander  un  asile; 
les  grands  de  SurgQfudie  en?of  èrent  à  sa  poursuite  le  coimétalile 
Herpe,  qui  l'arrêta  dans  la  vUla  d*Orbe,  à  une  lieue  du  lac  de^ 
Neufcbâtel.  On  amena  cette  grande  victime  à  Ghlother,  dans  le 
bourg  de  Rionne  (RUniava,  en  Francfae-Cknnié)*  Le  fils  de  Frôde- 
gonde  accueillit  Fitlustre  captiTe  par  un  torrent  d'injures,  et  lui 
reprocha  d'avoir  causé  la  mort  de  c  dix  rois  des  Franks,  >  à  sa- 
voir :  son  mari  Sighcbci  t,  le  jeune  Mérouig,'  fils  de  Hilperik,  et 
Hilperik  lui-mômc,  Théodebcrt  et  son  fils,  Mérowig,  fils  de  lui 
Chlothcr,  Théodi  rlk  et  ses  trois  fils,  qui  venaient  de  périr».  L'hé- 
«  rilicr  de  Frédegomlp  avait  ])onne  grâce  à  accuser  Bruueiùlde  du 

meurti  e  de  Sighebert  et  du  ills  de  Hilperik  ! 

<  Après  ravoir  tourmentée  pendant  trois  jours  par  divers  sup- 
plices »,  Ghlother  la  ût  promener  dans  tout  le  camp,  assise  sur  un 
chameau,  à  travers  les  liuées  et  les  imprécations  desleudes;  puis 
il  commanda  qu'on  Tattadiàt,  par  les  cheveux,  par  un  pied  et 
par  un  bras,  à  la  queue  d'un  cheval  indompté  :  ranimai  ftiricux 
emporta  au  galop  ce  corps  mutilé,  qui  ne  Ait  bientôt  plus  qu'un 
cadavre  informe  et  Mdeuz;  il  le  traîna  longtemps  à  travers  la 
campagne,  et  sema  au  loin  les  halUers  et  les  ravins  des  sanglantes 
dépouilles  de  la  reine  desFranks.  C'était  l'emblème  de  l'indomp- 
table barbarie  aclievant  de  mettre  en  [)ièccs  la  vieille  civiiiaaUun. 

Tel  fut  le  dénoùuient  de  celle  tragédie  d'un  denii-siècle,  com- 
menréo  et  î«M'Tinnée  par  le  nieui-fre  des  deux  sœurs  Galeswinthe  et 
Bruiieinlde.  Le  nom  de  Bruiielulde  demeura  maudit  parmi  les 
Fraaks.  Les  chroniqueurs  barbares,  reucbérissant  les  uns  sur  les 

1.  Ce?  paroles  de  Cblotber,  entre  bcaucoap  d'autres  témoignagcp,  proutent  qac 
les  Franks  do&oaient  le  Ulrc  de  rois  k  tous  ks  membres  de  la  race  royale.  Il  sem- 
Uertft,  d'tprèe  reprocbes  idrMiéipar  CbloUMr  kBnmelilldc  qtse  les  eniieinii 
de  c«tte  reine  l'accusaient  d*tTOir  empoitoiiné  Ml  petit-Sk  TlK'c  derik,  b  qiU 
élMMit  ûttaclides  sa  forîniie  et  puissance.  L'onfcur  anonyme  des  Ge.na  Regum 
Frmeorum^  qui  écrivait  cenl  vingt  ans  après,  a  forgé  là-dcssus  nue  absn^de  his- 
toires le  H<dt  dee  deniièr<s  aoaéee  de  BinaaliUde  tt*Mt,  dans  cette  ebroniquc. 
4|tt*eil  dieu  rie  fables  ridienles.  C'est  au  contraire,  la  partie  la  plus  claire  et  la  plus 
sati^faisan'e  de  lu  chronique  de  Frédegbcr.  Le  Franco-Burpondien  Frédcgber  avait 
pu  éire  témoin  oculaire  de  ces  grands  ivénetnenle  dans  &on  eubiBce  :  il  écrivit  sou 
litre  de  6»0  à  660. 
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autres  do  génération  en  gciiératioii,  cliargcrcnt  sa  mémoire  de 
mille  forfaits  imaginaires,  et  la  vouèrent  à  rexécraUou  de  la  pofr- 
tf-rîté;  mais  les  populations  gallo-romaines ,  qui  n'avaient  pas 
défendu  Bninchildc,  qui  avaient  abaudonné  eo  elle  la  restaura" 
^  trice  de  la  détestable  fiscalité,  gardèrent  pourtant  de  la  reine  des 

Fninks  un  antre  souTenir.  H  s'éleva  de  siècle  en  slède  comme 
nne  protestation  confiise  en  sa  fayeur  :  die  obtint  l'espèce  de 
réhabilitation  qu*eût  pu  aoubaiter  son  ombre  ;  son  soorenir,  iden- 
tifié au  souTenir  de  la  grandeur  romaine,  fut  endialné  aux  nobles 
débris  de  ces  monuments  romains  qui,  de  son  temps,  couvraient 
encore  la  Gaule,  et  qu'elle  aMit  réparés,  protégés,  entourés  d'un 
culte  reli^eux.  Toutes  les  «  voies  »  romaines  devinrent  «  les  chaus- 
sées de  Brunehaut  >,  comme  f  iis  les  caniiis  romains  étaient  «  les 
camps  de  César»;  le  pcuplu  de  nos  provinces  du  Nord,  apn"^s 
douze  cents  ans»  pas  encore  oublié  le  nom  de  la  grande  reine 
d'Austrasic. 

(613*614)  L*unité  de  TËmpire  frank,  rêvée  en  vain  par  la  mal- 
heureuse fimnébilde,  semblait  réalisée  au  profit  dn  fils  de  Fré- 

^  degonde,  unique  héritier  de  toute  une  race  royale  exterminée 

par  le  poignard»  par  le  poison  ou  par  le  glaive.  Lui  seul  réunis- 
sait le  fhiit  de  tant  de  misères  et  de  forlUts,  et  Ghlother  second 
était  inû  de  tous  les  Franks,  comme  l'avait  été  Ghlother  l'ancien; 
mais  cette  unité  monarchique  était  dans  les  mots  et  non  pas  dans 

I  tes  choses.  Les  leudes  auslrasicns  ctfranco-burg-ondiens  n'avaient 

pas  livre  leurs.  rui;->  aux  bourreaux  neustriens  pour  subir  uu  simple 
changement  de  dynastie;  et  la  destrucliun  de  tous  les  établisse- 
ments monarchiques  formés  ou  ébauchés  par  Bnmelulde  avait 
été  la  première  condition  de  leur  pacte  avec  le  i*oi  de  Neustrie. 
Ghlother  renonça  à  toute  intervention  dans  le  choix  des  maires 
du  palaiSf  dieCs  électifs  de  l'aristocratie  austrasienne  et  burgon* 
dienne.  Le  maire  de  Burgondie,  Wamaber,  qui  avait  efficacement 

f  coopéré  à  ta  perte  de  Brunehilde,  fit  jurer  au  roi  qu'il  ne  le  dé- 

possédeniit  jamais  dé  sa  èhaige,  et  Ghlother  prit  vraisemblable- 

>  ment  le  m'ême  engagement  envers  le  maire  d'Austrasie,  nommé 

I  Bade.  La  chute  du  gouvernement  de  Brunehilde  fût  suivie  d'un 

débordement  incroyable  de  pil lages  et  de  violences  en  tout  genre. 
Ghlother  lâcha  d'y  mellie  un  Iroiu,  «  fît  mourir  par  le  glaive 
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beaucoup  de  gens  qui  agissaieni  iniquement  en  Alsace  »,  et  en- 
\o)ii  un  duc  frank  dans  le  pays  d'outre-Jura  pour  y  rétal)Iir  un 
peu  d'ordre.  Les  gens  du  pays,  à  riiisligation  des  principaux  sei- 
gneurs, se  soulevèrent,  massacrèrent  l'envoyé  de  Clilother,  et  une 
conjuration  redoutable  s'organisa  contre  la  vie  du  roi.  Le  com- 
plot» cependant,  fut  découvert  et  étouffé,  et  l'union  des  trois 
royanmes  franks  fut  scellée,  Tannée  suivante,  à  Pans,  dans  tme 
anemUée  générale  des  deux  aristocraties  barbare  et  eodésias* 
tiqae,  dont  la  coalition  avait  renversé  Brnnehilde.  . 

Dans  ce  grand  synode,  les  évèqoes,  au  nombre  de  soixante^ix- 
neuf,  proclamèrent  solennellement  la  liberté  des  élections  eodé- 
nastiques,  et  décrétèrent  qu'à  la  mort  d'un  évèque,  celui  qui  devait 
être  ordonné  à  sa  place  par  le  métropolitain  et  les  comprovin- 
ciaux  serait  élu  gratuitement  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  con- 
formément aux  anciens  caiiuns  de  l'Église.  «  S'il  en  arrive  autre- 
ment, par  la  puissance  de  quelqu'un  ou  par  négligence,  » 
l'élection  sera  imlle.  Aucun  évéque  ne  désignera  d'avance  son 
successeur.  Aucun  clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  vers 
quelque  honmie  puissant,  et  ne  pt  endra  un  patronage  laïque  au 
mépris  de  son'  évéque  :  s'il  le  fait,  il  ne  sera  point  reçu.  Aucun 
juge  n'entreprendra  de  cbétier  un  clerc  sans  le  consentement  de 
son  évéque.  Après  la  mort  d*un  évéque,  d'un  prêtre  ou  d*un  autre 
-  derc,  personne  ne  toudiera  aux  biens  de  leur  église  ou  à  leurs 
biens  ^pres;  mais  l'ardiidiacntM  clergé  prendront  soin  de 
ces  biens  jusqu'à  Télection  du  successeur  et  à  Touverture  du  tes- 
tament du  défunt.  L'évèque  et  Tardildîacre  ne  doivent  pas  non 
plus  toucher  aux  biens  ([u'un  abbé,  un  prêtre  ou  tout  autre  clerc 
laissent  en  muuraiiL  à  leurs  églises*.  Les  évéques  n'usurperont 
point  les  uns  sur  les  autres,  et  encore  moins  les  séculiers  sur  les 
clercs,  «  suus  prétexte  de  la  défense  ou  de  la  séparation  des 
royaumes  ».  Les  fonctions  de  [jei-ceptcurs  des  revenus  du  prince 
sont  interdites  aux  juifs  (qui  étaient  nombreux,  riches  et  influents 
dans  beaucoup  de  villes).  Ge  fut  une  sorte'de  renouvellement  du 

1.  A  la  mort  d'un  évéque,  $cs  biens  éauLiil  presque  toujours  mis  au  pillage  par 
les  comte»  du  roi  et  par  les  priaeipaux  perso unages  du  la  contrée  :  cela  pansa  en 
eratume  «t  se  perpeis»  bien  «nnt  Amxa  U  aojea  âge  au  proSt  dM  Migiirart  fto* 
dMz.  U»  éTéqnts  tà  faisaient  soitmt  Mtint  è  1«  non  d«  leurs  «lerci* 


« 
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concile  d'Orléans  et  du  pacte  de  répiscopatavec  ia  royauté  franke. 

Les  canons,  toutefois,  ne  furent  pas  promulgués  textuellement. 
Ghlolherne  put  se  décider  à  abdiquer  toute  influence  sur  le  choix 
des  évèques,  et,  dans  Tédit  royal  qui  sanctionna  les  décrets  du 
concile,  il  stipula  la  nécessité  d*un  ordre  du  roi  pour  consacrer 
révéque  élu,  et  ajouta  mémo  que  l'év  ôque  pourrait  être  c  choisi 
dans  1c  palais  v ,  pourvu  qn*i1  fût  reconnu  être  de  mérite  suffisant 
et  de  saine  doclrinc.  Il  établit  que  le  prince  pourrait  intervenir  à 
l'amiable  entre  les  évéques  et  leurs  clercs,  si  ces  derniers  rccou- 
raient  à  la  médiation  royale;  il  excepta  les  crimes  manifestés  et 
flagrurits  du  privilège  qu'avaient  les  clercs  inférieurs  d'éU  e  jugés 
en  cour  d'Église,  et  stipula  que  les  prêtres  et  diacres  convaincus 
de  crime  capital,  c'est-à-dire  pris  en  flagrant  délit,  seraient  jugés 
parle  juge  laïque  de  concert  avec  leà  évèques.  De  même,  s'il  s'éle- 
vait un  procès  entre  un  officier  public  et  des  gens  d'Église,  le  débâl 
devait  être  jugé  par  les  prévôts  des  églises  réunis  au  c  juge  pu- 
blic *  (au  comte)*.  On  ne  devait  point  décider  les  causes  concer- 
nant la  liberté  des  aflhinchis,  ni  adjuger  lesdits  affranchis  au  do- 
maine royal,  sans  lu  présence  de  Tévêque  ou  du  prévôt  de  l'église 
diocésaine,  leurs  défenseurs  légaux.  Le  roi  s'interdit  le  droit 
d'autoriser  ses  hommes  à  tirer  «  les  vierges,  les  veuves  religieuses 
ou  les  nonains  »  de  leurs  maisons  et  de  leurs  monastères  pour 
les  épouser;  le  ravisseur  d'une  relir^i>'iis(j  est  eundaaiiitj  à  mort,  à 
moins  qu'elle  n'ait  consenti  au  rapt;  dans  ce  cas,  tous  deux  sont 
bannis  séparément,  el  leurs  biens  sont  dévolus  à  leurs  héritiers. 
Ainsi  la  force  publique  se  rend  garante  des  vœux  de  continence. 
C'est  le  commencement  d'une  grande  tyrannie. 

Plusieurs  articles  de  Tédit  royçl  exprimaient  les  conventions  du 
roi  avec  les  Icudes,  et  non  plus  avec  les  évéques.  Le  plus  impor- 
tait aux  yeux  du  peuple  fût  l'abolition  générale  des  impôts  di- 
rects {emmts),  des  «nouveautés  impies»  introduites  par  Brune- 
hilde,  réserve  faite  du  tonlieu  (telonenm),  c'est-à-dire  de  l'impôt 
indirect  ou  péage  établi  sur  les  l  oules,  sur  les  ponts,  aux  portes 
des  villes,  tel  qu'il  existait  «sous  les  rois  de  bonne  mémuire  (lont- 
hramn,  Uilperik  et  Sighebei  t  ».  Ceci  concernait  toutes  les  cla:3seâ 

1.  Le  prévôt  (prwpoiifiu)  ilalt  le  elerte  elitrgt  des  Iniérêti  tenporeb  da  cht- 
piire  4îoc4mud. 
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de  la  société.  Uo  autre  article  fut  principalement  &  l'avantage  des 
'grands  :  il  y  fut  décrété  que  les  jugés  ou  comtes  seraient  toujours 

pris  entre  les  propriétaires  du  pays  inôiiie  où  s'exerçait  la  juri- 
diction, (tatliiquc,  s'ils  commettaient  quelque  exaction  illnitc, 
on  pût  les  olilitrer  à  reslitulioii  bur  leurs  Incm  propres,  n  Celte 
mesure  H^vait  bien  une  autre  portée  que  le  motif  qui  lui  est  assi- 
gné ne  le  ferait  supposer;  il  est  surprenant  que  les  historiens 
ne  8*y  soient  pas  arrêtés  davantage  :  le  droit  qu'avaient  les  rois 
de  nommer  les  comtes  Ait  réduit  à  néant  dans  'tout  C9>mté 
où  quelque  personnage  puissant  avait  sur  ses  compatriotes  une 
prépondérance  décidée  de  force  et  de  richesses,  et,  dans  les 
comtés  oti  la  prépondérance  était  disputée,  le  droit  royal  ne 
put  plus  s*exercer  qu*à  travers  les 'troubles  et  les  factions  po- 
pulaires. La  dignité  de  comte  se  confondit  généralement  avec  la 
position  sociale  du  plus  grand  propriclaire  du  canton,  cl  ccri  fut 
unîvei*sel;  la  mesure  s'étendit  à  la  Ncuslrio  aussi  bien  qu'.iux 
deux  autres  royaumes.  C'était  un  pas  immense  de  Tari stocra lie. 
Au  reste,  les  antrnstîons  et  les  colons  ou  lites  des  ieudes  royaux, 
ainsi  que  les  hommes  des  églises,  obtinrent  contre  les  seigneurs 
et  les  évôques  la  même  garantie  que  ceux-ci  avaient  contre  le  roi 
et  ses  officiers;  les  seigneurs  et  les  évéques  qui  possédaient  des 
terres  dans  des  provinces  éloignées  de  leur  résidence  eurent  dé- 
fense d*y  envoyer  des  juges  étrangers.  La  peine  capitale  fut  dé- 
crétée contre  les  violateurs  de  la  c  délibération  arrêtée  par  le  roi 
avec  les  évéques,  les  grands,  les  meilleurs  hommes  et  fidèles  du 
roi,  en  concile  synodal»  ». 

Cette  assemblée  de  Paris  est  un  des  faits  capitaux  de  l'histoire 
de  la  (iaule  trankc,  et  jette  de  vives  lumières  sur  Vél  it  de  la  so- 
ciété et  sur  les  transformations  politiques  de  ce  siècle  et  des  deux 
siècles  suivants  (614). 

Du  double  mouvement  aristocratique  et  religieux  qui  s'était 
accidentellement  combiné,  Chlotber  subissait  Tun  et  coçpérait  de 
bonne  grâce  à  l'autre.  cGhlobcr,  dit  Frédegher,  était  patient, 

1.  Labb.  Concit.  t.  V,  p.  1649-1655.  — //û/or.  des  Gaules, l.  III,  p.  118.—  Au 
concile  de  Rcim?,  dix  an»  après  (en  62h\  on  décida  que  l'évêquc  devait  ^ire  choi'»! 
dau»  lu  diocèse,  comme  le  coule  dans  k  cotiiié.  Ce  u'itaii,  du  reste,  que  revenir 
aux  aneieas  principes  da  droit  ecclésiastique. 
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iiivtriiii  dans  les  lettres ,  craignant  Dieu,  généreux  envers  îcs 
fglises  et  les  évôqiics,  aumônier  pour  les  pauvres,  bienveiilant 
pour  tous  et  plein  de  piété;  seulement  il  s'adonnait  trop  assi- 
dûment à  la  chasse  des  bétes  sauvages,  et,  sur  la  fui,  se  montra 
trop  facile  aux  suggestions  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  ce 
qui  lui  attira  le  blâme  de  ses  leudes.»  Le  portrait,  malgré  celte 
restriction,  est  un  peu  flatté. 

Une  des  premières  pensées  de  Ghlother  vainqueur  avait  été  de 
rappeler  le  prqpkiie,  l*ap6tre  qui  lui  avait  prédit  son  triomphe. 
Sflïnt  Golomban,  au  moment  de  Téphémère  victoire  de  Théoderik 
sur  Théodebert,  avait  quitté- son  asile  de  Bregentz,  laissant  dans 
ces  cantons  son  disciple  Gallus,  qui  y  fonda  le  ftuneux  monastère 
de  Saint-Gall ,  et  s'était  retiré  au  delà  des  Alpes,  dans  le  royaume 
des  Langûbards.  Il  y  fut  accueilli  avec  un  profond  respect,  et  y  éta- 
blit le  MM  iiaslère  de  Bobbio  [Bobitm),  C'est  de  là  qu'il  eut, 
avec  Bonilacc  IV,  utkî  correspondance  où  il  le  prend  de  très  haut 
envers  le  ponlile  romam,  lui  reprochant  «l'orgueil  qui  le  pousse 
à  réclamer  plus  d'autorité  que  les  autres  dans  les  choses  divines,» 
etl'exliortant  à  se  purger  du  soupçon  d*hôrésie,  lui  et  son  Église, 
en  assemblant  un  concile  ^  Le  soupçon  d'hérésie  portait  sur  des 
points  assez  obscmrs,  où  il  parait  qu'il  y  avait  plus  de  malentendu 
que  de  dissidence  réelle;  mais  c*est  bien  le  fils  des  druides  qui 
réparait,  lorsque  Golomban  s'écrie,  à  propos  du  débat  sur  la 
Fftque  :  «  Les  Hibennens  sont  meilleurs  astronomes  que  vous 
antres  Romainsl  >  On  le  vit  bien,  au  siècle  suivant,  lorsque  Tlr- 
landais  Yirgile  causa  tant  d'étonnement  et  de  scandale  en  ensei- 
gnant l'existence  des  antipodes 

t.  s.  GolvmbaB.  Epitt,  êâ  Bmifaeitmpapùm,^'flmti,  Biu,  cceWwi.  I.  YIII, 

p. 227. 

?.  Ou  a  exagéré  toutefois  l'opposition  entre  ri\glise  gaélique  ci  l'église  ro- 
lu^iuc.  Uaos  colle  iitéiue  épiire,  si  iDtlépeiidaatâ,  Coloaibau  reuoDuuIl  que 

«^«•t  noa«  qvi  •  transmit  k  ta  patrie  la  doetrina  apeatoliqse.  «Hotw  tomnes 

liés,  dil-il,  'a  la  cîiuire  rie  saint  Pierre...  Les  successeurs  Je  Pierre  et  de  Paul  sont 
grands  et  illusircs,  elc.  «  Les  moines  gacls  qui  voulaieol  régénérer  la  chrétienté, 
it'iis  u'euieudiiiuat  pas  être  les  sujets  de  i'évéque  de  Rome,  ne  Toulalcot  pas  noa 
plDt  Ttfuym  avce  ca  Ti§Mr«nx  centra  d*aeUaa  et  da  diteiplina  qui  Initait  dasoa 

mieux  contre  le  désordre  général.  Les  pontifes  romains,  de  leur  côté,  tout  en  augmen- 
tant Kur  au  orité  avec  persévérance,  protestaient  encore  alors  conire  touic  préfcn- 
ttou  au  litre  iXévcque  univenel.  V.  la  lelUre  de  suiul  Grégoire  le  Grand  ti  l'euipe- 

rav»  9.  Gragor.  1.  Vf»  êpin,  92.  Ca  sa  fM  pat  rÉgUia  fatliqna  d*lilaiida,  nais 


Digitizeci  by  Google 


1S8  GAULB  FRÀNkB.  ffilh} 

m 

Saint  Golomban,  qui  approdiait  du  tenne  de  ses  jours,  s'excusa 
d'accepter  l'invitation  de  Ghlother,  él  mourut  à  Bobbio  vers  Tan 
615.  Le  roi  des  Franks  continua  de  protéger  ses  disciples,  et  dota 

de  vastes  possessions  le  monastère  de  Luxeuil,  devenu  çc  qu'a- 
vaient été  jadis  Lérins  et  Sa  ml- Victor,  la  pépinière  des  évèques 
et  (les  cliofs  de  comiiiunaiiles,  avec  cette  dilTérencc  que  les  pré- 
dicateurs, selon  le  besoin  du  siècle,  y  prévalaient  sur  les  doc- 
teurs. «Les  Irlandais,  dit  un  historien  de  notre  temps,  corrigèrent 
•  la  mollesse  des  Gallo-Romains  et  Tignorance  des  Germas  ^> 
Sous  cette  salutaire  influence,  les  Franks,  les  Germains,  «[ui «raient 
dégradé  Tépiscopat  gaulois  par  leur  brutale  invasion,  commen- 
cent à  le  relever  en  tournant  leur  fouguenseéneigieversles  vertus 
chrétiennes.  Qirétietts  jusqu'ici  par  Técorce,  ils  conunencent  à 
l'être  par  le  cœur  :  saint  Remi  n'avait  Jadis  gagné.ifue  leurs  bras. 
Dans  la  première  moitié  du  septième  siècle,  les  noms  teutoniques 
abondent  parmi  les  prélats  réformateurs  et  les  fondateurs  de  com- 
munautés religieuses  ;  mais  tous  ont  reçu  directement  ou  indi-  . 
rectement  le  souflle  ifispirateur  de  Luxeuil.  Les  monastères  éclo- 
sent  de  toutes  parts  aux  bords  fl<'s  torrents  du  Jura,  sur  les  bal- 
lons des  Vosges,  dans  les  bois  luaivcageux  et  les  plaines  innniloes 
de  la  Flandre  2  et  du  Brabant.  Ces  pieuses  colonies  delriclietit  le 
sol  comme  les  Ames,  dcssèclient  les  marais,  e.^.wr/e«<  les  noires 
forêts  encore  fréquentées  par  les  ours  et  par  les  aurochs;  les  en- 
tants de  saint  Golomban  posent  les  premières  digues  des  côtes 

rÉglise  kinirique  de  Galles  qui  rompit  atee  Rouie  pour  défendre  la  nationaliié  gal- 
loise uicuac^e  par  rétablissement  d'un  uiéiropolitaio  uuiquo  sur  les  Aoglo-Saioos 
•t  lê»  Gtllois.  Il  y  eut  pins  tard  quelque  ehosed^nelogne  densnotreBretagne.— '  Neats 

ferons  ici  une  observation  qui  eût  dû  ô'rc  placée  dans  l'histoire  du  quatrième  au 
ciuquièiue  siècle;  c'est  que  le  premier  acte  solennel  qui  ait  accordé  à  l'évèqiic  de 
Rome  une  supériorité  non  de  simple  préséance,  mais  de  jurî^iciion,  est  la  décision 
dn  eonciie  de  Serdtqne,  en  844.  Ce  eoneile  décida  qne  tovt  értqne  condamné  par 
ses  comprovinciam  pourrait  appeler  k  IV'vèque  di-  R  anc.qui  aurait  droit  de  ren- 
voyer la  sentence  en  appel  aux  évéques  d'une  province  voisine.  Le  concile  de  Sur- 
dique  aTait  été  presque  csiclusivcmcnt  composé  d'occideniaux.  Un  siècle  après, 
en  451,  le  concile  de  Chaleédoine,  beancoup  pins  nombremi»  vnle  presque  exela- 
sivetnent  oriental,  revint  sur  U  s  canons  de  Sardiqne,  et  établit  l'égdité  entre  les 
évéques  do  Rome  e'.  de  Constaniinople. 

1.  Ozanam.  Ùudes  ycrmaJi  que»,  t.  II,  p.  103. 

2.  La  vie  de  saint  Élol»  écrite  par  son  ami  saint  Onen  (Andodn),  est  U  phtt  in- 
cien  livre  ob  H  tronve  te  nom  de  Flandre,  qui  ne  dé^gna  d'abord  qne  te 

de  Biuges.  • 
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Derviennes,  et  c*est  à  eux  qne  Tindustrie  homaiiie  doit  ses  pre- 
mières conqnèlessiir  les  bassesferresdcs  pays  deGand  et  deBr  uges, 
ces  lagunes  {mpniticables,  ces  déserts  de  fimge  où  croupissaient 

éternellement  les  eaux  de  la  mer,  et  qui  devaient  un  jour  en- 
fanter les  hommes  par  cini  inillc.  Plusieurs  de  ces  monastères, 
cnricliis  parla  imiiiiiIh  c  iice  des  rois  et  des  Icudes,  qui  letirnc- 
IroicDt  toutes  les  terres  eiiviroiuiaistrs  nvee  les  ndons  et  Ivb  ^wis 
qui  les  l>al)itent,  groupent  nntour  d  tnix  une  popublion  considé- 
rable et  donnent  naissance  à  des  villes  Uorissanles.  L'importante 
cité  de  Saint-Omcr  naquit  autour  du  couvent  de  Sitliieu  (dit  i)lus 
tarddeSaiot-Bcrtin),  établi  par  Audomar  (saint  OiQer),évéquede 
Térouenne  et  de  Boulogne;  Saini-Biquier  fut  formé  par  le  mo* 
nsstère  de  GealuBe,  fondation  de  Tabbé  Rikher  {R^shaHui,  Ri* 
qiiier)  ;  AbbeviUe  n*était  d'abord  qu'une  simple  métairie  de  Tabbé 
de  Gcmtnlle  ou  de  Saint-Riquier,  comme  l'indique  son  nom  {Àb^ 
la(^Fir/to);Sdnt-ValeriHmF^mmepcoTientdunioiia8tèredeLeii- 
conne,  institué  par  l'abbé  Walarik;  PfiveUes,  Marduennes,  Saint- 
Guilain  [Ghislen],  §aint-Amaud,Fécamp,  Lure,  Corbie,  Saint-Tron 
ont  une  semblable  origine;  d'un  monastère  bâti  sur  l'emplace- 
meiii  d  un  vieux  camp  romain  (Cas/n-Ion/s)  est  i^sue  la  grande 
Tille  de  Mons;  Remirenjont  {Rnmarici  Mons)  n'était  que  le  couvent 
de  Ilabenden,  b;\li  par  saint  Hornarik. 

Une  innovation  d'un  grand  caractère  a  été  introduite  par  les 
religieux  celtiques:  <  A  l'exemple  de  la  ville  oénobitiquedelUldare, 
fondée  par  sainte  Brigite,  où  une  abbesse  et  un  évéqde  gmtftr- 
Datent  de  concert  deux  grandes  communautés  de  moines  et  de 
reilgieusea  < ,  les  monastères  doubles  s'étaient  propagés  en  Irlande, 
et  plus  tard  en  Austrasie,  où  l'on  connaît  ceux  de  Nivelles,  de 
11  aubenge  et  de  Rcmiremont.  Les  hommes  et  les  femmes  y  vivaient 
séparés,  mats  sous  une  même  loi.  A  Remiremont,  Tabbé  avait  le 
gouvernement  spirituel  ;  Tabbcsse  semble  l'avoir  retenu  à  Nivelles 
et  à  Maubeuge  ^.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'attention  que 
mérite  le  fait  de  celte  uutui  ilé  attribuée  aux  lemmcs  dans  les 

1.  Le  couveoi  de  Saiatc-Brigite  avait  hénié  d'un  culU'ge  de  druidesses  et  eu 
linliil  phu  d'me  triditira.  Le  ten  peipét««l  eontisa»  A*j  brûler  durtnt^faifiMrs 

•    siècle^,  coiiiDie  au  temps  do  calic  de  Koridwen  ou  d'Birv* 

2.  Ozantm,  Miudêê  g$momquet,  u  U»  p. 
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choses  de  religion,  et  sur  Torigine  celtique  de  ce  fait.  Ces  doubles 
communau lis  gouvernées  par  des  Icimiics  ne  se  maintinrent  pns 
sous  rempil  e  des  Franks;  mais  elles  reparurent  plus  tard  dans 
la  France  chevaleresque,  à  Fontevrauld  et  ailleurs. 

Les  rérormntcîirs  monastiques  n'avaient  pas  à  lutter  seulement 
contre  la  nature  sauvage  et  stérile  ou  contre  les  passions  des  mau- 
vais chrétiens  ;  ils  retrouvaient  en  face  d'eux  le  paganisme  bar- 
iMure,  ravivé  par  la  décadence  morale  de  la  Gaole  franke.  Non- 
seulement  le  mouvement  de  conversion  des  Germains  8*était  de- 
puis longtemps  arrêté;  mais  une  gnmde  partie  des  Franks  dec^ 
le  Rhin  étaient  retournés  aux  croyances  de  leurs  pères  :  le  nord- 
ouest  de  la  Gaule,  le  vieux  pays  sallen,  des  bouches  de  l*Escant 
jusqu'à  celles  de  la  Somme  < ,  était  retombé  en  pleine  barbarie.  G^- 
mains  ou  Gaulois  d'origine,  les  habitants  n'y  avaient  plus  d'autre 
religion  qu'un  amalgame  de  superstitions  populaires,  et  il  u\  avait 
plus  un  prêtre  ni  une  église  hors  des  portes  de  quelques  rares 
cités.  Ce  ne  fut  qu  eii  bravant  t^t  p  u  !  i>  i  ii  recevant  le  martvre 
que  les  nouveaux  apAtres  irlandais  ou  gallo-franks  recommen- 
cèrent à  entamer  cette  barbarie  relapse,  au  sein  de  laquelle  ils 
plantèrent  leurs  monastères  comme  les  postes  avancés  de  la  civi- 
lisation En  peu  d'années,  les  disciples  de  saint  Golomban  modi- 
fièrent profondément  et  les  hommes  et  le  sol  dans  nos  provinces 
du  Nord,  et  c'est  à  eux  qu'en  revient  Thonneur  attribué  par  Fopi- 
nion  commune  aux  bénédictins,  qui  ont  recueilli  le  fruit  de  leurs 
travaux.  D'autres  de  leurs  frères  conquirent  &  l'Évangile  les  Aile- 
mans  et  les  Bolowares,  et  rendirent  idnsi  à  la  chrétienté  la  partie 
de  la  Germanie  au  sud  du  Danube  qu'avaient  autrefoib  possédée 
les  Romains.  Tout  le  septième  siècle  appartient  moralement  aux 
élèves  de  l'Irlande. 

Ce  grand  Ilot  (\u\  semblait  près  de  tout  couvrir  devait  cepen- 
dant s  allauguir,  binon  loi  ir  au  huitième  siècle.  LcsGuels  n'étaient 

t«  Lupus  (le  sccoQd  suiQl  Loup),  Uiélropoliuiu  tie  S«qs,  exilé  par  Chlotber 
eomiii«  ptrtiaaii  de  Braaebllde,  «onvertit  «d  duc  tt  dPtiiM  Wnnk»  piàwn  éKn 
le  canton  qui  portait  encore  le  nom  celtique  de  Vinemaijus  (la  p!uiiiê  ân  vin?  le 
Vimcux),  au  midi  de  la  Somme.  La  vie  de  saint  Onen  nont  monire  le  pagaaispie 
daoe  le  diocè^  do  Roueo. 

S.  U  plos  illttfllre  de  eee  tp6ir«s  ftit  Péféque  irlândtit  tif in,  grand  cœur,  Ame  * 
ffanple  el  poétique,  qui  ftit  mis  k  mori  per  les  peiew  prte  de  Gind.* 
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pas  destinés  à  achever  la  conquête  spiriUielîe  de  la  Germanie. 
La  (lifficullé  lie  fut  pas  seulement  dans  le  m  m  in  1  aiiinité  entre 
les  race?.  L'esprit  mystique  de  la  règle  saiiil  f'olonibaii  com- 
[lortait  troi)  de  prières,  trop  de  contemplation  et  pas  assez  d'action, 
bien  que,  par  le  fait  et  sous  l'impulsion  des  circonstances,  les 
disciples  du  saint  gaël  eussent  d'abord  beaucoup  agi.  Cet  élan 
aSGéti<luc  était  impossible  h  soutenir  longtemps  et  détniisait  le 
/  cgrps  :  sainte  Gertrude,  la  fondatricé  de  Nifelles,  ipeurt  d'épnisc- 
ment  à  trente-trois  ans!  Saint  Golomban  avait  représenté  seule- 
ment le  dyté  sentimental,  mais  non  pas  le  côté  rationnel  dn  génie 
celtiqoe.  La  supériorité  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoit,  qui 
prévoit  et  réglemente  davantage,  mais  exige  moins,  devait  sup- 
planter peu  à  peu  dans  le  monachîsme  la  loi  irlandaise.  Le  génie 
romain  était  nécessaire  encore  à  l'Europe,  et  les  bénédictins,  ex- 
pression (1  •  ce  génie  dans  le  monde  monastique,  avaient  à  obtenir 
à  leur  tour  une  préiiondérancc  concordant  avec  l'ascendant  long- 
lenijjs  civilisateur  de  la  papauté. 

L'inspiration  émanée  des  çuldées  s'affaissera  donc,  tout  en  lan- 
çant encore  bien  des  jets  lumineux,  durant  les  huitième  et  neu- 
vième siècles;  mais  le  rôle  du  génie  celtique  dans  le  moyen  âge' 
ne  sera  pas  terminé  là,  et  la  poésie  chevaleresque  des  Kimris  en- 
vahira l'Europe  à  son  tour  d'une  manière  phis  durable  que  n'a 
Ihit  l'ascétisme  des  Gaéls. 

k  l'époque  où  est  parvenu  notre  récit,  rhnpulâon  donnée  par 
saint  Golomban  est  dans  sa  plus  grande  force,  et,  grâce  aux  nom- 
braix  légendaires  du  temps,  l'histoire  religieuse  est  beaucoup 
mieux  connue  que  l'histoire  politique,  qui  serait  bien  plus  obscure 
encore  sans  le  secours  indirect  des  légendes.  La  royauté  franke 
continue  à  s'affaiblir.  En  61  G,  Glilother  est  obligé  de  «  faire  droit, 
dit  Frédegher,  à  toutes  les  justes  demandes  »  des  évèques  et  des 
farons  de  Burgondie,  qu'il  a  convoqués  en  assemblée  générale  à 
la  viila  de  Bonneuil  (en  Parisis  ou  eu  Brie).  En  622,  le  même  Fré- 
degher nous  apprend  que  Chlother  c  associa  son  fils  Dagobcrt  au 
royaume,  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens,  retenant  pour  lui  ce 
qui  était  en  deçà  des  Ardennes  et  des  Vosges  L'Austrasie  fut 
ainsi  derechef  séparée  de  la  Neustrie  au  bout  de  neuf  ans. 

Chlother  n'agit  certainement  pas  de  son  plein  gré  en  cette  occa- 
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sion,  et  ne  fît  que  céder  à  un  vœu  exprimé  d'une  foçon  péremp- 
toire  par  le*s  chefs  auslrasiens;  il  ne  céda  môme  pas  de  bonne 
grfloe»  s*efforça  d'affaiblir  la  région  dont  il  abandonnait  le  gou> 
vemement,  et  démembra  TAustrasie  au  profit  de  la  Neustrie.  If 
réunit  à  la  Neustrie  non-eeulement  foutes  les  cités  d*outre-Loire 
qui  avaient  dépendu  du  royaume  d'Austrasie,  et  les  diocèses  de 
Soîsftons,  de  Meanx,  de  Sentis,  de  Reims,  de  Laon,  de  GhAlons, 
c'est -à-dire  les  cantons  dont  la  population  franke  était  d'ori- 
gine saln'iine,  mais  aussi  les  territoires  de  Verthin ,  de  Tout 
(qui  (  i  i!t| nenait  Nanci,  etc.),  austrasiens  et  ripiiaires  de  tout 
lejiips,  et  jusqu'à  Metz,  la  capitale  du  rovaume  de  TEst.  Dai^obert, 
qui  était  à  peine  sorti  de  Tenfancc,  partit  pour  aller  s'installer 
royalement  à  Trêves.  11  avait  été  ^evé  par  le  célèbre  Arnulf  (saint 
Amoul]»  un  des  grands  d'Austmsie  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  la  chute  de  Brunebilde,  et  qui  était  devenu  évéque  de  Metz  et 
un  des  chefs  du  mouvement  religieux;  et  on  lui  imposa  pour 
maire  du  palais  le  duc  Peppin.  Ces  deux  puissants  personnages  et 
les  autres  grands  d'AustrasIe,  qui  avaient  vu  de  très  mauvais  œil 
le  démembrement  de  leur  pays,  ne  tardèrent  pas  à  brouiller  le 
liis  et  le  père  :  l)a«?obert,  jeune  homme  rempli  d'ambition  et  d'au- 
dace, avait  déjà  eu,  avant  d'être  élevé  sur  le  bouclier,  de  violentes 
altercations  avec  le  roi.  Si  l'on  en  doit  croire  sa  vie  (Gesta  Dago- 
berii\  écrite  du  huitième  au  neuvième  siècle  par  un  moine  de 
Saint-Denis,  il  avait,  un  jour,  fait  donner  des  coups  de  verges  et 
couper  la  barbe  à  un  duc  d'Aquitaine  qui  ne  le  traitait  pas  avec  la 
déférence  due  à  un  ûls  de  roi,  et  Gblotbcr  s'était  tellement  cour- 
roucé contre  lui,  que  Dagobert  avait  été  obligé  de  cherc^|sr  un 
asile  dans  une  petite  chapelle  bâtie  jadis  par  sainte  Geneviève  sur 
le  tombeau  de  saint  Bénis,  dans  la  bourgade  de  Gatuliac  (Saint- 
Denis]«  Chlother,  en  couronnant  son  fils,  avait  espéré  conserver 
la  hante  main  surlesaffliires  d'Austrasic  du  fond  de  ses  résidences 
des  bords  de  la  Sei?ie;  niais  Dagobert,  une  fois  roi,  s'estima  tout 
à  fait  indé|u  uilant  de  son  père,  et  se  livra  entièrement  aux  conseils 
desesleudes.  (ililollier  dissimula  son  mécontenlenient  et  s'cllorça 
de  se  rattacber  son  lils  en  le  mariant  à  une  sœur  de  sa  femme. 
Dagobert,  escorté  de  ses  leudes,  vint,  «  avec  une  pompe  royale  », 
célébrer  ses  noces  A  la  villa  de  Clichi  {Clippiacum)^  près  J^aris; 
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mais,  «  le  li  oisième  jour  après  les  nocc8,raconteFrédcghcr(c.LUi), 
il  s'éleva  entre  Ghlother  et  Dagobert  une  grave  contestation  ;  car 
Dagobert  demandait  cpie  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  royaume 
des  Austrasiens  fût  restitué  à  sa  domination,  ce  dont  Ghlother  se 
défendait  avec  véhémence.  Les  deux  rois  choisirent  douze  des  prin- 
cipaux d*entre  les  FranlES,  auxquels  furent  adjoints  le  seigneur  ^ 
Amulf,  évoque  de  Metz,  et  les  autres  évôques  (présents  à  la  cour), 
afin  que  kui  médiation  terminât  cette  querelle...  Ghlother  rendit 
enfinàDagûbcrl  tout  ce  qui  regardail  le  royaume  des  Austrasiens, 
consemnl  seulement  sous  son  pouvoir  ce  qui  était  situé  outi'e- 
Loire  et  du  côté  de  la  Provence  (625).  » 

Glilo^cr  destinait,  à  ce  qu'il  semble,  les  provinces  méridionales 
à  son  second  fils  Haribert.  On  n*a  presque  aucune  lumière  sur 
l'histoire  du  Midi  durant  la  première  partie  du  septième  siècle  : 
il  parait  que  Ghlother  essaya  en  vain  de  réduire  à  une  soumis- 
sion effective  la  Wasconie,  où  commandait  nominalement  un 
duc  frank,  établi  à  Bordeaux. 

En  Tannée  626,  «  Ghlother,  dit  Frédegher,  eut  une  entrevue  à 
Troies  avec  les  grands  et  les  leudes  de  Burgondie  :  il  leur  de- 
manda s'ils  voulaient  élever  un  d'entre  eux  à  la  dignité  qu'avait 
eueWarnaher  (mort  récemment);  mais  tous,  d'une  voix  unanime, 
refusèrent  d'élire  un  autre  maire,  et  sollicitèrent  la  grâce  de  traiter 
sépar(!'ment  avec  le  roi.  »  C'était  le  triomphe  complet  de  l'anar- 
chie :  après  avoir  annihilé  la  royauté,  on  abattait  à  son  tour  la 
mairie  au  profit  de  l'indépendance  individuelle  des  seigneurs;  on 
détruisait  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  gouvernement,  à  une  cen- 
tralisation quelconque;  la  nationalité  était  nulle  en  Burgondie, 
pays  habité  par  des  populations  si  diverses.  L'aristocratie  aiistra- 
sienne  avait  procédé  autrement:  en  s*affranchissant  du  pouvoir 
royal,  elle  n'avait  pas  dissous  le  lien  national;  aussi  les  destinées 
de  TAustrasie  et  de  la  Burgondie  furent-elles  bien  différentes.  Il 
y  avait  cependant  parfois  des  assemblées  générales  où  les  évéques 
et  les  grands  de  Burgondie  venaient  siéger  prés  des  grands  de 
Neuslrie;  mais,  une  fois  le  màl  séparé,  chacun  rentrait  dans  son 
indépendance,  et  les  assemblées  mêmes  étaient  d'ailleurs  le  théâtre 
des  plus  violents  désordres. 

Ghlother  mourut  au  commencement  de  l'année  628,  à  l'ége  de 
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quarante-quatre  îins,  et  fut  inîimné,  près  de  Frédcgonde,  «  à  Saint- 
Vincent,  dans  le  faubourg  de  Paris  (Saint-Germain-des-Prés).  >  Il 
avait  rarement  quitté  les  environs  de  cette  dté  depuis  Tan  613. 
La  puissance  des  Franks  au  dehors  était  restée  stationnaire  sous 
son  &îble  règne.  Chlother  avait  consenti  à  remettre  aux  Lango- 
^  bards  le  tribut  annuel  qu'ils  avaient  payé  à  Hildcbert  et  à  Gont- 
hrainn,  moyennant  le  payement  de  36,000  sous  d'or,  représentant 
iroh  années  de  ce  ti  ibut  (Frédeghcr,  c.  XLV).  On  doute  qu'U  ait 
coiiiUiil  anrnnc  expédition  hors  des  frontières  frankcs. 

{6-28-630)  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Daffolicrt  dépê- 
cha des  messagers  en  Neustrie  et  en  iiurgondie,  alia  de  solliciter 
les  leudes  de  le  choisir  pour  roi  préférahlcment  à  son  frère,  et, 
rassemblant  à  la  bàtc  toutes  les  lorces  de  TAustrasie,  il  se  diri- 
gea par  Reims  sur  Soissons,  où  tous  les  évèques  et  les  leudes  de 
Bui^ndie  vinrent  c  se  donner  à  lui  »  :  la  plupart  des  évéques  et 
des  grands  de  Neustrie  se  déclarèrent  aussi  pour  Dagobert,  «  à 
cause  de  la  simplicité  de  Haribert  >.  Les  trois  royaumes  franks 
et  tous  les  trésors  des  Mérovingiens  ftarent  réunis  entre  les  mains 
du  lUs  aîné  de  Chlother.  Ainsi  fut  violée,  ponr  la  première  fois, 
la  coutume  nationale  du  partage  éj?al  entre  les  hls.  Ce  n'était  point 
par  un  progrès  d'intelligence  politique,  mais  par  indifférence 
pour  les  idées  de  droit  et  do  justice,  que  les  Franks  foulaient  aux 
pieds  leur  vieille  loi.  Haribert  ne  fut  cependant  point  entièrement 
spolié  de  Théritage  paternel  ;  il  se  retira  au  midi  de  la  Loire,  et  y 
continua  la  lutte.  Frédegher  ne  fournit  aucuns  détails  sur  ce  qui 
se  passa  en  Aquitaine;  mais  les  événements  subséquents  indi- 
quent que  les  populations  du  Midi  se  rattachèrent  &  l'espoir  de' 
former,  sous  Hmbert,  un  royaume  indépendant  de  l'Empire 
frank  ;  quant  à  ce  qa*on  raconte  du  mariage  de  Haribert  avec 
la  fille  d'un  prétendu  Amandus,  duc  indépendant  de  Wasconie, 
c'est  une  pure  fable,  Dagobert,  «  écoulant  les  conseils  des 
sjij^es  honunes  p,  tels  que  le  maire  d'Austrasic  Peppin  et  l'évéque 
Arnuli,  se  décida  à  transiger  avec  son  jeune  fière  et  à  le  recon- 
naître roi  des  cités  qui  avaient  composé  autrefois  la  Seconde 
Aquitaine;  Toulouse,  Arles  et  les  cantons  provençaux  qui  avaient 
dépendu  de  la  Neustrie  furent  annexés  aux  domaines  du  roi 
d'Aquitaine;  Haribert  fixa  sa  résidence  à  Toulouse,  et  jura  de 
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ne  jamais  réclamer  autre  chose  de  l'héritage  paternel.  Ce  traité 
eombla  les  vœtix  des  Gallo-RomaiDS  d'Aquitaine  et  de  Provence. 
Haribert»  qni  résidait  parmi  eux  et  n'avait  aucune  possession 
en  terre  franke,  devenait  un  roi  national  à  leurs  yeux;  ils  n'étaient 
plus  sugete  des  Franks;  ils  étaient  délivrés  des  Barbares  et  comp- 
taient bien  étendre  plus  tard  au  reste  de  l'Aquitaine  cette  heu- 
reuse révohition. 

Pendant  un  se  rôjouissaii  unanimement  au  midi  de  la  Loire, 
les  premiers  actes  de  Dagobert  excitaient,  dans  les  autres  régions 
de  la  Gaiilc,  un  mélange  de  joie  et  de  terreur,  de  l  econnaîssancc 
et  de  haine.  Le  netit-fils  de  Frédegoiule  s'était  rejeté  tout  à  coup 
sur  la  trace  de  Brunchilde,  a?ec  une  audace  et  une  énergie  in- 
croyables ;  sans  être  effrayé  par  le  ternhle  exemple  de  la  reine 
d'Austrasie»  il  attaquait  de  front  les  grands  leudes,  mais  en  s'ap- 
puyant  babUementsur  la  classe  deshommeslibres  et  sur  les  masses 
gallo-ronmines.  Inmiédiatement  après  son  traité  avec  Haribert, 
il  avait  commencé  une  espèce  de  tournée  de  grand  Justicier  dans 
toute  la  Burgondie,  présidant  partout  les  mÂls  des  comtés  et  les 
curies  des  villes,  c  frappant  de  crainte  les  grands,  les  évôques  et 
les  autres  leudes,  portant  Tall^essc  dans  l'àme  des  pauvres  qui 
avaient  le  buii  droit  pour  eux,  ne  laisii  i  icception  de  personne, 
ne  recevant  point  de  présents,  et  ne  prtiiunt  pas  le  temps  de  man- 
ger ni  de  dormir,  tant  le  zèle  de  la  justice  le  dévorait,  Les  farons 
deBurgondic,  ainsi  surpris  isolément,  ne  firent  point  de  résistance, 
et  les  peuples,  auparavant  opprimés  par  mille  petits  tyrans,  ap- 
plaudirent à  ce  violent  rétablissement  de  Tordre.  Le  roi  retourna 
ensuite  de  Buiigondie  à  Paris,  et,  au  printemps  suivant,  a  parcou- 
rut TAustrasie  avec  une  pompe  royale  >,  y  faisant  probablement, 
avec  un  peu  moins  de  bardiesse  et  de  rudesse,  ce  qu'il  avait  fait 
en  Burgondie  ;  puis  U  revint  s'installer  dans  les  c  villas  publiques  » 
.  du  Parisis  qu'avait  babilées  son  père. 

Les  commencements  du  règne  de  Dagobert  sur  la  monarchie 
franke  furent  très  brillants  :  c'étaient  les  derniers  rayons  de  la 
Spleiideur  mérovingienne  prête  à  s'éteindre.  Les  giands  étaient 
étourdis  du  vigoureux  début  Ui  ce  jeune  roi,  si  beau,  si  fier, 
si  actif:  les  clcics  l'aimaient  pour  ses  lai-^ess^^s  envers  les  églises; 
les  masses  populaires  respiraient  sous  la  protection  de  sa  hache 
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justicière;  les  loudcs,  les  évèques,  les  ambassadeurs  étrangers, 
admiraient  la  magnificence  de  sa  cour,  Dagobert  égalait  en 
tute  les  monarques  d'Orient  :  les  pierres  précieuses  étincelaient 
sur  les  liandeaui  et  sur  les  ceintures  d*or  des  ofBders  ^  des 
femmes  du  palais;  les' soies  éclatantes  de  la  Gfain%  que  les  mar-- 
chands  syriens*  apportaient  d'Asie  en  Gaule  et  j  vendaient  au 
poids  (le  Tor,  couvraient  le  roi  et  ses  oonrUsans;  Dagobert  sié- 
geuii,  iiu\  jours  de  lèlos,  sur  un  Irône  d'or  massif  lurgé  par  le 
fameux  Kligius  -ami  Llui,,  qui,  avant  de  devenir  évèqne  de  Noyuii 
et  l'un  des  sainb  les  plus  populaires  de  la  Gaule,  fut  lon^rtemps 
direeleur  de  la  JuoiHiaie  royale  de  Paris  cl  le  plus  habile  orfèvre 
de  son  siècle.  Si  altéré  que  fût  le  {^oùt  antique,  les  arts  de  luxe, 
qui  flattaient  l'orgueil  des  (  oncpiérants  l)ai*l)ares,  étaient  moins 
déchus  que  les  arts  essentiels.  (letie  pompe  extérieure,  semblable 
à  celle  des  rois  orientaux,  ne  déguisait  pas,  comme  chez  la  plu- 
part d'entre  eux,  la  mollesse  et  l'impuissance.  Ce  Ait' pendant 
cette  première  période  de  son  règne  que  Dagobert  ût  réviser  et 
écrire  le  corps  de  la  IjOI  Ripuaire,  promulgué  jadis  oralement 
sous  Théoderik,  fils  du  grand  Ghlodowig,  ainsi  que  les  lois  de  ses 
vassaux  les  Allemans  et  les  Bolovrares  ou  Bavarois.  Le  peuple  frank 
reprenait  son  ascendant  au  dehors;  les  Langobards,  quoique  in- 
dépriiJtiiib  liiî  roi  des  Fraiiks,  lui  témoifrnaient  une  déférence 
aussi  obséquieuse  que  ses  vassaux  de  Tburin^reou  d'AlIrmannic. 
Dagobert  semblait  plus  puiss;uu  (juc  ne  l'avait  été  aucuji  prince 
de  sa  race  depuis  le  grand  Chlodouig. 

Sa  domination  s'accrut  encore  sur  ces  entrefaites.  Son  Irère 
Haribert  était  mort  à  la  fin  de  630,  après  avoir  obligé  les  A^'a8- 
cons  à  recoimattrc  sa  suzeraineté.  Uai'ibert  laissait  un  tlls  en 
bas  âge  appelé  Uilperik.  Cet  enfant  Ait  proclamé  roi  à  Toulouse; 
mais  il  ne  tarda  point  à  périr  de  mort  violente,  c  On  rapporte,  dit 
le  contemporain  Frédegber,  qu'il  fut  tué  par  la  faction  de  Dago- 
bert. Le  roi  Dagobert  réduisit  sur-le-champ  en  son  pouvoir  tout 
le  royaume  de  Haribert,  avec  la  Wasconie,  et  chargea  le  duc  Ba- 

t.  Les  négoelinti  des  viUes  narltlmcfl  de  Syrie  étaient  aon  les  grands  faeteiin 

du  commerce  de  la  MédUerrauoc  :  rappfit  d'uu  profit  énonoe  lear  liisttii  braver 
tous  les  pt-rils  qui  fiipn:if;;ti«?n:  U  ni  s         1 1  leurs  hicDsdattS  leS  myaUOieS  tMrbaKSt 

et  ils  aiQuaicAi  diim  toutes  les  grandei  vUles  des  GmUss. 
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i-onte  de  lui  amener  les  trésors  de  Itm  ibei  l;  iiiaisBarontr  vu  vola 
une  grande  partie  tlieiuin  fais;ml*.  t>  La  iimnarrliic  fraiike  s'élen- 
dit  de  nouveau  jusqu'aux  Pyrénées  occidentales,  et  Dagobert  in- 
tervint bientôt  avec  honneur  et  [)ro(it  dans  les  affaires  d'Espagne. 
Deux  chefs  wisigoths  se  disputant  la  couronne,  Dagobcrt  fit  pen» 
cher  la  balance  en  faveur  du  prétendant  qui  s'était  élevé  contre 
le  roi  établi  :  les  Toulousains  et  les  Aquitains  traversèrent  les 
montagnes  et  poussèrent  jusqu'à  Saragos^e,  où  ils  aidèrent  le 
parti  de  Sisenand  à  renverser  Sisebod  ;  Sisenand  paya  200,000sous 
d'or  l'assistance  du  roi  des  Franks^  (63 1  ). 
.  Dagobert  était  à  l'apogée  de  sa  prospérité;  mais  des  nua^jes 
s'élevaient  de  toutes  parts  sur  l'iiorizon  :  une  haine  sourde  et  im- 
placable couwiit  paiiui  rariblocratic  IVanke,  et  le  roi  s'aliénait 
rapidement  le  peuple  et  une  iiartie  du  clergé.  Dagoborl  surpas- 
sait tous  ses  devanciers  en  licence  de  mœurs,  et  donnait  à  ses 
sujets  l'exemple  de  la  polygamie  ;  «  livré  outre  mesui*e  à  la 
luxiffe,  dit  Frédeglier,  il  avait,  à  l'instar  de  Salomon,  trois  reines 
etune  multitude  de  concubines.  »  Ne  pouvant  suffire,  avec  ses 
revenus  et  les  péages  qu*U  percevait,  aux  grands  besoins  qu*en- 
fantaitson  faste  excessif,  et  trowant  insuffisants  les  moyens  d'ac- 

1.  Ici  cniiiiiience  tout  uo  tasle  roman  historique  qui.  forgé  par  un  éruJit  espa- 
gnol ttu  dix -bt^piièuie  siècle,  a  envalii  TUisioire  de  truuct:,  s'est  iuiposé  aux  plus 
éniuents  éeriv^ns,  aux  bénédietiosautenn  de  VHhtoire  de  iMi^edûc^  è  M.  Fau- 
riel,  à  M.  de  Sisinoudi,  k  M.  Michclet,  et  que  uous  avous  subi  dans  nos  premières 
«'•ditions  mv  la  foi  de  si  graves  autoritôs.  Ce  roman,  reposant  sur  une  prétendue 
cliar'ic  donnée,  eu  par  Ciiarlcs-lc-Cliauvt:  uu  monasicrc  d'Alaon  en  Catalogne, 
comble  les  lacunes,  éclaire  les  obscurités  des  fastes  de  la  Gaule  méridioiiale,  da 
septième  au  neuvième  siècle,  rattache  b  un  lien  comiuuu  une  foute  de  persoo- 
iiaacs  cl  de  faits,  les  uns  auiheiitiques ,  les  autres  imaginaire?,  invcnrc  toute  ini  - 
U;  nantie  de  Mirovingicm  à'Aqutiatm,  issus  de  Ilanbert,  qui  aurait  eu  trois  tils 
«n  tien  d'au  seul.  Dagobert  aurait  laissé  aux  deux  flto  surviTants  la  possession  de 
rAquitaine  k  titre  do  duché.  L'un  de  ces  deux  ucmux  de  Dagobert,  appelé  Ber^ 
M  nd,  aurait  été  le  père  du  fameux  saint  Hubert,  évéque  de  Liège;  de  l'autre, 
Boggis,  serait  né  le  roi  Eud«  d'Aquirainc,  qui  fit  si  grande  figure  dans  la  première 
partie  du  buitième  siècle.  Les  pi  mcipuux  cbefs  féodaux  d'Aquitaine  et  de  Was- 
«enie  ou  Ga<e<<|.iii ,  et  même  les  fondateurs  des  dynasties  rojales  d'Espagne  au-* 
raient  procédé  de  cette  souche.  La  supiiosiiinn  de  lu  cluirie  d'Alaon  a  été  pleine- 
ment déuioulrée  par  M.  Rubanis  dans  sou  judicieux  tuai  historique  et  critique  tur 
Ut  Miroviugiau  itAquiiainc,  Bordeaux,  1841.  M.  Rubunis  prépare  une  deuxième 
édition  augmentée  de  curieuses  recberches. 

2.  Le  sou  d'or,  si  souvent  mentionné  datii  ci  tïc  histoire,  nvnit  baissé  tîc  la 
valeur  de  là  fr.  3G  c.  k celle  de  9  fr.  '^8  c,  selnii  M.  (.uri\ird;  Lfis.u-rlatiun  sur  Un 
Momaies  frankcs,  dans  la  ilevuc  de  uumiauiaiitjue  de  uuvcmbrc-déceiubre  1837. 
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tion  qu'avait  la  royauté,  il  privait  les  leudes  de  leurs  bénéfices  et 
s'emparait  des  biens  d'un  grand  nembre  d*églises,  tandis  qu'il  en  < 

enrichissait  inmiodérémcnt  quelques-unes  qu'il  ancctiojHi  iii  : 
«  ses  largesses  envers  les  pauvres  tarissaient;  il  oui)iiail  cntièto- 
ment  la  justice  (ju'il  avait  aimée  »,  et  il  recommençait  à  deuian- 
der  le  cens  aux  peuples.  Le  biographe  de  Siiiut  Sulpice,  évéquc  de 
Bombes,  raconte  quek  roi  Dagobeit,  c  à  Tinsligation  de  l'ennemi 
du  genre  bumain  ayant  fait  inscrire,  «  sur  les  registres  mau- 
dits du  cens  >,  les  prêtres  et  le  peuple  de  Bourges,  l'évéque  Sul- 
pîtius  ordonna  un  jeûne  général  pour  détourner  ce  fléau,  et  en- 
voya au  roi  un  ermite  qui  le  menaça  d'une  prompte  mort  s*il  ne. 
se  désistait  €  d*une  telle  impiété.  >  Dagobert,  suivant  la  légende» 
eut  grand'pcur,  et  commanda  qu'on  déchirât  les  rôles  de  l'impôt  ' . 

Le  mécontentement  était  surtout  extrême  en  Au^trasie,  depuis 
que  le  roi  cessait  de  suivre  les  avis  du  duc  Pcppin  et  dt^  ré\ tujuc 
Arnulf,  qui  avait  quitté  sou  évédi*  |  iir  se  retirer  dans  un  ermi- 
tage au  fond  des  Vosges.  Peppin,  lionune  prudent  et  modéré,  ne 
rompit  point  ouvertement  avec  le  roi  ;  mais  Dagobert  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  effets  de  l'irritation  des  Austrasiens  dans  une 
occasion  grave.  Les  cantons  frani&s  de  Germanie  se  trouvaient  en 
contact,  vers  TEst,  avec  une  race  d*honunes  qui  avait  pris  rang, 
depuis  peu,  entre  les  peuples  indépendants.  Les  populations  in- 
digènes des  régions  situées  à  Test  et  au  sud-est  de  la  Germanie, 
si  longtemps  foulées  et  asservies  par  les  Romains,  par  les  Goths, 
par  les  Huns,  commençaient  à  llgurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du 
monde,  sous  leur  nom  naliouai  de  Slaves. 

Les  peuples  slaves  les  plus  avancés  vers  l'ouest  étaient  les  Serbes 
ouSorabes  (Brandebourg,  Mecklenbourg,  Poméranie),  qui  avaient 
reconnu  la  suprématie  Irankc,  et  les  Tchékhes  ou  Weudes 
{Wimdi)y  frères  d'origine  peut-être  de  ces  Vénètes  qui,  dans  les 
temps  anlé-hisloriques,  avaient  peuplé  l'extrémité  nord*est  de  l'ilv 
lie  (partie  du  territoire  de  Venise).  Les  Wendes,  qui  s'étaient 

1.  Il  y  avait  au  moins  autaot  de  politique  que  de  cupidité  dans  les  exactions 
que  les  ebroniqoean  reprocbent  h  ]>agobert  :  la  plupart  des  terres  du  domaine 

royal  avaient  passé  peu  î  peu  dans  les  mains  des  kudes  b<inériciaii\s  et  de;  goas 
d'<'::Ii^o.  Dagnhcrt  cs^taya  de  recon^iituer  le  domaine  royal  en  confisquant  les  biens 
des  ieudcs  les  plus  remuants,  en  reprenant  aux  fils  les  bénéfices  donuCs  aux  pcr<s, 
61  en  enlevant  à  on  certain  nombre  dVglises  la  moitié  de  leurs  revenus. 
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établis  dans  la  Bohèrte  parsnile  de  rémîgration  des  Suèvcs-Mar- 
Cûiiians  en  405,  et  qui  s'étendaient  de  la  Bohème  jusiiu  a  i  l  strie 
et  fi  l'Adt  iaiit|ue,  avaient  été,  de  m^mc  que  beaucoup  d'autres 
Iriijiis  slaves  et  que  les  Bulgares*,  sui)jiig:ués  par  les  hordes  er- 
rantes des  Hiins-O^ors  ou  Awares.  Ces  harhnres  dominaient  de 
la  PaQoooîe  au  Wolga,  ressuscitaient  Templre  d'Attila  daos  r£u- 
ropc  orientale,  et  venaient,  chaque  hiver,  enlever  les  femmes,  les 
filles  et  les  bestiaux  des  Wendes,  qu'ils  forçaient  en  outre  h  leur 
servir  d*avant-garde  dans  toutesleurs  guerres.  Les  Wendes  secouè- 
rent ce  Joug  honteux.  Durant  la  guerre  de  Tindépendance  slave» 
vint  &  passer  chez  les  Wendes  un  marchand  frank,  appelé  Samo, 
du  pays  de  Sens  ou  du  pays  de  Soignies  [Sengaw)  en  Hainaut. 
La  vaiiée  du  Danube  était  alors  la  grande  voie  du  commerce 
de  la  Gaule  septenli ionaie  avec  Gonstanljn  oj  lc  et  l'Asie,  et  le 
connniTce  de  l'Europe  se  faisait  par  caraAain  ,  à  cheval  et  la 
lance  au  poingr,  comme  se  fait  encore  aujourd'luii  celui  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  centrale  ;  les  plus  braves  des  Franks  embrassaient 
avec  ardeur  ime  profession  qui  satisfaisait  à  la  fois  leur  amour 
de  Tor,  et  leur  soif  de  mouvement  et  d'aventures,  Samo  et  ses 
compagnons  ne  manquèrent  pas  de  prendre  parti  dans  la  guerre 
de  (ohème  :  Os  se  déclarèrent  pour  les  opprimés,  et  se  compoi^ 
tèrent  de  telle  sorte,  qu'après  avoir  gagné  une  grande  haUdlle  sur 
les  Huns,  les  tribus  wendes  proclamèrent  roi  Samo  stur  leur 
champ  de  victoire.  Samo  prit  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  nou- 
veaux sujets, ot  et  épousa  douze  femmes  de  leur  race»  (6'23).  Cet 
événement  fut  d'abord  aus^i  pi  oOlable  que  glorieux  à  la  nalion  des 
Franks,  et  multiplia  les  relations  entre  eux  et  les  Slaves;  mais, 
sept  ou  huit  ans  après  que  Samo  fut  devenu  roi  des  Wendes,  il 
s'éleva  une  querelle  entre  ce  peuple  et  une  nombreuse  caravane 
de  Franks  :  beaucoup,  de  négociants  fùrent  tués  et  dépouillés  par 
les  Wendes,  qu'ils  avaient  peut-être  provoqués.  Bagobert  dépêcha 
un  ambassadeur  au  roi  Samo  pour  requérir  justice  de  ces  meur- 
tres et  de  ces  pillages.  Samo,  craignant  également  de  méconten- 
ter sessttjets  et  de  refuser  la  demande  du  monarque  frank,  différa 

1.  Peu()to  qui,  de  uiéme  que  les  anciens  Sarmates»  paraU  avoir  6té  formé  d'uno 
eoache  tutaio  superposée  à  des  Slaves. 
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le  plus  possible  de  recevoir  l'envoyé;  inais  rambassadeur,  appelé 
Sikhcr,  se  (lr;^iiis.'i  on  Slave,  se  plaça  sur  le  passaj^o  du  roi, 
l'aborda  à  l'improviste.  Sariio  alors  proposa  de  déliai  in-  i  ! Unia- 
ble  dans  un  plaid  les  irrif^  réciproqn<'s.  Sikher  s'oiiipoila,  me- 
naça, et  préfondit  que  Saiiio  et  sou  peuple  devaient  obéissance  à 
Bogobert.  «  Oui,  répondit  Samo  un  peu  Intimidé,  la  terre  que 
nous  possédons  est  à  Oagobert,  et  nous  sommes  à  lui;  mais  pounm 
qu'il  lasse  en  sorte  de  conserver  amitié  avec  nous.  —  Il  n*est  pas 
possible,  répliqua  insoleounent  Sikher,  que  des  chrétieps  servi- 
teurs de  Dieu  fassent  amitié  avec  des  chiens.  » 

Le  roi  des  Wendes  perdit  patience.  «  Si  vous  êtes  les  serviteurs 
de  Dieu,  s*éGria4-il,  nous  sommes  les  chiens  de  Dieu,  et,  puisque 
vous  agissez  sans  cesse  contre  sa  volonté,  il  nous  donne  per-  ' 
mission  de  vous  déchirer  à  belles  dents.  »  Et  Samo  cbassîi  Sikiier 
de  sa  présence.  Aussllôl  le  retour  de  l'envoyé,  Dagobert  pul)lia  lu 
ban  de  guerre  dans  toute  l'Austrasie  et  la  (ierruanie  franke,  et 
réclama  même  l'a ^'^i  tance  des  Langobai  ds,  ses  aliiés.  Les  Lanpo- 
hards  assailUrcut  le  pays  des  Slaves  vers  le  sud  ;  les  Allenians  et 
les  Boiowares,  vers  l'ouest;  les  Austrasiens,  les  Franconiens  et 
les  Thuringiens,  vers  le  nord*  Les  AUemans  et  les  Langohards 
dispersèrent  les  foibles  corps  slaves  qui  leur  Idrent  opposés,  ra- 
vagèrent le  pays,  et  s*en  retournèrent  avec  beaucoup  de  captifs  et 
de  butin  ;  Samo  s'était  retranché  avec  presque  toutes  ses  forces 
près  d'un  diAteau  nommé  Wogastibourg,  afin  d'arrêter  la  véri- 
table armée  des  Franks,  l'armée  austrtoienne.  Après  trois  jours 
de  combats,  les  leudcs  austrasiens  lâchèrent  pied,  entraînèrent 
toute  l'armée  dans  leui  l  uite,  et  abandonnèrent  tentes  et  ba^;a;;es 
à  l'ennemi  ;  une  grande  partie  de  l'infanterie  l'ut  taillée  rn  î)ièces. 
La  pniûsanee  Iranke  fut  ébranlée  dans  toute  la  Cieritiaiiie  :  les 
Slaves  serbes  d'entre  l'Elbe  et  l'Oder  n  nuiicèrent  ii  l'obéissanee 
de  Dagobert  pour  se  donner  au  roi  Samo,  et  la  Tburinge  et  la 
France  germanique  furent  incessamment  désolées  par  les  incur- 
sions des  Wendes.  Dagc  b(  rt  se  vengea  honteusement  et  pcriide- 
meut  sur  neuf  mille  familles  de  Bulgares,  qui,  après^  avoir  tenté 
de  suivre  l'exemple  des  Wendes  en  se  révoltant  contre  les  Huns,  » 
étaient  venus  chercher  un  asUe  en  Bavière.  Dagobert  répondit  à 
l'ofibre  de  leur  soumission  exi  les  &î8ant  massacrer,  hommes, 
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femmes  et  enfanls,  jiar  les  Ba?ârois,  qui  les  avaient  d*abord  reçus 
en  h6tes  et  en  amis  (631). 

(632-634)  Le  mauvais  vouloir  des  chefs  austrasiens  ne  se  cachait 
plus  :  ils  restaient  sourds  aux  ordres  du  roi  et  aux  cris  de  détresse 
des  Vhinconiens  harcelés  par  les  Slaves.  Dagobert  appela  aux 
armosles  Neustricns  et  les  Burgondes  :  au  moment  où  il  allait 
passer  le  Rhin  h  h'uv  iilc,  les  Saxons,  jusqu'alors  cl<Miieur(^s  neu- 
tres malg:ré  leur  rondilioii  de  vassaux  des  Franks,  eiivoyereiit 
pro]>'>ser  au  roi  de  défendre  les  frontières  fraukes,  à  eoudilion 
(ju'on  leur  remît  le  tribut  de  cinq  cents  vaclies  qu'ils  payaient 
aunuellcment.  Les  Neustricns  se  souciaient  peu  d'aller  guerroyer 
outre-Rhin,  et  obligèrent  Dagobert  d'accepter  l'offre  ;  mais  les 
Saxons,  une  fois  déchargés  du  tribut,  oublièrent  de  remplir  leur 
promesse.  Dagobert  céda  à  la  nécessité,  et,  suivant  Vexemple  de 
son  père,  reconnut  l'indépendance  de  ringouvemable  Austrasie. 
Il  lui  donna  pour  roi  son  fik  Sighebert,  enfant  de  trois  ans,  qu*il 
avait  eu  d'une  concubine  austrasîennc,  «  permit  que  Sigbebert 
eût  son  sit'ge  dans  la  cité  de  Metz,  et  confia  le  gouvernement  du 
palais  et  du  royaume  à  Kiinibert,  èvériuc  de  Cologne,  et  au  duc 
Adalgbisel,  du  rons(>ntemeut  de  tous  les  évêques  et  de  tous  les 
grands  GIT.  Il  remit  à  sou  tils  une  part  suffisante  des  trésors 
rovaux.  Dès  lors  les  Auslrasiens  détendirent  de  tout  leur  pou- 
voir le  royaume  des  Frauks  contre  les  Wendes  (Fredegar. 

c.  LXXV).  » 

Dagobert,  toutefois,  ne  pardonna  pas  aux  leudes  austrasiena  : 
il  s'etforça  de  garder  ime  haute  influence  sur  TAustrasie  en  y 
plaçant  un  homme  à  lui,  Adalghisel,  et  en  exigeant  que  le  maire 
Peppin  et  plusieurs  autres  ducs  résidassent  à  la  cour  de  Neustrie; 
puis  il  tAdia  d'assurer  une  prépondérance  durable  au  royaume 
de  Neustrie,  où  un  reste  d'idées  romaines,  se  combinant  avec 
Taffeetion  nationale  des  Saliens  pour  le  sang  de  Cblodowig,  mili- 
tait cucore  en  faveur  de  la  royauté.  Naiithilde,  une  de  ses  femmes 
légitimes,  lui  ayant  donné  un  second  fds,  apjielé  Chlodo\\  ij:,  il 
manda,  «  par  le  conseil  des  Neustriens,  tous  les  grands,  les  évô- 
qucs  et  les  autres  leudes  d'Austrasic  »,  et  les  (ddi^^ea  deconlirmer 
par  serment,  «en  étendant  la  main  »,  le  partage  qu'il  faisait  d'a- 
vance deia  monarchie  Iranke  entre  ses  deux  héritiers.  Les  Aufr- 
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Irakiens,  «  roitii  aiiils  par  la  Icnvur  de  Dagobcrt»,  ratifièrent  la 
réunion  déliailive  de  là  Noiisti  io  et  de  laBurgondie  au  profit  du 
petit  Chlodowig.  Dagobcrt  seulement  rendit  au  royaume  d'Aus- 
trasie  tout  ce  qui  en  avait  autrefois  dépendu  au  nord  et  au  midi 
de  la  Loire,  excepté  le  duché  de  Denteliri.  La  disLocalion  de  la 
monarchie  fut  ainsi  soleDoellement  renouvelée.  - 

(635)  Cette  dislocation  tendait  à  ne  pas  s*arrèler  là  :  l'Aquitaine 
et  la  Wasconie  ne  voulaient  pas  pins  que  l' Austrasle  être  gou-^ 
Temées  p&r  la  Neustrie;  fa  Neosti^fs  était  trop  romaine  pour  les 
Austrasiens,  et  trop  flranke  pour  les  Méridionaux.  A 'peine  les 
Ausfrasiena  avaient-Us  souscrit  au  jMCte  imposé  par  le  roi,  que 
Dagobert  reçut  la  nouvelle  d*une  violente  insurrection  outre 
Loire.  Dagobert  mit  aussitôt  sur  pied  toutes  les  forces  de  la  Bur- 
gondîc,  et  dépôclia  contre  les  rebelles  le  référendaire  Hndoïnd, 
avec  le  pafrieo  Willibald,  dix  ducs,  et  a  beaucoup  de  coniies  qui 
n'avaient  point  de  duc  au-dessus  d'eux  Cette  i)uissante  armée  ^ 
emporta  et  saccagea  Poitiers,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
bellion, comprima  les  mouvements  de  rAquitainc,  envahit  la 
iNUse  Wasconie,  rejeta  les  Wascons  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
et  7  pénétra  après  eax*  Une  des  dirisions  de  Tannée  lhmco4iqr- 
gondienne  fut  exterminée  au  fond  de  la  vallée  de  Soûle  {SiMa]  ; 
mais,  malgré  cet  avantage,  les  Wascons,  voyant  leurs  belles 
vaUéefs  en  proie  à  la  dévastation,  leurs  maisons, brûlées,  leurs 
funiUes  exposées  au  massacre  et  ft  l'esclavage,  se  décidèrent  à. 
demander  la  paix.  Les  chefs  promirent  d'aller  se  présenter  en 
personne  an  roi  Dagobert,  «  aûa  de  se  donner  à  lui  »,  ce  qu'ils- 
exécutèrent  l'année  suivante  dans  la  métairie  royale  de  Clichi. 

Dagobert,  encouragé  par  le  succès  de  l'expédition  de  Wasconie, 
«envoya  des  messagers  en  Bretagne  pour  signifier  aux  Bretons 
qu'ils  se  bâtassent  d'amender  ce  qu*ils  avaient  fait  de  mal,  et  de  se  ^ 
remettre  en  son  pouvoir,  sinon  que  Tarméc  de  Burgondie,  qui 
avait  été  chez  les  Wascons,  se  jetterait  sur  la  Bretagne.»  Depiids 
quarante  ans,  les  forces  des  Bretons  s'étaient  accrues  par  leur 
réunion  sous  un  seul  chef  autant  que  par  la  conquête  de  Rennes 
et  de  Nantes.  CkHnplétement  affranchis  de  la  suprématie  franke» 

t.  Aistl  tout  U  territeirt  fhnk  n^étall  point  partagé  m  daeliét. 
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ils  enltc'lciiai»'iit  iFifmiinent  moins  de  relations  avec  le  reste  de  la 
Gaule  qu'avec  les  régions  kiniri(jues  de  la  (Ijande-Brptng^ne,  el 
leiu's  rois  HoC'l  et  Salomon  étaient  prestiue  aussi  respectés  dans  le 
'  pays  de  Galles  qu'en  Armohque.  Les  Gallois  avaient  sans  cesse 
recours  à  eux  dans  leurs  querelles  intestines  on  dans  leurs  guerres 
eonfre  les  Anglo-Saxous.  Cependant  le  roi  Juiticaftl,  Irère  et  suo 
cesseur  de  Salomon,  n*osa  braver  les  ^mes  des  Franks,  et  vînt  à 
Gllclii  trouver  Dagobert,  t  avec  beaucoup  de  présents.  »  «  Il  pro- 
mit que  lui  et  son  ro]faume  de  Bretagne  seraient  toiiyoïfrs  soumis 
à  Dagobert  et  aux  rois  des  Franks.  »  On  ne  lui  contesta  pas  le  titre 
de  roi.  Malgré  ses  soumissions  envers  Dagobert,  Judicael,  tqiiî 
était  fort  religieux  et  qui  craignait  grandement  Dieu  (on  en  a  fait 
un  saint),  o  ne  voulut  point  prendre  part  aux  pompeux  festins  du 
voluptueux  monarque  des  Franks,  et  aiuia  mieux  s'asseoir  à  la 
table  du  référendaire  Dado,  aMlivuienlappclé  AndoSn,  ami  intime 
de  saint  Éloi,  disciple  de  saint  Colomban,  et  «  homme  de  sainte 
vie,  ï  qui  fut  depuis  évôque  de  Rouen ,  et  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  saint  Oueu.  Dagobert  m  s'en  fâcha  point,  et  rendit 
présents  ijonr  présents  au  roi  des  Bretons ,  qui  repartit  le  lende- 
main pour  son  pays. 

Cette  cour  de  Dagobert  était  quelque  chose  d'étrange  :  les  saints 
y  coudoyaient  les  courtisanes;  les  chants  de  l'orgie  8*7  confon- 
dident  avec  les  hymnes  sacrés;  Dagobert  rendait  d*ime  main  au 
clergé  ce  qu^l  lui  enlevait  de  l'autre,  dépouillant  et  enrichissant 
tour  à  tour  les  églises;  ce  roi  de  mœurs  polygames  et  païennes 
faisait  baptiser  de  force  les  juifs  des  cités  gauloises  et  les  Franks 
jmiens  des  bois  de  l'Escaut  et  de  la  Mei^e.  Le  moine  poitevin 
Amandus  fsaint  Auiand  lui  ayant  reprodic  ses  débauches,  il 
l'exila,  puis,  se  raccommodant  avec  lui,  il  l'autorisa  à  prècber  la 
foi  dans  le  nord  de  la  Gaule,  et  à  requérir  l'assistance  des  ducs 
et  des  comtes  pour  contraindi-e  les  idolâtres  à  embrasser  le  chris* 
tianisme,  quoique  ce  mode  de  conversion  eût  été  désapprouvé  par 
le  pape  de  Rome,  saintGrégoire  le  Grand.  Saint  Amand  était  qua- 
lifié de  çhÊtétéque,  c'eafr'èrdire  évêque  sans  cité,  évéque  errant  . 
dans  les  campagnes.  Ces  chorévéques  étûent  de  grands  convertis- 

1.  Frédcgtr.  e. 
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seurs.  Saint  Arnaud  fut  ênergiquement  secondé  dans  ses  prédica- 
'  tions  par  le  maire  d'Austrasie  Peppin,  père  de  sainte  Gertnide,  la 
célèbre  fondatrice  de  Nivelles  :  il  finit  par  être  élu  évéque  de  llaès- 
tricht,  chef-lieu  de  Tanden  évèché  deTongres,  ce  qui  ne  remi)écha 
point  de  pousser  ses  excursions  jusque  chez  les  Wascons  et  les  Sla- 
.  ves.  L'abbaye  do  Saint-Bavon  de  Gand  lui  doit  son  oi  uie.  Saint 
Kloi  et  Audocii  uu  Saint  OiitMi  avaient  pris  le  parti  de  l'ermeries 
\(Mi\  sur  la  iaçon  de  vivre  du  roi  D.igoLei  l,  et  n'en  restaient  pas 
moins  h  sa  cour,  érigeant  avec  son  assistance  les  riches  monas- 
tères de  Solignac,  de  Rebaix,  de  Jouarre,  et  l'excitant  à  racheter 
ses  péchés  à  force  de  largesses.  Cette  tolérance  peut  paraître  assez 
peu  orthodoxe  ;  mais  la  chaiité  passionnée  de  saint  Éloi,  qui  em- 
ployait tons  les  bienfaits  du  roi  à  racheter  et  à  affranchir  des 
esclaves,  ôte  le  courage  debl&mer  son  indulgence.  La  générosité 
de  Dagobert  brilla  surtout  envers  le  monastère  de  Saint-Denis  :  il 
avait  cbangé  la  petite  et  obscure  chapelle  du  martyr  parisien  en 
une  basilique  éclatante  de  marbre,  d'or  et  de  pierreries,  et  il 
lui  avait  octrové  une  multitude  de  terres  et  de  viNas  situées  en 
diverses  i»i  uviia'es,  avec  une  partie  des  péages  qui  appui  tenaient 
au  roi  dans  le  pays  de  Parisis  <• 

1.  Il  donna,  entre  autres  biens,  aux  moines  de  Saint-Denis,  viDgt-4ept  grande» 
métairies  en  lojon  et  en  Poitoo,  et  do  vastM  nlinea  ntu  bords  de  la  mer,  prote> 
nant  de  la  sneeesaion  de  Sadreghisel,  aatrafois  dne  d'Aquitaine.  Les  Gêna  Dago- 

bcrli  racontent  qtip.  ces  bien^  avaient  été  confi?qiié'ï,  suivant  lu  lui  romaine,  sur 
les  fils  de  Sudregbisel,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  poursuivi  la  vengeance  de  la 
uiort  de  leur  père  assussioé.  Les  lois  romaines  étaient,  en  effet,  d'aeeord  sur  ee 
.  principe  atee  les  lois  barbaroa;  seolonoai  ^les  imposttoM  «iz  bMUers  le  dovoir 
do  lu  poursuite  judiciaire  et  nou  de  la  voie  de  fait,  —  Dafznbei  t  octroya  encore  "i 
•  Saiiil-Dcnis  heuncoiip  de  terres  dans  !e  Tarisis  et  la  Brie;  mais  ui  Préilfgher  ru 
les  Gtiia  UayoOerii  ue  pai  leiude  lu  donation  générale  dupa)sou  coule  dv  Vexin 
h  ce  monas'ère,  donation  qui  pastait  poar  conaunto  trolt  sièeloi  plut  lard,  et 
qui  paraît  une  fraude  pietne.  il  y  a,  d<iiis  Us  Diplômes  et  Charles  publiés  par 
Brcquipni  et  I.apnrte-Butlicil,  nnc  pièce  lutéressante  lonchant  les  htrpc«:*;cs  de  Da- 
gobert envers  hoint-Denis  :  c'est  uue  prescription  royale  pour  l'éiabliitscuiciii  d'une 
foire  annuelle  près  de  Paris,  dans  «n  lien  pen  éloigné  de  la  moderne  porto  Saisi- 
Martin  ;  tous  les  droi:s  et  péages  »ur  les  marchands  qui  se  rendront  a  cette  foire 
snut  concédés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis;  ces  droits  sont  uu  nombre  de  qninz»- : 
il  y  a  le  droit  de  naviguiiuu,  le  droit  de  puri  ou  de  débariucuient,  le  droit  de  peagu 
en  passant  ions  les  ponts,  le  ^olt  sur  les  Mira  de  aorame,  le  droit  snr  leo  voi- 
tures, le  droit  de  passage  aux  portes  des  villes,  le  droit  pour  la  répuiutinn  dc« 
(  liciuins,  cir.  V.  Bic.[uifnii,  p.  î3t,  et  les  HiH'n.  drt  C,aule$,UlY,  p.  627.  lOUS 
cQi  droits  protitaieui  au  roi  et  non  aux  corps  municipaux. 
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Dagobert  survécut  peu  à  ses  traités  avec  les  Bretons  et  les  Was- 
cons  :  au  commencement  de  janvier  638,  il  tomba  malade  d'un 
«  flux  de  ventre»  dans  sa  métairie  d'Épinai-sur-Seiue  [^pùioyi- 
lum),  so  fit  porter  à  sa  basilique  de  Saint-Denis,  manda  en  dili- 
gence Ëga,  grand  seigneur  neustrien,  qu'il  affectionnait  beau- 
coup, lui  confia  la  reine  Nanthilde  et  sonûlsChlodowig,  et  mourut 
à  la  fleur  de  l'Age.  Il  fut  inhumé  dans  son  église  favorite.  Son 
nom  est  demeuré  populaire  et  comme  proverbial  en  France  :  sa 
magniûcettce,  s<m  séjour  continuel  dans  les  environs  de  Farit, 
où  le  grand  GUodowig,pui8Ghlother  8econd,ament  déjà  tentéde 
fixer  le  siège  de  l'empire,  la  fondation  du  célèbre  monast&re  de 
Saînt*Denis,  qui  fut  plus  tard  le  centre  de  la  nationalité  fhmçaise 
presque  autant  que  Paris  même,  ont  contribué  à  protéger  la  mé- 
moire du  grand  roi  Dagohcrt.W  fut  d'ailleurs  le  dernier  des  Méro- 
ving^iens  qui  sut  porter  le  sceptre,  et  l'on  peut  dire  que  la  royauté 
saîionne  fut  ensevelie  dans  sa  tombe.  Après  lui  commence  cette 
iuu^^uc  série  de  rois  fainéants,  qui,  durant  un  siècle,  passent  en 
silence  sur  le  trône,  comme  des  fantômes  tour  à  tour  évoqués  et 
replongés  dans  le  néant  par  la  voix  des  maires  du  palais^ 

1.  \M  Gefla  lHii9ofterii  rteontcnt  une  cnHeofe  lég end*  fw  It  ia  ds  f«i  Oig 
bert  :  le  jour  0I  rbenre  oit  mourut  ce  prince,  nu  saint  aoUlâtre,  qui  vivait  dtDS 

une  (les  lies  tolcanique?  de  t.ipari,  fui  éveiUf^  inopinément  par  un  pemonnagc  en 
ctiereux  blancs,  qui  Tinvita  à  se  Icter  et  à  prier  pour  l'&me  de  Dagobcrt,  roi  des 
VMaIs,  lequel  Tftaait  de  rendre  le  dernier  soupir.  A  peine  l'ermite  était-Il  en  prière, 
4|ii*il  vit  apparaître  anr  la  ner  vae  barque  remplie  de  spectres  effroyables  qui  ac» 
câblaient  de  coup!<  et  Hc  mcjiaccs  wne  figure  bumai ne  chargée  de  fers,  et  la  menaient 
k  force  de  rames  vers  le  volcan  de  Stroniboli,  une  de»  boaebes  de  l'enfer.  La  pauvre 
âme  captive  se  débattait  et  appelait  &  granda  aria  ka  taintanartyrs  Dénia  et  Katt- 
rico.  et  le  saint  eenCBseattr  Martin.  Aneaitèllaeiel  retentit  des  éclats  da  tennanta, 
la  fiTudrc  sillonne  les  nnrs;  trois  hommes  couverts  de  vêtements  blancs  comme  la 
neige  desceudent  du  sein  de  la  tempête,  s'élancent  la  ponraniie  de«  démon»,  lenr 
amebent  Pâme  prisonnière,  et  reprennent  leur  vol  avae  elle  vera  le*  eieaa.  Cette 
aventure  est  repHteatée  en  l»a»«aller  a«r  le  torabeaa  de  Dagobert,  monument  re- 
fait ait  treizième  ott  an  q^Mlonitaia  aièelei  et  qui  m  voit  à  l'aatiée  de  réfliae  de 
8iiiat>0enis» 
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HoiB  rAlsftAKTS  BT  MAiRBS  DU  pktkiê.  —  RéiâClioD  d'ÉbroIn  CûDlre  rariâiocraiie.U  * 
niète  le  peapl««ii  KeMtrie.  Aprè»  itooln,  triompli*  déADitif  de  l'arittoenii» 

Sttstrasicuoe.  Gouvernement  de  Peppin  de  Uérista').  —  Eudo,  roi  d'Aquitaine. 
—  Chari es-Martri..  Tl  subjugii»;  la  Ncu^tric  et  Ic.^  Germains.  —  Invasion  des 
Sarratins,  Bataille  de  Poitiers.  Gloire  de  Chariei'-}Iariel.  —  il  règac  sur  It 

48««le  et  U  Gemwiiîe.  —  Peppin  le  Bref  et  seiat  BonifiMe.  —  Ailiince  dee 
CeroUngiens  et  dei  pipei.  Seere  de  Pcppln. 

4 

Ce  ne  fut  point  par  une  crise  violente  que  le  pouvoir  effectif 
passa  des  rois  aux  maires  du  palais  après  la  mort  de  Daj^obort, 
qui  avait  retardé  de  (pielques  années  ce  grand  ehan^enienl  po- 
litique, deja  si  imminent  an  temps  de  son  père  Clilotlier.  Deux 
enfants  de  huit  et  «1o  qnatre  ans,  Sii^liebert  et  Clilodowig, 
étaient  les  seuls  héritiers  de  ce  prince  énergique  et  actif  :  les 
maires  n'eurent  pas  besoin  de  lutter  contre  de  tels  rivaux,  et  ils 
■agirent,  au  contraire,  en  protecteurs  d'une  royauté  dont  ils  exer- 
çûeut  les  attributions.  Aussitôt  Dagobert  expiré,  Peppin  de  Landen 
et  tous  les  chefo  austrasiens  que  le  roi  avait  retenus  auprès  de  lui 
comme  en  otages  retournèrent  dans  leur  pays,  et  ^pin  reprit  \ 
les  fonctions  de  maire  à  Metz,  tandis  que  les  leudes  de  Neustrte 
et  de  Burgondie  élevaient  sur  le  bouclier,  à  MasUd  près  Sens,  le 
petit  Ghlodowig.  Les  Netistriens  confirmèrent  les  dernières  vo* 
lontés  de  Dagobert  à  l'égard  du  duc  Ëga  et  l'acceptèrent  pour 
maire  du  palais,  à  condition  qu'il  restituât  aux  leudes  «  les  biens 
que  Da^^obert  avait  injustement  rèuins  au  fisc,»  c'est-à-dire  les  bé- 
néfices que  le  roi  avait  repris  à  la  mort  des  titulaii  ■  s,  au  lieu  de 
les  laisser  aux  héritiers.  Les  trésors  de  Dagobert  fureul  pai'tagés  1 
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à  l'amifible  entre  ses  deux  lils,  et  Ton  accorda  à  la  reine  Nant- 
gl    hikie^  le  «tiers  de  ce  que  Dagobert  avait  acquis.  » 

Éga  et  Peppin  remplirent  peu  de  temps  les  fonctions  de  maires; 
ils  moururent  tous  deux  à  quelques  mois  de  distance  (639-040). 
Peppin,  chef  des  leades  avstrasîens  et  lié  étroitement  aux  chefe 
du  clergé,  qui  firent  de  lui  un  saint  après  sa  mort,  avait  fondé, 
en  mariant  une  de  ses  filles  au  fils  du  célèbre  Amulf  de  Metz,  la 
plus  grande  race  aristocratique  de  Fempire  Irank.  CSependant  son 
fils  Grimoald  ne  lu!  succéda  pas  sans  obstacle  dans  la  mairie  :  un 
officier  du  palais,  nommé  OUo  (Othe,  Othon),  gouverneur  ou 
nourricier  (bojuhs,  d'où  bailli)  du  roi  Sighebcrt,  ne  craignit  pas 
de  disputer  cette  dignité  au  redoutable  Grimoald,  soutenu  par  la 
plupart  des  gi-ands  et  des  évèques.  Apparemment ,  comme  Ta 
pensé  un  historien  (M.  de  Sisniondi),  les  hommes  libres  qui  ne 
dépendaient  pas  des  chefs  de  trustes  formaient  le  parti  d'Otlo.  Au 
pkisfort  de  ces  troubles,  la  guerre  éclata  au  delà  du  Rbin.  Ra- 
dulf,  duc  de  Thuringe,  enorgueilli  de  quelques  avantages  qu*il 
avait  remportés  sur  les  Wendes,  s'était  séparé  de  Tempire  Jrank 
et  refusait  toute  obéissance  à  la  cour  d'Austrasie.  Le  ban  de  guerre 
fut  publié  dans  TAustrasie  et  dans  toutes  les  contrées  qui  en  dé- 
pendaient, tant  outre-Loire  qu*otttre-Rhin,  et  le  petit  roi  partit  en 
personne.  Le  premier  acte  de  l'armée  auslrasienne  fut  de  tailler 
en  pièces  un  corps  havarois  (jui  paraissait  disposé  à  passer  à  l'en- 
nemi avec  son  chef,  fîls  d'un  seigneur  que  Dagobert  et  Peppin 
,  avaient  autrefois  mis  à  mort;  puis  on  marcha  aux  Thuringiens, 
campés  sur  une  montagne  au  bord  de  l'Unstrudt.  Quand  on  fut  en 
vue  des  retranchements  de  Radulf,  une  effroyable  anarchie  se  mit 
dans  l'armée  :  le  chef  bavarois  n*avait  pas  été  le  seul  qui  fût  d'ac» 
cord  avec  le  duc  de  Tburinge  ;  non-seulement  beaucoup  de  vas- 
saux germains,  mais  les  leudes  du  pays  de  Mayence  et  d'autres 
Anstrasiens  «étaient  infidèles.  •  Les  chefs  fidèles  voulaient  atta- 
•qner  sur-le-champ;  les  autres  criaient  qu'on  attendît  au  lende- 
main :  le  maire  Grimoald  crut  les  jours  du  jeune  roi  menacés, 
l'enleva  du  iiulieu  de  ce  tumulte  et  l'environna  de  ses  anlrus- 
tions  ;  pondant  ce  temps,  le  duc  d'Auvergne,  avec  ses  Aquitains, 

1.  PoarquoI  pltttM  à  Nontliilde  qa*un  aulrei  peuvei  da  roi  T  4^«3t  ee  qui  nPttt 
^  expUqÙA. 
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le  comte  de  Sundgaw,  avec  ses  Alsaciens,  ot  plusieurs  autres  des 
priiici|)iiu\  seigneurs,  se  précipitaient  en  désordre  à  l'assaut  du  n 
camp  ennemi,  en  entraînant  une  grande  partie  de  Tannée;  le 
reste  demeura  immobile,  et  vit,  sans  s'émouvoir,  le  malheureux  • 
succès  de  l'attaque,  que  les  Thuringiens  repoussèrent  a?ec  un  af- 
freux carnage.  La  nuit  seule  interrompit  le  massacre.  Le  len- 
demain matin,  des  messages  furent  échangés  entre  les  généraux 
de  Sighebert  et  le  duc  Radulf,  et  Ton  convint  que  les  Franks  t  re- 
passeraient paisiblement  le  Rhin  »  sans  être  inquiétés  dans  laar 
retraite  ;  Radulf  reconnut  nominativement  la  suprématie  de  Si- 
ghebert, mais  cessa  tout  tribut,  tout  service  nnlilaire,  contracta 
des  aUiances  a\  ec  les  Wcndes  et  d'autres  nations,  et  agit  désor- 
mais en  roi  indé[)endant  (G'iO). 

On  DC  sait  quel  rôle  avait  joué  le  parti  d'Otto  dans  la  campagn^ 
de  Thuringe  ;  mais  la  discorde  continua  après  le  retour  de  Tar- 
mée  dans  ses  foyers,  et  Grimoald  ne  remporta  défmitivement  air  . 
son  concurrent  qu*en  642.  Otto  fut  tué  par  le  duc  des  Aliemans, 
qui  était  de  la  faction  de  Grimoald,  et  personne  n*osa  plus  désor* 
mais  s'opposer  au  flb  de  Peppin,  qui  exerça  envûron  quatortfe  - 
ans,  sous  le  nom  de  Sighebert,  le  peu  de  pouvoir  public  que 
l'aristocratie  austrasiennc  consentait  à  subir.  Sighebert  passa  sa 
jeunesse  à  fonder  et  i  doter  des  couvents  au  fond  des  Ardenncs 
(Stavclo,  MaluiediErça),  et  n'est  coiinn  que  par  sa  dévotion,  qui 
lui  a  valu  de  prendre  place  parmi  les  saints.  Le  monachisme  dé- 
bordait et  attirait  à  lui  pèle- môle  toutes  les  conditions  socia- 
les et  toutes  les  natures  d'esprits.  La  translation  des  restes  de  saint 
^noît,  qu'on  apporta  du  monastère  du  Mont-Gassin,  miné  de- 
puis longtemps  par  les  Langohatds,  au  couvent  de  Fleuri*sur- 
Loire,  Ait  un  événement  qui  remua  toute  la  Gaule.  Les^couvents 
sortaient  de  terre  en  tous  lieux;  c'est  le  temps  de  la  fondation  des 
fameux  monastères  de  Fontenelle  (ouSaint-Wandrille)  et  de  Ju-^ 
miéges  :  le  premier  eut  trois  cents  moines  ;  Tautre,  cinq  cents.  ^ 

Le  maire  de  Neustrie,  Éga,  mort  vers  le  temps  de  ki  guerre 
de  Thuringe,  a\ait  été  remplacé  par  Krkinoald ,  seigneur  qui 
pussedait  Péronntî  et  d'aulrcs  domaines  sur  la  rivière  de  Somme, 
et  qui  était  parent,  par  sa  m^re,  du  roi  Dagobcrt.  «  Ami  de  la 
paix,  et  plein  de  déférence  et  de  bonne  volonté  envers  les  évé- 
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ques  i>,  il  ne  tut  pas  inoins  populaire  en  Neusti  io  (pi'É{;;i,  et  hissa 
les  choses  suivre  leur  pente  sans  lâcher  d'en  arrêter  le  cour^  par 
force;  d'ailleurs  les  mœurs,  en  Neustrie,  malgré  les  souvenirs  fu- 
nestes de  Hilperik  et  de  Frédegondc,  supportaient  encore  quelque 
peu  d'ordre  et  d*unité  administrative.  U  n'en  était  pas  de  même 
en  Burgondie,  pays  complètement  dépourvu  d'unité,  où  chaque 
province,  diaque  cité,  aspirait  à  Tivre  exclusivement  de  sa  vie 
particulière.  Erkinoald,  d'accord  avec  Nanthilde,  mère  du  roi 
Chlodo^vig,  ayant  voulu  établir  en  Burgondie  un  maire,  ami  et 
allié  de  cette  reine,  cette  entreprise  excita  un  oi  agc  terrible  :  la 
reine  gagna  un  à  un,  à  force  de  dons  et  de  caresses,  Li  plupart 
des  grand?  de  Rurcrondic,  et  les  lit  consentir  àl 'élévation  du  Frank 
Flaokhat  au  rang  de  maire,  moyennant  le  serment  que  tous  les 
leudes  seraient  maintenus  dans  leurs  honneurs,  dignités  et  béné- 
fices. Biais  à  peine  Flaokhat  était-il  installé,  que  la  guerre  civile 
s'éleva  entre  lui  et  le  patrice  Wiliibald,  qui  s'était  vivement  op- 
posé à  son  élection.  Flaokhat  appela  à  son  aide  le  roi  Ghlodoviig 
et  Srkinoald,  qui  vinrent  de  Paris  à  Autun  avec  les  grands  de 
'Neustrie  et  leurs  antrustions  :  Wiliibald  y  fut  mandé  au  nom  du 
roi.  «  Wiliibald,  voyant  que  Flaokhat  avait  conjuré  sa  mort,  ras- 
sembla une  grande  niuUitude  d'hommes  des  confins  de  son  pa- 
Irioiat,  les  nobles,  les  vaillants,  et  même  les  évéqucs  (ju'il  put 
atln  or  h  lui  et  se  diriprea  vers  Autun...  On  lui  envoya  le  domesligne 
Ërmeorik  pour  lui  garantir  sûreté,  et  il  planta  ses  tentes  non  loin 
de  la  ville...  Le  lendemain,  Flaokhat  et  tous  les  ducs  du  royaume 
•  de  Burgondie  sortirent  de  la  ville  en  armes:  Erkinoald  et  les 
Neustriens  en  firent  autant,  et  Flaokhat,  avec  trois  ducs  burgon- 
diens,  fondit tar  Wiliibald;  mais  les  autres  ducs  et  les  Neustriens 
ne  Toulurent  point  attaquer  WiOibald  et  attendirent  l'événe- 
menli..  Williliald  fut  tué,  ainU  que  bea'kicoup  des  siens,  et  sa* 
tente,  et  les  tentes  des  évèques  et  des  autres  qui  l'avaient  accom- 
pagné, fui'cnt  pillées  tant  par  les  vainqueurs  que  i)ar  ceux  qui 
n'avaient  pas  combaïUi.  »  Flaokhat  fut  enipui  té  par  une  fièvre 
chaude  onze  jours  après  sa  victoire;  on  ne  lui  donna  pas  de 
successeur  (641)'. 

1.  Ici  flait  la  cbromque  d«  Frédegber,  écriTtia  ausii  supérieur  k  bm  coaiiaM- 
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Les  annales  de  Burgondie  deviennent  dès  lors  de  plus  en  plos 
obscores,  et  celles  de  Neustrie  et  d'AusIrasIe  ne  présentent  pins 
rien  de  notable  jusqu'à  la  mort  des  rois  Gblodowig  et  Sighebert. 
L'histoire  se  tait  pendant  quinze  ans.  Arrivé  à radolescence,  Ghlo- 

dowig  avait  abandonné  toute  Vautorité  à  son  maire;  innis  ce  ne  fui 
point,  coMinie  son  frùrc  Sighebcrt,  pour  se  livrer  à  des  actes  de  dé- 
votion :  a  souillé  de  toute  espèce  d'iuipiii  ct6,  fornicateur  et  séduc- 
teur de  femmes,  adonnr''  h  la  gourmandise  cl  à  l'ivrognerie  »,  il 
ternàiia  ses  jours  à  viiigl-deux  ans,  par  une  tin  étrange  et  mi- 
sérable. Les  Gesta  Dagoberti  racontent  que  la  fantaisie  lui  prit  un 
jour  d'avoir  dans  sa  chapelle  ambulante  des  reliques  de  saint 
Denis  :  il  fit  ouvrir  le  saint  tombeau,  et  rompit  Tos  du  bras  du 
martyr  pour  l'emporter;  mais  les  ténèbres  et  le  silence  de  la 
crypte,  et  lldée  du  sacrilège  qu'il  commettait,  le  saisbrent  tout  à 
coup  d'une  telle  firayeur  qu'il  tomba  en  démence.  U  mourut  au 
bout  de  deux  ans,  sans  avoir  recouvré  la  raison  (vers  656).  Il  laissa 
trois  fils  d'une  esclave  anglo-saxonne,  appelée  Bafliilde,  Jeune 
femme  remplie  de  beauté,  de  grâces  et  de  vertus,  que  le  maire 
El  kinoald  aurait  voulu  épouser  par  amour,  puis  qu'il  avait  mariée 
au  roi  par  polidcpie  ' .  «  Les  Franks  établirent  roi  sur  eux  Clilother, 
l'aîné  des  trois  enfants,  pour  régner  avec  la  reine  sa  mère  »  2,  Le 
crédit  des  femmes  cij<  /  les  Franks,  à  partir  de  Frédegonde  et  de 
Bruuchilde,  devient  un  lait  habituel  et  frappant;  il  s'exerce,  non 
pas  seulement  dans  les  obscurs  détours  du  palais,  mais  à  la  face 
du  ciel,  dans  les  assemblées  de  la  nation,  et  sans  être  motivé  par 
un  caractère  mystique,  comme  cbes  les  elTes  de  Germanie. 
Le  roi  d'Austrasie,  Sighebert,  avait  devancé  de  quelques  mois 

tcors  et  k  rdutcur  des  Gtsiii  Ui  fjum  Francorum,  qu'il  est  inférieur  à  Grégoire  de 
Tour!!.  Les  ténèbres  vont  s'épuibâtssaal jusqu'à  É^inhord. 
1.  BathildA,  élerée  d«  l'esitenga  sur  I0  trdiw^  B*«iibUft      le»  nisèrw  de  son 

ancienne  conilitioii;  elle  raclieta  de  ?cs  deniers  des  milHcrs  d*e«clavi;i!.  A  travers 
Ie<i  calaniitLS  iinivcisellos,  un  grand  progrès  so  préparait  en  Occident.  Tout  tendait 
b  l'abolition  de  l'csicluvagc  domcsUque  :  les  habitudes  germaniques,  conformes  k  • 
Mlles  (to  la  Gaole  prlmitiTa,  aecosdaieDt  k  cet  égard  Ytsçitïi  dn  ebristiaiiisiiM,  ai 
régliso  continuait  à  montrer  un  loaabiczèle  pour  la  n'deinprion  des  esclaves.  Le 
concile  de  Chalon,  en  64^,  avait  défendu  de  vendre  des  esclaves  pour  les  em- 
mener hors  du  royaume  des  Franks,  «  de  peur  qu'ils  ne  demeurassent  toujours  en 
■enitude»,  ou  qu'ils  ne  flmaent  an  pouvoir  des  iaift.  (U  B*était  |»as  permia  am 
Juilk,  en  Gaule,  d'avoir  des  csclavet  ohtétiena.) 
2»  Gêita  Reg,  Franc,  c.  44. 
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son  frète  dans  la  tombe.  Cette  mort  fut  suivie  de  graves  événe- 
menà  :  le  maire  Grimoald,  allié^ar  lui-même  et  par  son  beau- 
frère,  fil^  d'Amulf  de  MeU,  à  presipieious  les  grands  d'Austrasie, 
et  jugeant  sa  puissance  inébranlablement  affermie  par  un  com- 
mandement de  quatorze  années,  crut  le  temps  venu  d'en  finir  avec 
Tonibre  de  la  royauté  salienne  ;  il  fil  tondre  te  petit  Dagobert,  fils 
uijtquedu  feuroi  SighebertjlefiUundiiirc  sccrùlcincntcn  Irlaiiile, 
et  plaça  son  propre  lils  Hildcberl  sur  le  trône  en  vertu  d'un  pré- 
tendu testament  souscrit  par  Siglicbcrt  au  prolit  de  cet  enfant. 
Cette  tentative  était  prématurée  :  une  sorte  de  religion  politique 
souleva  les  esprits  contre  l'usurpateur;  la  masse  de  la  population 
franke  refusa  de  reconnaître  le  nouveau  roi  :  les  grands  s'irritè- 
rent qu'un  de  leurs  égaux  se  proclam&t  leur  maître.  Grimoald, 
attiré  dans  une  embuscade,  fut  pris  par  les  partisans  des  Méro- 
vingiens et  envoyé  captif  à  Paris  avec  son  fils.  D'après  les  termes 
des  Gerto  regum  Franeorum,  Grimoald  parait  avoir  été  condamné 
à  mort  par  un  mftl  national  ;  il  périt  dans  les  supplices,  et  le  petit 
Hildebert  paya  aussi  de  sii  vie  sa  royauté  épliémère. 

On  ignorait  le  sort  du  jeune  Dagobert,  et  les  trois  couronnes 
frankes  se  ti  ouvèrenl  réunies  un  moment  sur  la  léte  de  Gblodowig, 
puis  sur  celle  île  son  fils  aîné,  Cblother,  que  le  maire  de  Neustrie, 
imbu  des  idées  romaines,  lit  proclamer  seul  roi.  La  catastrophe 
de  Grimoald  avait  tellement  désorganisé  l'Austrasie,  que  les  Aus- 
trasiens  laissèrent  agir  Erkinoald  et  ne  réclamèrent  point  d'abord 
de  roi  particulier,  Erlûnoald  mourut  peu  après  le  roi  Gblodowig 
(vers  657}  :  c  Les  Franks,  après  beaucoup  d'hésitation  sur  le  choix 
d*ttn  maire,  élevèrent  Ëbroln  à  ce  comble  d'honneur  >.  L'élection 
d'Ëbroïn,  Frank  du  Soissonnaîs,  riche,  mais,  dit-on,  de  basse  orî* 
gine,  fut  l'œuvre  des  Neustriens  ;  les  Auslrasiens  et  les  Burgondes 
semblent  n';LV(  m- jonc  qu'un  rôle  passif  en  cette  occasion  ;  mais  l'u- 
nité de  renii)u  e  ne  se  conserva  pas  longtemps  sous  le  roi  Cblotlicr 
et  le  maire  Ébroin;vers  6C0,lcs  Auslrasiens  exigèrent  qu'on  leur 
expédiât  à  Metz  comme  roi  le  petit  Hilderik,  second  fils  de  Chlo- 
dowig,a*t  lui  donnèrent  pour  maire  le  duc  Wulfoald*  La  Neus- 
trie et  la  Burgondie  restèrent  ensemble  sous  la  mairie  d'Ébroïn. 
Avec  Ëbroln,  l'histoire  reprend  un  grand  intérêt  :  ce  n'est  plus, 
comme  Ëga  ou  Erkinoald,  un  esprit  insmuant  et  ûexible,  qui 
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S  accommode  au  temps  et  plie  plutôt  que  de  rompre;  c'est  une 
Ame  violente,  orgueilleuse,  intré|[»ide,  que  nul  scrupule  et  uuUe 
crainte  ne  détournent  du  but,  une  âme  de  la  trempe  du  grand 
Ghlodowig  et  de  BronehiAde  ;  il  veut  abattre,  au  i^roât  de  la  cou- 
ronne et  dea  masses,  rarislocratie  dont  il  a  reçu  son  pouvoir,  «t 
confond  dans  sa  personne  la  royauté  et  la  mairie,  tout  en  entou- 
nmt  de  vains  honneurs  le  flmtOme  royal  au  nom  duquel  il  couh 
mande.  La  classe  anarchique  des  leudes  ayant  été  incapable  d*ttser 
de  ses  avantages  sur  la  monarchie  pour  fonder  un  sénat,  un  ^ 
gouvcrnômciil  aristocraliquc  un  peu  régulier,  et  n'ayjinl  pro- 
duit, sous  le  titre  de  mauic,  qu'une  espèce  de  som- royauté 
{major-domih,  mb-regulus)^  il  était  natiu  el  que  la  mairie  s'animât 
d'instincts  monarchiques  et  se  retournât  contre  le  parti  qui  Tavait 
créée. 

On  ne  connaît  guère  les  actions  d'Ébroln  que  par  les  récits  de 
ses  ennemis,  les  Mographes  de  saint  Léger,  et  Ton  peut  supposer 
que  eemL-ci  Vont  calomnié  en  Taccusaiit  de  vendre  la  justice  au 
poids  de  For  dans  les  mâls  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  n*ait 
employé  les  moyens  les  plus  impitoyables  et  les  plus  arlntraires 
pour  comprimer  les  leudes  :  il  ne  cherchait  contre  eux  que  des 
prétextes  de  confiscation,  c  versait  le  sang  des  nobles  hommes 
pour  des  fautes  légères  »,  et  foulait  aux  pieds  toutes  les  coutumes 
barbares;  il  poila  à  l'aristocratie  un  coup  d'une  exliiinij  hai- 
diesse,  en  déchirant  de  sa  seule  autorité  le  décret  de  l'asseiubiée 
de  Paris  (614)  qui  prescrivait  de  choibji  lt  ^  comtes  dans  les  comtés 
qu'ils  devaient  gouverner.  La  résistance  l'ut  faible  en  NeusU  ie  : 
l'évêque  de  Paris,  Sighebrand,  liomme  arrogant  et  ambitieux, 
qui  avait  gagné  la  conflance  de  la  reine  Batliilde  et  qui  contrecar* 
rail  le  maire  du  palais,  c  fut  tué  par  les  Franks  à  cause  de  soii 
orgueil  »;  la  reine,  ne  voulant  pas  se  réconcilier  avec  les  meor- 
triers  et  ne  pouvant  les  punir,  se  retira  au  monastère  de  Ghellet, 
qu'elle  avait  fondé,  et  fibroln,  qp*il  eût  ou  non  ordonné  la  mort 
de  révèque,  n'en  fut  que  plus  absolu  dans  la  Neustrie  (664).  £l)ro!n 
rencontra  chez  les  Fnm'co-Burgondes  une  opposition  bien  autre- 
ment opiniâtre  ;  les  légendes  prétendent  que,  dés  son  avènement 
à  la  mairie,  il' fit  périr  révc(iue  de  Lyon,  qui  s'était  montré  son 
adversaire.  Ce  loit  est  asi^ez  obscur.  Uuoi  qu'il  en  soit,  le  sort  Qes 
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évèques  de  Lyon  et  de  Paris  D*eflraya  pas  un  auCre  prélat  qui  mit 
au  service  du  parti  aristocratique  une  intelligence  aussi  vigou- 
reuse et  des  passions  aussi  indomptables  que  celles  d*Ëbroïn  : 

c'était  Liodegher,  évôque  d'Âutun,  dont  l'Église  a  fait  un  saiiii 
(saint  Léger),  mais  en  qui  l'iiistoirc  voit  surtout  un  couraj^pux 
chef  de  faction.  L'évêquc  d'Auluii,  liicuihre  d'uue  dos  plus 
grandes  familles  barbares  de  la  Gaulo,  était  eu  relation  jivec 
la  plupart  des  grands  des  trois  royaumes,  et  rallia  autour  de  lui 
presque  tous  les  farons  de  Burgoiidie.  Après  plusieurs  années  de 
tiraillements  et  d'iiostilités  sourdes,  les  choses  en  vinrent  à  tel 
point  qu'Ëbroln  défendit  par  un  édit  royal  à  tout  Burgonde  de  se 
présenter  au  palais  du  roi  sans  avoir  été  mandé;  il  préparait  des 
!  mesures  terribles,  lorsque  le  jeune  roi  Ghlother  III  <  fut  rappelé 
par  le  Seigneur  »,  dans  un  âge  moins  avancé  encore  que  son  père 
GhMowig  ou  que  son  onde^Sigbebert;  tous  ces  Mérovingiens 
étaient  hommes  à  douze  ou  treize  ans,  et  caducs  à  vingt.  La  plu- 
*  part  étaient  emportés  par  des  dyssentcries,  suite  de  leur  intem- 
|)érance  (670). 

La  mort  de  Chlolher  III  fut  le  signal  d'une  bnisqne  révolu- 
lion  :  ÉbroYn,  qui,  d(  ]ims  longtemps  peut-être,  n'avait  \m  con- 
voque de  mil  ualioiial ,  et  qui  craignait  qu'une  révolte  géné- 
rale n'éclatât  si  tous  les  seigneurs  neustriens  et  burgondes  se 
trouvaient  réunis  en  quelque  occasion  que  ce  fût,  proclama  roi 
le  jeune  Théoderik,  troisième  fils  de  Chlodowig  U,  sans  attendre 
les  leudes,  que  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  les  rives  de  la 
Seine  pour  élever  Théoderik  sur  le  boudier  ;  les  leudes  rencon- 
trèrent sur  toutes  les  routes  des  messagère  d*£broln  qui  leur  por» 
laient  Tordre  de  retourner  chez  eux.  Les  leudes  répondirent  à 
cette  audacieuse  violation  des  coutumes  nationales  par  une  in- 
surreelion  univeivèlle  :  les  partisans  d'Ébroln  ftirent  forcés  de 
s'enfuir  ou  de  suivre  le  torrent,  sous  peine  d'être  massacrés  ou 
brûlés  dans  leurs  maisons,  cl  desllépuio  .illèrcut  offrir  les  cou- 
ronnes de  Neustrie  et  de  Duri^oudic  au  roi  d'Austrasie  Hilderik; 
Ébroiii,  abandonné  de  tous,  te  i  éfu|^ia  dans  une  église,  pendant 
qu('  ses  ennciiiis  |ullaieul  et  su  partageaient  ses  u  ésors,  fniit  de 
treize  ans  de  pouvoir  arbitraire.  Les  évèques,  et  même  Léodegher 
OU  saint  Léger  d'Autun,  au  dire  de  ses  panégyristes,  s'interposé- 
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rent  pour  qu^on  ne  viol&t  point  le  droit  d*asile  dans  la  personne 
du  nuûre  déchu  :  on  épargoa,  donc  la  vie  d'Ëbroln;  on  le  tondit 
et  on  renvoya  en  exQ  au  monastère  de  Luxeuil;  on  coupa  aussi 
les  cheveux  au  roi  d*ËbrolD,  au  jeune  Théoderik,  et  on  le  mena 

devant  son  frère  Hilderik,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  qu'on 
fît  de  lui  :  «  Théoderik  répondit  sculeiucnl  qu'nijustement  dé- 
pouillé du  royaimic,  ilrcmefi.iit  sa  cause  au  Dieu  du  ciel.»  On 
l'enfoniia  au  couvent  de  SaiuhDenis. 

La  clmte  d'Ëbroin  eut  des  conséquences  qui  rappellent  les 
suites  de  la  ruine  de  Brunehilde  :  les  grands  imposèrent  leurs 
conditions  à  Uilderik,  comme  autrefois  à  Ghlother  II  ;  chaque  race 
reprit  ses  lois  et  ses  coutumes,  c  telles  que  les  gardaient  les  juges 
des  anciens  jours  »  ;  les  décrets  de  l'assemblée  de  Paris  (de  614)  ! 
furent  renouvelés,  et  les  leudes  neustriens  et  burgondes  exigiéfent 
*  l'abolition  de  la  mairie  viagère,  qui,  après  avoir  été  une  gaitmtie 
contre  la  royauté,  était  devenue  plus  redoutable  qu'elle,  c  De  peur 
que  (juL'lqu'uu  n'usurpât  à  l'instar  d'Ëhroin,  et  ne  vînt  comme 
lui  à  mépriser  ses  co-anlru>tions  [contubernales],  »  on  convint, 
que  les  grands  exerceraient  tour  à  tom  les  fonctions  de  maire. 
L'évéque  Léodegher  lut  pendani  queljjue  tenijis  le  véritiible  maire 
du  royaume  neustro-burgondien,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  litre; 
mais  la  bonne  intelligence  ne  dura  guère  entre  Hilderik  et  les 
leudes  :  ce  jeune  prince,  qui  avait  quitté  Metz  pour  s'établir  dans 
le  Parisis,  au  centre  de  l'Empire  gallo-frank,  faisait  exception 
dans  sa  rsu^e  dégénérée  :  Il  avait  l'énei^e  et  les  passions  fou* 
gueuses  de  ses  ancêtres  ;  II  viola  bientôt  les  conditions  auxquelles 
il  avait  reçu  le  tr6ne  et  montra  aux  leudes  un  autre  Ëbro'in* 
L'évèque  Léodegher  le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  res- 
P'.i  lait  les  coutumes  nationales  qu'il  avait  jurées,  et  s'il  ne  se 
sépaiailde  sa  cousine  frermnine  Bililiilde,  fille  du  fen  roi  Si;,iie- 
bcrt  lî,  qu'il  avait  épctuséi;  eonlre  les  ilccrels  des  conciles  et  dos 
rois  ses  devanciers.  Hilderik  s'irrila  de  eus  reproches;  Léodegher 
ne  taida  pas  à  être  aussi  mal  avec  lui  qu'avec  Ébrom ,  et  lut 
accusé  auprès  du  roi  de  comploter  avec  Hector^  patrice  de  Mar- 
seille, et  d'autres  grands,  t  pour  renverser  la  domination  royale.  » 
Uilderik  fit  tuer  Hector,  et  voulait  traiter  de  même  l'évèque  d'Au- 
tun  :  on  eut  grand'peine  à  obtenu*  qu'il  se  content&t  de  l'exiler 
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à  Luxeuil ,  dans  ce  même  monastère  où  était  reniermé  son  ancien 
adversaire  Ébro'in. 

Léodeglier  confessa  qu'  a  il  avait  pavement  pL'clié  coulre 
Ëbroïn,  »  et  ces  deux  tiers  ennemis,  rapprochés  par  une  sem- 
blable infortune»  se  jnrèrent  de  vivre  en  paix  et  en  concorde  dans 
leur  commun  asile  ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'était  résigné  à  rester 
ensereli  dans  l'ombre  du  doltre  :  selon  toute  apparence,  à  peine 
réunis  à  Luxeuil,  ils  entrèrent  ensemble  dans  une  vaste  conspi- 
ration contre  Hilderîk,  qui  venait  de  pousser  les  grands  à  la  der- 
nière exaspération,  en  faisant  attacher  à  un  poteau  et  battre  de 
verges  un  noble  homme  de  la  truste  royale,  appelé  Bodolen; 
c'était  le  châtiment  réservé  par  la  loi  aux  esclaves.  On  reçut  bien- 
tôt à  Luxciiil  la  nouvelle  de  l'issue  du  complot  :  Bodolen  et  ses 
amis  avaient  surpris  le  roi  chassant  dans  la  forêt  de  Leuconic 
(aujourd  liui  la  ïovùl  de  Bondi),  non  loin  de  la  maison  i  ovale  de 
Chelles,  et  l'avaient  é^^orgé  avec&a  femnn^  enceinte  et  un  petit  en- 
fant (septembre  673).  Le  maire  d'Austi  asic,  Wulfoald,  qui  se  trou- 
vait auprès  du  roi,  s'était  enfui  dans  son  pays,  et  une  anarchie 
épouvantable  bouleversait  la  Craule.  c  Tous  ceux  que  Hilderik 
avait  condamnés  à  l'exil  raccouraient  comme  des  serpents  qui 
sortent  de  leurs  cavernes,' tout  gonflés  de  venin,  au  retour  du 
printemps.  Leur  fureur  décbalnée  suscita  un  si  grand  trouble 
dans  le  pays,  qu'on  croyait  vobr  l'avènement  de  l'Ante-Ourist  ;  les 
gouverneurs  des  provinces  s'entre-déchiraient  par  des  hostilités 
incessantes,  et  chacun  iUsait  ce  qui  lui  semblait  bon^sans  crainie 
de  châtiment  (  Vita  S.  Leodegarii.)  » 

(674)  Èbroïn  et  Léodej^her  élaictil  tous  deux  sortis  de 
Luxt  uil,  après  avoir  renouvelé  entre  les  mains  de  l  abbé  le  ser- 
ment d'oublier  le  [>ass6  :  ils  entrèrent  ensemble  dans  Auiun, 
chacun  à  l;t  lèle  du  ses  partisans,  puis  se  dirij^èrent  de  celte  ville 
vers  Paris,  al  in  de  se  rendre  près  du  roi-moine  Théoderik, 
qu'on  avait  tiré  de  Saint-Denis;  mais  leur  bon  accord,  déjà  fort 
compromis  à  Autun,  se  rompit  complètement  chemin  faisant. 
Ébroln  voulait  ressaisir  la  mairie;  Léodegher  voulait  la  conférer 
à  Uttdés  (iMNiesAM),  fils  d'Brkiuoald,  le  prédécesseur  d'Ébroln. 
fibroln  partit  de  nuit  dans  la  crainte  d'être  arrêté,  et  s'en  alla  ' 
dans  ses  domaines  du  Soissonnais;  l'évéque  d'Autun  poursuivit 
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sa  route  avec  beaucoup  de  fàrons  burgondiens;  Us  rejoignirent 
les  grands  de  NensCrie,  proclamèrent  dans  un  màl  solennel  Théo- 

derik  roi  cl  LeutK  s  maire,  se  dispersèrent  ensuite,  et  retournèrent 
chez  eux  connue  si  tout  eût  élc  liia  par  cette  cérémonie.  Ils  sem- 
blèrent oiiitlii  T  qii*Ébroin  était  libre  et  qu  il  avait  le  for  à  la  main. 
Ébroin  ne  pci  dail  i)as  son  temps  :  il  avait  jeté  son  liabit  de  moine, 
laissé  repousser  ses  cheveux  et  repris  sa  femme,  puis  convoqué 
sur  ses  terres  tous  ses  amis,  tous  ses  fauteurs,  tous  les  gens  pau- 
vres et  hardis  qui  ne  dépendaient  d'aucun  cbef  de  truste  et  qu*at- 
tirait  l'espoir  lie  se  partager  les  biens  des  grands;  il  pactisa  avec 
divers  chefe  austrasiens,  naguère  ses  ennemis  ;  une  foule  d'aven- 
turiers du  pays  de  TEst  accoururent  sous  ses  drapeaux.  Les  Gesia 
FnmcoftiJii  racontent  qu*au  moment  d*agir,  saisi  de  quelque  in- 
quiétude, il  envoya  demander  conseil  à  saint  Ouen,  êvôque  de 
Rouen  :  le  vieux  ministre  de  Dagoberl  ne  lui  répondit  que  ces 
mots  :  a  Ou'il  te  souvienne  de  Frédegonde  !  »  La  morale  de  ce 
conseil  était  un  peu  extraordinaire  pom-  un  saint,  a  Khn>m, 
comme  il  avait  Tesprit  ouvert,  comprit  ;  »  il  proclama  roi,  sous  le 
nom  de  Chlodowig:,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  le  lils  de  Chiot- 
lier  III,  et  saisit  rapidement  ToiTensivc.  Au  bruit  de  ses  prépa- 
ratifs, le  maire  Iieudès  et  le  roi  Théoderik  avaient  rassemblé 
quelques  troupes  sur  rOise»  et  s'étaient  établis  à  Pont-Sainte- 
Haxence. 

Une  nuit,  Tannée  d'EbroIn,  arrivée  &  marche  forcée  des  envi- 
rons de  Soissons,  passa  TOise  et  pénétra  dans  la  ville  par  es- 
calade :  le  roi  et  le  maire  eurent  à  peine  le  temps  de  s*enfiur  en 

emportant  le  trésor  royal  ;  une  grande  partie  des  gens  de  la  cour 
furent  massacrés.  Leudès  avait  emmené  le  roi  sur  les  bords  de 
la  Somme,  où  étaient  ses  propres  pu^st  ssions  ;  mais  il  ne  put 
s'y  dcf(  ii(lre  :  Ébroin  smvit  les  fugitifs  l't  pce  dans  les  reins; 
à  Baisiu,  près  Gorbic,  le  trésor  royal  tomba  en  son  pouvoir;  à 
Créci,  en.  Ponthieu  * ,  le  roi  lui-même  l  ut  atteint  et  pris  ;  on  ne  lui 
Ût  aucun  mal;  Leudès, stur le  serment  d'Ébroln  qui  lui  garantis- 

1,  Cririeagmn  lu  Pmaivo,  Pmuivtu,  «'cst-ft-dire  le  pat/ê  maritme,  pwût  méri- 
dionale de  raneiMi  l\raetu$  Nervkamu,—  Duns  les  noms  de  lieux,  la  désiueuce  si 

conirrmnc  nc?/T,  acum,  agum,  provenant  fît^  Vnc'h  celtique,  a  ^té  rnnplact't:  en 
français  par  i,  quelquefois  par  ai>  tandis  que  Vac  s'«st  coaservé  daus  nos  diuleclcs 
du  Midi. 

•  _ 
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sait  la  vie  sauve,  se  rendit  auprès  du  vainqueur  pour  faire  sa  paix; 
il  fui  u  .lUrcusenient  massacré.  Ébroïn  frappa  un  rival  dans  Lcudès, 
et  conserva  d ms  Théoderikiin  inslriinient  qui  pouvait  redevenir 
utile.  On  coiilma  le  pauvre  prince  dans  quelque  métairie  isolée,  et 
l'on  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  Toute  la  Neustrie  reconnut  le 
prétendu  iils  de  Ghiother  III,  mais  TAustrasie  et  une  grande  par- 
tie de  la  Burgondie  repoussèrent  le  faux rot.La  veuve  du  roi  Sighe- 
bert  H,  qui  vivait  encore  en  Austrasie,  avait  appris  par  desvoja- 
geursquesoniils  Dagobert  n'était  pasmort,  etqu*ilétait  encoredans 
le  monastère  d'Irlande  od  Grimoald  Tavait  envoyé  âix*huit  ans  au-  , 
paravant:  elle  détermina  le  maire  Wulfo&ld  et  lescfaefsaustrasiens 
à  faire  revenir  ce  jeime  homme  Bu  fond  de  TOe  d'Occident,  et  à  le 
prendre  pour  roi.  Ébroïn  ne  tenta  pas  de  s'y  opposer  :  il  dirij^ea 
tous  ses  cftorls  vers  la  liurgondie, et  dépêcha  contre  Autuii  im 
corps  d'ania  c  commaiidé  par  le  duc  de  la  Champagne  troyenne, 
par  l'évcque  de  Glialon  et  par  l'évéque  déposé  de  Valence,  rlicfs 
lie  cette  minorité  qui  soutenait  la  cause  monarchique  en  Bur- 
gondie. Les  habitants  d'Autun  parurent  prêts  à  braver  tous  les 
périls  pour  défendre  leur  évèque,  qui  avait  magnifiquement  dé- 
coré la  cathédrale,  relevé  les  murs  de  la  ville,  réparé  les  princi- 
paux édifices,  et  qui  s'était  rendu  très  populaire  par  ce  noble  em- 
ploi de  ses  richesses.  A  l'approche  des  ennemis,  Léodegher  fit 
briser  à  coups  de  marteau  sa  vaisselle  d'argent,  et  distribua  tout 
son  trésor  aux  églises,  aux  monastères  et  au  pauvre  peuple  ;  puis 
i!  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours,  et  demanda  publiquement 
pardon  à  tous  ceux  d'entre  le  peuple  qu'il  avait  pu  oflenser.  Les 
gensd'Aulun,  exaltés  par  ce  spectacle,  se  battirent  t  oinmc  des 
lions,  et  repoussèrent  un  furieux  assaut  qui  ihiia  une  journée 
entière.  Le  lendemain  malin,  Léodegher  dépéclia  un  abbé  vers 
l'évéque  de  Chalon,pour  demander  à  se  racheter  par  une  ran(^n, 
lui  et  la  ville;  mais  Tévéque  de  Chalon  déclAra  que  l'armée  ne  se 
retirerait  pas,  jusqu'à  ce  que  Léodegher  se  fût  rendu  c  et  eût  pro- 
mis sa  foi  au  roi  Chlodovrig».  L'évéqne  refusa,  et  les  javelots  et  les 
traits  incendiaires  garnis  d'étoupes  enflammées  recommencèrent 
à  pleuvoir  sur  les  remparts.  Léodegher,  voyant  que  sa  cité  allait 
périr  à  cause  de  lui ,  embrassa  ime  résolution  héroïque ,  et 
se  décida  &  finir  par  la  mort  d'un  martyr  la  vie  d'un  chef  de 
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parli:  c  11  dit  adieu  à  tons  ses  frères,  oommiinia  iMurle  pim  et  par 
le  Tin  >,et  alla  se  limr  aux  ennemis,  qoi  ne  lui  donnèrent  pas 
la  mort,  mais  lui  crefèrent  les  yeint  et  l'envoyèrent  captif  dans  le 
paysdeTroies. 

Les  chefs  de  1  irmée  d'Ébroïn  prirent  ensuite  possession  d'Au- 
tun,  et  marchèrent  sur  Lyon  et  sur  le  MiUi,  afin  d'arracher  du 
sicge  de  Lyon  le  métropolitain  Gônésius,  ami  de  Léodcghcr,  et 
d'installer  (1  iris  le  patiiciat  de  Provence  un  duc  dévoué  à  Ébi  uiii  ; 
«mais  les  peuples  rassemblés  de  toutes  parts  ne  learpcrmirent  pas 
t  de  s'emparer  delà  jurande  cité  de  Lyon.  »  Ébroïn,  informé  de  cet 
échecjugeaatiied'èter  à  ses  adversaires  le  prétexte  dont  ilssecou* 
vraientauiyeux  des  masses.savofr  la  défense  de  lacausedut^' roi: 
il  replongea  dans  robscurîté  le  fantôme  royal  qu'il  en  avait  tiré, 
aenécondlia  avec  Théoderik,  le  remit  sur  le  trâne  et  se  fit  pro- 
clamer maire  du  palais  de  ce  prince;  en  même  temps,  il  publia, 
au  nom  de  Thèoderik,  un  édit  qui  défendait  toutes  les  poursuite» 
judi^ires  relativement  c  aux  dommages  et  aux  dévastations 
commis  durant  les  troubles».  Il  atteignit  son  but  :  la  Burgondie 
se  soumit,  à  l'exemple  de  la  Neustrie,  moins  complètement  toute- 
fois, et,  durant  cinq  années,  Ébroin  n'eut  plus  à  c  inli  ittre,  mais 
à  user  de  la  victoire.  Il  en  usa  saii?  scrupule  et  sans  pitié,  mais 
avec  génie  :  on  est  obligé  de  deviner  ses  vues  et  ses  plans  h  tra- 
vers les  arides  indications  des  chroniques  et  les  vagues  déclama^ 
tions  des  légendes.  Il  fit  tout  pour  briser  l'aristocratie  hérédi- 
taire, qui  tendait  à  se  former  depuis  un  siècle  et  demi,  rendit  les 
dignités  et  les  bénéfices  &  la  circulation,  enleva  les  terres  du  fisc 
aux  familles  qui  se  les  étaient  appropriées  depuis  pluneurs  géné^ 
rations,  les  répartit  entre  des  honunes  nouveaux,  constitua  ainsi 
une  dasse  nombreuse  de  petits  bénéficiaires  intéressés  à  soutenir 
son  OBuvre  contre  les  principaux  leudes,  confisqua  les  patrimoines 
de  tous  les  grands  qui  résistaient,  et  réduisit  beaucoup  d*entre 
eux  à  chercher  un  asile  chez  les  Auslrasiens  ou  chez  les  Wascons. 
Il  n'épargnait  pas  même  les  religieuses  qui  appai-tenuiont  aux 
grandes  familles  Irani^es,  et  il  les  bannis.sail  avec  leurs  pères  et 
leurs  frères  *.  Il  n'eut  pas,  comme  Brunehiide  et  Dagobert,  . 

U  1K  fbroln,  ff  dit  lâ  Uftiid«  de  idnt  BagDe^*^i^i>  "  Iiomme  de  ttftiuBnce  infime, 
B*ttpinit  qa*k  iner,  k  etaHer  o«  k  dipoiiSiler  de  leiin  houiMit  toa»  )c«  Frtnks 
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l'impriulence  de  rt^tabîir  les  impôts  sur  le  peuple  ;  la  dépouille 
des  grands  lui  suffisait  :  nussi  les  masses  Ini  lurent -elles  dé- 
vouées. Quant  à  Tépiscopat,  qui  jouait  duîis  toutes  ces  liUtes 
un  rôle  militaire  et  séculier  fort  éloigné  de  l'esprit  des  ré- 
formateurs monasti(}ues,  il  s'était  tellement  partagé  entre  les 
deux  factions  qu'il  se  ueuti  aiisait  en  quelque  sorte  lui-même  :  si 
Ébroîn  avait  contre  lui  saint  Léger  d'Autun,  saint  Genest  de  Lyon, 
il  avait  pour  lui  saint  Oum  de  Rouen,  saint  iVûr  (Prsjectus)  d'Aiir  . 
vei^e,  saint  JRéol  de  Reims,  saint  Égilbert  de  Paris,  étranges 
saints  !  et  un  synode  épiscopal  Taida  &  consommer  sa  barbare 
vengeance  sur  Léodeghcr,  qui  lui  faisait  encore  ombrage  dans  le 
misérable  état  où  il  Tavait  réduit.  Il  feignit  de  vouloir  punir  les 
auteurs  du  meurtre  du  roi  Hilderik,  dont  il  avait  certes  lui-même 
vivement  souhaité  la  mort,  s'il  n'y  avait  pas  directement  coopéré: 
il  ordonna  qu'on  lapidât  Ghérin,  frère  de  Léodegher,  un  des 
principaux  coni[)lioes  de  Bodolen,  fit  couper  les  lèvres  et  le  bout 
delà  langue  àl'évèqne  d'Autun,  et  le  lit  amener  devaiit  un  nom- 
breux concile  d'évôques  neustro-burgondiens,  tenu  à  Marlacum 
(MarliJ  près  Paris.  Les  prélats  demandèrent  \  Léodegher  s'il  se 
reconnaissait  coupable  de  U  mort  de  Hilderik  :  Léodegher  se 
contenta  de  répondre  que  «  Diea  savait  ce  qui  en  était  »,  appa- 
remment pomr  ne  point  se  parjurer  en  niant  sa  participation  au 
complot.  Il  fut  donc  condamné;  on  déchira  sa  tunique  du  haut 
en  bas,  et  on  le  livra  à  un  comte  du  palais,  qui  lui  fit  trancher  la 
tète  (678).  La  fin  tragique  de  Léodegher,  après  quatre  ans  de  souf- 
frances et  de  captivité,  émut  profondément  les  esprits,  et  souleva 
de  nouvelles  haines  contre  Ébroin.  La  renommée  du  prélat,  que 
l'Église  catliolKjue  honore  sous  le  nom  de  saint  Léger,  alla  tou- 
jours croissant  ;  on  remarquait  que  les  instruments  de  sa  perte, 
le  duc  de  Troies  et  l'évéque  de  Chalon,  avaient  déjà  péri,  sacritiés 
à  leur  tour  par  la  politique  d'Ëbroin,  et  Ton  prédisait  que  le 
terrible  maire  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  ses  victimes 

de  haute  race,  pour  leur  substituer  des  geus  de  basse  origine.  »  V.  les  îiiit»  des 
Gaule**  t.  m.  p.  619. 

i.  V.  les  dcui  vies  de  saint  Ij'ger  (Snucii  Leodegarii  Vita)  dans  les  Ilht.  des 
Ca»/e5,  t.  HI,  p.  61 1-632;  le?  d  un  Hegum  Franc. — Frcdegar.  continuât.  1. — Scmrii 
Proejecii  Viia,  dans  les  iiist.  di;a  Guulest,  t.  III,  p,  à9d.  —  Diplomata  Thcode- 
titi  lil;  d«BS  les  ttitt.  4ei  GauU*,  etc.  t.  IV.  p.  6&8. 
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Un  orag«  redoutable  se  foraiait  en  effet  contre  tbroln,  à  la  s&ite 
d'importantes  révolutions  qui  venaient  d*aToir  lieu  en  Austrasie. 
Les  chefîB  austrasiens,  en  rappelant  d'Irlande  un  jeune  honune 
élevé  dans  l'obscurilé  des  clottres,  avaient  cru  se  donner  un  roi 

sans  passions  et  sans  volonté,  un  n>\  i  areil  à  son  cousin  Théo- 
dcrik  de  Neuslrie  ;  Dagobert,  au  coiiti  aii  i  ,  suivit  les  traces  de  Hil- 
derik  :  la  contrainte  du  couvent  avait  i  ii])rimé  ses  passions  sans 
lesétoufler  ;  elles  déî)ordèrcnt  avec  inipi  lLiositc  quand  il  [)ui  les  sa- 
tisfaire ;  il  s*aliéna,  par  ses  violenceset  par  ses  exactions,  les  giands, 
les  évêques  et  la  multitude,  t  imposa  au  peuple  rbumiiiation  du 
tribut,»  et  provoqua,  au  commencement  de  l'année  678,  une  con- 
juration générale ,  à  la  téte  de  laquelle  se  placèrent  tout  naturel- 
lement les  héritiers  et  les  vengeurs  du  maire  Grimoald.  La  pos- 
térité mâle  de  Peppin  de  Landen  s*était  éteinte  avec  Grimoald  et 
son  jeune  fils;  mais  Begga,  fille  de  Peppin,  mariée  à  Anséghis, 
filsdeSaint  AmulfdeMetz,  avait  donné  lejonràun  jeune  homme  ap- 
pelé Peppin,  comme  son  aïeul  maternel:  les  historiens  modernes, 
pour  le  distinguer  de  Peppin  l'ancien  ,  l'ontsumommé  Peppinde 
Héristall,  du  nom  d'une  eélèbre  l  illa  qu'il  habitait  aux  bordsde  la 
Meuse  (prt's  TJége).  Le  jeune  Peppin,  et  son  cousin  germain  Mar- 
tinus  ou  Mai'tinS  fils  d'un  autre  fils  de  saint  Arnuli,  turent  plus 
heureux  que  Grimoald  :  on  ignore  entièrement  les  détails  de  leur 
insurrection  contre  le  roi  Dagobert  II,  ;  il  parait  que  Dagobert 
fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  ducs,  <  du  consentement  des  évé- 
ques  :  on  lui  plongea  un  glaive  jusqu*à  la  garde  dans  Faine*.  > 
Avec  l'infortuné  Dagobert  II,  la  royauté  salienne  disparut  de  la 
France  orientale  :  la  race  de  Ghlodov?ig  le  grand  ne  Ait  pas  rem- 
placée par  une  autre  dynastie;  les  seigneurs  étaient  parvenus 
à  leurs  fins,  et  une  fédération  aristocratique  de  hérezoghcs  et 
de  prals  dues  et  comtes)  succédait  à  la  truste  royale  ;  Peppin  et 
Mai  lui  avaient  seulenicnl  sur  les  autres  chefs  la  prépondérance 
que  leur  donnaient  leur  union,  leur  génie  guen  ier  et  leurs  vastes 
domaines,  qui  s'étendaient  le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle, 

1.  n«pvis  te  fin  dusiiième  »iiele»  on  eommençait  k  voir  des  Gennain  poriani 
des  noms  gallo-rointinsi  et  réciproquement,  indice  d'nne  tenduee  neisMste  ti  te 

fusioQ  des  races. 

2.  Saiicti  Vitfrid.  Vita»  dans  les  Hitt.  de*  Gantes,  t.  UI,  p.  6U0-605.  CeUe 
légende  contemporaine  est  le  seul  monument  oti  11  loii  question  du  roi  Dagobert  U. 
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dans  le  pays  de  Tongrc?  (Liégeois),  le  Brabant,  les  Ardennes  et 
le  pays  Mossin.  La  dissolution  de  la  truste  royale  n'amena  pas, 
comme  ou  eût  pu  h'  craindre,  la  dissolution  de  la  nationalité 
même  et  le  d<^mend)ivment  complet  du  ten  iluirc  :  la  haine  et 
reiïroi  qu'inspirait  tbroïn  arrêtèrent  les  dispositions  des  i^rands 
à  l'isolement  et  à  rindépendance  absolue»  et  resserrèrent  les  liens 
de  leur  fédération. 

Une  lutte  acharnée  devait  nécessairement  s'engager  entre  les 
deifx  principes  contraires,  qui  avaient  triomphé,  Tun  en  Nens^ 
trie  et  Tautre  en  Austrasie  :  une  foule  de  mécontwnts  et  de 
proscrits  neustriens  s'étaient  réfiigiés  auprès  des  jeunes  ducs  Pep* 
pin  et  Martin,  et  les  excitaient  incessamment  à  délivrer  la  Neus- 
trie  et  la  Borgondie  du  cruel  tvran  ÉhroTn.  Les  chefs  austrasiens 
levèrent  rétendard  en  680  ,  et  s'apprtMèrent  à  entrer  dans  le 
rovaumede  l'ouest  avec  une  puissante  armée  :  ils  comptaient  sur 
Un  ^oul^vcment  général,  eonime  t  u  (j70;  mais  ils  furent  bien 
déçus  dans  leurs  espérances:  Us  u  curent  pas  la  peine  de  passer  la 
frontière,  et  ils  rencontrèrent  Ébroïn  et  ses  légions  à  Luco-Fago, 
lieu  qui  semble  identique  à  ce  Latofao  où  s'était  déjà  donnée 
une  grande  bataille  en  596,  et  qu'on  croit  être  le  village  de  La- 
faux,  entre  Laon  et  Soissons.  £n  cet  endroit  tomba  de  part  et 
d'autre  cnne  multitude  infinie  de  peuple:  »ce  lieu  était  fatal 
aux  Austrasiens;  ils  y  furent  vaincus  pour  la  seconde  fois,  et 
c  tournèrent  le  dos,  poursuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ébroln» 
qui  dévasta  tout  le  pays.  Martin  se  sauva  dans  Laon-le-Gloué^  et 
Peppin  s'enfuit  dans  une  autre  direction.  ^Ébroïn ,  après  avoir 
acbcvé  sa  victoire,  ramena  son  armée  à  la  ville  (rErcliere<(nm  £v 
(Écri-sur-Aisne)  et  dépêcha  vers  Martin  deux  pi  élats,  l'un  neus- 
tricn,  l'autre  auslrusicu,  Réolus,  métropolitain  de  Reims,  et 
Agbilbcrt  (ou  Égilbcrt),  évéque  de  Paris,  pour  l'inviter  à  venir  le 
trouver.  Les  deux évôques  jurèrent  sur  des  reliquaires  que  Martin 
aurait  la  vie  sauve;  mais,  sachant  bien  le  dessein  d'Êbroïn,  ils 
avalât  eu  la  précaution  dévider  furtivement  les  châsses.  Martin, 
«  croyant  à  |eur  serment,»  descendit  des^naccessiblcs  remparts 
de  Laon  avec  ses  antrustions  et  ses  alliés,  se  rendit  à  Êcri,  et  y 
fut  tu(  ainsi  que  tous  les  siens.  Réolus  et  Agbilbert  figurent  au 

nombre  des  saints! 

n.       *  Il 
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La  conquête  de  1* Austrâsie  semblait  Umninente  :  Ébroin  lui  en- 
leva la  Champagne  et  1*  Alsace  ;  mais  il  n*eQt  pas  le  temps  de  pour- 
sni m  iuapi'an  houl  les  conséquences  de  sa  victoire.  Uu  Nenstrien 
de  distinction,  nommé  EnnenfHd,  ayant  malversé  dans  Tadmi- 
nist ration  des  biens  du  fisc,  EbroTn  confisqua  une  partie  des  pro- 
priétés du  concussionnaire,  et  le  menaça  de  la  morl  :  Eniiciifrid 
prévint  le  péril  par  un  coup  de  désespoir;  il  assembla  ses  amis, 
♦et,  un  dimanche,  avant  le  jour,  comme  le  maire  du  palais  sortait 
de  son  logis  pour  aller  aux  matines  dans  l'éplise  voisine,  Ërmen- 
frid,  embusqué  près  de  la  porte  de  la  maison,  se  précipita  sur 
Ébroin,  lui  fendit  la  tôte  d'un  furieux  coup  d'épt'e,  pois,  remon- 
tant à  cheval,  s'eufuii  à  tonte  bride  jusqu'en  Àustrasie.  ËbroUi 
était  tombé  roide  mort.  L'aristocratie  poussa  dans  foute  la  Gaule 
un  long  cri  d'allégresse;  le  duc  Peppin  combja  de  riches  dons 
l^issassin  Ermenfirid.  Un  homme  qui  avait  été  privé  de  la  vue  par 
ordre  du  maire  dn  palais,  et  qui  s*élait  retiié  dans  Ttle' Barbe, 
près  de  Lyon,  raconta  qu'une  nuit,  comme  il  était  en  oraison  aux 
bords  de  la  Saône,  il  avait  entendu  le  bruit  d'un  vaisseau  qui 
remoiii  iii  (Uintre  le  courant  du  llcuve  à  grande  force  de  rames  : 
il  demanda  où  allait  ce  navire  ;  aloi-s  une  voix  terriltie  retentit  à 
ses  oreilles  :  «  C'est  Ebroin  que  mms  emportons  à  la  chaudière 
infernale  !  »  Ebroui  ne  s'était  jias  fait  de  parti  dans  le  ciel,  comme 
autrefois  le  roi  Oagobert,  et  aucun  saint  ne  descendit  du  lirma- 
ment  pour  délivrer  son  âme*. 

(681-686)  Tout  le  monde  n'avait  pas  si  mauvaise  opinion  dn 
maire.de  Neustrie  :  c  il  réprimait  viiàement  tontes  les  méchance- 
tés et  les  iniquités  qoi  se  commettaient  sur  la  surface  de  la  terre  ;  . 
il  châtiait  les  fortSadts  des  hommes  superbes  et  injustes;  il  faisait 
régner  la  paix  par  toute  la  terre...  C'était  un  homme  de  grand 
cœur,  bien  qu'il  fût  trop  cruel  enrers  les  évéques.  »  Tel  est  le 
témoignage  que  lui  rendent  des  légendes  (celles  de  saint  Prœjec- 
tus  d'Auvergne  et  des  miracles  de  saint  Martial  de  Limoges),  qui 
expriment  sans  doute  i'upnnun  des  Frnnks  de  condiiioa  infé- 
rieure auxquels  il  avait  partagé  les  bénéiices  royaux,  et  du  peuple 

1.  Crua  nrfjiim  Frnvr.  continuai.  II;  SaNCfi  Lfode^.  YUûi  Ad«ll«  Chr9m€» 
daus  les  Hist.  de»  OauUs,  t.  U,  p.  670. 
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des  Tilles,  qu'il  avait  protégé  contre  la  tyrannie  des  grands.  En 
JBurgondie  et  en  Âquitatne,la  mort  d'ËbroIn  eut  des  suites  graves; 
mais,  en  NenstHeJ  le  parti  d'Ébroïn  s'étaît  tellement  fortilié  et 

orpraiiisé  depuis  sept  ans,  qu'il  ^.irda  le  pouvoir  après  la  mort  du 
grand  cliof  qui  paraissait  devoir  tout  entraîner  dans  sa  tombe  :  le 
duc  Peppin  et  ses  alliés,  tout  étourdis  encore  de  leur  sanglante 
défaite,  furent  trop  heureux  de  donner  des  otages  au  maire  Wa- 
ratteouWert,  successeur  d'Ébroïn, et  d'obtenir  de  lui  la  paix.  Les 
seigneurs  bannis  demeurèrent  en  exil,  et  rien  ne  fut  changé  dans 
la  Neustrie.  Le  vieux  métropolitain  de  Rouen,  Audofin  ou  saint 
Ouen,  contribua  de  toute  son  influence  à  maintenir  l'ouvrage  de 
son  ami  Ébroln.  La  paix  conclue  avec  les  Austrasiens  fut  même 
vivement  désapprouvée  en  Neustrie  par  les  hommes  énei  giques, 
'  et  amena  une  révolution  dans  le  palais  :  WsfTatte  fut  supplanté 
jiar  son  proprafils,  Ghislemar,  jeune  honmic  plein  d'audace  et 
d'astuce,  qui  recouuiiença  la  guerre  contre  Peppin,  et  qui  pénéli-a 
en  Austrasie.  Peppin  vint  à  la  rencontre  de  Giusiemar  près  du 
château  de  Namur  (IVamugo)  ;  on  négocia,  on  jura  la  paix  ;  mais 
Ghislemar,  fondant  à  riniproviste  sur  les  Australiens,  a  tailla  en 
pièces  un  grand  nombre  de  leurs  nobles  hommes. >  La  crainte 
que  son  père  ne  profit&t  de  son  absence  pour  recouvrer  la  mai- 
rie l'obligea  de  retourner  en  Neustrie  au  lieu  de  pousser  son 
avantage  ;  mais  il  mourut  subitement,  et  WaraUe  rentra  dans  la 
mairie  (084).  Saint  Ouen  et  Waratte  moururent  dans  les  deux 
années  qui  suivirent  ces  événements  ^  L'élection  du  successeur 
de  Waratte  fut  longuement  et  orageusement  débattue;  enfin  la 
veuve  de  WaraUe,  nomiiiée  Ansflède,  fennne  de  lètc  et  de  courage, 
cul  le  crédit  de  faire  élever  à  la  mairie  son  gendre,  Berther.  C'était 
le  plus  malheureux  choix  auquel  on  se  put  arrêter  :  Berther, 
«  vain  et  léger,  petit  de  taille  et  d'esprit,  méprisant  les  conseils 
et  l'amitié  des  Franks,  »  mit  partout  le  trouble  et  la  discorde. 
Beaucoup  de  chefs  neustriens  retirèrent  leur  obéissance  à  Bert< 
lier,  envoyèrent  à  Peppin  des  otages  en  garantie  d'alliance,  et 

I.  Stlttt  0a«D  mit  été  évéque  qaarftDta-trots  ut;  il  était,  pour  ainsi  dire,  1« 
Moverain  ipiritaelet  tamporel  de  la  pro? ioee  «cclésiastiiiiie  de  Roucd  :  le  roi  Théo- 

derik  et  le  maire  Wararic,  en  68i.  lui  uTait-nt  accordé  un  privilège  d'apiès  lequel 
00  oe  pourtît  établir  'iaus  sa  province,  .sans  soa  ateu,  ui  évûque,  ni  abbé,  «ni 
comte,  Qi  tout  autre  juge»,  v.  Coioi.  Annal,  eceU  od  ait.  681* 
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«l'excitèrent  conire  Bertlirr  et  le  reste  des  Franks. »  Les  nom- 
breux exilés  qui  vivaient  de  rhospitalité  austrasienne  assi^'^g^eaienl 
le  duc  Peppin  d'instances  continuelles,  et  s'efforçaient  de  lui  per- 
suader qu'il  n'avait  qu'à  tirer  l'épée  pour*  devenir  chef  de  tous 
les  Franks  :  Fambilion  excitait  Peppin,  le  souvenir  de  Luoofiigo  le 
retenait;  il  essaya  d'abord  les  voies  pacifiques,  et  dépêcha  une 
ambassade  au  roi  Théoderik  pour  le  prier  de  rappeler  les  bannis 
et  de  leur  restituer  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par 
Ébrota.  C'était  demander  le  bouleversement  delaNeustrie.  «lliéo- 
derik,  disent  les  Annales  de  Mets,  à  l'inslig^ation  de  Berther,  reçut 
or^eilleusement  les  messagers,  et,  rejetant  leur  requête,  an- 
nonça qu'il  li  ait  bientôt  ebereher  ses  serviteiii's  fugitifs  que  Pep- 
pin avait  rcfiis  chez  lui  conire  le  droit  et  la  loi.  » 

Au  coininenremcnt  de  687, Peppin  convoqua  les  irrands  d'Aus- 
trasie,  et  leur  communiqua  la  réponse  menaçante  du  roi  ou 
plutôt  du  maire  de  Neustrie.  La  puissance  de  Peppin,  qui  avait 
réuni  à  ses  domaines  les  grandes  terres  de  son  cousin  Martin,  et 
qui  s'était  réoeuunent  signalé  confre  les  Germains  rebelles  k  la 
suzeraineté  franke,  lui  assurait  ime  prépondérance  infiiilliblo 
dans  le  mftl  austrasien,  et  la  cause  débattue  était  d'ailleius  celle 
de  tous  les  grands.  €  n  reçut  de  l'assemblée  le  conseil  qu'il  avait 
déjà  résolu  dans  son  ftme  »,  et  fut  proclamé  chef  de  la  guerre. 
L'armée  fut  convoquée  dans  la  fbrèt  Charbonnière,  qui  cou- 
^Tail  le  bral)ant  méridional  et  une  partie  (lu  llainant,  cl  qui  sépa- 
rait la  Neustrie  de  l'Austrasie.  Là,  Pepfiin  li  uau^u.i  les  seijrneurs 
et  tous  les  giierriers,  et  se  donna  coiuiiu'  Je  venLrpur  des  p/rtres 
dr  Dieu  et  des  mblfs  franha,  déponillûs  jiar  les  niau'es  de  Neustrie. 
L'armée  applaudit  en  heurtant  ses  lances  et  sesboucliei'S,  traversii 
la  forêt,  entra  dans  le  vieux  pa^s  saiien  de  l'Escaut,  remonta  ce 
fleuve,  et,  ravageant  tout  sur  son  passage,  s'avança  jusqu'à  la 
métairie  de  Tertri  (ou  Téstri,  TtefHcfom),  sur  la  petite  rivière 
d'Aumignon  ou  de  Baumîgnon  (Mmanm'o),  dans  le  pays  de  Ver-  . 
roandois.  Les  Austrasiens  forent  arrêtés  aux  bords  de  TAunugnon 
par  les  masses  neustn>4»uigondiennes  qu'amenaient  Serther  et^ 
le  roi  Tbéoderik  :  les  milices  des  villes,  les  populations  gallo- 
romaines,  avalent  été  appelées  aux  armes  de  toutes  parts  contre 
les  Austrasiciiâ  cl  les  nobles  ucuslro-bui'goadicns,  leurs  alliés, 
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et,  quoique  Pepp'ui  se  proclamât  le  champion  du  clergé,  la  lutte 
ctaii  ^<  rilablement  entre  le  parti  romain  et  le  parti  germain.  Los 
anuah's  du  monastère  de  Sainf-Arnoul  de  Metz,  qui  ne  sont  qu'un 
panégyrique  perpétuel  de  Pcppin  et  de  sa  race,  prétendent  que  le 
général  des  AustrasicDS  montra  une  modérdtion  extrême,  proposa 
de  nouveau  la  paix  au  roideNeustrie,et  lui  offrit  môme  de  grandes 
*  sommes  d'or  et  d'argent  pour  obtenir  la  restitution  des  biens  des 
proscrits  et  des  églises;  maisBerther,  confiant  dans  Tinnombrable 
c  multitude  de  peuple  >  qui  suivait  ses  bannières,  rejeta  tout  ;  les 
armes  poutaient  seules  trancher  cette  querelle.  Peppin  prit  ses 
dispositions  en  habile  capitaine  :  il  mit  le  feu  à  toutes  ses  tentes 
pendant  la  nuit,  pour  foire  croire  à  ses  adversaires  qu'il  battait  ji 
en  retraite,  passa  TAumignon  en  silence  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  et  s'établit  sur  une  colline,  à  l'est  du  ( aii)})  neustrien,  afm 
que  les  rayons  du  soleil  matinal  éblouissent  les  yeux  des  ennemis 
lorsqu'on  engagerait  le  combat.  Les  Neuslriens,  à  l'aspect  des 
flammes,  avaient  cru  l'armée  austrasienne  en  fuite,  et  s'apprêtaient 
àla  poursuivre,  quand  ils  la  virent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  tètes: 
ib  Tattaquèrent  sur-le-champ.  La  bataille  fut  longue,  opiniâtre, 
adiamée  :  les  légions  popuUdres  de  Neustrie,  mal  commai^dées, 
aveuglées  par  le  soleil,  qui  les  empêchait  de  diriger  leurs  coups, 
précipitées  sans  ordre  sur  un  ennemi  qui  avait  l'avantage  du  poste 
et  des  armes,  se  brisèrent  enfin  contre  les  lignes  de  fer  des  Ans- 
trasiens.  L'armée  nenstrienne  se  débanda  :  le  roiThéoderik  et  le 
'  maire  Bertber  s'^fuirent,  «  lidssant  tous  les  chefs  de  leur  armée 
abandomiés  au  traucbant  du  ^^laive»;  la  plupart  des  Neustriens 
coururent  chercher  im  refuge, suu  au  monastère  di  SaïuHjuentiu, 
dans  la  cité  de  Yermandois,  soit  au  couvent  des  Irlandais  \iics 
Svotts;  Scoiorum*]  ou  de  Saint-Fursi  à  Péronne.  Peppin,  après 
avoir  partit  lié  à  ses  fidèles  les  déjiouilles  du  camp  royal,  reçut  en 
grâce  les  fugitifs  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Fursi,  à  la  prière 
des  abbés  de  ces  monastères,  leur  accorda  la  vie  et  la  conservation 
de  leurs  patrimoines,  à  condition  qu'ils  devinssent  ses  bommes  et 
lui  jurassent  fidélité,  puis  il  se  mit  à  la  poursuite  du  roi  et  de  Bert- 
her.  Le  malheureux  maire  n'existait  plus  :  il  avait  été  massacré 

I.  Les  écossais  ou  Scotts  d'Écos&e  n'étaicot  qu'uoe  colonie  des  Sootis  liiber<« 
vient,  populttion  domiMiite  de  rxrinde. 
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par  les  romung:iioiîs  do  sa  fiiile,  à  l'instigation  de  sa  l)enc-ni6rc 
ellc-môiue,  cxas|ii''i  i'0  de  sa  sottise  et  de  su  liicheli'.  Quant  à  Théo- 
derik,  il  avait  couru  sans  s'arrêter  jusqu'à  Paris  :  il  allcndit  là  le 
vainqueur  et  se  rendit  à  lui.  «  Peppin,  disent  les  Aiiriales  deMclz, 
lui  conserva  respectueusement  le  nom  de  roi,  et  prit,  comme  son 
propre  bien,  le  gouvernement  de  tout  le  royaume,  les  trésors 
royaux  et  le  commandement  de  toute  l'armée  des  Franks  ».  La  - 
truste  de  Peppin  remplaça  la  truste  royale  :  le  roi  n*eat  plus  de 
fidèles,  Théoderik  devint  ainsi  roi  titulaire  de  tous  les  Franks  par 
la  défaite  même  qui  consommait,  dans  sa  personne,  rirrémé» 
diable  abaissement  des  Mérovingiens. 

L'histoire  est  muette  sur  les  vengeances  qui  suivirent  le  triomphe 
du  parti  aristoeratiquc  :  les  exilés  ressaisirent  leurs  patrimoines, 
leurs  bénéfices,  leurs  honneurs  ;  les  anciens  amis  d'Lbroin  lurent 
sans  doute  à  leur  tour  dépouillés,  persécutés,  massacrés  par  les 
grands  et  par  les  antrustions  des  grands  ;  les  chefs  austrasiens  se 
firent  payer  leur  assistance  par  des  dignités  et  des  bénéfices  en 
Neustrie.  Peppin,  homme  de  haute  intelligence,  modéra  vraisem- 
blablement la  réaction  plutôt  qu'il  ne  Tencouragea  :  il  ne  voulait 
pas  désespérer  les  populations  neustriennes,  mais  au  contraire 
dominer  Tim  par'  l'autre  les  royaiunes  de  l'Est  et  de  l'Ouest;  ce- 
pendant il  se  garda  bien  de  quitter  TAustrasic  pour  la  Neustrie, 
comme  avaient  fait  les  Mérovingiens  Dagoberl  et  Hilderik,  par- 
\cim>  du  f^ouvernemenl  de  l'Austrasie  au  commandement  de  tous 
les  Franks;  il  plaça  auprès  du  roi  un  de  ses  fulcles,  nommé Nord- 
bert,  comme  une  soi  te  de  vice-maire,  et,  après  avoir  pacilié  et 
réformé  la  Neustrie  dans  le  sens  aristocratique,  il  retourna  dans 
ses  terres  du  Hasbain  en  088,  transférant  ainsi  le  siège  de  la  puis- 
sance franke  des  bords  de  la  Seine  à  ceux  de  la  Meuse,  et  conser- 
vant par  cette  conduite  toute  sa  popularité  parmi  les  Austrasiens, 
qui  avaient  été  l'instrument  et  qui  restèrent  l'appui  de  sa  gran- 
deur. Sa  victoire  et  l'immense  influence  qu'eUe  lui  valait  chan^ 
geaient  par  le  fait  la  fédération  austrasienne  en  une  espèce  de 
monarchie  militaire.  Mais  cette  monarchie  aristocratique  ne  res- 
sembla en  rien  au  goovcmemeiit  d'Ébroïn  :  Peppin  fut,  sous  le 
litre  de  maire  du  palais,  ce  qu'avaient  été  les  premiers  rois  franks, 
le  chef  xuiiilaire  cl  le  grand  juge  de  la  nation  ;  les  lois  bai*l)arcs. 
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bouleversées  par  Ébroin,  furent  remises  en  pleine  vigueur  ;  le 
grand  mÂl  annuel,  tombé  en  désuétude,  fut  convoqué  régulière- 
ment aux  kttlendes  de  mars  :  tous  les  membres  de  la  €  noble  na- 
tion des  Franks  »  y  étaient  convoqués,  sous  peine  d'amende  ;  le 
•  dac  Peppin  y  faisait  amener  le  roi  sur  un  chariot,  traîné  par  des 
bœufs,  et,  là,  le  descendant  du  grand  Ghiodowig,  sa  couronne  d'or 
•  en  liMc,  sa  longue  barbe  et  sa  longue  clievelure  lloltant  sur  ses 
vêtouienls  royaux,  siégeait  sur  un  trône  du  soiiiiiici  de  la  colline 
du  niàl  [mâlbery],  «  représentait  un  monaï  que  eu  «effigie,  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  vomis  de  toutes  les  régions  éli-an- 
gères,  leur  rendait,  comme  de  sa  propre  volonté,  les  réponses  qui 
lui  avaient  été  enseignées  ou  plutôt  enjointes,  recevait  les  présents 
des  notables  franks,  parlait  pour  la  paix  et  la  protection  des 
églises,  des  veuves  et  des  orphelins^  prescrivait  à  Tarmée  de  se 
tenir  prête  à  partir  pour  le  jour  ét  le  lieu  qui  seraient  indiqués. 
Ces  choses  faites,  Peppin  renvoyait  le  roi  à  la  viilapubiiçue  de 
Maumagucs  [Bhmacea,  dan^la  forêt  de  Lesgue,  sur  la  rive  gauche 
de  rOise,  entre  Compiégne  et  Noyon),  pour  y  être  gardé  avec  hon- 
neur et  rcspcci,  laiulis  que  lui,  ceint  de  vigueur,  gouvernait  le 
royaume  des  Fi  auks,  à  l'inlérieui  juir  la  justice  et  la  paix,  à  l'ex- 
térieur, par  la  prudence  et  la  force  de  ses  arnx's  inviueihles...  Le 
Mérovingien,  sauf  le  vain  titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire 
que  le  maire  du  palais  lui  octroyait  précairement  selon  son  bon 
plaisir,  n'avait  rien  en  propre  que  cette  seule  villa,  d'un  très 
modique  revenu,  qui  lui  servait  à  enti  etenir  le  petit  nombre  de 
domestiques  nécessaires  &  son  service.  Il  n*allait  nulle  part  que 
sur  un  chariot  attelé  de  boeufs,  à  la  manière  des  gens  de  labour 
et  des  bouviers*.  » 

Le  nouveau  gouvernement  offrait  en  apparence  la  restauration 
complète  des  vieilles  coutumes  germaniques  :  les  Franks  du  sep- 
tième sièele  n'étaient  pourtant  plus  les  Franks  du  quatrième,  et 
le  rôle  étrange  de  la  royauté  n'était  pas  la  seule  dilférence  (Mitre 
les  deux  époques;  le  peuple  n'était  guère  moins  annulé  que  le 

1 .  Amai.  iieiemes,  dans  ïailtst.des  Gaules,  t.  II,  p.  (>S(i  ;  Eginliard.  VUa  KaroU 
Uagni;  ibid.  t.  Y,  p.  89.  Ces  deux  écrivains  «xagèicoi  uu  peu  Tcspèco  d«  Cftptivflé 
du  loi  néMTingieii;  let  clitrtM  et  dipMucsnoiu  montr«ai  Tbéodcrik  m  et  «« 
loeeeiseon  Tojagemt  de  vifto  en  vflAi. 
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roi,  et  ne  fig[arait  plus»  dans  rassemblée  natïQnale,  que  comme 
Tappcndice  des  grands,  ou  plutAt  il  n*7  avait  plus  de  peuple  :  il 
n'y  avait  quasi  que  des  grands  propriétaires  suivis  chacun  iriiiie 
arimanme,  d'une  troupe  de  l'cudai<iires  cl  d  aaU  ustions;  les  clicis 
seuls  débaUaient  les  intérêts  publics  avec  le  chef  suprême;  les 
hommes  de  moyenne  condition,  qui  s'obstinaient  encore  dans 
Jeui  independanee  et  leur  isolemetit,  élaient  dénués  de  toute  in- 
fluence. Uuant  à  la  masse  des  populations  gallo-romaines,  elle 
n*était  représentée  qu'indirectement  par  les  évéques. 

Le  désir  de  ménager  raffection  des  Austrasiens  n'était  pas  le 
seul  motif  qui  eût  engagé  Peppin  k  retourner  dans  sa  terre  na- 
tale :  quoiqu*a  eût  pris  le  titre  de  maire  du  palais,  auquel  la  Neus- 
trie  était  accoutumée  d*obéir,  il  cherdiait  à  paraître  le  moins 
possible  le  ministre  et  le  lieutenant  du  roi,  et  à  faire  du  pouvoir 
son  bien  propre,  son  patrimoine:  il  aimait  donc  mieux  dater  ses 
chartes  de  Héristall  ou  de  Landen,  que  de  Glichi  ou  de  Mauma- 
«^ics;  mais  c'était  surtout  la  situation  exlérieuie  de  la  nation 
liuiikc  qui  rapjtelail  dans  le  noi  d  de  la  Gaule.  Le  soiitiènie  siècle 
avait  été  une  ère  de  déeadence  pour  les  Franks  :  leur  eniiiire  était 
entamé  dans  Touesl  et  le  midi  de  l;i  r,aule,  et  eroulait  de  toutes 
parts  dans  la  Germanie.  Sous  Chlotlier  II,  les  Langobards,  sous 
Dagobert,  les  Saxons,  avaient  été,  à  Tamiable,  déchargés  du  tribut  ; 
sous  Sighebert  U,  les  Thuringiens  s'en  étaient  affranchis  par  les 
armes;  puis,  durant  les  dernières  guerres  civiles,  les  Bavarois, 
les  Allemans^  les  Frisons,  tous  ks  vassaux  teutons  enfin,  avaient 
rejeté  la  suprématie  austrasienne  :  le  roi  de  Bretagne  Allan  ne 
reconnaissait  plus  le  traité  de  son  père  Judicaél  avec  le  roi  Da- 
gobert, et  l'Aquitaine  aspirait  k  former  un  royaume  indépendant 
sous  un  jeune  chef  nommé  Bude,  qui  travailla  constamment  durant 
trente  années  à  attirer  tout  le  midi  de  la  Gaule  sous  sa  dmnina- 
tion  * ,  clic  teudait  même  à  englober  la  ProveiiLc.  La  perle  imuii- 

1.  Dèi  les  premières  années  du  gouTeroemeat  d'ÉbroIn,  ou  même  antérie  ure» 
hmdi,  TovloQM,  eé<Unt  à  «De  •ttneUon  qu'on  peut  appeler  géographique,  s'était 
réunie  au  duché  de  Wasconie  tous  le  noble  patrice  Félii  ;  après  la  norl  de  ce 
Félix,  un  (le  sc5  officiers,  jeune  Gallo-Romain  d'obscure  nai^yance,  appel*^  Lupus, 
et  «  qui  voulut,  a  l'exemple  d'Ébrotn,  être  l'auteur  de  son  nom»,  rassenibiu  uulûur 
de  li^  loua  lea  Inravca  aveuturiera  des  montagnes,  leeveilUt  aussi  les  guerriers 
flruka  qui  fo|iienl  la  hache  d'Élirvu,  se  11  prooinatr  due  de  Wasconie  et  de  Ton- 
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nente  de  la  Gaule  méridionale  n*était  pas  toutefois  ce  qui  touchait 
le  plus  la  nation  franke  :  TAquitaine  n'était  pour  elle  qu'une  terre 
de  conquête,  qu*on  parcourt,  qu'on  rançonne,  mais  où  Ton  ne 
fixe  pas  sa  demeure,  où  Ton  n'attache  pa$  son  coeur  et  sa  gloire  ; 
les  Franks  andent  deux  patries,  la  France  d'outre-Rhin,  leur  ber- 
ceau, la  Gaule  septentrionale,  théâtre  de  leur  grandeur  et  foyer 
de  leur  puissanre  :  leur  empire  geniianifiuc  ne  leur  rfnil  pas 
moins  cher  que  leur  empire  gaulois,  et  leur  orgueil  iialmn.il  était 
pi  ulvHicli'iiii'ut  liuiiiilii'  (le  l'état  de  la  Germanie  :  la  France  d'oulrc- 
Uliin,  qui  jiaj^'^UiTC'  enil>rassait  la  Ttnitonic  ciilit'ie,  était  réduite 
aux  contrées  des  bords  du  Mein  etduNecker  (Kraneonie,Palatinat), 
à  la  Hesse  et  à  une  partie  de  la  Westphalie  ;  les  Saxons,  autrefois 
bornés  à  l'ouest  par  le  Weser,  pénétraient  de  tous  côtés  dana  la 
régioa  entre  ce  iieuTe  et  le  Rhin,  et  venaient  planter  leurs  huttes 
de  bois  et  de  terre  presque  en  fiice  de  Cologne,  parmi  les  Franks 
païens,  qui  faisaient  probablement  cause  commune  avec  eux  :  les  - 
Frisons,  jusqu'alors  si  complètement  associés  ou  soumis  aux 
Ftanks  que  les  historiens  ne  les  en  distinguaient  plus  et  ne  pnn 
nonçaient  même  plus  leur  nom  depuis  des  siècles,  les  Frisons 
avaient  repris  non-seulement  leur  cxislence  nationale,  nuiis  une 
«ittitude  hostile  et  mena*  unie,  et  empiétaient  largement  sur  le 
territoire  frank.  Le  pays  des  Frisons  s'étendait  le  long  des  côtes 
de  la  nier  du  Noi'd,  de  romj)ouchure  du  \\  ei-er  aux  bourbes  du 
HUiû,  de  la  Meuse  el  du  L  Escaut  :  i'Ue  des  Bataves,  le  caatou 

loasc,  enTabit  une  grande  partie  de  l'Aquitaine,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Limoges, 
«tditMa  les  eaniM  fruto;  on  ae  uit  t*U  y  eat  quelque  aeeemmedement  entre 
Lupus  et  Ébroln,  chose  a»scz  probable  :  ce  qui  esi  certain,  c'est  qu'  ébroln,  ab» 
lorbé  par  le«  afTaire?  de  Nctisirie  cl  de  Bnrgoiidie,  ne  ri^prinn  pas  les  0ii!r(:'pri5P<» 
du  etief  gtUo-wascoo,  que  sonleaaieat  arec  vdeur  les  population!»  rumaines  du 
■idi.Lvpne,  en  673,  te  trouta  «Mes  fortement  établi  dent  •  sa  principauté  »  pour 
porter  ses  amies  en  Scptinianie.  b  It  prière  des  comtes  et  di  S  évoques  gotbo«fep- 
îimanien«,  qtîi  f-Ytaicnt  révoltés  contre  Wamba,  roi  des  Wisigolhs,  de  onnccrt 
vstz  quelques  chefs  goths  de  la  Tarra^aaiM.  Lupus  et  se»  6aUo-Wascou&  arrivd- 
renl  trop  lard  :  le  roi  Wamba*  descendant  des  moniagact  eomaie  la  tempête,  avait 
,  d4|b  emporté  d'assaut  NariMnne .  puis  Nîmes,  ob  les  rebelles  avaieni  pris  pour 
for1erf«.it!  rjiiipliitluftlre  romain  si  c-'lèbrc  sous  Ip  nom  A' Arf'neu  de  Tn/d  v.  T.iipti5 
fut  c<Ij1i^'<  de  se  replier  sur  Toulouse.  l\  mourut  vers  le  même  temps  qu'Ébroln» 
ea  quelques  annCes  plut  tard,  et  eot  pour  snecetsear,  en  Waseenie  et  en  Aqnitaine* 
Eade,  qni  itait  peut-être  son  flis  ou  son  oeveo.  La  prétendne  cbarte  d*Aleon  lUt 
ilTiiiln  un  Méroviiipion .  fils  de  l'imagiDaire  Boggis,  ncrcu  du  roi  Dagobert,  — 
Jfcjc  wiracut,  Smci,  Marliatis  g  daas  let  Umot,  des  Gaule»»  l.  Ul,  p.  (»00-62$. 
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d*Anvci*s,  le  nord  du  canton  de  Gand,  étaient  englobés  dans  la 
Frise,  avec  la  bande  do  Icrrc  (jni  sépare  la  Basse-Meuse  dn  llas- 
Rliiii  Ciueldro  méridionale),  et  avaient  pris  le  nom  de  Frisc-Cilc- 
rift/re.  Le  liaganisnie  s'était  ravivé  dans  res  contrées  i)ar  réaction 
contre  les  conversions  forcées  et  les  prédications  armées,  et  les 
cantons  franks  du  nord-ouest  s'étaient  volontairement  joints  aux 
Frisons  païens.  % 

L'extinction  des  grandes  pierres  civiles  permettait  enfin  à 
la  <  nation  chrétiènne  des  Franks  t  de  réunir  ses  forces  cpntre 
ses  vassaux  et  ses  enfants  rebelles.  Deux  ans  ajuts  la  bataille 
de  Tertrî»  Peppin  conyoqua  toute  Tannée  des  Franks,  et,  après 
avoir  débattu  dans  le  mftl  ■  les  intérêts  de  TEmpire  leva  Fè- 
tendard  contre  les  Frisons;  Icyr  duc  ou  roi  Radbod  vint  hardi- 
ment à  la  rencontre  des  Franks,  dans  le  pays  entre  le  Bas-Rhin 
cl  la  Bassc-Mense;  il  Rit  complètement  défait,  perdit  nne  très 
grande  partie  de  son  armée,  demanda  la  paix,  livra  des  ota^^es, 
et  se  reconnut  tributaire  de  Peppin.  Les  Fraiiks  recouvrèrent  la 
Fn'sc  Cilérieurc.  Celte  première  victoire  ne  fut  que  rinanj^uralion 
des  longues  guerres  qui  remplirent  le  gouvernement  de  Peiipin  ; 
après  les  Frisons,  Peppin  eut  à  combattre  les  Saxons,  les  AUe- 
mans,  Suèves  ouSouabcs,  les  Bavarois,  etc.  Les  Frisons  reprirent 
dix  fois  les  armes  :  nulle  paix,  nulle  trêve,  ne  mettait  fin  à  ces 
hostilités  perpétuelles,  dans  lesquelles  les  Teutons  païens  rem- 
plissaient à  régard  des  Franks  le  rôle  que  les  Frank»  eux-mêmes 
avaient  rempli  jadis  envers  les  Romains  de  la  Gaule.  Le  glaive  ne 
fut  pas  la  seule  arme  de  Peppin  dans  cette  lutte  :  le  c  prince  des 
Austrasiens  »^  animé  d*tme  dévotion  héréditaire  dans  sa  fimiille, 
et  qui  était  à  la  fois  très  sincère  et  merveilleusement  adaptée  à 
ses  intérêts  politiques,  avait  fait  alliance  aver  11 4. lise  contre  le 
paganisme  germain  :  la  croix  arcntupagnait  on  devançait  partonf 
les  bannières  frankes;  les  nu -si 'luiaircs  servaient  d'éclaireurs 
nnx  soldats,  et  se  laïK-aicnt  intrépidement  h  travers  les  contrées 
barbares  où  les  attendaient  toujours  la  fatigue  et  la  mist  rc,  sou- 
vent les  outrages  et  le  martyre.  L'esprit  de  dévouement  et  de  cha- 
rité ne  s'éteignait  pas  dans  le  sein  du  christianisme;  le  sentiment 
veillait  et  agissait  durant  rcngourdissement  de  Tintelligence.  A 
la  tête  de  cette  invasion  religieuse  s*était  placé,  auprès  des  Franks, 
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un  peuple  nouveau  qui  venait  d'entrer  dans  le  giron  de  l'Éj^iise  ; 
les  farouches  conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  les  Anglo- 
Saxons,  avaient  été,  daus  le  cours  de  ce  siècle,\onquis  àl'Ëvan- 
gile  par  des  missionnaires  de  Rome  ^  et  les  clercs  anglo^axons» 
avec  le  zèle  de  nouveaux  convertis,  brûlaient  de  propager  à  leur 
tour  la  foi  parmi  les  Saxons  de  Germanie,  leurs  frères  d'origine, 
et  parmi  tous  les  Germains  :  c'était  &  eux  qu'était  réservée  rœuvrc 
que  n'avaient  pu  achever  les  moines  celtiques.  Une  première 
troui)e  de  douze  clercs  saxons,  conduits  par  saint  Willebrod,  dé- 
barqua en  Frise  en  690,  et  y  commença  l'ouvrage  apostolique  à 
la  faveur  du  traite  récent  de  Pcppin  et  de  Radbod. 

On  ne  doit  quelques  lumières  sur  les  événements  du  dehors 
qu'aux  légendes  des  saints;  quant  aux  faits  iulérieursdu  gouver- 
nement de  Peppin,  ils  sont  presque  entièrement  inconnus.  Le 
*  roi  fainéant  Théoderik  mourut  en  691  ;  la  légende  de  saint  Âns- 
bert,  successeur  de  saint  Ouen  dans  l'évèché  de  Eouen,  indique 
qu'il  y  eut,  vàrs  cette  époque,  t  de  grandes  discordes  entre  les  ' 
princes  des  FranlLS  touchant  la  division  du  royaume  »  :  apparem- 
ment les  seigneurs  neustriens,  las  du  patronage  de  Peppin,  re- 
muèrent et  tentèrent  de  se  séparer  de  TAustrasie.  La  tentative  ne 
fut  sans  doute  pas  tiès  sérieuse  ;  on  sait  seulement  que  Pcpjjin 
exila  le  métropolitain  Ansbcrt,  accusé  d'avoir  tramé  des  desseins 
contraires  à  son  pouvoir,  et  plaça  sur  le  trône  Chlodowig  III,  lils  ' 
aîné  du  feu  roi,  qui  «  termina  son  innocente  vie»  quatre  ans 
après,  en  695,  et  qui  fut  remplacé  par  son  frère  Uildebert.  Le 
vice-maire  de  Neustrie,  Nortberl,  venait  de  mourir  :  Peppin  avait 
deux  fils  de  sa  «  trèsnoble  et  très  sage  épouse  »  Plectrude  :  il  avait 
conféréleducbé  de  la  Champagne  à  l'ainé,  nommé  Droghe(Dro^o]; 
il  créa  le  second,  Grimoald,  maire  du  palais  du  j^etit  roi  Hilde- 
bert,  proclamant  ainsi  hautement  que  lamairie  n'était  plus  digne  . 
de  lui,  et  que  son  droit,  tout  personnel,  était  le  droit  du  génie  et 
de  la  victoire.  Eu  môme  temps,  comme  gage  de  réconciliation 
avec  le  reste  du  parti  d'Ébroïn  et  avec  les  populations  ucus- 
triennes,  il  fit  épouser  au  duc  de  Champagne,  son  fils  aîné,  la 
'    fiUc  du  maire  Waratte,  veuve  du  maire  Bertber.  Le  caractère  de 

f .  Ce  fot  le  pape  saini  Grégoire  le  Grand  qui  conçut  rentnprite,  et  le  second 
•aiBt  Aasnetin,  AngiuUii  de  Canterbary,  qui  rextouta. 
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Griiiioald,  jeune  lioiiiiue  o  1res  doux,  rempli  de  toute  boulé,  au- 
mônier et  dtnolfi,  seniblnif  propre  à  rendre  plus  supportaljle 
aux  Neustriens  ia'suprémalic  auslrasienne.  Peppin  se  montrait 
rarement  en  Ncustrie  :  presque  tous  les  ans,  à  la  suite  dumâl  na* 
tional,  il  montait  à  cheval  avec  ses  leudes  pour  faire  quelque  ex- 
pédition en  Gennanie.  Les  Frisons  avalent  violé  le  pacte  de  689, 
et  renouvelé  leurs  imiptions  sur  le  territoire  Irank:  on  second 
choc  eut  lieu  entre  Peppin  et  Radbod,  en  695,  auprès  du  cb&teau 
de  Duerstedt  ou  Dorstadt  (Guddre  méridionale)  ;  les  Frisons  fu- 
rent encore  vaincus,  c  frappés  d*un  grand  désastre  t,  et  refoulés 
au  nord  du  Rhin  et  de  Tlle  des  Bataves.  La  guerre  ne  fut  cepen- 
daiiî  point  terminée  par  la  journée  de  Duerstedt  :  les  secours  des 
Saxons  aidaient  les  Frisons  à  perpétuer  leur  résistance.  Mais,  en 
ilépit  du  fanatisme  odiniqur,  les  missionnaires  anglo-saxons  , 
poussaient  plus  avant  leurs  conquêtes  (jue  les  guerriers  franks. 
Saint  Willebrod,  en  696,  alla  recevoir  à  Home  le  paUiunij  insigne 
des  métropolitains,  de  la  main  du  pape  Sergius,  qui  le  consacra 
archevêque^  des  Frisons.  L*évèque-patriarche  de  Uome  tendait 
depuis  longtemps  à  transformer  sa  primauté  hiérarctiique  en 
monarchie  spirituelle*  Ëvéque  et  premier  magistrat  de  Tancienne 
capitale  du  monde,  qui,  placée  conmie  en  équilibre  entre  les  rois 
langobards  et  les  exarques  de  l'empereur  d'Orient,  était  rede* 
venue  une  espèce  de  république,  et  ne  reconnaissait  plus  que 
nominalement  la  souveraineté  byzantine  »,  le  patriarche  d'Oc- 
cident, indépendamment  des  prétentions  fondées  sur  la  parole 
(lu  i>lirist  à  saint  Pierre,  a\.iil,  par  sa  grande  position,  une  in- 
eonteslalile  supériorité  sur  tous  les  autres  évéq  ies,  et  la  chute 
des  patriarcats  orientaux  d'Alexandiii' ,  (ir  i  csarée,  de  Jéru- 
salem, d*Antiorhe,  enîrlontis  récenunent  par  le  torrent  de  l'in- 
vasion musulmane,  contribuait  encore  à  rehausser  et  à  isoler  le 
pape  de  Rome.  La  papauté  romaine  se  montrait  digne  du  progrès 
de  sa  fortune  :  elle  était  à  la  téte  de  la  du^tienté  par  raclivité 

1.  Ce  fui  la  cour  de  Rome,  qui,  daos  l'intérêt  de  ses  pians  hiérarchiques,  iulro- 
diiisit  «n  Occident  té  tilre  usité  du»  i'I^glise  d'Oriant  dtalt  qiiatrièD«  siècle.  Un 
diplôme  de  Knrie-lfertel»  de  fra  722»  est  le  première  pièce  de  ce  cAté  des  Alpes, 

oii  nous  l'ayon?  rencontré. 

2.  Nous  aTOQS  \u  que  les  empereurs  eux-iuémes  avaient  voulu  itii|»u»er  aux 
dré^aee  d'Occident  l*tQtoriti  sonferaine  do  pontifè  lOBStiii.  -w»  notre  1. 1.  p.  350. 
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comme  [)ar  i  luleliigence  ;  elle  s'était  mise  à  la  létc  du  grand 
œuvre  de  la  conversion  des  Germains,  et  s'efTorçail  de  rendre  au 
chrisfianiame  dans  le  Nord  ce  qu*il  perdait  dans  TOrient  par  le 
débordement  de  rislamisme»  Les  efforts  des  envoyés  de  Rome 
avaient  été  couronnés  d'un  plein  succès  en  Angleterre,  et  le  pa- 
ganisme d'oQtre-Bhin  était  entamé  à  son  tour  :  Wiilebrod  établit 
son  siège  épiscopal  à  Utrecht,  alors  appelé  Wiltbou];g,  repris  par 
les  Franks  sur  les  Frisons,  et,  dans  ses  courses  aventureuses,  il  pé- 
nétra jusqu'en  Danemark;  les  païens,  étonnés,  respectèrent  son 
couraîzo  ol  ne  l'en  punirent  point.  Lesprêti  c>  ^uUo-franks.  saisis 
d'émulation, accouraient  seconder  cesapôtres  d'oulre-iner  ;  Wull- 
ramn,  évèque  métropolitain  de  Sens,  quitta  son  diocèse  pour  se 
vouer  a  la  conversion  des  Frisons  ;  Rudbcrt,  évéqiie  de  Worms, 
passa  en  Bavière,  pays  où  le  christianisme  s'était  déjà  répandu  . 
passagèrement  sous  le  grand  Ghlodowig  et  ses  fils,  puis  avait 
commencé  d'être  relevé  par  les  disciples  de  saint  Golomban  : 
Rudbert  Ait  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  Regensbourg  (Ratis- 
bonne)  par  Théod,  duc  des  Bavarois,  le  liaptiaa  ainsi  que  beau- 
coup des  principaux  de  la  nation,  et  fonda  févèché  de  Salzbourg 
(606).  Les  Alleinanno^Suèves  (Souabes),  qui  avalent  repris  leur 
vieille  baine  contre  les  Franks,  furent  ainsi  tournés  par  le  chris- 
tianisme et  serrés  entre  les  Franks  et  les  Bavarois  :  ils  <-ontinuc- 
rent  poui  [ mi  i  repousser  le  jon^jr  des  Franks,  et  la  guci're  ger- 
manique, difiil  les  détails  sont  ijpiorés,  re>i;i  assez  ^^rave,  tant 
que  vécut  l'eppin,  pour  exiger  exelnsivenient  ses  soins;  on  ne 
voit  pas  que,  durant  vingt-cinq  années,  il  ait  tenté  le  moindre 
eflorl  pour  retenir  les  provinces  du  Midi  qui  se  détachaient, 
lambeau  par  lambeau,  de  l'empire  des  Franks.  Le  duc  Eude  réa-  ^ 
lisait  tous  ses  plans  sans  obstacles,  et  s'élargissait  jusqu'à  la  Loire, 
pendant  que  Peppin  combattait  sur  le  Rhin  :  toutes  les  cités  d'A- 
quitaine se  ralliaient  l'une  après  Tautre  au  duc  de  Toulouse,  qui 
vraisemblablement  avait  déjà  pris  le  titre  de  roi,  et  qui  s'étendait 
•  peu  à  peu  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  jusqu'à  Poitiers  et  jusqu'à 
Bourges.  Aucune  révolution  n'a  bit  si  peu  de  bruit  dans  This-  * 
tolre;il  est  probable  qu'Eude,  en  reconstituant  et  en  agrandis- 
sant de  Id  sorte  l'éphémère  royaume  de  Ilaiilji  i  L  II,  reconnut  au 
fantôme  royal  de  Maumagues  une  ombre  de  suzeraineté  ;  ce  qu'on 
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peut  nommwle  domaîne  utile,  les  terres  du  fisc,  les  reyenus,  les 

péages, avaient  échappé  depuis  longtemps  aux  rois  et  aux  maires, 
tlîins  la  région  tl'oulrc-Loirc,  et  C'taieiit  passés  dans  les  mains 
des  ducs  et  dos  autres  seigneurs  du  pays  :  c'est  1;\  ce  qui  peut 
expliquer  l'espèce  d'indifféreiice  que  inouU*a  Peppm.  T.-^  Provence 
et  la  Burprondic  méridionale  étaient  dans  une  situation  lu'csque 
analogue  :  Arles  et  son  territoire  reconnaissaient  l'autorité 
d'Eude  ;  le  reste  de  la  contrée,  au  moins  jusqu'à  l'Isère,  n'obéis- 
sait  guère  qu'à  ses  patiices,  ducs  ou  comtes  S  et  Lyon  même  et 
le  nord  de  la  fioigondie  étaient  fort  peu  soumis  au  goÙTemement 
'  austrasien.  Partout,  dans  ces  réglons,  les  ducs,  les  comtes  et  quel- 
quefois même  les  é? êques»  apfmyés  par  les  populations,  visaient 
A  rindépendance.  Le  lien  eoclésiasti(iue,  qui  eût  pu  comprimer 
cette  tendance,  se  relAchalt  de  jour  en  jour  :  tandis  que  Peppin 
ravivait  les  niâls  germains,  les  conciles  gallicans  cessaient  pres- 
que entièrement. 

Peppin  parut  enlin  obtenir,  dan?  ses  derniers  jouis,  le  fruit  de 
tant  d'années  de  combats  :  les  Aiiemans,  à  la  suite  de  trois  cam- 
pagnes meurtrières,  flans  lesquelles  leur  pays  avait  été  saccagé, 
lirûlé,  bouleversé  de  fond  en  comble  par  le  «  prince  des  franks  » 
(709-710-712),  se  résignèrent  à  redevenir  les  tributaires  et  les 
auxiliaires  de  la  nation  franke.  La  paix  fut  également  conclue 
aTec  les  Frisons  :  le  maire  Grimoald  épousa  la  fille  de  Badbod,  et 
le  duc  des  Frisons  ne  s'opposa  plus  à  la  prédication  de  rÉvangile 
parmi  son  peuple  *  (71 1).  En  Tan  718,  Peppin  se  trouva  en  paix 
pour  la  première  fois.  «Cette  année-là,  disent  les  Atmaies  de  Jfffv, 

■ 

t.  Le  Mol  moNinaat  qvl  attotte  iiae  k  gonreratmant  d»  Peppla  «ofiumit  «ne 

apparence  d'&u;ori;£  dans  le  «•ud-«st  est  une  charte  royalo  d«  Ftn  697«  m  fltaor 
de  rf''^'lisc  de  Vienne.  Ilisi.  des  Gaules,  t.  IV,  \>.  '.78. 

2.  Kddbod  parut  uiéuie  disposé  à  céder  aux  exliârlations  de  l'ex>évéquc  do  Sens, 
tatttt  Walframn,  at  k  reeefoir  le  baptéma;  il  avait  déjà  ni»  la  piad  dans  laa  foata 
sacT  i'*,  lorsqu'il  s'avis:!  de  dL'Diandcr  au  missionnaire  s'il  retrouverait,  dans  ce  pa- 
radis dont  on  lui  parlai*,  tant,  les  Ames  de  ses  ancêtres  et  des  héro$  de  sa  pairie  : 
a  Que  dites-vous  ?  s'écria  W  ullratun  ;  ceui  dont  tous  parlez  sont  avec  les  démous  . 
dan»  laa  Saaraa  brûlante  daranfer»  pnliqnMla  n'ont  paa  reçu  le  baptdniel  Alara» 
je  m  quitterai  pas  lu  compagnie  de  mes  pères,  répondit  Radhod  :  Iti  oii  ils  sont, 
lii  je  veux  être!  «  Et  il  sortit  de  la  pi«;cino,  I.'Kvangile,  néanmoins,  fioursuivit  ses 
progrés  autour  de  lui,  et  les  suagiants  rites  odioiques,  les  sacrifices  humains,  corn- 
naacèrant  b  tnmbar  an  dianéinda  ahas  lai  FriioQi«  SaïuH  Wulframtii  Fitag  ÀcU 
55,  ard»  aonc.  BeoâdUt,  t.  UI*  p.  3SL 
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le  prince  Peppin  ne  conduisit  l'ai'mée  d'aucun  cùté  hors  les  limites 
à&Sà principauté,  »  Mais  les  troubles  intérieurs  qui  agitaient  l'Aus- 
trasie  étaient  une  triste  compensation  du  rétablissement  de  la 
paix  eitérieure  :  la  ineiUesse  de  Peppin  était  empoisonnée  par 
les  discordes  de  sa  famille  ;  son  fils  atné  Droghe  était  mort  en  706, 
laissant  deux  enfiuits,  appelés  Arnold  et  Hughe  [Hugo),  qui  succé- 
dèrent &  ses  dignités  et  à  ses  domaines.  Il  restait  au  duc  des 
Franlis,  outre  Grimoald,  un  fils  né  d'une  autre  épouse  que  Plec- 
trude  :  malgré  sa  dcvolion,  Popi»i(i  avait  saivi  les  coulunirs  poly- 
games des  princes  franks,  et  épousé  une  seconde  femme,  o  noble 
et  belle  »,  appelée  Alfeïde  ou  Alpaïde  ;  elle  lui  avait  donné  un  fils, 
qu'on  nomma  Kaiie  (Carolus,  Charles),  c'est-à-3ire  «  le  fort,  le 
vaillant;  l'enfant  crût  et  devint  beau,  valeureux  et  propre  k  la 
guerre  (elegans,  egregivs  algue  utilis)  »  ;  cet  enfant  devait  être  le 
grand  CharUs-MarieUlîm  haine  implacable  s'éleva  entre  les  deux 
femmes  et  leurs  fils  « . 

Les  prêtres  avaient  pris  parti  pour  la  première  épouse,  la  seule 
légitime  selon  la  loi  chrétienne,  et  ils  n'épargnaient  ni  les  reproches 
à  Peppin,  ni  les  outrages  à  Alféïde  ;  I^ndebert  (saint  Lambert), 
évOcpie  de  Maestriclit,  diocèse  qu'iiaijiUut  ordinairement  le  prince 
des  I  I  iiiks,  assaillait  Peppin  de  reiiioiilrances  conlinuelles.  Les 
traditions  liégeoises  racontent  (prim  jour  Landebcrt  fut  invité 
par  Peppin  à  un  banquet  dans  la  métairie  de  Jopil  sur  la  Meuse  ; 
quand  on  lui  présenta  les  coupes  des  conviés  fi  bénir,  suivant 
l'usage,  il  refusa  de  bénir  la  coupe  de  la  concubine  du  duc,  et  se 
retira  tout  courroucé.  La  nombreuse  et  puissante  famille  d'Ai* 
feld&se  vengea  en  ravageant  les  terres  de  l'évéché  ;  les  neveux  et 
les  amis  de  Landebert  repoussèrent  la  violence  par  la  violence,  et 
tuèrent  les  deux  principaux  chefs  des  pillards.  Dode,  grand  do- 
mestique ou  chef  de  la  maison  de  Peppin,  Irére  d' Alfeïde  et 
cousin  de  ceux  qui  avaient  péri,rasscnii)la  une  troupe  nombreuse 
d'iioinnics  de  guerre  et  vint  assaillir  l'uvéque  à  Liège  [Lcodio], 
.alors  simple  métairie  ou  terre  d'église  :  les  {lalissades  lurent  ar- 
rachées, les  portes  enloncées,  et,  tandis  que  les  neveux  de  Lan- 
debert se  faisaient  massacrer  eu  défeodaut  l'entrée  du  logis  épi- 

1.  U  ptntt  ^e' Peppin  eal  d*A)felde  un  leeond  61t  npp«Ié  Hildebrand  (Cbild** 
l»r»nd). 
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80opal,un  des  gens  de  Dode  monta  sur  le  toit,  et  lança  à  Férèque 
un  dard  qui  Tétendit  mort  i  (vers  708).  Cet  événement  tragique 
consterna  Peppin,  le  rapprodia  de  sa  première  femme  Plectrude, 
et  amena  la  disgrftce  d'Alfelde»  du  jeune  Karle  et  de  leurs  amis; 
les  haines  de  famille  continuèrent  à  couver,  et  éclatèrent  à  la 
[)l•omi^^c  occasion  par  une  nouvelle  catastrophe.  En  71  i,  Poi)pin 
tuiiiba  malade  daiL-,  sa  iuaison  de  Jopil,  près  de  Fféristall  et  de 
Liéîre;  îcs  deux  partis  de  Grimoald  et  de  Karle  s'apprel.iiciit  déjà 
à  so  (li>puit'r  riR'ritai-'o  du  a  prince  des  Franks  ».  Gi  imonld,  ac- 
couru de  Neustrie  pour  voir  sou  père,  étant  entré  dans  la  basi- 
lique comniencéc  à  Liège  au  lieu  où  était  mort  saint  Landcbert, 
uni^ol^  s'approcha  de  lui  tandis  qu'il  priait,  et  lui  passa  son  épée 
au  travers  du  corps.  La  douleur  et  la  colère  rendimit  des  forces 
au  vieux  Peppin  :  il  se  leva  de  son  lit  pour  venger  son  fils,  «  exter- 
mina tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  complot  »,  et  établît 
maire  du  palais,  à  la  place  de  Grimoald,  un  jeune  enfant  appelé 
Théodoald,  que  Grimoald  avait  eu  d'une  concubine  avant  d'é- 
pouser la  fille  du  prince  des  Frisons.  Le  roi  Hildebert  était  mort 
en  711  et  avait  été  crjscveli  à  Saiul-Ktienne  de  fJioisi,  non  loin  tic 
la  vilfd  royale  de  M  iina^ius  ;  on  lui  avait  substitué  son  fils,  Da- 
goljcrl  HT.  Peppin  rct  ii)!»a  et  s'affaissa  sur  hii-méme  après  cet 
effort  dï-nci'uie  morale  qui  avait  un  moment  ranimé  son  corps, 
usé  par  les  travaux  guerriers  :  il  mourut  le  16  décembre  714,  ex- 
cluant de  sa  succession  son  fils  Karle,  qu'il  soupçonnait  vraisem- 
blablement de  complicité  dans  le  meurtre  de  Grimoald  ;  <  il  avait 
commandé  vingt-sept  ans  et  six  mots  à  tout  le  peuple  frank,  mee 
let  roU  à  lui  nmmii,  Théoderik,  Ghlodovrig,  Hildebert  et  Dago- 
bert»,  disent  les  annales  frankes 

(715-716)  La  mort  de  Peppin  décbalna  les  tempêtes  :  toutes  les 
tendances  à  la  séparation  et  au  démembrement,  mal  comprimées 

1.  Le  &accesseur  du  Laudebcrt  bAlit  uue  somplueuse  busili^uo  sur  t'eiupluce- 

iiieiitd»Iaiii«1ioii  oli  «•  prAat  iTait  «subi  U  ntriyre»,  «t  ce  fat  tiitoiir  de  ««(te 

église  que  se  forma  peu  fa  peu  la  ville  de  Liège.  Le  siège  épi^copal  de  ce  vaste  dio* 
cèse,  qui  avait  i\t'  transféré  de  Tongrcs  ii  Maéstricht,  fiii  onfin  fixé  à  Liège.  Le 
successeur  de  Landebcrt  et  le  foadateur  de  Licgc  tut  le  fameux  suint  Hubert  (Uud- 
bot),  que  I*  prltendne  ebwte  d'Altoa  dit  eouin  du  roi  Ende  d'Aquittlne, 

2.  AmaL  Meunscs.  —  FKdcgtr.  eoiltiB.IL—  Ctifa  Êiêg,  Framc,  —  ÎIJMttl.  /«I- 
d/gnÊ$9,  Petiatue,  Jîliaitœ,  etc. 
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à  force  de  victoires,  reprirent  leur  essor  et  firent  crouler  en  dé- 
bris Tempire  dont  le  vieux  duc  d*Austrasie  avait  incomplètement 
rétabli  Tunité.  Les  Frisons,  les  Allemans,  les  Bavarois,  se  remi- 
rent aussitôt  en  pleir^e  liberté;  la  vaste  région  entre  la  Loire,  les 
•Cévenneset  les  Pyrénées,  acheva  de  s'affranchir  sous  son  roi  Ëude: 
le  pays  entre  la  Durancc  el  ia  mer,  peut-être  même  entre  l'Isère 
et  la  mer,  accepta  la  suprématie  de  ce  rm  di  s  Gailo-Romains; 
Lyon  et  les  contrées  voisines  se  l  endireiit  complètement  indé-; 
pendantes  sous  leurs  évéques  et  leurs  comtes.  L'Histoire  latine 
des  évëques  d'Âuxerre^  raconte  que  l'évéque  Sawarik,  c  homme 
de  très  noble  race,  s'adonnant  aux  intérêts  du  siècle  plus  qu*il 
ne  convient  à  un  pontife»  envahit,  avec  une  troupe  de  gens  de 
guerre,  les  pays  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d*AvaIlon  et 
de  Troies,  et  les  soumit  à  son  pouvoir;  dédaignant  la  dignité 
pontificale  et  rassemblant  de  toutes  parts  une  grande  multitude, 
il  marcha  sur  Lyon  pour  sul)ju<j:uer  cette  cité  par  le  fer.»  Sa- 
>varik  projetait  apparemment  de  s'étahlir  roi  d'Orléans  et  de 
Biirfrondie,  lorsqu'il  fut  «frappé  par  le  tonnerre  du  ciel  »  (vers 
octobre  715).  Son  année  épouvantée  se  dispersa,  et  les  cités  dont 
il  s'était  fait  une  sorte  de  royaume  se  rallièrent  pour  un  moment 
au  gouvernement  neustrien,  qui  venait  de  se  reconstituer  par 
voie  d'msurrection* 

La  première  épouse  de  Peppin ,  la  vieille  Plectrude ,  femme 
énergique  et  intelligente,  avait  essayé  audacieusement  de  rem« 
plir  la  place  de  son  mari,  et  de  régir  la  Gaule  franke  au  nom  du 
jeune  roi  Dagobert  III  et  du  jeune  maire  Théodoald.  Maîtresse 
des  trésois  de  son  époux,  confiante  dans  les  serments  de  ses 
leudes,  elle  pai  til  des  bords  de  la  Meuse  pour  aller  installer  son 
pelil-lilsd^ns  la  mairie  neu^lt  lemie,  après  s'être  emparée  de  Karle 
et  l'avoir  jeté  aufond  d'un  cachot.  Plectrudeavait  pourescortetoute 
une  armée  formée  par  les  leudes  de  Peppin  et  de  Griuioald  :  elle 
parvint  sans  obstacle  jusqu'à  la  forêt  de  Cuise  (les  forêts  de  Gom- 
pièçne  et  de  Lesgue),  où  étaient  situées  les  métairies  de  Mauma- 
gues,  de  Gompiègne  et  de  Choisi,  séjours  accoutumés  des  rois  fai- 
néants; mais,  là,  les  Austraslens  furent  assaillis  à  Timpromte 

1.  ffr'Mor.  de*  Gottte»,  t.  III,  p.  S39. 
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par  les  Neustriens  levés  en  masse  :  un  ftirieux  combat  se  livra 
dans  ces  clairières  qu'avaient  tant  de  fois  fait  résonner  les  chasses 
bruyantes  des  rois  franks;  les  Icudes  de  Peppin  et  de  Grimoald, 

surpris,  enveloppés  |>ar  les  légions  des  insurgés,  tombèrent  en 
foule  sous  les  épécs  ncustrienncs.  Pleclrudc  et  Théodoald  s'en- 
luirent  «avec  un  petit  iionihre  dus  leurs,]»  cl  lo  polit  niaiie  alla  " 
mourir  en  Australie  des  Miilrs  de  sa  l'iiite  et  de  sa  terreur.  Sans 
distinction  de  partis,  la  Ncuslrie  entière  s'ùl<nt  itisui  ^^  e  coutrc 
TAustrasic.  Les  Austrasiens  avaient  vendu  chèrcinenl  leur  patro- 
nage aux  seigneurs  de  Neuslrie,  et  Torgueil  de  ces  héritiei-s  des 
vieux  héros  saiicns  avait  été  sans  doute  maintes  fois  humitié  par 
leurs  alliés  devenus  leurs  maîtres  :  une  grande  partie  des  duchés  , 
et  des  comtés  de  )*Ouest  avaient  été  livrés  aux  hommes  de  Ffist  ; 
les  seigneurs  neustriens  avaient  été  traînés  incessamment  aux 
guerres  de  Germanie,  et  forcés  de  prodiguer  leur  or  et  leur  sang 
]>uur  des  intérêts  quasi  étrangei^.  Les  prétentions  d'une  fejmuc 
et  d'un  enfantà gouverner  leui  patrie  lurentàleursyeux  le  dernier 
des  outrages  et  comblèrent  la  mesure.  L'armée  neustrienne  élut 
niaire  sur  le  champ  do  l)ataille  un  seii^ueur  frank  de  l'Anjou, 
nommé  Haghenfrid,  qui  se  montra  digne  du  choix  populaire. 
Raghenfrid  saisit  aussitôt  l'offensive,  passa  la  forél  Charbonnière, 
dévasta  tous  les  cantons  austrasiens  situés  entre  TËscaut  et  la 
Meuse,  et  s'empara  de  la  Champagne ,  qui  appartenait  aux  en- 
fants du  fils  aîné  de  Peppin.  L'irritation  des  Neustriens  et  leur 
désir  de  prévenir  à  tout  prix  le  retour  de  la  domination  austra- 
sienne  étaient  tels  qu'ils  s'allièrent  aux  Frisons  et  anx  Saxons, 
et  les  excitèrent  k  envahir  le  territoire  de  la  nation  franke.  Le 
loyaujne  de  ÏE-^l,  lorsque  coMuneuça  Tannée  71G,  sembl;iil  lou- 
cher à  sa  perle  :  les  principaux  compagnons  d'armes  de  Pejipîn 
étaient  mort-  d atis  iu  lorôt  de  Cuise;  l'aMarehie  régnait  sur  les 
deux  rives  du  Rhin;  Plectrude  s'élail  eiifeiuiée  dans  Cologne 
avec  ses  partisans  et  ses  trésors  ;  aucun  che(  n'avait  assez  de  pou- 
voir ni  de  renom  pour  grouper  autour  de  lui  les  déienscurs  de 
FAustrasie  et  tenir  la  campagne,  et  cependant  les  ennemis  s'a- 
vançaient de  tous  les  points  de  l'horizon  :  à  l'orient,  les  bandes 
saxonnes,  qui  déjà,  l'année  précédente,  avaient  saccagé  tout  le 
pays  des  Hattewares  (la  Hesse),  partie  septentrionale  de  la  France 
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gennanique,recoramcni:aientleurBravagesavccuuenoiivclle  furie, 
et  débordaient  |us(iu*i||i  Rhin  ;  au  aiord»  le  vieux  roi  des  Frisons, 
Badbod,  rdevant  la  bannière  du  paganisme,  arrivait  par  la  Guel- 
dre  à  la  tète  de  ses  guerriers,  qui  brûlaient  de  venger  leurs  longs 
mvers  ;  à  l'ouest,  Ragfaenfirid  et  les  Neustriens  entraient  au  eœur 
de  TAustrasie  par  la  Champagne  et  les  Ardennes,  conduisant  avec 
eux  un  nouveau  roi  mérovingien  qu'ils  venaient  d'élever  au  trône 
sous  le  nom  de  Hilperik  * . 

Danscetic  situation  critique,  le  bruit  se  répaiulil  luiUàcoupquc 
Karle,  le  fils  déshérité  de  Peppin,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans,  di^jàbicn  connu  par  son  indoniptaMe  courage,  s'é- 
tait échappé  de  la  prison  où  le  retenait  sa  belle -mère  :  c  les  peu- 
ples oonstemés,  ei  désespérant  presque  du  salut  public,  »  virent  en 
lui  leur  unique  appui,  et  le  reçurent  comme  si  leur  grand  chef 
Peppin  luîHniême  fût  revenu  à  la  vie  pour  les  sauver.  »  Radbod  et 
Bagfaenind  étaient  déjà  en  marche,  chacun  de  son  célé,  vers  Co- 
logne :  Karle,  avec  tous  les  braves  accourus  à  son  ban  de  guerre, 
sTélança  au-devant  des  Frisons,  qui  avaient  remonté  le  Rbin  sur 
une  multitude  de  barques;  mais  la  fortune  ne  répondit  point  à 
ses  espérances  :  après  un  long  et  sanglant  comhai ,  il  tut  vaincu 
et  perdit  beaurniip  de  vaillants  lionnncs.  Les  Fri  ' victorieux 
exercèrent  à  loisir  des  représailles  dévastatrices  sur  la  terre  de 
leui's  ennemis.  Pendant  ce  temps,  les  Neustriens  s'étaient  portés 
droit  à  Cologne,  pillant  et  désolant  tout  sur  leur  chemin.  Plcc- 
trude  capitula  et  livra  une  partie  de  ses  trésors  pour  racheter  et 
la  cité  et  sa  personne;  pms  l'armée  neusCriemae,  goi^  de  butin 
et  satisfiiite  de  sa  campagnç ,  rentra  dans  les  Ardennes  pour  re- 
fimmer  chez  elle.  Karie,  cependant,  déployait,  afin  de  réparer 
son  malheur,  cette  intelligente  activité,  cette  fermeté  d'Ame, 
ce  mélange  de  prudence  et  d'audace  qui  caractérisent  le  grand 
homme  de  guerre.  L'énergie  des  Austrasiens  ne  se  laissait  plus 
abattre  depuis  qu'ils  l'avaient  à  leur  télc  ;  divisés  en  petits  corps 
de  trouves,  ils  se  mirent  à  harceler  incessanmient  les  Neu^liiens 

I.  C*t-uii  ua  fiis  du  tnalheurenx  UiUierik,  échappé  au  massacre  de  parcots, 
et  eUbé  depuis  qvarant»-deax  aat  ra  fond  d*«ii  eloltre,  oU  on  le  nemmtit  Dtp 
ftiel.  Raghenfrid  et  les  chefs  neastriens  le  préférèrent  h  nn  enfant  au  bttrciMI, 
Bomaé  Ihéoteikr  qae  vmait  de  Itieier  Dagobért      en  monrint  à  leixe  m. 
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et  les  Ffisoris,  prenant  Tavantaçe  des  lieux  et  taillant  en  pièces 
tous  les  détachements  qui  s'ôcartaicnt  pour  piller.  Karle,  avec 
cinq  cents  cavaliers  d'élite,  tenta  un  coup  bien  plus  hardi  :  ayant 
reconnn,  du  haut  des  collines  des  Ardenncs,  Tarmée  do  Neustrie 
campée  dans  la  plaine  à*AïDb\e({AnibUtva,  dans  le  Limboui^g),  il 
fondit  tout  à  coup  sur  elle  c  àrheure  du  dtner,  >  la  jeta  dans  le 
plus  grand  désoràre,  lui  toa  beaucoup  de  monde»  et  se  retira  sain 
et  sauf  avec  sa  petite  troupe  chargée  de  riches  dépouilles  *.  Les 
Nenstriens  regagnèrent  leur  pays,  et  cette  brillante  escarmouche 
termina  la  campagne. 

Les  Austrasicns,  revenus  de  l'espèce  de  stupeur  où  le  désastre  de 
Cuise  et  les  suites  de  celte  défaite  lesavaiciil  plongés,  ne  respiraient 
que  vengeance.  Ce  n'élaieul  pas  quelques  échecs  accidentels  qui 
pouvaient  terrasser  celte  race  héroïque  ;  elle  était  trop  fortemeol 
constituée.  De  Tile  des  Bataves,  au  sud-ouest,  sur  la  côte  jusqu'au 
Détroit  GtUlique  (Pas-de^Galais),  au  sud-est  jusqu'à  la  moyenne 
Meuse,  sur  la  Moselle  en  amont  jusqu'à  Metz  et  tout  le  long  de  la 
rire  gaudie  du  Rhin,  la  population  germanique  dominait  numé- 
riquement dans  les  campagnes,  et  même  parfois  dans  les  tilles, 
bien  que  l'élément  gallo-romain  restât  fort  dans  les  anciennes 
cités  :  les  différences  de  conditioiis  étaient  moms  compliquées  en 
ce  pays  qu'ailleurs  par  des  différences  d'origine  et  de  langue;  cette 
'masse  d'honnnesl)elIiqueux,  unis  de  langage,  de  mœurs  et  de  tra- 
ditions, formait  le  corps  it  ti  innal  le  plus  compact  et  le  plus  ro- 
buste de  l'Europe,  et  se  personniliait  en  ce  moment  dans  le  plus 
puissant  homme  de  guerre  que  l'Occident  eilt  vu  naître  depuis  le 
conquérant  Ghlodo^vig.  Le  peuple  austrasien  tout  entier  n'était 
plusqu'ime  armée  :  TAustrasie  avait  enfin  trouvé  des  chers  qui 
comprenaient  et  représentaient  son  génie  national,  au  lieu  de  le* 
violenter  en  poursuivant  un  but  impossible  :  de  là,  cent  vingt  ans 
de  gloire  sous  quatre  hommes  extraordinaires, 

1.  Betneonp  de  fuyards  se  sauvtrent  dans  l'église  d'Amblef.  Au  raomettt  où  rail 
d'eux  ?e  pr*^cipit.ii!  dan<ç  l'éplisc  et  arait  dt'jà  mis  un  piett  ^nv  h:  seuil,  un  Aiistra- 
sicu  lui  lança  un  coup  de  sabre  qui  lui  abatiit  Tautrc  pied.  On  reprocha  Tireraent 

ee  soldat  d'avoir  ainsi  toidllé  1«  lira  itiitti  il  sa  défendit  en  j^rêtendani  t?oir 
respecté  tout  ce  qui  était  dans  l'église;  quant  ce  qui  se  trouvait  dehors,  il  Ta^ 
vnit.  (ii!ialt-il.  bien  rt  dûment  conpé»  Cette  sftbtile  iâtirpiétatiott  du  droit  d'asile 
fut  jugée  valable.  {Annal,  Mei,) 
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Karle  employa  rhi?er  à  organiser  les  forces  de  TAustrasie  :  au 
printemps  de  717»  les  l^ons  austraslennes,  grossies  par  les  ren- 
forts des  Franks  d*outre-Rhln  et  par  une  foule  d'aventuriers  ap- 
partenant à  toutes  les  nations  leuloniques,se  rasseml)lèrent  autour 
de  Héristall.  Presque  tous  les  leudes  de  Peppin  s'étaient  ralliés  à 
Karle  Tannée  précédente  ;  rependant  le  parti  de  Plecfruile  était 
toujours  maître  de  Cologne  et  de  quelques  autres  places  fortiiiées. 
Karle  n*usa  point  le  premier  feu  de  sa  belle  armée  contre  les 
murs  de  Cologne,  qu'il  était  bien  assuré  de  voir  tomber  devant 
.  lui,  s*il  revenait  vainqueur  du  royaume  de  l'Ouest  :  il  traversa  la 
forêt  Charbonnière  et  se  précipita  sur  le  Cambraisis;  il  n'alla  pas 
loin  sans  rencontrer  Varmée  neustrienne,  qui  était  campée  àVinci 
{Yine(acus,  près  de  Grèvecoeur).  Karle  envoya  des  députés  au  roi 
Hilperik  pour  réclamer  la  principauté  [principatum)  qu'avait  eue 
son  père  Peppin  sur  les  Franks  occidentaux;  le  maire  Ragbcnfrid 
répondit,  au  noin  du  roi,  en  menaçant  Karle  de  lui  enlever  le 
commandement  des  Franks  orientaux,  et  en  «  le  sommrtnt  de  se 
préparer  à  tenter  le  jugement  de  Dieu  pour  le  lendemain,  afin 
que  la  puissance  divine  décid&t  à  qui  appartiendrait  le  royaume 
des  Franks.  »  C'était  le  21  mars  717,  solennelle  et  terrible  journée  !  ' 
Les  Neustriens,  pleins  d'ardeur  et  de  confiance,  attendirent  les 
liommes  de  l'Est  :  ils  n'étaient  plus  commandés,  ainsi  qu'à  Tertri, 
par  un  inepte  fonfaron,  mais  par  un  brave  et  habile  capitaine  :  ils 
ne  voyaient  plus  dans  tes  rangs  ennemis  toute  l'aristocratie  de 
leur  pays;  peul-ùliL;  môme  avaient-ils  au  contraire  parmi  eux  les 
Auslrasiens  de  la  Champagne,  les  leudes  des  jeunes  dues  Ihiglie 
et  Arnold,  lils  du  tilsainé  de  Peppin  et  de  Phîctrude,  qui  avaient 
été  élevés  par  la  veuve  de  Waralte,  leur  aieule  maternelle <  ;  ils* 
soutinrent  donc  de  grande  vigueur  le  choc  des  guerriers  de  Karle, 
qui  s'étaient  rués  impétueusement  à  l'attaque';  •  la  bataille  lut 
très  cruelle,  disent  les  chroniques,  et  l'on  combattit  très  long- 
temps avant  de  savoir  à  qui  resterait  la  victoire  »  :  les  Neustriens 
« 

I.  Les  populations  de  la  Bargondie  septentrionale  avaient  sans  donte  anssi  en- 

lOjé  quelques  contingents;  mais  toute  la  région  au  midi  du  Rbdnc  resta  proba- 
blement élrangére  a  celte  In'te.  bien  qu'un  diploms  de  l'an  716  allestc  que  le 
goaTerooment  neustrien  conservait  encore  des  préications  sur  Marseille.  V,  les 
Mittor,  éu  CamUê,  t.  IV,  p.  691. 
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étaient  supérieurs  en  nombre  ;  niais  le  menu  peuple  gallo-romaia 
des  villes  (vulgarit  plehs],  qui  felsait  le  gros  de  leurs  bataillons, 
était  bien  infiêrieiir,  par  ies  armes,  Tadresse,  la  force  physique  el 
Fhabitude  de  la  guerre,  aux  compagnons  de  Karle,  tous  gens 
éprawé$  muD  eombaU,  forts  et  hauts  de  taille,  couverts  de  casques 
de  fer,  de  cottes  de  mailles  et  de  vastes  boncliers,armés  de  grandes 
épées  tranchantes,  de  lourdes  haches  et  de  longues  lances.  Les 
lioimiies  de  l'Ouest  succombèrent  enfin  :  Ragbenfrid  prit  la  fuite 
avec  le  roillilpcrik,  laissant  les  plaines  du  Gambraisis  Jonchées 
de  cadavres  neustriens.  Karle,  après  avoir  partagé  entre  seslideJes 
d'innombrables  dé[)()uilles,  marcha  de  l'Escaut  sur  l'Oise,  passa 
cette  rivière  à  la  suite  des  fuyards,  et  poursuivit  Hilperik  et  Ra- 
gbenfrid jusqu'à  Paris.  Si  grand  qu*eût  été  le  désastre  des  Neus* 
triens,  une  seule  bataille,  cette  fois,  ne  termina  pas  la  querelle  : 
Raghenfnd  ne  se  résigna  point  à  ce  <  jugement  de  Dieu  »  qu'il  avait 
provoqué,  et  s'apprêta  &  se  défendre  au  midi  de  la  Seine.  Au  nord 
de  ce  fleuve,  plusieurs  cités  furent  prises  et  pillées,  mais  il  y  en 
eut  d'antres  qui  résistèrent  avec  succès  :  les  Âttstrasiens  avaient 
h&te  de  reporter  chez  eux  leur  riche  butin;  Karle  lût  contraint 
de  retourner  en  Austrasie  sans  avoir  complété  sa  victoire.  Il  alla 
en  recueillir  le  prix  àCologne  :  Plcctrudc?  ouu  il  les  portes  de  cette 
ville,  et  remit  à  Karle  les  (résors  de  son  père.  Karlo,  proclamé 
duc  ou  prince  [hérezoyht']  par  l'Austrasie  oniicie,  crut  devoir  en- 
lever au  maire  de  Neuslrie  le  faible  prestige  qu'il  pouvait  encore 
tirer  du  nom  mérovingien,  et  se  donna  aussi  un  roi,  nommé 
Chlotber;  on  ne  sait  où  il  alla  chercher  ce  Uérovingien  inconnu. 
Les  chroniqueurs  n'ont  pas  daigné  nous  apprendre  de  qui  GlUot- 
her  était  fils. 

lies  Neustriens  eurent  plus  d'un  an  de  répit;  grftce  à  la  situa* 
tion  de  l'Austrasie,  obligée  de  fidre  face  à  des  ennemis  si  divers  : 
les  Saxons  et  probablement  les  Frisons  avaient  profité  de  l'ab- 
sence des  légions  austrasiennes  pour  renouveler  leurs  ravages 
dans  un  pays  privé  de  défenseurs;  Karle  dirigea  toutes  ses  forces 
contre  les  Saxons,  et  tâcha  d'iuiprinier  une  terreur  durable  à 
ces  dangereux  voisins;  il  désola  par  le  ier  et  la  llainnic  tous 
les  cantons  occupés  par  les  Saxons  à  l'ouest  du  Weser,  entre 
la  Frise  orientale  ((ht-Frise)  et  la  Uesse;  cette  expédition  remplit 
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rét6deraB718*.Le  moire  deNeustrie  n'avait  pasperdo  son  temps: 

il  avait  employé  tous  les  moyens  pour  relever  le  cour;igo  de  ses 
cuin[t.itno(rs  et  pour  icui  .issuroi"  de  puissants  secours  du  dehors; 
il  avait  reiioué  son  alliance  avec  Radbod,  et  dépèclié  une  ambas- 
sade au  roi  d'Aquitaine,  en  lui  envoyant  de  la  part  de  Hilperik  le 
règne  {regnum)^  c'est-à-dire  la  couronne  et  les  ornements  royaux, 
et  lui  reconnaissant  ainsi  tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la 
Gaule  méridionale.  Eude,  quoique  préoccupé  de  grands  périls  qui 
commençaient  à  menacer  la  Gaule  du  oôté  de  l'Espagne,  sentit 
bien  que  l'intérêt  des  Gallo-Wascons  était  de  soutenir  les  Gâllo- 
Franks  de  Neustrie  contre  les  Franco-Germains  d'Austrasie  et  de 
I  Teutonie:danslespremiersmoisde719,uiieaiinéedeMéridionaux, 
dont  les  montagnards  des  Pyrénées  étaient  la  principale  force, 
passa  la  Loire  et  joignit  sur  la  Seine  les  débris  des  bataillons 
neustriens.  Le  chef  des  Frisons  se  pi  cparait,  de  son  coté,  à  une  di- 
tersion  qui  eût  ùté  à  Karlc  la  disposition  d'une  partie  de  ses  forces. 
La  mortsubitedeRadlxMi  (iesoi-j^ariisa  lesplansdc  la  coalition  :  les 
frisons  demeurèrent  immobiles,  et  Karle,  à  la  léte  de  toute  l'armée 
austrasienne,  courut  au-devant  des  Neustro-Âqui  tains.  Le  choc  eut 
lieu  sur  l'Aisne,  près  de  Soissons,  à  quelques  lieues  de  cette  forêt  de 
Guise,naguèresifataleaiix  Austnisiens.  cil  y  eutlàune grande  tue- 
^  rie  de  Franks  »,  disent  les  Annales  de  saint  Naiaire  :  il  parait  qu'une 
terreur  panique  s'empara  de  l'armée  neustro-aquitaine,  composée 
d'éléments  si  discordants  et  â  hétérogènes;  Wascons,  Gallo-Ro- 
mains, Franks-Saliens,  se  jalousaient  et  seMétiaient  les  nns  des 
auin  >  :  cette  masse  confuse  se  dcbanda  à  la  première  charge  des 
Ausd  asiens,  et  il  fut  impossible  de  la  rallier.  Eude,  entouré  de 
l'élite  de  ses  Wascons,  entraîna  avec  lui  Je  roi  îlilperik,  comme 
un  pr(^f  ieux  otn^re,  se  retira  sur  Paris,  enleva  en  passant  les  trésors 
royaux,  puis  regagna  Orléans  et  le  pays  d'outre-Loire.  Raghenfrid 
traversa  la  forêt  de  Guise  et  l'Oise,  s'enfuit  vers  la  Seine  inférieure, 
et  de  là  en  Anjou.  Karle  poursui?it  Eude  et  Hilperik  jusqu'à  la 
Loire  sans  pouvoir  les  atteindre,  et  employa  le  reste  de  Tannée 
à  dompter  les  résistances  partielles  qui  survivaient  à  la  clmte  dé- 
finitive du  gouvernement  neustiîen.  Son  roi  Ghlotber  étant  mort 

1.  Annal,  francor.  Mtieiue».  —  Fi  cilcgfiir.couiiauat.  U.  —  limita  Hcg,  Franc,  — 
AdoQ.  Chrome.  —  Fontanel,  Cœnob.  Ckrindc,  ÀamU  Froneor, 
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sur  ces  entrefaites,  Il  expédia  des  ambassadeurs  vers  Eude»  et 
lui  offrit  de  «  faire  amitié  afechii  »,  pourvu  qu'Eude  remît  entre 

SCS  mains  le  roi  et  le  trésor  royal  de  Neustrie.  11  s'était  passé  de 
telles  choses  dans  le  midi  depuis  quelques  mois,  et  rininiincnce 
des  dangers  que  courait  l'AquiUiine  était  telle,  qu'Eude  dut-nc- 
quiescer  à  l'instant  aux  demandes  de  Rarie,  et  s'estima  heureux 
d'accepter  ce  pacte,  qui  consacrait  le  partage  de  la  Gaule  entre  le 
duc  des  Franks  et  le  roi  d(  s  r ^  dlo-Wascons.  Uilpenk, ainsi  ballotté 
de  Bagtienfrid  à  £ude,  d*£ude  à  Karle,  et  changeant  de  maître 
avec  mie  morne  indifférence,  ftit  renroyé  au  nord  de  la  Loire. 
Karie  «  agit  miséricordieusement  envers  lui,  disent  les  Annales  de 
MetZy  et  rétablit  roi  sous  son  autorité  »;  Bagbenfrid  et  les  jeunes 
neveux  de  Karle,  Hughe  et  Arnold,  traitèr^t  avec  le  vainqueur, 
cl,  de  l'Escaut  à  la  Loire,  la  Neustrie  courba  la  tète  sous  le  joug, 
tandis  que  tous  les  comtés  de  la  Burgondie,  .  auf  çeut-étre  les 
cin(i  ou  six  \iUes  les  plus  septentrionales,  se  détachaient  de  l'em- 
pire frank  et  s'isolaient  dans  une  conipléte  indépendance  de  f.iit. 

Hllperik  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et  Karie  le  rem- 
plaça par  le  fils  de  ce  jeune  ûagobert  111  qui  s'était  éteint  peu 
après  la  bataille  de  Cuise  ;  on  appela  cet  enfant  Théoderik  de 
Ghelles,  parce  qu'il  avait  été  nourri  dans  le  couvent  de  femmes 
élabH  à  Ghelles  par  la  reine  Bathilde.  La  Neustrie  n'était  point 
encore  tout  à  ftdt  résignée  à  la  servitude;  d'après  les  brèves  et 
vagues  indications  des  cbroniques  {AmuUe$  4e  ioini  N<uaire  et  â$ 
Pétav),  il  paraîtrait  qu'une  maladie  de  Raiie  enhardit  les  mécon- 
tents, et  qu'un  complot  fut  ourdi  entre  l'ex-niaire  Raj^lienlVid  et 
les  deux  neveux  de  Karie,  qui  armaient  à  l'âge  d'honnne  et  (jui 
avaient  de  jurandes  possessions  en  Neustrie.  Le  duc  des  Fi  anks 
découvrit  leurs  projets,  et  jeta  en  prisou  ses  deux  neveux;  l'un 
d'eux,  Arnold,  mourut  sur  ces  entrefaites  (723).  Raghenfrid  n'en 
prit  pas  moins  les  armes,  souleva  l'Anjou  et  les  contrées  voisines, 
et,  refoulé  par  Karie  dans  les  murs  d'Angers,  se  défendit  si  bien, 
que  le  duc  des  Franks,  traitant  de  nouveau  avec  lui,  consentit  à 
lui  laisser  le  comté  d*Angers  sa  vie  dorant.  Ce  dernier  effort 
avait  épuisé  l'énergie  du  patriotisme  neustrien,  et  le  pouvoir 
du  vainqueur  de  Vinci  et  de  Soissons  ne  rencontra  phis  d'obsta- 
cles dans  le  nqfaumo  de  l'Ouest.  Karie  rattacba  bientôt  à  sa  for- 
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tune  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  hardis  et  aventureux  en 

Kcustrie,  Romains  ou  Satiens,  peu  importe,  et  se  servit  d'eux 
aussi  utilement  que  de  ses  Austrasiens  ou  de  ses  Franks  d'outre- 
Rhin  :  quiconque  savait  manier  l;i  lance  ou  la  hache  était  reçu  à 
bras  ouverts  dans  la  truste  du  ^^rand  chef  des  Franks,  et  avait  part 
à  la  proie  ;  c'était  le  règne  des  gens  de  guerre,  et  toute  autre 
puissance  que  celle  du  sabre  avait  disparu  :  la  vieille  alliance  de 
rËglise  gallicane  et  de  Tarmée  franke  était  brisée  ;  l'Église  des 
Gaules  était  bouleversée  de  fond  en  comble.  Karle  avait  arraché 
Tiolemment  du  siège  de  Rehnsle  métropolitain  Rigobert,  qui  lui 
avait  fermé,  en  719,  les  portes  de  sa  dté,  alors  qu'il  marchait 
contre  Eude  etRaghenfrid*.  Les  deux  évèchés  métropolitains  de 
Reims  et  de  Trêves  furent  livrés  ensenible  à  un  certain  Milon, 
compagnon  d'armes  de  Karle,  «  qui  u  avait  d  un  dore  que  la  ton- 
sure p.  Le  jeune  Hu^he,  le  survivant  des  neveux  de  Karle,  récon- 
cilié avec  son  oncle  et  engagé  dans  les  ordres,  reçut  rarclievôché 
de  Rouen,  les  évôchés  de  Paris  et  de  Bayeux,  les  abbayes  de  Fon- 
tenelle  (ou  Saint-Wandrille)  et  de  Jumiéges.  Un  grand  nombre 
d'évéchés  furent  ainsi  donnés  en  bénéfices  aux  anlrustions  du 
maire  du  palais  ;  dans  d'autres  diocèses,  les  titulaires  qui  venaient 
à  mourir  n'étaient  pas  remplacés;  on  empêchait  les  clercs  et  le 
peuple  de  procéder  aux  élections,  et  Ton  partageait  les  terres  et 
les  villages  diocésains  aux  leudes  de  la  contrée.  «  En  ce  temps 
maJlu  ineux,  dit  Y  Histoire  des  cvàqucs  de  Trêves,  les  hiens  des 
églises  furent  ravis  :  les  choses  qui  appartenaient  aux  évôchés  en 
furent  séiKirées  ;  les  maisons  rclij;ieuses  furent  détniites,  et  la 
discipline  ecclésiastique,  perdue  à  tel  point,  que  les  clercs,  les 
prêtres,  les  moines,  les  nonains  vivaient  sans  règle  aucune,  réfii- 
'  giés  çà  et  là  hors  de  leurs  légitimes  demeures.  —  Les  clercs, 
rapporte  un  autre  monument*,  n'étaient  plus  jugés  par  leurs  évé- 
qués  :  les  prêtres  et  les  évéques  étaient  ordonnés  par  des  évêques 

1.  Sancii  Ri^berti  Vita;  dans  les  Hiêtttr.  dtê  Gaules,  t.  III,  p.  6&8.  a  Je  ne 
Couvrirai  point,  >  «voit  crié  Rigobcrt  b  Ktrle  dn  bont  de  «on  logis,  bAti  contre 

la  porte  fte  la  citô;  «je  ne  t'ouvrirai  pniiir,  parce  que  lu  ne  veux  pas,  cnniiuc  lu 
•  dis,  alkr  fëirc  tu  prière  11  l't'f^lisc  de  Suiole-Marie,  mais  |)liiio!  piller  la  viiic  coiiimc 

tu  CD  as  déjik  pillé  biru  d'uuu  cs!  »  Aigobcrt  s'enfuit  eu  Wascouie  après  la  vicioii  e 
de  Karle. 

2.  La  lettre  da  p«pe  Adrien  b  Virelievéque  Turpia;  Wcfor,  du  GûuUê,  u  III, 
p.  6&8. 
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d'autres  provinces.  »  Des  Barbares  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  qui 
venaient  peut^tre  à  peine  d'abjurer  Odin  ou  Fosith  (dieu  des  Frî- 
*  sons)  pour  le  Christ,  s'installaient,  avec  leurs  fenunes,  leurs  sol- 
dats et  leurs  chiens  de  chasse,  dans  les  palais  épBCopaux  des 

cités  gauloises,  et  se  croyaient  les  évôqucs  les  plus  réguliers  du 
monde,  quand  ils  auncnt  coupé  en  rond  sur  le  cn\nc  leurs  longs 
cheveux  roux  et  endossé  une  chasuble  par-dc&sus  leur  jaque  de 
fer.  Hcin'cnx  le  diocèse  où  quel(]ue  chorévêque  errant  accom- 
plissait les  fonctions  épiscopales,  pendant  que  l'usurpateur  laïque 
dévorait  le  revenu  des  clercs  et  des  pauvres.  L'Église  gallicane 
semblait  prise  d'assaut  par  les  Germains,  et  Ton  eût  dit  que  les 
derniers  rayons  de  Tintelligencc  chrétienne  allaient  s'éteindre, 
et  que  le  monde  était  livré  aux  hasards  de  la  force  brutale.  «Toute 
religion  de  chrétienté  fUt  presque  abolie  dans  les  provinces  des 
Gaules  et  de  Germanie  »,  dit  un  écrivain  du  siècle  suivant  (Hink- 
mar  de  Reims). 

(le  n'étiut  pas  que  Charles- Martel  eût  aucune  haine  contre 
l'K^lise,  ni  surtout  qu'il  fût  païen,  supposition  iuqdicileniriii 
lélutée  par  tous  les  iimiiuiiients  contcniporains.  Tout  en  des- 
organisant rKglise  de  Gaule,  il  suivait  oulie-lUiin  la  politique 
chrétienne  de  son  père,  et  protégeait  elTicacement  les  convertis- 
seurs. Une  impérieuse  nécessité,  et  non  la  passion  ou  la  colère, 
l'avait  poussé  à  l'invasion  violente  des  dignités  et  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  avec  quoi  eût-il  soldé  le  dévouement  intéressé  de  cette 
formidable  association  militaire  dont  il  était  le  chef?  Les  do- 
mames  publics  d'Austrasie  étaient  partagés,  de  temps  presque  Im- 
mémorial; les  terres  fiscales  de  Neustrie  s'étaient  fondues  entre 
les  mains  dePeppin  ;  elles  lui  avaient  servi  à  gagner  et  à  oontenUr 
les  leudes  pendant  vingt-sept  ans.  Quelles  ressources  i-estait-il  îk 
Karle  ?  aliéner  les  domaines  de  sa  maisdu  eût  été  un  expédient 
aussi  insullisant  qu'imi)(jlili([ue  ;  rétablir  les  inii)ùts?  Ébroïn  lui- 
même  ne  l'avait  point  o<;é!  Et  cependant  les  Ix^^oins  se  renouve- 
laient sans  cesse  :  il  avait  fallu  d'abord  réconq)ciii>er  les  hommes 
auxquels  on  devait  les  victoires  de  Vinci  et  de  Soissons  ;  les  con- 
iiscations  sur  les  vaincus  avaient  pu  y  suffire;  mais  maintenant 
il  fallait  stimuler  leur  zèle  d'année  en  année  par  d'autres  appâts 
et  unnottveau  salaire;  à  chaque  printemps,  rinterminable  guerre 
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de  Germame  renaissait,  ainsi  qu'aux  jours  de  Peppin,  contre  les 
Saxons,  contre  les  Frisons,  contre  les  Allemans,  contre  les  Bava- 
rois ;  et,  dans  lapaum  et  sauvage  Germanie,  la  guerre  ne  payait 
pas  la  guerre!  Ce  fût  dans  cette  situation  que  Karle  Tit  devant  lui, 

à  ses  pieds,  ces  iiiiiiiciises  et  inaliénables  terres  tl  K^lise,  dont 
les  limites  s'étaient  élargies  de  génération  en  génératiua  depuis 
quaiie  >i.  i  les!  Nul  scnipule  ne  l'arrêta  :  autant  (pi'on  peutdeviner 
le  caraclèi  e  de  ce  lier  conquérant,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
SCS  victoires,  il  était  étranger  aux  sentiments  de  dévotion  qui 
avaient  animé  ses  pères,  et  il  ne  comprenait  que  le  droit  de  l'épée. 
Le  règne  de  Karle  fut  une  rude  époque  poiu*  le  clergé  en  Aus- 
trasîe,  pour  le  cleiigé  et  le  peuple  en  Neustrie  ;  la  domination 
austrasienne  parut  dure  aux  masses  laborieuses  des  villes  et  des 
campagnes  de  Neustrie,  qui  s'étaient  accoutumées  aux  Salîens 
par  une  longue  cohabitation  sur  le  même  sol,  et  peut-être  même 
déjà  par  la  communauté  de  langage  ;  car  0  est  probable  que  les 
Franks  établis  parmi  les  populations  gauloises  de  l'Ouest  parlaient 
à  la  fois  le  tudesque  et  le  patois  gallo-latin,  la  lao-ue  romane  * 
(romana)  vulgaire,  qui  se  formait  aloi's  sur  les  deux  lives  de  la 
Loire.  La  langue  et  les  mœurs  gei  nuniiqin  s  reprirent  une  sau-* 
I  vagc  vigueur  avec  Karle,  et  le  joug  pesa  lourdement  sur  la  tiaule. 

Et  pourtant  ce  fléau  était  nécessaire  :  il  fallait  que  la  Gaule 
fiankefftt  réunie  sous  une  puissante  épée,  et  que  tout  appartint 
pour  un  temps  aux  plus  forts  et  aux  plus  braves,  car  les  honunes 
du  glaive  pouvaient  seuls  sanver  TOccident  :  devant  Timmense 
danger  qui  s'approchait,  devaient  se  taire  toutes  les  oppositions 
de  mœurs,  de  langage  et  d'origine  :  qu'importait  qu'on  fût  Ro* 
main  ou  Germain,  qiniid  tout  ce  qui  était  chrétien  et  européen 
était  menacé  d'une  ruine  commune?  Tous  les  peui)les  qui  se 
disputaient  la  lia  nie  s'étaient  associés  jadis  contre  les  Barbares 
d'Asie,  contre  AUila  ;  ]  nrs  terribles  étaient  revenus;  de  nou- 
veaux Allilas  s'élançaient,  non  plus  des  stc]q)es  f;larées  de  la  Mon- 
golie, mais  des  déserts  enflanunés  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  et 
les  peuples  de  la  Gaule  méridionale  voyaient  aver  épouvante  des 
étendards  inmnims  descendre  du  haut  des  Pyrénées,  où  ne  flot- 
taient plus  les  bannières  des  Goths  ;  les  mtisulmaDS  entraient  en 
Aquitaine. 
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Le  sixi6mc  siècle,  ouvert  par  la  conversion  des  Franks  et  les 
victoires  de  Chlodowig  sur  les.  WisigoU^  ariens,  fermé  par  la 
conversion  de  ces  mêmes  Wisigoths  sous  Rekkared  le  Catho^  ' 
Uf^,  avait  été  une  ère  de  gloire  pour  le  catholicisme  :  Taria- 
nisme,  vaincu  successivement  en  Gaule,  en  Afrique,  en  Italie, 
en  Espagne ,  terrassé  par  les  armes  étrangères  chez  les  Bur- 
gondes,  les  Wandales,  les  Ostrogoths,  abandonné  volontaire- 
ment par  les  Wisigoths,  les  Suèves  et  les  Langobards*  n*avait 
plus  d'asile  en  Occident  ;  l'Église,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  avait 
enfin  conquis  à  sa  fui  tons  les  royaumes  barbares,  et  assis  l'unilé 
victorieuse  sur  les  ruines  de  la  grande  hérésie.  L'Église  n'eut  pas 
longtemps  à  se  réjouir  de  son  triomphe  :  à  peine  maîtresse  de 
l'Occident,  elle  se  vit  arracher  TOrient,  son  berceau,  et  perdit  ia 
terre  qu'avaient  consacrée  les  pas  de  Jésus  et  la  naissance  du  chris- 
tianisme. Le  déisme  arien,  abattu  an  Coucbant,  surgissait  au  Le* 
vant  sous  tme  forme  nouvelle  :  Il  avait  péri  par  un  rationalisme 
aride;  il  reparaissait  entouré  de  prestiges  éblouissants,  armé  d*un 
Irrésistible  enthousiasme,  et  secondé  par  la  réaction  des  senti- 
ments et  des  besoins  naturels  que  Tascétisme  chrétien  avait  vio- 
lemment comprimés  :  rarianismc  renaissait  mahométUme!  Des 
débats  sans  lin  sur  la  nature  du  Verbe  et  de  Jésus-Christ  et  sur 
les  rapports  des  Trois  Persuiuicb  Divines  avaient  fort  ébranlé, 
dans  les  masses  gréco-syriermes,  la  rmvnncc  à  la  divinité  du 
Clirist  et  la  croyance  môme  à  la  tliéologie  tnnitaire,  et  de  sourdes 
révoltes  du  cœur  et  des  sens  contre  la  morale  chrétienne  corres- 
pondaient aux  discussions  de  Vesprit  sur  ou  contre  le  dogme.  ' 
L'ascétisme  clurètien,  sinon  le  christianisme,  avait  prononcé  Tanar 
thème  sur  la  chair  et  sur  les  sens,  et  impriiçé  à  Téme  de  l'homme 
hors  de  la  nature  un  essor  impossible  à  soutenir  pour  Tespèce 
humame,  impossible  surtout  sous  le  del  brûlant  de  la  Syrie.  Les 
excès  ascétiques  du  spiritualisme  chrétien  préparaient  une  iné- 
vitable réaction  scnsualistc,  de  même  que  la  frénésie  licencieuse 
du  paganisme  .ivait  aniciic  la  réaction  chrétienne;  mais  le  retour  en 
faveur  des  sens  devait  se  manifester  sous  une  forme  religieuse,  et 
non  pas  avec  le  caractère  d'im  débordement  matérialiste.  Ce  de- 
vait être  une  espèce  de  retour  vers  ïancienne  loi.  Ce  ne  fut  point 
d'abord  dans  l'Asie  durétienne  qu'éclata  cette  révolution  :  l'Asie 
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clirt'tienne  était  à  la  fois  trop  éclairée  et  trop  amollie  pour  pro- 
duire de  toiles  choses;  un  peuple  nouveau  entra  sur  le  théAtre  du 
monde  :  la  rare  arabe,  jusqu'alors  confinée  dans  sa  péninsule  et 
comme  perdue  dans  ses  déserts  entre  Tempire  des  Perses  et  Venh 
piref^nuiin,  avait  ressenti  obscurément  le  contre-coup  de  tontes 
les  crises  politiques  et  religieuses  de  l'Asie;  entamée,  sans  être 
Jamais  asservie,  par  tous  les  peuples  et  par  toutes  les  réligioDs, 
elle  avait  emprunté  aux  antiques  Ghaldéens  Fadoration  des  astres, 
ou  plutôt  des  génies  qui  animent  les  astres,  et  des  statues  magi- 
quea habitées  par  ces  génies;  sur  ce  vieux  fond  liabylonlen  s'é- 
taient entées  successivement  des  traditions  hébraïques ,  des 
croyances  persanes,  des  dog-mes  chrétiens  :  à  cùté  de  la  religion 
nationale  s'agitaient  les  secialcurs  de  Moïse,  de  Zoroastrc  et  de 
Jésus-Christ;  c'était  un  de  ces  inrl aiiLes  où  les  rli menls  divers 
fermentent  et  se  fusionnent,  comme  dans  une  fournaise  ardente, 
pour  enfanter  quelque  création  colossale.  Mahomet  naquit. 

L'histoire  du  prophète  de  la  Mekke  est  étrangère  à  ce  livre  : 
contentons-nous  d'ohserver  ici  qu'on  ne  saurait  douter  que  cet 
homme  extraordinaire  n*ait  été  persuadé  tout  le  premier  de  la 
réalité  de  sa  misdon,  et  n*ait  véritablement  cru  recevoir  les  in- 
structions de  Yançe  (T Allah j  pendant  lés  extases  où  le  Jetait  l'exal- 
tation de  sa  pensée.  Dieu  est  un  et  n'a  point  de  fils,  enseignait-il; 
Dieu  s'est  manifesté  aux  hommes  par  des  prophètes  de  plus  en  plus 
iiluuiinés  de  l'esprit  divin,  Adam,  Abraham,  Moïse,  Jésus-('hrist; 
Jésus  a  été  réellement  le  Verbe  deDieu,  le  Messie;  mais  ce  Verbe, 
ce  Messie,  a  été  créé  dans  le  temps  eoinine  les  autres  hommes. 
Mahomet  {MohâmcfP^  est  le  dernier  et  le  plus  gi'and  de  tous,  plus 
grand  que  Jésus  même,  et  sa  pensée,  la  pensée  de  sa  mission,  a 
été  en  Dieu  de  toute  éternité  :  il  est  le  médiateur  suprême*  Les 
livres  des  juifs  et  des  chrétiens  sont  saints,  mais  les  hommes  en 
ont  corrompu  le  sens;  Mahomet  est  venu  rétablir  la  vraie  foi. 
GéUe  foi  {i$lam)  consbte  dans  la  soumission  la  plus  illimitée  k  la 
volonté  de  Dieu,  du  prophète  de  Dieu  et  des  successeurs  légi- 
times du  prophète  (khalifes,  c'est-à-dire  vieaire$),  La  prèdestinar* 
tion  est  absolue;  tout  est  écrit  dans  le  ciel,  et  les  hommes  ne 
peuvent  rien  changer  à  «  ce  qui  est  éci  it  ».  Les  plaisirs  des  sens 
sont  permis,  pourvu  qu  ils  ne  blessent  pas  le  droit  d  autrui  [par 
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l'adultère,  par  escmplo).  La  polygamie  est  légitime  ;  Vautre  "vie 

sera  corporelle  et  gardera  les  jouissances  matérielles  de  la  vie  ter- 
restre «  Dieu  a  créé  deux  choses  pour  le  bonlieur  des  îionuues, 
les  fenuues  et  les  parfums  »;  mais  le  vin,  l'opium,  loules  les 
liqueurs  enivrantes,  sont  sévèrement  interdits  aux  lidèles.  Visliun 
doit  se  fonder  par  la  parole  et  par  le  glaive  ;  le  martyre  se  cou- 
quiert  sur  le  ciiamp  de  bataille ,  et  non  plus  par  la  résistance 
passive»  comme  chez  les  chrétiens  ;  Mahomet  est  un  prophète  de 
gloire  et  de  puissance;  son  royaume  est  de  ce  monde;  la  terre  et 
tous  les  biens  de  la  terre  appartiennent  aux  vrais  croyants. 

Tels  sont,  en  y  ajoutant  deïortes  maximes  sur  les  devoirs  de 
charité  et  de  sincérité,  et  sur  Végalité  des  fidèles  devant  Dieu, 
les  principes  généraux  du  Koran^,  c'est-à-dire  le  h'vre,  le  livre 
par  excellence,  titre  par  lequel  les  )nousl''i/n'ns  (uiu.sulinans,  secta- 
teurs de  Y  islam  et  de  Maliomcti  désignent  leur  livre  sacré,  et  ijui 
équivaut  au  mot  li''l)rai(]ue  hiicra  et  ^  notre  mot  grec  de  bible 
(p{6Xo<).  L'Orient  lui  remué  jusque  dans  ses  fondements  par  cette 
doctrine  :  les  superstitions  idolàtriques  s'écroulèrent  sous  les 
pieds  du  Prophète  ;  une  multiti  li  de  juifs  et  même  de  sec  taires 
'  dtfétiens  grossirent  les  bataillons  des  païens  convertis,  et  Maho- 
met mourut  à  la  MeUie,  en  631,  maître  de  rArabie  entière.  Ses 
successeurs  sorthrent  bientôt  des  déserts»  le  sabre  dans  une  main 
etrle  Koran  dans  Tautre,  pour  marcher  à  la  conquête  du  monde. 
Neuf  ans  après  la  mort  du  Prophète  [G  10) ,  les  autds  du  feu  étaient 
à  jamais  éteints  sur  la  terre  des  mages  ;  la  croix  était  abattue  à 
iJauias,  à  Jérusalem,  à  Anlioche,  à  Edessc,  à  Alexandrie  ;  l'empire 
des  Perses  était  effacî^  de  la  terre,  et  les  plus  belles  jirovinces  de 
l'empire  ^réco-romain,  la  Syrie  et  l'Éjîyptc.  avnicnt  subi  le  joug 
des  nuisiiliii  ifis.  Avant  la  tîn  du  siècle,  une  des  ailes  de  l'armée 
arabe  touchait  au  Bosphore  de  Thrace  et  l'autre  aux  Colonnes 
d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar);  l'Asie  mineur»^  éfait  envahie, 
Constantinople  assiégée,  et  l'Afrique  conquise.  En  711,  les  Arabes 
franchirent  le  détroit  et  entrèrent  en  Europe.  Le  dernier  roi  d<^ 

1.  U  est  la  différence  essentielle  entre  In  lie  ftitvre  des  mosnlmaDs  et  celle  dea 
elirétiens;  enr  It  ereytnee  k  le  «  résnrreetion  des  corps  »  leur  est  oomnttDe. 

2.  On  voit  qnc  le  Koran  n  dcnx  principp^:  essentiels  d'inft'i  iori'i^,  Ir  renverse- 
ment de  lu  théologit;  devaut  le  vieux  moDothetsuie  juif  et  le  réi^blissemeat  de  Is 
polygamie,  par  lequel  il  retombe  au-dessous  de  la  civiliiatioo  paleaao. 
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Wisigoths^Roderîk,  fut  vaincu  et  tué  au  Guadalète,  et  deux  cam- 
fiagncs  suffirent  aux  Arabes  pour  anéantir  la  monarchie  gotliique 
et  soumettre  toute  FEspagne,  à  Texception  des  rochers  stériles 
de  la  Cantabrie  (portion  de  la  Galice,  des  Asturies,  de  la  Biscaye 

et  (lu  Guipuzfoa).  Les  longues  diseonles  des  Wisi^?otlis  cnlrc  eux 
et  avec  la  population  liispaiio-roniaine  avaient  préparé  celle  vusle 
ruine,  qui  tW  trembler  rKiu'opc. 

«  Le  lour  de  la  Gaule  était  venu  :  c'était  elle  qui  se  trouvait  dès 
lors  sur  la  voie  de  rislamismc  ;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait 
désormais  de  défendre,  au  cœur  môme  de  l'Europe,  le  christia- 
nisme et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome  persistant  dans  ses  tra- 
ditions, dans  ses  lois  et  dans  ses  monuments...  La  grande  lutte 
commencée  sur  les  confins  de  TEurope  et  de  TAfrique  allait  se 
poursuivre  aux  bords  de  la  Garonne  et  du  Rhône  ^.  t  Les  Was* 
cons  espagnols,  terrifiés  par  les  exploits  de  ces  formidables  étran- 
gers, avaient  laissé  occuper  sans  résistance  toute  la  lii:ne  îles  l'vré- 
néos;  dés 712  ou  7!3,  les  musulmans  dcsrendiient  des  Puvnées 
orientales  dans  la  région  pour  eux  inconnue  (pi'ils  nouuuaient  va- 
guement ElFrandjat  (le  pays  frank)  ou  la  Grande  Terre,  et  pous- 
sèrent des  reconnaissances  par  toute  la  Septimanie  ou  Gothie 
gadloise,  abandonnée  à  ses  évéques  et  &  ses  comtes  par  la  chute 
du  gouvernement  de  Tolède.  Ces  irruptions,  qui  précédaient  et 
annonçaient  la  guerre  de  conquête,  se  renouvelèrent  durant  plu- 
sieurs années,  et  répandirent  la  terreur,  non-seulement  dans  la 
Septimanie,  mais  dans  TAquitaine  méridionale  et  la  Provence.  La 
'  Gaule  méridionale  n'avait  de  chance  de  salut  qu'en  se  serrant  au- 
tour du  roi  Eude  d'Aquitaine,  seul  capable  de  résister  aux  maîtres 
de  l'Espagne:  néanmoins  lorsque  le  \vali  ou  ^iouvei  iicur d'Espagne 
El-Hanr  entama  sérieuscjucnt  la  conquête  de  la  Gothie  gauloise 
et  mit  le  siéjre  devant Narbonne,  Eudcne  put  secourircette  grande 
cité  ;  il  était  contraint  de  partager  son  attention  entre  le  nord  et  le 
midi,  et  se  trouvait,  comme  nous  Tavons  vu,  engagé  dans  une  auhre 
qiierellé  par  sa  position  entre  les  Franks  et  les  Arabes,  position  qui 
devait  être  si  fittale  À  lui  et  à  ses  Gallo-Romains.  Tandis  que  les 
Arabes  plantaient  leurs  tentes  sur  les  rives  de  TAude,  Eude  se  fai-* 

1.  Fanriel,  ttim,  de  la  Gaute  méridion,  t.  III»  p.  64. 
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sait  battre  aux  bords  de  l'Aisne  ^  les  Austrasicns.  Narbonne,  où 
8*étaieDt  réftigiés  beaucoup  de  nobles  gotbs  d'outre  les  monts,  Ait 
emportée  de  vive  force,  et,  si  Von  en  doit  croire  la  chronique  du 
monastère  deMoissac,  ctousleshommesfurent  passés  au  tranchant 
du  sabre:  les  femmes  et  les  enfants  furent  emmenés  captifsen  Es- 
pagne. »  L'horreur  de  cette  catastroplie  a  6t<^  probablement  exagé- 
rée parle  chroniqueur;  les  musulmans  aurait'iit  tout  au  moins 
épargné  les  juifs,  qui  étaient  ti '^s  nombreux,  très  riclics  et  très 
forts  dans  les  villes  «eptimanieniies,  et  qui  secondaient  partout  la 
conquête  arabe  de  leurs  intrigues,  en  représailles  des  lois  lyranni- 
quesportées  contre  eux  par  les  rois  et  les  conciles  hispano-gothi* 
ques  (719).  Narbonne,  qui  n*avait  jamais  été  prise  par  un  ennemi 
étranger  depuis  la  fondation  du  royaume  des  Wisigoths,  conservait 
encore  de  beaux  restes  de  sa  splendeur  passée,  et  le  butin  lut  im* 
mense  :  les  vainqueurs  enlevèrent  d'une  des  églises  de  la  cité  sept 
statues  de  saints,  septîâoîesy  comme  ils  disaient,  en  argent  massif. 

La  chute  de  Narbonne  hâta  la  paix  de  l'an  7"20  entre  pAitle  et  le 
duc  Karle  :  le  roi  d'Aquitaine  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à 
soutenir  le  choc  des  Arabes.  Dès  le  printemps  de  721 ,  l'ouragan 
de  l'invasion  fondit  sur  ses  États  :  El-Suniah,  nommé  wali  d'Es- 
pagne par  le  khalife  à  la  place  d'El-IIaur,  franchit  les  monts  avec 
une  nombreuse  armée,  et,  laissant  la  conquête  de  laSeptimanie 
•inachevée,  s'élança  sur4e-champ  à  une  plus  grande  entreprise: 
il  entra  sur  le  territoire  d'Eude,  et  assaillit  Toulouse.  L'espoir 
d'un  prompt  secours  décida  les  Toulousains  à  se  défendre  coura- 
geusement. Cet  espoir  ne  fut  point  déçu  :  au  bout  de  quelques  '  ' 
jours,  assiégés  et  assiégeants  aperçurent  du  côté  du  nord-ouest 
a  des  nuages  de  poussière  qui  obscurcissaient  le  eit  i  :  »  c'étaient 
les  Aquitains  et  les  Wascons  levés  en  masse  à  l'appel  de  leur  chef. 
Kude  s'était  résolu  à  jouer  dans  une  seule  bataille  son  e\i^lencc 
et  celle  de  son  royaume  :  tout  avait  été  appelé  sous  i'étendaid  ;  ces 
(lots  pressés  de  combattants,  qui  inondèrent  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, surpassaient  en  nombre  les  musulmans, 4ui  ne  pouvaient 
guère  compter  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  mille  hommes 
*  de  guerre  ;  mais  les  chrétiens  étaient  bien  inférieurs  à  leurs  adver- 
saires  en  discipline  et  en  habitude  des  armes,  c  Ne  craignez  point 
cette  multitude,  cria  £1-Samah  au  moment  de  donner  le  signal; 
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.  iBi  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?»  Eude,  de'son  qôté, 
harangua  ses  guerriers  et  leur  distribua  par  parcelles  trois  éponges 
qui  avaient  été  bénies  par  le  pontife  romain  Grégoiie  II,  et  qui 
avaient  servi  à  essuyer  la  table  sur  laquelle  les  évèques  de  Rome 
donnaient  la  communion  aux  fidèles.  «Les  deux  armées,  dit  un 
Ijislorien  arabe,  se  licurliTenl  avcr  rim[)éliiosité  des  torrents  qui 
se  précipitent  des  monta^^^nes  ;  »  on  connaît  mal  les  circonstances 
(le  la  juin  iiei'  du  1 1  niai  721  ;  l'exaltation  relijiieuse  et  pali'ioti(iuc 
.était  égale  dans  les  deux  parlis;  l'intelligence  d'Eude  suppléa  à  ce 
qui  iitanquait  à  ses  légions  du  côté  de  la  discipline;  il  parait  que  le 

*  roi  d'Aquitaine  parvint  enfin  à  envelopper  les  ennemis  entre  son 
armée  ^t|ïa^e*  Après  de  longues  et  sanglantes  vicissitudes,  £1- 

^'Skiah  tomba  percé  de  coups  en  combattant  comme  un  lion,  et 
les  deux  tiers  de  Tannée  arabe  restèrent  avec  lui  sur  le  diamp 
de  irâtaille  ;  le  fort  du  carnage  ont  lieu  sur  la  voie  romaine  de 
Toulouse  à  Careassonne,  que  les  Arabes  surnommèrent  la  chaus' 
sée  des  Martyrs  (  Ikilat  al  Chouda).  L'historien  des  pontifes  de 
Rome,  Anaslasc  le  Rihliotliécaire,  qui  vivait  au  milieu  du  neu- 
vième siècle,  prétend  qu'Eude,,  aie  duc  des  Franks  », "écrivit 
à  Grégoire  11  que  trois  cent  soixante  quinise  mille  Sarrasins  ' 
avaient  péri  dans  la  bataille,  et  que  les  chrétiens  n'avaient  perdu 
que  quinze  cents  hommes,  entre  lesquels  ne  s'était  trouvé  aiunm 
guerrier  muni  de  quelque  parcelle  des  saintes  ifeponges*.  Les  po- 
pulations de  la  Garonne,  chez  lesquelles  se  sont  combinés  l'or- 

*  gueil  ibérien  et  l'ompliise  gauloise,  ont  été  de  tout  temps  portées 
ft  l'hyperbole.  On  pouvait  pardonner  à  Eude  et  aux  Aquitains  im 
peu  de  vante  rie  dans  l'ivresse  de  leur  glorieux  triomphe. 

Les  Arabes  supportèrent  avec  une  pieuse  résigna  lion  le  pre- 
mier grand  revers  qu'ils  eussent  essu\é  depuis  leur  entrée  en  Eu- 

1.  }li<,tfn.  (Its  Gaulfs,  cic.  t.  III,  p.  G'iO.  T'osl  aux  Byzantins  que  nos  chroni- 
queurs oui  cuiprunlé  ce  nom  de  Sairusiu^  (ox^zotvsi,  nomades),  par  lequel  les 
■utcur»  gréco-Tomtlnt  détigmient  primititenidiit  les  tribos  mtiitM  da  It  m«r 
aottge  k  rSuphrate.  Quelques  légendes  appellent  les  Arabes  Wamdtthit  parée  quMIs 
Teoiâent  de  TAfriquc,  autrefois  conquise  par  les  Wandales. 

?.  I.a  renommée  de  lu  bataille  de  Toulouse  ayant  été  effacée  parcelle  'le  la  ba- 
taille do  Poitiers,  donnée  orne  ans  plus  lard,  beaucoup  d'historiens  ont  reporté 
à  ceUe  dernière  journée  la  foble  des  trois  eenl  soixante-qninse  mille  Sarrasins.  Snr 

*  ceUe  guerre,  r.  Anastas.  dans  les  Uisior.  dt  s  Ganl.  s,  t.  111,  p.  6i8.  —  Isidor. 
Paccn».  ibid.  t.  II.  p.  720.  —  Chronic.  Moi»\iac,  ibid.  t.  il,  p#  654,  —  Fauriel,  t.  Il» 
p.  23.  — ^omey,  tlisi.  d'Espayiu,  t.  11,  c.  10. 
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rop*  :  les  débris  de  l'armée  d'El-Samah,  ralliés  par  rémir  Ibd-El* 
Ralunaii  (l*Abdérame  de  nos  falstorieiis),  se  firent  jour,  les  armes 
à  la  main,  sta  travers  des  lég;iQiii  Tictorieuses,  et,  grâce  à  leurs  ad- 
mirables coursiers  arabes  et  numides,  iwurvînrent  à  regagner 
>(ail)oi)iiL%  mal*;rL'  l'ardente  poursuite  du  roi  Eude.  La  consé- 
quence naturelle  de  la  joui  née  de  Toulouse  semblait  dcMsir  être 
l'expulsion  des  musnhuans  du  h  1  iinijlois:  AlxI-l'.l-Uainuan,  ce- 
pendant, se  maintint  dans  Narbonnc,  et,  rcnlorcé  par  des  troupes 
que  lui  envoya  en  toute  hâte  Anbessa,  successeur  d'El-Samali,  il 
parvint  môme  à  soumettre  les  habitants  du  pays  harbonnaiset  du 
diocèsed'£lne(Roussilloii],  qui  s'étaientrévoltésaprèsle  désastrede 
leurs  maîtres.  On  ne  saurait  deviner  pourquoi  l'actif  et  oouragen 
roi  d*Aqnitaine  profita  si  peu  de  sa  victoire  :  les  sèches  et  con- 
fuses chroniques  du  huitième  siècle  sont  muettes  à  cet  égaré  :  ce 
qui  est  certain,  c*est  que  les  Atabes  eurept  quatre  ans  de  réptl 
pour  se  remettre  de  leur  défaîte.  En  725,  le  wali  Anbessa  se  erut 
eu  état  de  reprendre  l'œuvre  de  la  coïKjuèlc  du  framijat  :  il  tiTi- 
versa  les  Pyrénf^es-Orieulales  «  avec  une  très  jurande  ai'uiée  »,  dit  la 
ciiroiiicine  de  Moissac;  mais  il  ne  se  porta  point  d'abord  contre 
l'Aquitaine,  couimc  avait  fait  Kl-Samah  :  il  assaillit  et  prit  d'as- 
saut Garcassonnc,  la  plus  forte  place  de  la  Seplimanie,  puis  se 
dirigea  vers  l'Est.  «  Dieu,  raconte  l'historien  arabe  Maccari,  avait 
jeté  la  terreur  dans  le  cœur  des  infidèles  :  si  quelqu'un  d'eux  se 
présentait^  c'était  pour  demander  merci.  Les  musulmans  prirent 
da  pays,  accordèrent  des  sauvegardes,  ^enfimoèrent  dans  les  . 
vallées,  gravirent  sur  les  hauteurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent 
la  vallée  du  Rhône  *  »•  Tonte  la  Septimanie,  de  Garcassonne  à 
Ntmes,  fut  c  conquise  pacifiquement,  et  remit  des  otages  qu'on 
envoya  à  Barcclonne  »  [Chron.  Moissiac.).  Un  wali  ou  gouverneur 
de  province,  subordonné  à  Anliessa,  fut  installé  dans  Narbt-j  iie. 
Les  villes  (pii  avaient  capitulé  conservèrent  leurs  comtes  ^otiis 
ou  romains,  leurs  lois  nationales,  et  l'exercice  de  lenr  culte  dans 
l'intérieur  des  églises,  mais  à  condition  de  recevoir  des  garnisons 
musulmanes,  de  payer  le  kharadj,  tribut  annuel  qui  variait  du 
di3ûème  au  cinquième  des  revenus  fonciers,  et  peut-être  de  livrer  • 

1.  Vieearl,  cité  par  Rciaaadi  Ifto.  du  invatitm  nrabeê  en  GmU,  * 
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leurs  chevaux  et  leurs  armes,  ainsi  que  les  trésors  de  rÊglisc. 
Les  domaines  de  la  couronne  et  des  citovens  moVts  en  combattant 
les  musulmans  furent  confisqués,  probablement  avec  la  majeure 
partie  des  biens  de  l'Éçlise.  • 

«  Anbessa,  chargeant  un  de  ses  lieutenants  d'organiser  le  pays 
conquis,  s'était  précipité  en  avant  et  poussait  une  pointe  auda- 
cieuse au  cœur  de  la  Grande-Terre.  Arrivés  à  la  vallée  du  UhAne, 
près  de  Nîmes,  «  les  musulmans,  dit  l'arabe  Maccari,  s'éloignèrent 
des  côtes  et  s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  »  Les  légers  . 
cavaliers  arabes  et  africains  remontèrent  rapidement  le  cours  du 
Rhône,  fondirent  sur  la  Burgondie  comme  une  nuée  d'oiseaux 
de  proie,  pillèrent  peut-être  Lyon,  et,  dépassant  cette  grande  cité, 
prise  ou  non,  enlevèrent  et  saccagèrent  Autun  le  22  août  725 
(selon  les  Annales  d'Aniane  et  la  Chronique 'de  Moissac).  Partï)Ut, 
sur  le  passage  des  musulmans,  les  monastères  étaient  pillés  et 
bi*ft!és,  les  moines  dispersés  et  quelquefois  massacrés;  une  bande 
d'Arabes  pénétra  jusqu'aux  Vosges  pour  aller  saccager  l'illustre 
abbaye  de  Luxeuil.  La  Burgondie,  abîmée  dans  l'anarchie  et  dé- 
membrée entre  vingt  chefs  clercs  et  laïques,  fut  incapable  d'ar- 
rêter ce  torrent  :  la  Neustrie  et  l'Austrasie  commençaient  à  s'é- 

,  mouvoir  ;  mais  Karle  et  ses  leudes  étaient  alors  hors  de  la  Gaule, 
occupés,  sur  les  rives  du  Danube,  à  dompter  les  Allemans  et  les 
Bavarois.  Avant  que  l'armée  franke  eût  repassé  le  Rhin,  on  apprit 
l'éloignement  des  Arabes  :  Anbessa  n'était  pas  en  mesure  d'oc- 
cuper la  vaste  région  qu'il  venait  de  reconnaître  et  de  dévaster  à 
course  de  cheval;  il  se  replia  vers  le  Rhône,  en  se  rabattant  du 
nord  au  sud;  au  lieu  de  reprendre  sa  route  première  à  l'ouest  du 
Rhône,  il  passa  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  afin  de  répandre 
l'eiïroi  des  armes  musulmanes  dans  la  Viennoise  et  la  Provence  ; 
mais  ces  contrées,  secourues  vi'aisemblablement  par  le  roi  Eude, 
se  mirent  bravement  en  défense;  les  Provençaux  avaient  à  leur  tète 
le  duc  Mauronte,  homme  d'intelligence  et  d'énergie.  Les  Arabes 
furent  repoussés  dans  plusieurs  actions  meurtrières,  et  la  fortune 
trahit  Anbessa,  qu'elle  avait  jusqu'alors  si  bien  secondé  :  le  wali 
subit  le  «martyre  pour  la  foi  dans  le  pays  au  delà  du  Rhône». 
Blessé  à  mort  dans  un  combat,  il  revint  expirer  en  Scplimanie, 
dans  les  premiersmois  de  l'an  726. 
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Les  musulmans,  on  perdant  ce  brave  clief,  ne  perdirent  pas  le 
fruit  de  ses  exploits:  la  Septinianie  leur  resta,  et,  si  leurs  dis- 
cordes intestines  ne  les  eussent  arrêtés  trois  ou  quatre  ans,  ils 
eussent  ccsstiisi  sur-le-clianip  roffensive  et  tenté  sans  délai  de 
venger  les  deux  walis  tombés  dans  la  (juerre  sainte.  Ce  qu'il  y  avait  ^ 
de  plus  terrible  dans  les  Arabes,  ce  n'étaient  ni  leurs  soudaines 
et  impétueuses  algorarles*,  ni  leurs  incomparables  coui*siers, 
auxquels  on  ne  pouvait  écliapper  et  qu'on  ne  pouvait  atteindre, 
^  ni  leur  adresse  au  maniement  de  la  lance  et  du  glaive  ;  c'était 
leur  opiniâtre  constance  :  ils  semblaient  se  multiplier  par  leurs 
pertes  mêmes,  et  raccouraient,  plus  nombreux  et  plus  acbamés, 
après  la  défaite  comme  après  la  victoire.  Les  mobiles  populations 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  plus  fatiguées  de  leurs  succès  que 
les  Arab(»s  de  leurs  revers,  et  le  vieux  roi  Eude  n'envisageait  pas 
sans  de  tristes  pressentiments  l'avenir  du  royaume  qu'il  avait 
fondé  avec  tant  de  persévérance  et  défendu  avec  tant  de  courage. 
L'élévation  d'Abd-El-Rabman,  l'ancien  lieutenant  d'El-Samah, 
au  rang  de  wali  d'Espagne,  fut  pour  Eude  un  menaçant  augure 
(729).  Abd-El-Rabman,  adoré  des  soldats  pour  sa  brillante  va- 
leur, sa  piété  fervente  et  sa  libéralité  sans  bornes,  était  bien 
riiomme  d'une  guerre  de  conquête.  Pendant  deux  années,  les 
nouvelles  d'Espagne  devinrent  de  plus  en  plus  alarmantes  pour 
l'Aquitaine  :  les  tribus  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  l'Égyptc  et  de 
l'Afrique  passaient  incessamment  le  détroit,  qui  avait  reçu  récem- 
ment le  nom  du  vainqueur  de  Guadalète  [Djabal-Thnrcq,  la  mon- 
tagne de  Thîirèq,  Gibraltar).  La  Péninsule  entière  retentissait  des 
préparatifs  d'Abd-El-Rbaman  et  du  cri  de  la  guerre  sninle.  Eude 
déploya  toutes  les  ressources  de  la  politique  pour  détourner  cette 
tempête.  Il  ne  put  recourir  aux  Franks;  des  nuages  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  Karle,  et  il  ne  voulait  pas  sacrifier  l'indépen- 
dance de  ses  États  en  y  appelant  ces  dangereux  voisins.  Ce  fut 
parmi  les  musulmans  eux-mêmes  qu'il  cbercba  des  alliés  contre 
Abd-El-Rabman.  Les  armées  avec  lesquelles  les  généraux  des 
klialifes  avaient  conquis  l'Espagne  et  entamé  la  Gayle  se  cçmpo- 
saient  de  deux  éléments  principaux,  les  Arabes  et  les  Berbères 

1.  Al'^arâh  :  attaque  brusque  et  imprévue.      ,  m 
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(fiofitef^j  Barbares,  Barbaresqucs),  nom  générique  sous  lequel  les 
Romains  et  les  Maures  civilisés  des  villes,  avant  rinvaëon  arabe, 

Mlésignaient  les  tribus  d'origine  diverse  qui  babitaient  les  chaînes 
de  TAtlas  et  le  paift  de$  palmiers  [BeUad^Ai-Diéridi.  Nous  connaîs- 
fons  aujourd'hui  les  habitants  de  l'Atlas  sont  le  nom  arabe  de  * 
KabyU's,  (jni  signifie  les 'tribus  [gentes).  Les  Berbères,  après  de 

•  fiu  iciix  toiiili.its  contre  les  premiers  envahisseurs  aral)cs,sV'Uiit'iit 
faits  li'iirs  < o-religioniiaircs  et  leurs  compagnons  de  g:l()ire,  et 
mu' ('iiiiilaliofi  parfois  ulilo,  souvent  périlleuse  à  la  chose  pu])]i- 

'  l^e,  e.xcilait  rt  divisait  les  deux  peui)les;  l'un  était  toujours  en-  * 
clîn  à  la  t\  l  annie,  l'autre  à  la  révolte.  Le  conuuandcment  de§  Py- 
ctoéflB  orient  a  les  se  trouvait  alors  entre  les  mains  d'un  chef  maure 
Qd  berbère,  Othman-Ben-AbourNcssa  (le  Jfiuttus  de  nos  chroni-  . 
qoeurs),  «  Il  apprit,  dit  Isidore  de  Béja,  que  la  cruelle  témérité 
d(A  juges  arabes  opprimait  ceux  de  sa  nation  dans  la  région  de  • 
Libye  :  il  se  hftta  donc  de  faire  la  paix  avec  les  Franks  (avec  les 
Aquitains),  et  projeta  d^usui-per  le  souverain  pouvoir  sur  les  Sar- 
rasins d'Kspjii^ne.  »  L'amour  eut,  dit-on,  part  à  sa  rébellion  :  il 
avait  eu  occasion  d'apercevoir  la  tille  du  loi  Eude  ;  il  l'aimait  et 
la  demanda  à  son  pèie;  le  prince  chrétien  et  l'émir  nmsulman 
scellèrent  leur  alliance  par  un  mariage  qui  scandalisa  paiement 

.  les  fidèles  des  deux  religions 

m 

Eude  n'avait  pas  le  choix  des  moyens  de  défense;  sa  situation 
s'était  bi^  compliquée  et  aggravée  :  il  était  menacé  à  Ul  fois  ve|8 
la  Loire  et  vers  les  Pyrénées,  et  ne  savait  quel  était  le  plus  grand 
et  le  plus  pressant  des  deux  périls.  La  paix  entretenue  àgrand'pelne 
depuis  dix  ans  entre  la  France  et  l'Aquitaine  allait  se  rompre  : 
l'espèce  de  fatalité  qui  avait  poussé  Karle  à  Tinvasion  des  biens 
de  l  Église  Tentralnait  maintenant  conti  e  le  Midi.  De  720  à  730, 
l'infatigable  chef  des  Franks  n'avait  ces^é  de  {.Mierroyer  contre  les 
anciens  vassaux  de  la  nation  Iranke  pour  les  forcer  i\  rentrer  sous 
sa  suzeraineté  et  à  redevenir  les  instruments  de  sa  puissance.  Eu 
''20, 722,  729,  il  avait  ravagé  les  terres  des  Saxons,  vii^oureuse- 
ment  assaillis  dès  718;  en  725,  il  avait  envahi  la  Souabc  alleman- 

1.  Ct-st  sur  cette  uUiunce  que  repose  la  grossière  méprise  des  chroniques  fraiikcs,  . 
qui  accusent  Eude  de  h'éire  allié  aTee  Abd-El-Bahflitii     de  l'iwir  u|ii)clé  ea 
Gtole  :  cet  ebroaiqaevn  ont  eonfonda  Abd-BUlUbiiitn  arec  m  rival  OUimaii. 
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nique  et  la  Bavière,  enlevé  les  trésors  du  duc  des  Bavarois,  et  ça- 
mené  captives  son  épouse  et  sa  nièce;  il  prit  celte  dernière  pour 
seconde  femme.  En  728,  il  retourna  contre  les  Bavarois;  en  730, . 
contre  les  Allemans.  Ces  deux  peuples  se  soumirent  derechef  au 

•  tribut  et  surtout  aux  contingents  militaires,  qui  étaient  le  grand 
but  de  Karle.  La  Thuringe  et  la  Frise  étaient  retournées ^ous  la 
domination  frankc,  grâce  aux  efforts  du  parti  chrétien,  dominant  • 
en  Thuringe  et  déjà  nombreux  chez  les  Frisons.  Les  missionnaires, 
que  dirigeait  alors  TAnglo-Saxon  Wiufrid,  si  fameux  sous  le  nom 
•  de  saint  Boniface,  redoublaient  de  ferveur  et  d'activité.  Karle," 
toutefois,  n'acheva  pas  d'assujettir  la  Germanie  :  on  n'eût  pu 
assurer  sa  soumission  qu'en  l'occupant  militairement,  qu'en 
perçant  ses  forêts  par  des  routes,  qu'en  bâtissant  des  forteresses 
sur  ses  montagnes.  Karle  ne  tenta  point  une  telle  entreprise,  ir- 

.  réalisable  avec  les  forces  dont  il  disposait  :  ses  leudes  étaient  las 
de  courir  ces  sauvages  contrées  où  le  butin  devenait  de  plus  en 
plus  rare,  et  Karle  n'avait  plus  de  biens  d'Église  à  distribuer  pour 
ranimer  leur  zèle  ;  il  était  contraint  de  penser  à  des  expéditions 
plus  productives,  s'il  voulait  garder  son  empire  sur  les  Franks  et 
s'attacher  la  belliqueuse  jeunesse  de  la  Frise,  de  la  Souabe  et  de 
la  Bavière,  qu'il  avait  attirée  sous  ses  bannières  après  l'avoir 
vaincue  :  c'était  là  pour  lui  la  seule  manière  de  maintenir  sa  suze-  . 
rainelé  en  Germanie.  Les  nécessités  de  ce  gouvernement,  que  la 
gyerre  avait  fondé  et  qui  ne  pouvait  se  conserver  que  par  la 
guerre,  devaient  être  fatales  à  ses  voisins:  Karle  prétendit  qu'Eude 
avait  viole  les  conditions  du  traité  de  720,  et  s'api)réta  à  tirer  ven- 
geance de  cette  infidélUé  supposée  ' .  Dans  les  premiers  mois  de 
731 ,  au  moment  où  le  roi  d'Aquitaine  était  tout  occupé  à  surveiller 
les  mouvements  d'Abd-El-Rahman  et  à  concerter  ses  plans  de 
défense  avec  l'émir  Othman,  son  gendre,  on  reçut  à  Toulouse  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Franks  en  Aquitaine  :  Karle  avait  traversé 
la  Loire;  il  était  déjà  sous  les  murs  de  Bourges.  Les  chroniques 
frankcs  du  nord  énoncent  vaguement  que  Karle  «  mit  Eude  en 
fuite  et  dévasta  laWasconie  »;  mais  elles  emploient  improprement 

«  le  nom  de  Wasconie  pour  celui  d'Aquitaine.  D'après  la  légende 

1.  Une  charte  de  Tan  722  atteste  que  Karle  avait  toujours  entendu  conserver 
une  certaine  suzeraineté  au  midi  de  la  Loire. 
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de  saint. \iislreghisel  Karle  dévaslalenorri.b'ouipara  do  Bourges, 
et  repassa  la  Loire  sans  attendre  Kude,  qui  arriva  bientôt  cl  reprit 
la  ville.  Le  duc  des  Franks  revint  eu  hàle,  excrea  de  nouveaux 
ravages  au  midi  de  la  Loire,  et  c  retourna  chez  lui,  plein  de  joie» 
avec  un  riche  butin  »,  mais  sans  garder  pied  dans  le  royaume 
d*Eiide.  L*agra8ion  des  Franks  n*en  eut  pas  moins  de  fonestes 
conséquences  pour  FAquitaine  :  pendant  qu'Eude  défendait  sa 
terre^contre  Karle,  l'émir  des  Pyrénées  avait  été  accaUé  par  Abd- 
B14Uhman;  Othman,  assailli  brusquement  dans  ses  montagnes 
par  les  troupes  dnvrali  général,  s'était  jeté  dans  la  forteresse  de 
Livia  (Puycerda),  puis,  ne  se  sentant  pas  en  état  d'y  soutenir  un 
siège,  il  avait  tenté  de  s'é(  liai)i)er  à  travers  les  rorhers  avce  la 
fille  d'Eude,  la  belle  Lainpégia;  reliu  dé  dans  sa  luile  par  sa  jeune 
compagne,  il  fut  poursuivi,  atteint,  et  se  fit  ma^^;K•rer  en  dé- 
fendant son  amante.  Abd-El-Rabman  envoya  en  présent  au  kha- 
life la  fille  du  roi  d'Aquitaine,  avec  la  tète  de  son  i^ia|heureax 
jpoux  >.  *^  ♦ 

L'année 732  s'ouvrit  sous  ces  sombres  auspices:  Abd-] 
était  prêt  enfin,  et,  de  jour  en  jour,  de  nouvelles  colonpi 
lerîe  déboudiaient  dans  la  vallée  du  Haut-ÈIftie,  rendez-vous 
général  de  l'armée  d'invasion.  Le  wali  d'Espagne,  au,  lieu  d'atta- 
quée TAquitaine  par  la  Septimanie,  avait  résolu  de  fondre  du  haut 
des  Pyrénées  occidentales  sur  la  Wasconie  gauloise;  les  Wascons 
espagnols,  effrayés  de  l'immensité  des  forces  musulmanes,  et 
contenus  par  les  irarnisons  arabes  de  Pampelune,  de  Jace;»,  etc., 
n'o])posèrent  aucun  ob.slaele  à  la  uiiik  lie  des  eon(|uérants.  (t  Ab- 
dérame,  racontent  la  Ghroniciuc  de  Moissac  et  Isidore  de  Réja, 
voyant  la  terre  couverte  de  la  multilude  de  son  armée,  passa  par 
Pampelune,  traversa  les  montagnes  des  Wascons,  et,  franchiss<mt 
défilés  et  plaines,  descendit  cbes  les  Franks».  La  descente  du 
mil  et  de  son  principal  corps  d'armée  s'opéra  par  le  port  *  de  Ron- 
eevaux,  depuis  si  célèbre,  et  par  la  vallée  de  la  Bidouse,  en  mai 
ou  juin  732.  Les  tribus  d'Asie  et  d'Afrique  inondèrent  la  Wasconie 

1.  Dans  les  Ilistor,  des  Gaules»  t.  Hl,  p.  660. 

2.  lâdor.  Ptceasit  (Dtdort  de  Béja). 

<gi.  Uê  pMit  on  PueHWt  nenioMtaqaél  le»  populaiionspyrénéeaiui^sneiit 
les  nuutes^-Pjrénées,  M»tt  u  fflot  besque  qui  vevt  dire  hmleê  mom^mi  (pwin; 
pluriel  perlMir). 


Digitized  by  Google 


200  •  GALLE  FRANKE.  fTM] 

comme  mie  uq^  débordée  :  les  milices  lias^ies  et  gallo-romaines; 
malpé  leur  vive  résistance,  furent  partout  culbutées  et  refoulées 
ju$qu*à  la  Garonne  ;  les  villes  furent  forcées  et  pillées,  les  alibaycs 
détruites  de  Ibnd  en  comble;  le  gros  des  légions  arabes  se  porta 
directement  sur  Bordeaux,  et  planta  ses  tentes  devant  cette  ville, 
où  le  roi  Eude  se  trouvait  en  personne.  Eude  n'attendit  pas  l'en- 
nemi derrière  les  rciiiparts  do  Bordeaux  ;  toutes  les  forces  de  - 
,  l'Aquitaine  s'étaient  eoneentrées  piès  du  confluent  de  îa  (laroiinc 
et  de  la  Doiilogiie.  Le  roi  d'Aiiiiitaine, -animé  par  le  souvenir  de 
la  victoire  de  Toulouse,  et  lu'ùiantde  vcnj.-^er  sa  fille  captive  et  ses 
États  désolés,  sortit  de  la  ville  et  présenta  hi  bataille  aux  musid- 
mans.  Un  seul  jour  lui  ravit  le  fruit  de  cinquante  ans  de  gloire  : 
l'armée  aquitanique  fut  écrasée,  «  et  Dieu  seul,  dit  Isidore  de  Béja, 
sait  It  nombre  de  ceux  qui  moururent  dans  cette  journée  •  !  Le 
vieux  roi  $*cnfiiit  le  désespoir  dans  TÂme,  et  put  voir,  de  la  rive 
nord  de  la  Garonne,  ks  flammes  qui  dévoraient  les  églises  df 
Bordeaux,  emporté  d'assaut  et  saeeagé  par  les  vaintiueurs.  Tout 
était  peidu:  l'Aquitaine  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle-iuénie;  il 
ne  lui  restait  (pi'à  tendi'e  les  mains  aux  1ers  des  Arahes  ou  à  se 
jeter  entr  e  les  bras  des  Fianks.  Eude  avait  fait  son  elioix,  et,  sans 
chercher  à  prolonger  la  lutte  contre  les  nmsulmans,  sans  négocier 
préalaljlement  avec  le  ducKarle,  il  franchit  la  Loire  etcottnit 
domander  à  son  rival  de  sauver  l'Aquitaine  en  sauvant  ses  pro- 
pres États,  déjà  menacés  à  leur  tour. 

Pendant  ce  temps,  le  torrent  de  rûivasion  arabe  se  répandaitdans 
TAquitaine  épouvantée ,  d  epuis  laGironde  jusqu'aux  montagnes  de. 
l'Auvergne  et  du  Vêlai.  Jamais  invasion,  depuis  l'époque  d'Attila, 
ne  s'était  étendue  a\ee  une  telle  rapidité  sur  une  si  ^l  ande  surface 
de  pays;  les  courses  des  B.u  ij.u'cs  {^erniaiîis  no  pouvaient  se  com- 
parer aux  irruptions  do  cos  cavaliers  qui  semblaient  arriver  sur  . 
les  ailes  du  vent  du  Midi,  et  qu'on  voyait  tout  à  coup  appai'aîtrc 
quand  on  les  croyait  encore  à  cent  lieues.  Bientôt  la  terreur  vola 
d'Aquitaine  en  Neustric  avec  icui's  légères  avant-gardes  :  les  bandes 
arabes  passèrent  la  Loire  à  gué,  et  portèrent  le  fer  et  la  Û^iiime 
dans  rOrléanaîs,  TAuxerrois,  le  Sénonais.  Un  corps  musÂoML 
attaqua  la  ville  de  Sens;  mais  les  habitants  reçuretft  c^oifS^use- 
ment  l'ennemi,  et  Tévèque  Ebbe  fit,  à  la  tète  des  plus  braves  de 
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ses  oiiaiUes,  une  si  vigourease  sortie,  que  les  assaillante  prirent 
la  fttite  et  levèrent  le  siège.  L'Église  a  canonisé  ce  belliqueux  . 
prélat. 

Ce  ne  fui  pas  ce  léger  échec,  mais  Tordre  d'Alxl-El-Raliniaii, 
qui  obligea  toutes  ces  liandes  averitureuses  à  se  raballrc  vers  le 
sod-onesl,  après  deux  ou  trois  mois  de  courses  et  de  ravages  dans 
toule>  les  directions;  le  wali  coucenlrail  ses  troupes  sur  les  rives 
de  la  Cliareule  pour  marcher  à  une  expédition  qui  cnflaunnait 
à  lajois  le  fanatisme  et  la  cupidité  des  musulmans.  Les  Arabes  f 
avaient  oui  parier  d'uo  temple  rempli  de  richesses  inestimables, 
qui  était  comme  le  sanctuaire  de  l'idolâtrie  dans  le  Frandjat: 
Abd-EURahman  jura  de  détruire  la  basilique  de  Saint-Martin,  et 
prit  le  chemin  de  Tours  par  Poitiers,  ruinant  sur  son  passage  les 
maisons  royales  et  brûlant  les  églises  ;  les  faubourgs  de  Poitiers 
fwnxkX  saccagés  de  fond  en  comble,  et  la  célèbre  basilique  de 
Saint-Hilaire,  «  chose  douloureuse  à  dire  »,  s'écrie  le  continuateur 
de  Fréde;:her,  tut  pillée  et  réduite  en  cendres.  Les  Arabes  ne  s'ar-  • 
rétèreul  pas  au  siège  de  la  cité,  où  les  populations  environnantes 
s'étaient  réfugiées  en  foule  :  Abd-El-I\ahnian  Loniinna  sa  route 
vers  Tours;  mais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  la  Loire.  La  nou- 
velle de  l'approche  d'une  fomiidablc  armée  qui  venait  au  secours 
€  de  la  maison  du  bienheureux  Martin  »  décida  le  wali  à  se  replier 
sur  Poitiers  %  et  il  se  prépara  &  affronter  les  guerriers  du  Nord 
dans  ces  mêmes  plaines  de  la  Vienne  et  du  Glain,  oiiila  possession 
de  la  Gaule  avait  été  débattue,  deux  cent  vingtK^inq  ans  aupara- 
vant, entre  les  Franks  et  les  Wisîgolhs,  entre  les  ariens  et  les  ca* 
thcAques. 

Karle  n'avait  pas  attendu  que  les  tribus  musuln\jines  ap|)arus- 
sent  aux  portes  d'Orléans  et  de  Sens  pour  publier  son  h.in  de 
guerre  :  il  n'avait  pa:i  quitté  la  Gaule  cette  année-là,  cl  il  s'était  tenu 
prêt  à  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son  épée.  L'arrivée  d'Eude, 
vaincu,  fiig^itif,  jîénéral  sans  ai  inée,  roi  sans  royaume,  lui  montra 
le  danger  plus  imminent  encore  qu  ïl  n'avait  cru;  il  reçut  bien 
son  ancien  ennemi,  et  lui  promit  tout»  à  condition  qu'Ëude  re- 

1.  Le  «ali  Toulait,  dit-ou.  «Mi^*  i  sc%  soldais  ii  abaudouner  leur  bulin,  qui  les 
eobtmtMit  et  les  préoccupait  pius  qu'il  a*  eontendt  k  de  pfeas  ehenpiont  44 
rislem,  Les  mnsnbiimiis  reAMèreni,  ce  qui  eut  pour  etu  de  gmes  cooféqiieiicee. 
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connût  sa  siizoï  airiet^et  qu(^  TAquitaiiH*  i-entrAt  ainsi  dans  la  mo- 
narchie trankc.  Durant  tout  le  reste  de  l'été,  les  clairons  romains 
■  et  les  trompes  germaniques  sonnèrent  et  mugirent  dans  les  cités 
de  la  Neustric  et  de  TAustrasie»  dans  les  rustiques  palais  des  leudes 
fhtnks,  dans  les  gows  de  la  Germanie.  Les  plus  impraticables  ma- 
récages de  la  mer  du  Nord»  les  plus  sauvages  profondeurs  de  la 
forêt  Noire^  vomirent  des  fiofs  de  comlmltants  à  demi  tm,  qui  se 
précipitèrent  vers  la  Loire  la  suite  des  lourds  escadrons  austra- 
siens  tout  chargés  de  fer.  Cette  masse  énorme  de  Franks,  de  Teu- 
tons et  de  Gallo-Romains  passa  le  fleuve  ])rol)al)lenient  a  Orléans, 
rallia  les  restes  de  raruiéc  aquilunicpie,  qui  uv ait  ni  dû  se  retirer 
dans  le  Berrî  et  la  Toiiraine,  et  parut  en  vue  des  AraJ)es  dans  le 
courant  du  mois  d'oetobre  732. 

Ce  fut  un  des  moments  les  plus  solennels  des  fastes  du  p:enr(^ 
humain.  L'islamisme  se  trouvait  en  face  du  dernier  boulevard 
de  la  chrétienté  ;  après  les  Wisigoths,  les  Gallo-Wascons;  après 
^  les  Gallo-Wascons,  les  Franks;  après  les  Franks,  plus  rien.  Ce 
n'étaient  pas  les  Anglo-Saxons,  isolés  au  fond  de  leur  lie;  ce  n*é* 
talent  pas  les  Langobards,  faibles  dominateurs  de  lltalie  épuisée;  ' 
ce  n'étaient  pas  même  les  Gréco-Romains  de  Tempire  d'Orient 
qui  pouvaient  sauver  l'Europe  :  Gonstantinople  avait  assez  de  peine 
à  se  sauver  elle-même  !  Le  chroniqueur  contemporain  Isidore  de 
Bi'ja  ne  s'y  trompe  pas  :  il  appelle  l'armée  franke  l  armée  des 
Eiiroprrns.  Cède  armée  détruite,  la  terre  étaît  à  Malionief!  Que! 
eût  été  l'avenir  de  riiumanilé,  si  la  civilit-ation  européemie  du 
moyen  âge,  notre  mère,  eût  été  ainsi  étouHée  au  Ix  reeau  ?  Ati 
moment  de  ce  vaste  choc,  les  Arabes,  encore  dans  la  première 
ferveur  de  l'islam,  avaient  plus  d'humanité,  de  moralité,  de* 
lumières  que  les  Franks;  mais  11  ne  faut  pas  se  faire  illusion 
siur  cette  supériorité  accidentelle,  ni  s'éblouir  des  élégants 
monuments  d*art  et  de  littérature  qu'ont  vus  naître  Gordoue» 
Bagdad,. Grenade  ou  Schîraz.  L'islamisme,  rdatîveuient  aux 
croyances  européennes,  n'était  pas  un  développement  nouveau  de 
l'humanité,  mais  un  funeste  élan  en  arrière  :  le  Koran  intrônîsait 
le  vieux  Talalisme,  déjh  beaucoup  trop  réveillé  en  Occident  par  la 
doctrine  de  la  prétlcsIinaliDii,  rejetait  les  femmes  sous  le  joug 
honteux  de  la  polygamie,  brisé  par  la  civilisation  grecque  et  ro- 
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maine,  et  ruinait  toute  la  métaphysique  humaine  et  divine.  La 
sounûssion  absolue  des  musalmans  aux  lois  làtales  du  ciel  et  aux 
représentants  du  prophète  étouffait  chez  eux  la  personnalité  hu- 
marne  ainsi  que  la  ^e  politique,  et  devait  les  précipiter  sans 
transition  d*un  fanatisme  aTeugle  et  téméraire  dans  une  incorri- 
gible inerde  :  les  femmes,  malgré  les  éloges  poétiques  que  leur  a 
prodigués  le  prophète*,  ne  sont  pour  l'islamisme  que  de  brillants 
jouets,  que  des  esclaves  dont  on  caehc  les  cluiines  sous  des  fleurs; 
il  les  dégrade  de  la  dii^mir  qu'elles  avaient  eue  daus  la  III  im  re-  . 
publicainc  et  que  le  chi istianisme  avait  agrandie  el  idéalisée; 
leur  existence  n'est  plus  qu'un  appendice  tout  extérieur  de  celle 
de  rhomme;  enfin  le  déisme  musulman  est  la  négation  de  la  théo- 

.  logic,  non  pas  seulement  chrétienne,  mais  universelle  :  avec  Ijii 
se  brise  cette  longue  chaîne  de  la  pensée  religieuse  partie  des 
bords  de  FOxus  et  du  Gange  pour  arriver  aux  Pères  de  Ttiglise 
cfaréti^ne  à  travers  TÉgypte  et  la  Grèce  ;  «vec  lui,  Tœuvre  d«  cm- 
quante  siècles  de  méditations  est  perdue;  la  Ganse  Première,  ^ 
sombre  et  incompréhensible,  se  retire  dans  ee  sepHèm  eiei  fan- 
tastique dont  la  porte  ne  s'est  ouverte  qu'au  seul  Mahomet  ;  le 
lien  se  rompt  rnli  e  les  eicux  et  la  Ici  re;  le  Verbe  -  et  l'Esprit  de 
vie  reiilreiit  dans  les  profondeurs  impénétrables  de  l'Absolu,  et 
rhonnue  perd  tout  c>poir  de  pénétrer  les  mystères  de  son  es- 

-  Seuco  et  de  l'esseucc  divine! 

Le  sort  du  inonde  allait  se  jouer  entre  les  Franks  et  les  Arabes! 
Les  Barbai  cs  d'Âustrasie  ne  soupçonnaient  guère  quelles  destinées 
étaient  confiées  à  leur  épée  ;  cependant  un  sentiment  confus  de  la 
grandeur  de  la  lutte  qu'ils  allaient  engager  parut  les  saisir;  les 
musulmans,  de  leur  c6té,  bédtèrent  pour  la  première  fois.  Durant 
sept  jours,  rOrient  et  TOccident  s'examinèrent  avec  hahie  et  ter- 
reur :  les  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux  mondes,  s'inspiraient 
un  ctonnement  récii)ro([jie  par  la  différence  des  physionomies, 
des  armes,  des  costumes,  delà  tactique.  Les  Franks  contemplaient 
d'un  œil  surpris  ces  monades  d'hoimnes»  bruns  aux  turbans 

1*  c  Dieu  fit  la  femme  et  s«  reposa,  »  a  écrit  Mobàiued  daos  le  Koran. 

3.  Du  oftlns,  les  musuliuaiii  n*enteM4lent  plus  pur  Verbe  ^a*ttoe  eréatiire.  qtt*tto 
prophète,  hsa  (Ji'sus^  a  été  le  Verbe.  Molidincd  est  na  Verbe  sa^ériettr.  lU  tnirettt 
par  bire  de  Mobâmed  l'archétype*  ^  Logoe  d'Arioe. 
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blancs,  aux  buraous  blancs,  aux  aboM  rayés,  aux  boucliers  rondci, 
aux  légères  zagaies,  caracolant,  parmi  des  tourblUoos  de  pous- 
sière, sur  leurs  cavales  écherelées.  Les  cheiks  musulmans  pas- 
saient et  repassaient  au  galop  devant  les  lignes  gaUo-teutoniques, 
pour  mieux  voir  les  géants  du  Nord  avec  leurs  longs  cheveux 
blonds,  leurs  heaumes  brillants,  leurs  casaques  de  peaux  de 
LuCile  ou  de  iiiailles  de  fer,  leurs  lontxucs  (''[)ées  cl  leurs  énornu's 
haches.  Enfin,  le  sciilièincjour,  (jui  cluit  un  samedi  de  la  lin  d"oc- 

.  tohre,  vers  1  aube,  les  Aiabos  el  les  Maures  m  i  liront  de  leurs  ten- 
tes, aux  cris  des  muezzins,  appelant  le  peuple  lidèlc  à  la  prière  ; 
ils  se  déployèrent  en  ordre  dans  la  plaine,  et,  après  la  prière  du 
matin,  Abd-El-Rahman  donna  le  signal.  L'armée  cbréti^e  reçut 
96p»  s*émouvoir  la  grêle  de  traits  que  0rent  pleuvoir  sur  elle  les 
archers  berbères;  les  masses  de  la  cavalerie  musulmane  ^élan- 
cèrent alors,  et,  poussant  leur  fameux  cri  de  guerre  :  ÀUah  àlâtat 
[JHmtMiçramâY.  tombèfent  comme  un  immense  ouragan  sur  le 

^  front  de  bataille  des  Européens.  La  longue  ligne  des  Franks  ne 
ploya  pas,  et  resta  immobile  sous  ce  choc  épouvantable,  t  comme 
un  mur  de  Icr,  (  ûiuiuo  un  rempart  de  glace  ;  les  peuples  du  Sep- 
tentrion dtMueurcrent  serres  les  uns  contre  les  autres,  tels  (jue  des 
hommes  de  mai*bre<  v.  Yincrt  fois  les  musulmans  luui-nèi-ent 
bride  pour  reprendre  du  champ  et  revenir  avec  la  rapidité  de  la 
foudre;  vin;^!  fois  leur  chatte  impétueuse  se  brisa  contre  celle 
barre  inébranlable;  les  colosses  d'Àustrasie,  se  dressant  sur  leurs 
grands  chevaux  belges,  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe  du 
glaive,  et,  frappant  de  haut  en  bas,  les  perçaient  d*outre  en  outre 
par  d*eflh)yables  estocades.  La  lutte  se  prolongea  néanmoins  tout  • 
le  jour,  et  Âbd-El-Rahman  conservait  encore  Tespoir  de  lasser  la 
résistance  des  chrétiens,  lorsque,  vers  la  dixième  heure  (quatre 
heures  de  Taprès-midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamentables 
clameurs  s'élevèi-ent  sur  les  derrières  des  niusnlmaus  :  c'clail  le 

1.  Glacialitcr  mojient  adstricli.  Uidor.  Puceusi».  Ce  cri  «l'étooQenicat  que  U 
mtnière  de  conbtltiw  dM  Frtolu  •mcha  «iz  Arftlwi,  tt  fut  le  ehroaiqaeur  «q>«> 
fBol  redit  ponr  IfMofr  «aiesda  de  la  boaeha  de  quelque  eompagnoti  d'Abd-El- 

Ratunun.  d'iiulrrs  pucrrtrrs  iiinsnlniuiis  le  r^pitèrcnt  mille  nns  nprès  en  pré^eSM 
de  nos  «tnidats  républicains,  «lis  Kont  enchaînés  les  uns  aux  autres!»  s'ccriaient 
les  maïuelouks  en  brisant  lettre  escadroos couire  nos  carrés  au  pied  dcspyramides. 
—  Les  chiroBiqaes  fraukes  sont  muetles  sur  Tatlaque  du  camp  arabe  par  Ende. 
Paul  lenia«re  i  I.TI,  e.  26)  est  d*aceord  là^desaus  ar«e  les  bteloriens  musalnaiiB» 

I 
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roi  Eude,  qiii,  avec  les  restes  de  ses  Wascons  et  de  sës  Ai|tiitains, 

tnuniaii  i  itrijiéc  arnlx*,  se  jetait  sur  le  canij)  du  wali  cl  en  massa- 
crait les  g:ardiens.  Aiis;^ii(M  iiiit'  orande  partie  de  la  (\i\nl<M-ie  mu- 

I 

sulmane  (juitte  le  eomlmt  poiii-  volei"  ii  la  dcfcnso  des  ricliesscs 
entassées  sous  les  tentes  :  tout  l'ordre  de  bataille  d'Abd-El-Rah- 
man  est  bouleversé  ;  le  wali,  désespéré,  s'efforce  en  vain  d'arrêter 
le  mouvement  rétrograde  et  de  reformer  ses  lig;nes;  le  c  mur  de 
glace  9  s*ébranle  enfin;  Karle  et  ses  Austrasiens  chargent  à  leur 
tour,  culbutent,  sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  devant 
eux,  et  le  brave  Abd^-El-Rahman  et  l'élite  de  ses  compagnons, 
renversés  de  lenrs  chevaux,  disparaissent  broyés  sous  cette  niasse 
de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil  desrendit  sous  l'horizon,  la  foule 
confuse  des  musulmans  se  précipitait  vers  ses  tentes,  pressée  dans 
toute  la  larpenr  du  champ  de  bataille  par  une  forêt  mouvante  de 
glaives  qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  incessamment,  abattant  à 
chaipie  pas  sur  le  champ  du  carnage  une  nouvelle iile de  cadavres. 
La  fîi^du  jour  arrêta  les  Franks.  Karle  n'essaya  pas  de  pénétrer 
de  nuit  parmi  ces  tentes  innombrables,  qui  ressemblaient  de  loin 
à  une  ^nde  cité;  les  Aquitains  avaient  été  repoussés  par  les 
premiers  e^drons  accourus  au  secours  du  camp  :  Karle  fit  son- 
ner la  retraite,  et  les  «Européens,  brandissant  leurs  glaives  avec 
dé[)it,  »  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine,  s'attendant  à  livrer  une 
seconde  bataille  le  lendemain  pour  la  conquête  des  campements 
arabes. 

Au  point  du  jour,  les  Fi  ank^  revirent  blanchir  les  tentes  enne- 
mies à  la  même  place  et  dans  le  nièiiie  ordre  que  la  veille;  aucun 
bruit  ne  s'entendait,  aucun  mouvement  n'apparaissait  dans  les 
quartiors  arabes  :  Karle,  pensant  que  les  musulmans  allaient  sor- 
tir en  àrmes  d'un  instant  à  Tautre,  fit  tous  les  préparatifs  de  l'at- 
taque, et  envoya  des  éclaîreurs  à  la  découverte.  Geux-d  s'avan- 
cèrent à  travers  les  milliers  de  corps  morts,  entrèrent  dans  les 
premièifcs  tentes  :  elles  étaient  vides;  il  ne  restait  pas  un  seul 
hbmmc  en  vie  dans  ce  vaste  camp  ;  les  débris  harassés  de  l'armée 
nujsidtnane  étaient  parlis  en  silence  à  la  faveur  des  ténèbres, 
abandonnant  tout,  bornais  leurs  chevaux  et  leurs  armes.  La  grande 
querelle  était  décidée! 

Les  Franks  eussent  aisément  complété  leur  victoire  et  anéanti 
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tout  ce  9oi  avait  suivi  Abd-El-Rahman  eu  Gftule;  mais  rien  ne 
put  les  décider  à  poursuivre  les  «sineus.  Us  éfident  tout  occupés 

à  se  partager  le  prodigieux  butin,  Tor  monnayé,  les  lingots,  les 
vases  précieux,  les  étoffes,  les  denrées,  les  troupeaux  amoncelés 
et  paniués  dans  le  camp  arabe;  leur  allégresse  devait  déchirer  le 
cœur  des  mallieurcux  Aquitains,  qui  voyaieut  les  dépouilles  de 
Bordeaux  et  de  tant  d'autres  cites  passer  (ies  jiiaiiis  de  leui"s  s])(>- 
liateurs  dans  celles  de  leurs  farouches  auxiliaires.  Après  ce  par- 
tage, les  gens  de  Neustne;  d'Austrasie  et  de  Germanie  reprirent 
lediemin  <le  leurs  foyers,  c  Karle,  dit  la  chronique  de  Moissac, 
ayant  recneiiii  les  dépouUles  de  Tennemi,  refoimia  en  Fram 
dans  la  gloire  de  son  triomphe*.  »  c  H  s'en  retourna  après  avoir 
soumis  FAquitaine  »,  ajoutent  les  Àmàtet  ûe  Jfefs  et  d'autres  du»: 
niques;  c'est-à-dire  qu*Eude  remplit  ses  engagements,  et 
fidélité  au  libérateur  qui  lui  vendait  si  dièranent  ses  sci  %ÎSlm 
Sans  doute  il  renonça  au  titre  de  roi,  si^c  de  son  indépendance 
passée,  et  ne  fut  plus  que  le  duc  des  Aquitains.  L'Aquitaiuc,  dé- 
livrée de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés,  qui  la  laissaient  plus  morte 
que  vive,  put  eulin  respirer  et  panser  ses  blessures;  les  bandes 
qdutilées  des  musulmans  avaient  encore  eu  assez  de  force  et  d'au- 
dace pour  tout  dévaster  sur  leur  passage  en  fu|ant  vers  la  Septl- 
manie. 

Les  conséquences  de  la  journée  de  Poitiers  se  développé 
rent  rapidement:  Karle  savait  proâter  de  la  victoire  aussi  bien 
qull  savait  vaincre,  et  U  comptait  avoir  conquis  la  Gaule  entière 
dans  les  champs  poitevins;  le  souverain  de  l'Aquitaine  défait  re- 
connu son  vassal;  le  tour  de  la  Burgondie  arriva.  Au  printemps 
de  733,  a  kaiic  pénétra  dans  le  royaume  de  Burgondie  avec  un 

!•  «Dès  lors  tons  commencèrent  ti  le  surnommer  Martel,  parce  que,  comme  le 
mantl  (mwteâv)  brise  to«td  «ipèc«  d«  llsr,  aind  Karle.  evee  l'aide  di  Seigneur, 
broyait  ses  ennemis  dans  toutes  les  batailles.»  Adhomar.  Chrome,  dans ie» Hîf ter. 
des  Gaules,  t.  II,  p.  57'i.  Ad^i^mar.  Tl.'piibn  otOdoran,  chroniiiueurs  'lu  nnritmc 
siècle,  sont  les  plus  anciens  écrivains  coimus  qui  aient  appelé  Karle  de  ce  »urnom 
de  Martel,  qu'on  deilliait,  de  leur  tewps,  à  tous  les  grands  guerriers.  Ou  disait  ui 
wmtteau  d'armes,  comme  on  a  dit  plus  lard  m  foudre  de  guem,  Aaeiro  afllear 
contemporain  de  Karle  ne  le  qualifie  ainsi;  et  cVst  sans  fondement  qac  M.  lïi- 
cbdet  a  cru  trouver  un  caractère  paien  dans  ce  surnom.  Le  moine  de  Saint- 
Gall  (c.  XXII )  rapporte  que  les  Normands  appelaient  ainsi  Charlewagne,  le  plus 
teiTiÙe  ensemi  du  paganitme. 
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puissant  eorps  d'aimée,  soumit  Lyon  et  les  autres  cités  à  son  pou- 
voir, confia  aux  plus  éprouTés  de  ses  ducs  et  de  ses  ieudes  les 
confins  de  cette  région  à  défendre  contre  les  peuples  rebelles  et 

inlldùles,  conclut  une  trêve,  et  s'en  rctuunia  viclorieux.  t>  Les 
rebelles  dont  parle  ce  passage  assez  obscur,  extrait  du  cuuliiiuateur 
de  Frédegber  et  des  Annuler  de  Metz,  paraissent  èlre  les  Proven- 
çaux, qni  n'obéissaient  plus  à  Eudc  et  qui  résistèrent  à  Karle  sous 
liauronte,  duc  de  la  province  marseillaise,  pendant  que  toute 
la  Bnrgondie,  jusqu'à  la  Durance,  subissait,  ville  après  ville,  la 
dom^natioii  austrasienne.  Ce  dut  être  avec  Manronte  que  Karle 
eMkt  une  trène.  Les  bandes  teutoniques  commirent  sans  doute 
IHpûcatte  expédition  de  bien  grandes  violences,  et  les  leudes 
'!ranks  ou  germains,  qui  avaient  dépossédé  les  comtes  ramaifu  et 
burgondes,  exercèrent  une  bien  brutale  tyrannie,  car  il  s'alluma 
contre  le  règne  des  Franks  des  baincs  qui  ne  tardèrent  pas  à  écla- 
ter de  la  manière  la  j)lus  étrange. 

Les  affaires  de  Germanie  avaient  rappelé  Kurle  à  la  bàle 
dans  le  Nord  et  l'avaient  cuipèthé  d'acbever  la  conquête  du 
Midi.  Le  parti  païen,  toujours  excité  et  renforcé  par  les  Saxuus, 
Vfpait  de  reprendre  le  dessus  en  Frise,  d'élire  un  cbef  ou  roi 
"ttomiçé  Poppe,  et  de  recommencer  ses  anciennes  déprédations 
sur  les  marches  austrasiennes.  Kaile  jugea  le  péril  assez  sérieux 
pour  courir  sur-le-champ  de  la  Itarance  au  Wahal,  et  termina  la 
campagne  de  733  par  une  violente  hrruption  en  Frise.  Il  avait  ré^ 
solu  d*en  finir  cette  fois  avec  les  Insurrections  frisonnes,  et,  aus- 
sitôt après  le  mfll  de  734,  les  Franks  envahirent  la  Frise  par  mer 
et  par  terre  :  Karle  avait  équipé,  durant  l'biver,  un  grand  nombre 
de  navires  dans  les  porls  de  N«'usti  ic;  il  s'cudjarqua  en  personne 
avecrélite  de  ses  guerriers.  «  descendit  dans  les  îles  desFrisons,  la 
Wesfrakbie  et  l'Austraklii»  '  »,  cantons  qui  étaient  le  centre  et  le 
cœur  de  la  Frise,  défit  et  tua  le  duc  Poppe  j)rès  de  la  rivière  de 
Eurde,écrasararmée frisonne, coupa  les  bois  sacrés,  brûlalesteu^ 
pies  grossiers  que  les  idolâtres  eonsacraifint  à  leurs  dieux,  et  pour- 

■ 

1.  Ce  çoTit  les  deux  cnntf>n«,  occidental  ot  oncntal,  de  la  Wo*.!-Frisc.  nmtupfiur 
chefs-lieux  Straveren  et  Leuwardeo.  Le  continuateur  de  Frédcgltcr  les  qualifie  d'îles, 
parce  qu'ib  lonA  tout  eotoorés  d'eau  ;  b  l'ouest,  au  nord-ouest  et  ao  sud,  lu  mer; 
d«t  Mitm  eftiéi,  dtt  èltagi,  des  imnf«  ci  de»  rivitoei» 
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suivit  les  Frisons  c  jusqu'à  extermination  ;  ceux  qu'il  laissa  vivants 
livrèrent  des  otages  en  garantie  de  leur  obéissance  > .  Cette  terrible  . 
exécution  épouvanta  la  faction  païenne  dans  toute  la  Germanie*  et 
lui  dta  Tenvie  de  remuer  ducant  trois  ou  quatre  ans;  d'aiUeui^, 
le  paganisme  gennani(iue  ou  scandipare,  cette  religion  de'  la  * 
guerre,  disposait  mal  l'aventureuse  jeunesse  de  Teutonie  à  résis- 
ter au  plus  prrand  guerrier  du  monde.  Karle  leur  semblait  Odin 
iiK  arné,  tout  chrétien  qu'il  fût  :  les  salles  resplendissantes  de 
Ik-i  istall  ou  (le  Kicrsi,  aux  lauihris  desquelles  étaient  appendues 
les  dépouilles  de  la  terre,  n'étaieiit-elles  pas  la  vérilalile  Walhalla? 

Les  Germains  suivirent  bientAt  Karle  à  de  nouvelles  proies. 
Le  vieil  Ëude  d'Aquitaine  mourut  en  735,  emportant  au  tom- 
beau bi  consolation  d'avoir  vu  fuir  les  musulmans  devant  les 
Wascons  de  la  montagne.  Le  kbalifat,  que  nul  revers  ne  détour- 
nait de  ses  projets,  avait  envoyé  en  Espagne  un  successeur  d*Abd- 
El-Rabman,  avec  des  renforts  et  Tordre  de  ressaisir  ûnmédbite- 
ment  ToflfensiTe.  Toutes  les  Pyrénées  ibériennes  étaient  en  insur- 
•  rection  :  le  virali  Abd-El-Melek  comprima  tant  bien  que  mal  les 
Waseons  ibériens,  et  voulut  entrer  dans  la  Wasconie  gauloise;  il  lut 
c()ui[iléleinent  battu  dans  les  défilés  de  Rorieevaux  ou  du  liigorre. 
Eude  survécut  peu  à  ce  sueeès,  et  fui  enseveli  au  couvent  de  l'île' 
de  Ré,  qu'il  avait  fondé.  îl  eut  pour  siieresseur  son  fils  llunald, 
bomme  d'un  ferme  Cf>ura;L:('.  Huriald  tenta  de  secouer  la  supréma- 
tie iranke,  et  repoussa  les  exigences  de  Karle,  qui  sans  doute  vou- 
lait exercer  en  Aquitaine  les  droits  utiles  de  la  souveraineté.  Les  ^ 
bannières  du  prince  des  Franks  ne  tardèrent  pas  à  flotter  au  midi 
de  la  Loire.  Karle  traversa  les  pbdnes  ifuï  avaient  été,  trois  ans 
auparavant,  le  théâtre  de  son  triomphe,  et  perça  jusqu'à  Blaîe  et 
jusqu'à  Bordeaux.  La  résistimce  des  Aquitains  fut  toutefois  beau- 
coup plus  opiniâtre  qu'on  n'eût  dû  l'attendre  d'un  peuple  récem- 
ment frappé  de  si  grands  désastres.  Hunald  disputa  le  terrain 
pied  à  pied,  et  lit  aux  Franks  une  guerre  uieurtrière  de  surprises 
et  d'erubuseades. 

Le^  nouvelles  des  Pvrénét  s  et  du  Kliône  nrodn i  li  ent,  sui' ces 
entrefaites,  une  diversion  utile  aux  Aquitains,  et  le  prince  des  ■ 
Franks  se  décida  à  \y;\\\vv  avec  Hunald  à  des  conditions  accepta- 
bles :  <  il  lui  donna  le  duché  dIAquitaine  »,  et  Hunald  de  son  côté 
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flonsentit  à  jurer  fidélité  à  Karle  et  à  ses  fils  I%ppin  et  Karlo- 
man,  c pacte  qui  devait  être  peu  durable»,  dit  la  Chronique 
d'Adon  (736). 

(737)  Karle  et  Hiinald  avaient  été  rapprodu^s  par  k  urs  intérêts 
cuiiiaïuns  :  l'AquiLiine  était  menacée  ;  la  Burgoiulie,  eiitainéc  par 
les  Arabes,  que  rien  ne  dc'TOura'ieait,  et  qui  s'appnMaient  à  un 
effort  désespéré  pour  vejiger  leui  s  innombrables  martyrs;  le  Bé- 
douin Ûkbah,  un  des  héros  de  Tislamisme,  était  arrivé  à  Sara- 
gosse  avec  toutes  les  forces  dont  avait  ,  pu  disposer  le  khalife»  et 
s'apprêtait  à  franchir  les  Ports.  Joussùuf ,  wali  provincial  de  Septi- 
Dianie,  avait  déjà  commencé  heureusement  les  hostilités  vers  le 
Rhûne.  Il  s'était  passé  d'étranges  choses  en  Provence!  Le  due 
^  Mauronte  et  les  autres  seigneurs  provençaux ,  se  sentant  trop 
faibles  pour  résister  à  Karle  lorsqu'il  aurait  le  loisir  de  les  atia- 
qucr  sérieusement,  et  préférant  tout  à  la  domination  austrasienne, 
avaient  pactisé  avec  les  musulmans  dès  734  ou  735.  Ils  avaient 
reconnu  l'autorité  du  khalife  et  de  ses  délégués,  s'éf nient  obligés 
au  tribut,  et  avaient  livré  Arles  à  Joussouf,  qui  «  entra  pacifique- 
ment dans  cette  vilie,  s'empara  des  trésors  de  la  cité  »,  c'est-à-dire 
apparemment  de  la  caisse  municipale  et  des  richesses  des  églises, 
puis  marcha  sur.  Avignon  et  s'en  saisit  par  surprise,  avec  l'assis- 
tance des  seigneurs  provençaux.  Les  habitants,  à  ce  que  semblent 
insinuer  les  Amial^s  de  Metz,  Introduisirent  eux-mêmes  les  mu- 
sulmans dans  la  phice,  et  les  aidèrent  à  chasser  ou  à  exterminer 
la  garnison  franke.  Maîtres  pour  maîtres,  ils  aimaient  mieux  les 
Arabes  que  les  Fraaks;  l'esprit  de  droiture  et  d'équUc  que  mon- 
traient les  ^gouverneurs  de  Narbonne  avait  fait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  les  méridionaux.  De  la  province  d'Arles  et  du  comté  d'A- 
vignon, les  musulmans  se  répandirent  dans  tout  le  reste  de  la 
Provence  et  de  la  Viennoise  ;  les  chroniqueurs  ar&bes  prétendent 
que  les  guerriers  de  Joussouf  remontèrent  le  Rh6ne  jusqu'à  Lyon 
et  s'emparèrent  de  cette  grande  ville.  Tout  le  pays  entre  le  Rhône, 
les  Alpes  et  la  mer,  était  bouleversé  à  U  fob  par  la  guerre  étran- 
gère et  par  les  discordes  civfles;  les  anciens  comtes  dépossédés  et 
les  grands  propriétaires  laïques  se  ratlièrent  aux  Arabes  contre 
•  les  Franks,  leurs  spoliateurs,  tandis  que  les  clercs  et  les  moines, 
pilles,  insultés,  luallraités  pai  les  bandes  musulmanes,  appelaient 
n.  11 
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l«s  Tengeances  du  ciel  et  les  armes  des  Franks  sur  la-tète  des  ith 
fidèles  et  de  leurs  fauteurs* . 

Les  Franks  parurent  bientAf,  et  les  Provençaux  apprirent  en 
même  temps  Tapproeiie  de  Karle  et  Téloignement  d*Okbali  ;  le 
wali  d*Espn^ne  aiait  été  obligé  d'abandonner  ses  plans  et  de  cou- 
rir en  Afrique  pour  r(^primer  une  grande  révolte  des  Berbères, 
tandis  que  Karle,  joignatil  à  ses  leudes  franco-germains  une  mnl- 
litude  de  Gallo-Burgondcs,  exaltés  par  les  cris  du  clergé,  se  préti- 
pilâit  vers  1  i  Dui'ance.  Les  détachements  arabes  ('[vdis  dan?  la  Bur- 
gondie  méridionale  se  replièrent  sur  Avignon  et  s'y  renfermèrent. 
Us  étaient  serrés  de  près  par  Vavant-garde  franke  que  commazi» 
daient  Hildebrand,  frère  de  Karle,  et  plusieurs  autres  ducs  :  ces 
cbefs  mirent  •us8it6t  le  siège  devant  la  pkice.  Les  citoyens  secon- 
dèrent la  résistance  des  soldats  étrangers;  mais  les  masses  de 
Farmée  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  assaillir  de  toutes  parts  la  ville 
et  le  diâteau  :  tout  céda  à  rmvindbie  Karle;  les  murs  de  «  cette 
très  forte  dté»  fiirent  renversés;  la  garnison  et  les  babitants 
«  furçnt  exterminés  par  le  fer  et  la  flamme  ».  Avignon  pris,  Kai-le 
ne  passa  puial  la  Durancc,  mais  le  Iliiùne;  il  tenta  une  entreprise 
plus  hardie  et  plus  décisive  que  la  conquête  de  la  Provence:  il 
marcha  par  le  pays  des  Goths  droit  à  Xarbonne,  et  pressa  avec 
une  extrême  vigueur  le  siège  de  ce  chef-lieu  des  établissements 
arabes  en  Gaule.  Les  vralis  musulmans  n'avaient  rien  épaipié 
pour  fortifier  Narbonne  et  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaques. 
Au  bruit  de  la  perte  d'Avignon,  les  garnisons  de  tontes  les  villes 
septimaniennes  s'étaient  concentrées  dans  la  capitale  de  la  pro* 
vince;  Témir  Othman  {VAdihima  des  chroniqueurs  y,  lieutenant 
de  Joussouf,  dirigea  la  défense  en  grand  homnie  de  guerre.  Jous- 
Bouf,  qui  était  sans  doute  à  Arles,  n*avait  pas  les  moyens  de  secou> 
rir  Narbonne  contre  la  formidable  armée  des  Franks.  Narbonne 
touk  ldis  ne  fut  j)()int  abaruluiinée  :  Okbah,  déjà  vain qiuuf  des  in- 
surgés l)ei  bi  i  *  inbia  une  multitude  de  b.ltimcnts  sur  la  côte 
d'Alrique,  et  dépêcha  par  mer  en  Se^timuxùe  tout  ce  qu'il  put  réu- 

1.  Suitaut  les  légendes,  les  Sarrniiius  descendirent  par  eau  duiis  It  s  ilt  s  <lo  î.é- 
rins,  et  ÈxUrminèreat  tous  les  motues,  aa  hombre  de  près  de  cinq  ceui»,  parce 
qu'ils  nt  TOttliir«nt  pa*  «•  Mn  muMlnaBB.  Cela  ■'était  ai  dan»  las  iMbitudai  des 
Arabas  ni  daos  lat  prineipaa  du  Koran»  at  te  traditien  peut  paraîtra  »itq»ecia. 
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nir  de  troupes,  sous  les  ordres  de  Vémir  Omar  [YAwor  de  nos 
chroniqueurs),  qui  vint  débarquer  près  de  Tétang  de  Sigean 
{stagnum  Rubrmut),  Karle  laissa  une  partie  de  ses  bataillons  de- 
vant la  ville,  et  courut  aveo  le  reste  h  la  rencontre  de  l'armée  de 

secours;  il  la  joi*^nit  à  sept  milles  de  Xarhonne,  dans  le  val  de 
Corbière,  aux  bords  du  petit  fleuve  de  Berre,  qui  se  jette  dans 
Tétanfrde  Sigean,  Omar  fut  tué,  et  ses  conipagnons,  culbutés  et 
mis  en  déroute  avec  ua  grand  uiassru  re  ;  une  multitude  de  mu- 
sulmans se  jetèrent  dans  l'étang  de  Sigean  pour  rcgn^r-'n'^  leurs  • 
vaisseaux  à  la  nage;  mais  les  FranlLS,  qui  avaient  des  barques 
armées  en  guerre  sur  ce  lac  salé  et  à  Temboucbure  de  TAude, 
les  poursuivirent  et  t  les  firent  përfr  dans  les  eaux.  » 

€  Les  Franlis  gagnèrent  ainsi ,  avec  Thonneur  du  (rinmphe,  de 
riches  dépouilles  et  une  grande  multitude  de  captifs.  »  Ils 
n'eurent  puai  tant  pas  iX.ii  honuc.  Le  brave  émir  Otbinaii  con- 
tinua de  se  défendre  après  avoir  perdu  tout  espoir  de  secours, 
repoussa  tous  les  assauts,  et  lassa  la  patience  des  Franks.  Kaile 
recevait  d'ailleurs  des  nouvelles  inquiétantes  du  Nord  ;  il  était 
placé  entre  l'islamisme  et  le  paganisme,  comme  entre  deux  by- 
dres  dont  les  tètes  renaissaient  toujours  sous  ses  coups,  et  il  ne 
pouvait  se  jeter  sur  Fun  de  ses  deux  ennemis,  que  Tautre,  &  peine 
terrassé,  ne  se  rélevât  aussitôt  et  ne  râssailUt  par  derrière.  Les 
Franks  levèrent  donc  le  siège  de  Narbonne;  mais  ils  s'en  ven- 
gèrent cruellement  sur  le  reste  de  la  Septimanie  :  avant  d'éva- 
cuer cette  province,  ils  pillèrent  les  «  villes  très  célèbres  de  Nîmes, 
d'Agde  et  de  Béziers,  »  détruisirent  de  fond  en  comble  Mague- 
lonne  Ofnr/dalona),  saccnirèreut  tous  les  châteaux,  et  les  bourgades, 
et  dévastèrent  bornbîenient  les  campagnes.  Knrio  ne  se  contenta 
pas  d'emmener  des  otages  des  villes  septimaniennes;  il  ruina 
complètement  leurs  murailles  romaines»  respectées  par  les  Gotbs 
et  par  les  Arabes,  et  voulut  détruire  le  grand  monument  qui  fait 
la  gloire  de  Nîmes,  les  Arènes,  afin  que  ses  adversaires  ne  pus- 
sent le»  ériger  en  dCadelle;  mais  les  larges  assises  et  Tinde^ 
tnictible  ciment  de  ramohithéàtre  romain  défièrent  la  rage  des 
Barbares,  étrincendie  vint  mourir  sur  les  arcades  colossales  où  se 
voitencore  la  trace  noire  des  Ilanimesalluméespar  Charles-Martel  ♦ . 

I.  Aug.  Ibj6rry,L«iireiJur  l'UUt,  etc.,  lettr. II.  —  Fredegar,  coniiauat,  UL«- 
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(738)  Kai  If  av  iii  ^a^iné  et  attiré  à  son  service  les  chefs  de  trustes 
dans  une  gnnide  partie  de  laGenuaiiie  ;  mais  il  rest;iil  dans  chaque 
région  teutoniqiie  un  Tioyan  de  population  attaché  au  sol  et  aux 
dieux  de  la  patrie;  ceux-là  s'appuyaient  sur  les  Saxons,  les  païens 
par  excellence  (pagamgsimi)^  comme  les  aventuriers  s'appuyaient 
furies  Franks;  la  masse  des  Saxons  dcmeursdt  toujours  inébra»* 
bMe  et  toujomv  menaçante.  Le  christianisme  ne  gagnait  rieo 
sur  eux,  ni  par  promeeses,  ni  par  menaces;  non-seulement  ils 
révisaient  presque  toujours  le  trômt ,  mais  ils  harcelaient  inces- 
samment les  Franks  et  les  sujets  des  Franks.  Karle,  en  788,  con- 
voqua son  armée  près  du  confluent  du  Rhin  et  de  la  Li[)pe,  entra 
sur  les  terres  des  Saxons,  qui  touchaient  au  Rliin  de  ce  côté,  entre 
les  Frisons  au  nord  et  les  Franks  hessois  et  bructères  an  midi , 
dévasta  une  grande  étendue  de  pays  sans  que  les  Saxons  osassent 
lui  livrer  bataille,  et  les  rontraij^nit  de  lui  remettre  des  otages  et 
de  promettre  le  tribut.  Une  conspiration  neustrienne,  qui  avait 
peut-être  pour  but  d'obliger  Karle  à  faire  un  roi  en  remplace- 
ment de  ISiéoderik,  avait  coïncidé  avec  les  mouTements  des 
Saxons. 

(7M-741)  L'inlàtigahlB  prince  des  Franks  reprit  au  printemps 
suivant  la  route  de  la  Prpvenoe.  Les  Arabes  et  leurs  alliés  étaient 
rentrés  dans  les  ruines  d*Afignon  et  s'étaient  réinstallés  sur  le 
rocher  de  la  citadelle  (depuis  le  diâteau  des  j)apes)  :  les  Franks 
chassèrent  leurs  ennemis  d'Avignon ,  passèrent  la  Durance ,  et , 
après  de  sanglants  combats,  s'emparèrent  d'Arles,  de  Marseille, 
de  tout  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer.  Le  duc  Mauronte  et 
les  débris  des  troupes  musulmanes  se  réfugièrent  dans  des  tuui  s 
bâties  parmi  des  rocs  innccessibles,  aux  Ijords  de  la  Méditerranée, 
Yers  l'embouchure  du  Yar  et  les  montagnes  de  Nice  ;  mais  un 
corps  d'armée  langobard,  envoyé  par  Lnitprand,  foi  de  Lombar- 
die,  agit  de  concert  avec  les  Franks  pour  forcer  les  musulmans  et 
leurs  complices  dans  ces  derniers  ariles.  On  ne  sait  ce  que  d«fini 

m 

Amtul.  Meitmes.  —  Chrome,  Moiwac.  —  Chrome.  FomancU.  Le  rot  Théodcrili  d« 
ChéDei  monmi  e«(t6  uinMfc;  pu  m  eUroalquaitr  ii*a  dnigné  parler  de  e«Ueai<nt, 
dont  on  Ignoraraft  U  dftt«  «an»  un  ntiMierU  eilé  par  Labbe,  le  collecteur  des 

concile*;.  Knrlc  ne  se  dnnnn  pas  !a  peine  de  remplacer  le  roi,  et  il  conlinua  rte  rôpner 
sous  le  lître  de  maire  du  palais.  Ou  a  an  diplOi&e  daté  de  ■  la  cloquième  auuee 
après  la  mort  du  roi  Tbéoderik  ». 
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Madronte.  «  Karle,  ne  laissant  plus  d'adversaires  derrière  lui  et 
ayant  soumis  toute  cette  région  à  son  empire,  retourna  au  pays 
,  de&  Franks,  à  la  villa  de  Verberie-sur-Oise.  Tous  les  ennemis  des 
Franks  étant  vaincus,  en  l'année  740,  il  gouverna  en  paix  ses  états, 
et  ne  conduisit  d'armée  vers  aucun  point  de  l'horizon.  »  [Annal, 
Metenses).  Le  chroniqueur  frank  remarque  cette  circonstance 
extraordinaire,  comme  les  annalistes  de  la  république  romaine 
signalaient  la  fermeture  du  temple  de  Janus. 

Triste  paix,  au  reste,  pour  les  provinces  qui  venaient  d'être 
ramenées  par  la  force  sous  la  monarchie  franke!  Burgondie 
et  la  Provence  avaient  le  sort  qu'avait  eu  la  Neustrie  après  la 
journée  de  Vinci,  et  subissaient  le  joug  avec  plus  d'amertume 
encore,  les  oppositions  de  mœurs  et  d'idées  étant  plus  pronon- 
cées entre  les  sujets  et  les  maîtres.  Le  clergé,  qui  avait  vu  dans 
les  Franks  ses  libérateurs ,  n'était  guère  mieux  traité  que  les  Ta- 
rons burgondes  et  les  sénateurs  gallo-romains;  on  prenait  les 
biens  de  l'Église  sans  plus  de  scrupule  que  les  alleux  ou  les  bé- 
néfices des  seigneurs  proscrits.  L'archevêque  de  Lyon  était  mort, 
et  on  ne  lui  donnait  pas  de  successeur  :  l'archevêque  de  Vienne, 
voyant  les  propriétés  de  son  église  livrées  au  pillage  et  n'ayant 
plus  de  quoi  subsister,  avait  quitté  §on  siège  et  s'était  retiré  au 
'  monastère  de  Saint-Maurice  d'Agaune  ;  la  plus  grande  partie  des 
terres  de  l'évêché  d'Auxerre  avait  été  distribuée  en  bénéfices  à  six 
chefs  bavarois  pour  payer  leur  entrée  dans  la  truste  de  Karle.  Ce 
n'était  dans  toute  l'Église  gallicane  qu'un  long  cri  de  douleur  et 
de  malédiction  contre  le  tyran  austrasien'. 

Karle  n'inspirait  point  partout  de  tels  sentiments.  Ennemi  de 
l'Église  en  Gaule,  il  passait  pour  le  seul  espoir  de  la  reliîjion  chez 
les  chrétiens  de  la  Germanie  et  même  à  Rome  ;  c'était  à  lui  que  le 
pape  Grégoire  II  avait  recommandé  l'apôtre  des  Germains,  l'An-  • 
glo-Saxon  AVinfrid,  qui  était  allé  en  Italie  prendre  conmiission  du 
successeur  de  saint  Pierre  et  «  jurer  fidélité  à  l'évêque  et  à  l'Église 
de  Rome  »,  avant  que  d'entreprendre  l'œuvre  apostolique  [719- 
723).  Grégoire  II  consacra  évêque  ce  grand  missionnaire,  et 
changea  son  nom  de  Winfrid  pour  le  nom  de  Bonifacius  (celui  (jui 

AdoQ.  Chron. —  Chronic.  episc,  Auti$tiodor, 
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&it  le  hledi,  OU  a  conservé  la  drculaiie  adi^essée  par  Karle» 
ff  homne  iUustre,  maire  du  palais  »,  à  tons  les  évèqnee,  ducs  et 
comtes,  etc.,  pour  leur  eqjdodre  d*aider  BonitiMe  en  toute  occa- 
sion et  partons  les  moyens* .  Karle  avait  raison  d*aider  Boni  race  : 
c'était  là  poiirlcsFranksle  plus  puissant  des  alliés,  et  sa  conquête 
l>acili(iu«',  que  nous  n'avons  point  à  raconter  ici,  devait  être  plu8# 
durable  que  les  conquêtes  de  leurs  épées. 

Karle  avait  eonlraclé  ainsi  avec  l'I^lglist^  romaine  des  relations 
que  les  papes  entretenaient  soigneusement,  et  qui,  sur  la  fin  de 
8ane,prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  important.  L'Italie  était 
en  ce  moment  agitée  par  des  guerres  à  la  ^  politiques  et  rsl- 
gleuses.  Les  hostilités  perpétuelles  des  Lai^bards  et  dis'iiiipé- 
riauz,  dont  les  possessions  l'encheTêtraient  depuis  les  rives  du 
Pô  jusqu'au  delà  de  Naples  et  de  Bénévent,  s'étaient  compliquées  * 
des  trouldes  ezdfte  par  les  violences  de  rempereor  Léon  llsau- 

•  rien,  chef  delà  secte  des  iconoclastes^  c'est-à-dire  des  briseurs' 
(riinnr/ps.  La  doctrine  rigoureuse  que  les  musulmans  avaient  em- 
primlée  au  monotliéisme  juif,  touchant  le  culte  des  images,  s'était 
inliltrée  parmi  l'^s  rTirétiens  d'Orient;  les  lioniieurs  rendus  aux 
Statues  et  aux  peintures  qui  représentaient  le  Christ,  la  Vierge 
et  les  saints  dégénéraient  en  superstition,  et  cet  abus  causa 
dhe  réaction  fanatique  et  dévastatrice  contre  toutes  les  images 
produites  par  €  l'art  détestable  de  la  peinture  >.  *0n  s'arma  pour 

^  débiiire  et  pour  défendre  les  images,  et  le  pape  de  Borne  se  mit 
à  là  téte  de  leurs  défenseurs.  Lltalla  romaim  brisa  les  statnea  du 
prince  qui  brisait  les  représentations  de  Jésaa-Ghrist  et  des 
saints.  Les  Langobards  profitèrent  de  ces  discordes  pour  tomba' 

1.  Sur  les  travaux  apostoliqaM  de  saint  Bonifacc  dans  la  Tlesso,  la  Thurioge, 
]«  Franconie  et  la  Buvièrt-,  et  5ur  ses  rapports  avec  Rotue,  r.  Fleuri,  llisi,  ecclùt. 
.  t.  IX,  1.  41-42;  Migoet,  La  Ciiilitaiion  chrétienne  ckes  les  Gemmm;  Otanain, 
Éludei  ftrmuiq,  t.  II,  e.  t.  Boniflaee  tmnbte  n*être  qie  te  foMtt  dévoué  du  pon- 
tife romain,  qu'il  regarde  comme  le  chef  de  l'église  militante.  ^  instructions 
que  lui  udrosso  le  pape  sont  intéressantes  k  étudier;  elles  sont,  le  plus  souTcni, 
(l'un  grand  sens  pratique  et  d'un  esprit  droit;  tout  u*y  est  pourtant  pas  digoe 
d*éloge  :  le  pape  étiblU  qoo  les  enfents  eonsseréo  par  leurs  paroatt  h  la  Tie  aïo- 
BBtUque  ne  peuvent  plus  se  mûrier;  ainsi  la  lyraanie  religieuse  entre  en  Gernia- 

*  nie  avec  les  bienfaits  de  TtSaugile.  Le  bon  sens  de  Rnniface  'c  révoltait  pourtant 
un  pou  contre  les  exagérations  bizarres  de  l'I-.glisc  roiuaiuc  %\iv  ïtmesie ,  et  ne 
pouvait  oonprondro  quo  eo  At  un  ittoaala  d'épousar  sa  oommèro.— BoitfftMa  flai 
surfont  sacondé  par  las  ndialonnaires  aiclo-saxons,  sas  oompatriotas.  *  ^ 
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sur  les  deux  partis,  envahir  la  Toscane,  saccager  les  terres  de 
l'Église  romaine,  prendre  Ravcnne  et  menacer  Rome.  Le  pape 
Grégoire  III  éleva  sa  voix  suppliante  à  plusieurs  reprises  vers  le 
vainqueur  des  «  Sarrasins,  IMllustre  sous-roi  des  Franks  {sub-re- 
gulvs;  en  tudesque,  under-koning);*  mais  Karle,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  entièrement  dompté  les  rebelles  Provençaux  et  rejeté  les 
Arabes  à  l'ouest  du  Rhône,  ne  voulut  pas  se  brouiller  avec  les 
Lan^obards;  le  roi  Luitprand  était  au  contraire  son  allié  fidèle, 
et  il  lui  avait  récemment  envoyé  son  second  fils  Peppin  pour 
resserrer  les  nœuds  de  cette  alliance.  Paul  Diacre  raconte  que  le 
roi  langobard  se  déclara  le  père  adoptif  du  jeune  prince  frank,«  en 
lui  coupant  les  cheveux  »,  formule  d'aduplion  usitée  chez  les  peu- 
ples germaniques,  comme  chez  les  peuples  celtiques  (1.  VI,  c.  53). 
Môme  après  la  guerre  de  Provence  terminée,  Karle  hésitait  encore  • 
à  entrer  dans  les  débats  du  pontife  romaui  et  des  Langobards  ;  il 

•  aimait  mieux  revenir  à  son  projet  d'expulser  les  Arabes  de  la 
Gaule.  Grégoire  III  comprit  qu'un  grand  intérêt  politique  déter- 
minerait seul  le  chef  des  Franks  à  diriger  ses  forces  vers  l'Italie, 
et,  de  concert  avec  les  principaux  des  Romains  {dccreto  Roma- 
norum  principum),  disent  les  Annales  de  Metz^  il  prit  secrète- 
ment une  résolution  d'une  portée  incalculable.  Bans  le  courant 

'  de  l'année  741,  il  expédia  coup  sur  coup  deux  ambassades  en 
€  France,  avec  des  présents  infinis  »,  entre  autres  «  les  clefs  de  la 
confession  de  saint  Pierre  '  »,  et  des  lettres  où  il  implorait  le  se- 
cours de  «  son  très  excellent  fUs  le  seiffiieur  Karle  ».  Ces  lettres, 
qui  ont  été  conservées,  n'en  disent  pas  davantage  ;  mais  le  troi- 
sième continuateur  de  Frédegher,  écrivain  contemporain,  qui 
rédigea  sa  chronique  par  ordre  de  Ilildebrand,  frère  de  Karle, 
affirme  que  le  pape  offrit  de  t  se  retirer  »  de  l'obéissance  impé- 
riale et  de  conférer  le  consulat  romain  au  prince -des  Franks. 

C'était  transférer  aux  Franks  les  débris  de  l'Empire  d'Occident: 
la  dominalfon  de  Constanlinople  avait  toujours  été  insupportable 
à  rilalie  ;  le  passé  de  la  Rome  des  Césars,  l'avenir  de  la  Rome  des 

r.  Lecotntc,  l'auicur  des  Annales  ecclés.  de  France,  pense  que  c'étaient  des 
clefs  dans  lesquelles  on  avait  inséré  quelques  parcelles  de  for  limées  des  prétendues 
clialnc»  de  sainl  Pierre,  qui  se  conservaient  à  Rouie  ;  ces  clefs  éiuicnl  censées  celle» 
(lu  tombeau  du  prince  des  apôlre»,  qu'on  nommait  «  la  confti»sion  de  saint  Pierre  ». 
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papes,  repoussaient  également  le  despotisme  mesquin  et  tracussier 
des  Byzniiiins;  les  empereurs  brisèrent  le  dernier  lien  en  alU- 
quant  \  ii  Icniment  les  rites  de  l'Église;  la  papauté,  dans  laquelle 
se  personnifiait  la  Rome  du  înf>yen  A^^e,  n'aspirait  plus  qu'à  asso- 
cier ses  idées  et  son  intelligence  cette  immense  force  militaire 
des  Franks,  qui  était,  depuis  la  tin  du  cinquième  siècle,  l'épée  et 
le  bouclier  du  christianisme*  KarleaecueiUit  magnifiquement  à 
Verfaeiie  les  ambassadeon pontificaux;  il  reçut  les  présents  et 
le» propositions  du  pape  aTcc  cgrande  joie  »,  reniroya  les  dépotés 
de  Grégoire  lU  chargés  de  ridies  dons,  et  les  fit  accompagner 
à  Borne  par  pluMenrs  de  ses  c  fidèles  >,  entre  autres  par  Grime, 
abbé  de  Gorbie,  et  Sighebert,  moine  de  Saint-Denis,  qu'il  char- 
gea  de  suivre  les  n^'gociations  avec  le  pontife  romain. 

Les  événements  qui  semblaient  s'a()prôter  furent  cependriat 
ajournés  :  (^hat  les-Murld  ne  vit  jamais  l'Italie.  GrégoirelII  mourut 
dans  cette  même  année,  et  ie  prince  des  Franks,  lorsqu'il  reçut 
les  envoyés  du  pape,  avait  auïsi  dans  le  sein  les  germes  d'une  , 
maladie  mortelle  :  la  Provence  devait  être  sa  dernière  conquête. 
Lorsque  Karie  comprit  que  sa  fin  était  proche,  il  manda  a  tous 
ses  grands  »  (optimates  sicm),  tous  ses  antmstions,  et,  de  leur 
consentement,  il  régla  le  partage  de  sa  c  principauté  i  entre  ses 
fib  :  à  ratné ,  Karioman ,  Airent  assignées  TAustrasie,  TAUe- 
^mannie  ou  Souabe,  la  France  d'outre-Rbin  çt  la  Thuringe;  au 
second,  Peppin,  la  Neo^trle,  la  Burgonîdie  et  la  Provence*.  La 
suieraineté  sur  les  autres  Germains  appartenait  à  Karioman,  et 
la  suzeraineté  sur  TAquitaine,  à  Peppin,  sous  condition  de  la  con- 
quérir. Karleavaitun  troisième  fils,  appelé  Grippo,  que  lui  avait 
tlonné  sa  seconde  femme,  sa  raiiii."'o')/r,  comme  disaient  les  gens 
d'église,  la  Bavaroise  SonihiUle  :  il  Im  assij;na  «  diverses  portions 
de  la  Neiisirie,  de  l'Austrusie  et  de  la  Burgondie  »  ;  puis  il  dép^ 
eba  son  tils  Peppin  et  son  frère  Hildcbrand  e?i  Buraondie  avec 
une  armée  pour  comprimer  les  restes  de  la  fucUon  ^Mauronte» 
qui  essayaient  de  relever  la  tète.  Le  brait  de  la  maladie  du 
grand  Rarle  agitait  toute  la  Gaule  :  les  chroniqueurs  rapportent 
que  «  des  signes  apparurent  dans  lectel>;Ie  plus  caractérUliqiia 

1.  On  remarque  que  les  chroniqueurs  ne  citent  ni  rAqttitaiB«f  ni  Is  BaTÎère.  al 
k  Frise,  parmi  les  coulrées  qui  sont  i'olyel  du  pirit^A» 
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de  tous  les  «  signes  »,  c'était  de  Toir  Karle  doter  les  églises,  lui 
qui  avait  passé  sa  vie  à  les  spolier  ;  il  donna  Cliclii  au  inonaslère 
Ue  Sainl-Deiiis,  où  il  était  allé  prier  ;  mais  ses  yrésents  el  ses  orai- 
sons n'apaisèrent  pas  la  fièvre  qui  le  consumait  :  ses  forces  décli- 
nèrent rapidement,  et  il  mourut  à  Kiersi-sur-Oise,  le  22  octobre 
74t,  <  après  avoir  soumis  autour  de  lui  tous  les  peuples  à  l'em- 
pire des  Franks  ».  Il  était  âgé  d'environ  cinquante  et  un  ans.  On 
Tensevelit  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  qui  n*avait  point  en- 
core reça  de  si  illustre  mort*  ^ 

peine  Karle  eut-il  fermé  les  yeux,  que  ses  dernières  ?olontés 
furent  violées  par  ses  fits  et  par  ses  compagnons  d'armes.  Pepptn 
était  raccouru  de  Burgondie  ;  les  deux  lils  du  premier  lit,  soule- 
nus  et  excités  par  leurs  leudes,  tirèrent  l'épée  contre  le  fils  de 
l'élisingcre  Grippe,  âgé  d'une  quinzaine  d  dimees,  s  ealuil  de  t 
Kiersi  à  Laon  avec  sa  mère  el  ses  partisans.  Karloman  et  Pep- 
pin  le  poursuivirent  et  l'assiégèrent  dans  cette  forte  place.  Grippo, 
n'espérant  point  de  secours  du  dehors,  c  se  remit  à  la  foi  de  ses 
frères.  »  Karloman  envoya  Grippo  prisonnier  dans  une  forte- 
resse :  Sonihilde,  la  mère  de  Grippo,  fut  enfermée  au  couvent  de 
Ghelles,.et  les  deux  atnâ  se  partagèrent  les  domaines  légués  à 
leur  jeune  frère  ;  mais  du  moins  ils  épargnèrent  sa  vie  :  c'était  un 
progrès  sur  la  barbarie  mérovingienne. 

(742)  Cette  courte  guerre  civile  lut  le  prélude  des  guerres  étran- 
gères qui  remplirent  le  règne  de  Pe[)i)in  et  de  Karloman.  L'em- 
pire de  Charlcs-^urtel  n'eût  pas  survécu  à  ce  terrible  vainqueur, 
s'il  n'eût  transinis  à  SCS  lils,.avcc  son  sang,  sa  valeur  et  son  génie, 
A  l'exception  des  musulmans,  absorbés  par  de  furieuses  luttes 
intestines,  tous  les  anciens  adversaires  de  Karle  relevaient  l'éten- 
dard contre  les  Franks.  Le  duc  Hunald,  au  premier  bruit  de  la 
mort  de  Karle,  avait  jeté  en  prison  Tabbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  ambayadeur  du  mabre  du  palais,  et  s'était  remis  ei^  pleine 
possession  de  son  indépendance.  La  Bavière  en  faisaitaufantsousle  • 

1.  Outre  Crrippo,  légitime  aux  ycm  cîos  r,crniaîn«ï,  Karle  avait  laisst''  trois  fi!ç 
naturels,  qui  ue  manifesièreut  piuiit  de  piétenuoos  sur  son  héritage  politique; 
l'an  d'eux,  Retuedius  ou  Rctuigius,  euiru  dans  le  clergé  et  fut  arcbevéqoede  Rouen; 
les  detts  «ntrea,  Benibard  tt  Hieronyma»  oa  Jérôme,  ftgttrèntnt  parmi  les  priaci« 
paax  leudes  di^  K  ur  frère  Poppin;  Hieronymus  ftit  père  d'Adslbsrd  et  de  Watoi 
deoi  de*  plus  illustres  persouaages  de  l'époque. 
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due  Odile  (  Odilo) ,  prince  rempli  de  courage  et  d'ambition,  qui 
avait  eu  bien  de  la  peine  4  reconnaître  la  suprématie  de  Rarle , 
et  4iui  aspirait  à  ^coaliser  la  Germanie  entière  contre  les  fils  du 
liéros  frank.  All«snans,  Saxons»  et  jusqu'aux  Skfes»  tout  était 
remué  par  les  intrigues  d'Odile.  Itans  l'intérieur  même  de  la 
Gaule  franke,  les  amis  du  jeune  Grippo  8*entenddenf  avec  le  duc 
des  Bavarois,  cousin  de  Sonihilde,  et  la  propre  sœur  geniiaioc 
de  K  irl  inan  et  de  Peppin,  IlillruUc,  fragnée  par  sa  bc!lc-m^ro 
Sonihilde,  s'évada,  pa?>a  le  Rhin,  et  alla  épouser  le  riwtl  de  ^es 
frères.  L'ancien  parti  neustricn  s'agitait  :  l't^glisc  de  Gaule,  spo- 
liée, mutilée,  ])rofunée,  élevait  une  voix  triste  et  menaçante  ;  mais 
«  les  fils  de  ILarle  n'étaient  au-dessous  de  leur  position  ni  par  riiH 
teliigence  ni  par  la  férmeté  d'âme,  et  leur  étroite  union  dissipa 
«  les  espérances  qu'on  avait  pu  fonder  sur  le  démembrement  de  la 
monarchie  :  ils  prirent  leur  parti,  sans  tfttonnements,  sans  bési-' 
tations,  sur  les  grandes  questions  qui  les  pressaient  dt  toutes 
parts  ;  avec  du  courage,  sans  portée  d'esprit;  ils  eussent  suivi 

'  aveuglément  la  voie  de  leur  père  et  s'y  fussent  brisés;  ils  surent 

au  contraire  adaplcr  à  une  situatioii  dillèrcnte  des  moyens  diffé- 
rents. Les  ennemis  de  leur  lamille  eussuiU  pu  se  faire  \  in  msti  u- 
ment  d'un  obscur  Mérovingien,  lUs  de  ce  Daniel-Hildeiik,  qui 
était  mort,  captif  couronné,  en  7?0  :  Peppin  et  Raiiuinan  allèrent 
chercher  ce  Mérovingien,  nommé  liilderik,  au  fond  de  la  métaii'ie 
ou  du  couvent  où  il  végétait,  le  proclamèrent  roi  des  Fraula,  et 
gouvernèrent  sous  son  nom  comme  maires  du  palais,  l'un  en 
Neustrie,  l'autre  en  Austrasie  * .  A  l'égard  de  la  religion,  inspirés 
à  la  fois  par  une  sage  politique  et  par  des  croyancea  sincères,  ils 
cherchèrent  l'appui  de  cette  force  morale,  qui  avait  manqué  à  leur 
père  au  milieu  de  sa  gloire,  firent  cesser  le  scandaleux  contraste 
d'un  gouvernement  qui  dégradait  et  dissolvait  l'Église  en-deçà  du 
Iliiiu  ijciukujt  qu'il  propageait  l'Evangile  au  delà  de  ce  fleuve,  et 

**     •  coalièrcnt  la  réorganisation  de  l'église  gallicane  à  saint  Boniface, 

l'infaligable  missionnaire  qui  avait  constitué  l'église  gcnuam- 
que.  Ko  même  temps,  ils  déployèreiu  contre  rennpmi  du  dehors 

1.  La  plupart  des  historiens  oDl  cru  que  Hiideiik  n'avait  été  proclamé  roi  qu'ca 
Keusirie  :  les  diplômes  recwillU  dans  1«  t,  IV  d«  la  eotteetion  de»  UittMtnt  de$ 
Gmie»  pranvanl  1«  coatraira.  ^ 
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cette  énergie  guerrière  et  ces  forces  matériéies  dont  Us  avaient 

senti  l'iiii puissance  vis-à-vis  des  questions  intérieuï  cs,  et  ils  s'ap- 
prètèrcot  à  accabler  tour  à  toui'  les  Aquitains  et  les  rebelles  ger- 
mains. 

Lix  première  aiJiice  clarèg:ne  des  deux  frères  fut  sifxnificative  :  la 
réforme  religieuse  commença  par  TAustrasie;  en  avril  742»  tandis 
que  l'armée  franke  marchait  vers  la  Loire»  saint  BoniCaoe,  «  a> 
dievêquo  des  Germains,  >  assembla  en  concile,  €  à  ta  prière  de 
Karioman,  »  les  èrèqnes  de  Wurtzbourg  en  Franconie»  de  Docar 
boui^  en  Hesse,  d*Erfnrt  en  Thoringe,  d*Utrecbt  en  Frise,  d'Angs- 
bourg  et  d*fiichsfadt  en  Bavière,  avec  les  denx  évéqnes  anstra- 
sîens  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  Tons  les  autres  évéques  d*An8> 
trasie  étaient  intrus  et  irréguliers,  •  laïques  avares,  clercs  débau- 
chés ,  ou  ituLtlicains  exploUaiil  les  revenus  de  1  i:L:li»e  comme 
biens  profanes*.  »  Le  mal  remontait  bien  au  delà  du  rè^rnc  de 
Kaile,  et  l'on  n'avait  point  vu  de  concile  en  Austrasie  de  [mis 
qnatrc-ving:ts  ans  :  les  conciles  n'avaient  pas  cessé  aussi  couiplé-  » 
temâut  dans  le  reste  de  la  Gaule  ;  mais  ils  y  étaient  devenus  de 
plus  en  plus  rares  :  le  sixième  siècle  en  avait  compté  cinquante  ; 
quatre;  le  septième,  vingt;  la  première  partie  du  huitième,  sept 
seulement.  C'étaient  les  Barbares  qui  allaient  arrêter  la  déc»- 
dence  causée  par  les  BariNires  :  la  jeune  église  germanique,  diri- 
gée par  Rome,  rapportait  en  Gaule  la  morale  et  la  disdpÛne 
religieuses.  La  réformé  celtique  de  saint  Colonlnn  avait  été 
étouffée  sous  le  débordement  austrasien  ;  la  réforme  romano- 
tudesque  reprenait  l'ii»  ri  (aire.  Le  premier  concile  de  Germanie 
St:  Imt  avec  rautoris  ilioa  expresse  du  pape  de  Rome,  sollicitée 
pour  la  première  lui»  peut-être  en  pareille  occurrence.  Boniface 
se  qualiliait  «  d'envoyé  de  saint  Pierre.  >  Les  évôques  décrétèrent 
que  les  conciles  seraient  annuels,  et  que  le»  couvents  seraient 
soumis  dorénavant  à  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  autres  canons 
les  plus  remarquables  concernent  la  restitution  des  biens  enlevés 
aux  élises,  la  punition  des  prêtres  fomicateurset  adultères,  lln- 
terdictioni  aux  clercs  do  chasser,  de  porter  les  armes  et  de  verser 
le  sang  des  chrétiens  ou  des  païens,  la  condamnation  des  super- 

■ 

t.  Ubl».  Csndl.  t.  YI,  p.  1-^94;  «tact.  llottirte.Cjiftf.  tS2.' 
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-^stîtioiis  palemiee  et  la  réfneaàûn  des  fimx  évêgu»  et  des  faux 
prMm  qui  couraient  les  provinoes  et  exerçât  indûment  le  saint 
ministère  * .  Bôni&oe  et  ses  acolytes  ne  »  dissimulaieft  pas  quelle 
distance  il  y  arait  entre  la  proclamation  dé  ces  décrets  et  leur 

exécution;  laais  rien  n'effrayait  leur  zèle. 

Les  deux  pi  inces  des  Franks  avaient  laissé  les  évêques  et  leur 
synode  pour  marcher  contre  le  duc  d'Aquitaine  :  à  chacun  son- 
œuvre!  L*armée  franke  entra  en  Berri  et  emporta  diver>ei  lui  ie- 
resses  ou  fartés^,  entre  autres  Loches  (Lucca).Les  Annales  de  Metz 
remarquent  que  les  Franks  c  épargnèrent  miséricordieuscment  > 
les  habitants  de  Loches  prise  d^assaut  ;  au  lieu  de  les  égorger, 
ils  se  contentèrent  de  les  réduire  en  servitude.  iiS  continuateur 
de  Frédegher  dit  que  les  deux  finères  mirent  les  Bomaiiu en  feite; 
cependant  U  ne  panit  pas  que  Hunald  ait  risqué  de  bataille  :  le 
système  de  défense  des  Aquitains,  à  partir  de  cette  époque,  fut  de 
fatigu^  les  Franks  par  une  guerre  de  sièges  et  d'embuscades,  en 
.  évitant  les  grands  chocs.  Hunald,  qui  était  en  correspondance 
avec  Odile,  avait  couj^ilé  sur  une  divcL-ion  du  cùic  du  Rhin  ou 
du  Danube  :  la  nouvelle  de  l'insurrection  des  Alleiuan>  \int  en 
effet  mettre  un  terme  aux  progrès  des  Franks.  i.es  (ils  de  Karle  * 
repassèrent  la  Loire  et  couruieiit  en  Souabe.  Le  duc  des  Bavarois 
n'était  pas  en  mesure  de  secourir  efficacement  ses  voisins  après 
les  avoir  soulevés.  Tbéodebald,filsde  Godûrid»  duc  des  Allemans, 
se  retira  au  dslà  du  Danube  avec  les  plus  compromis  el  les  plus 
intraitables  de  ses  compatriotes  ;  le  vieux  duc  et  le  re^le  de  la  na- 
tion se  soumirent  et  livrèrent  des  otages. 

1*  «  Le»  derea,  ett-il  dit  du»  1m  wnoas,  n'iront  point  k  la  gntm,  si  ee  B*ett 

eeax  qni  sont  cboisl»  pour  célébrer  la  mtsse  et  porter  les  «  reliquat!' qui  protègent  - 
raroiée»  (patrocinia  sanctorum),  savoir:  un  oa  deux  évéqaes  arec  leurs  chape- 
lains et  leurs  prêtres.  Cbaque  cbcf  pourra  mener  un  prêtre  pour  juger  ceux  qui 
OMfèiMrost  lenrt  péehéi.  —  Cbaque  prétn'  sera  tonmla  b  Uévéqve  dlMésais*  et, 
ebaque  unnée,  au  carétne,  il  lui  rendra  compte  de  sa  foi  et  de  son  ministèra.  » 

2.  Fredegar.  coniin.  IV,  —  Firmitates,  fermetés,  lieux  où  l'on  s'uiJcnitii,  où  l*nn 
M  fortifie.  Ce  npui  nouveau  indique  une  cbose  nouvelle,'  à  saToir  :  la  transforma- 
tio&  dM  inétiiries  oanites  en  château-forts,  es  toort»  e&  do^|«]ia.  Le  emntm, 
féBéndflpuMt,  «Bt  aae  Ticillc  plaea^Mrta  romaine;  la  /frmifateit  nnavttle  elianfia 
en  forteresse.  C'est  en  Aquitaine,  pays  ravagé  sans  cesse  par  les  annc^  ôtriingère?, 
que  nous  voyons  apparaître  d'abord  les  fériés;  puis  les  chroniqueurs  nous  les 
lignaient  ebex  M  taxons,  qui  ne  m  tronvent  plut  as&ex  défendns  par  leurs  boia 
et  lenn  mireli.    *  •  * 
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La  guerre  grandit  en  743  :  la  «Sbalition  qui  jnoaçait  Tempire 

frank  sur  ses  doux  flancs,  et  dont  les  deux  tètes  étaient  Hunald  et 
Odile,  avait  resserré  ses  liens;  la  guerre  de  Germanie  prenait  un 
caractère  conipli  x**  tt  .ilai  niant  :  ce  n'était  plus  la  vieille  lutte  des 
païens  contre  les  chrétiens,  cï'tait  une  partie  des  nouveaux  chré- 
tiens qui  se  plieraient  à  la  tcte  des  païens  pour  rccnnquei  ir  l'indé- 
pendance germanique.  Odile,  d'une  part,  attirait  sous  ses  dra- , 
peaux  les  Allcoians,  les  Saions,  les  Slaves  même,  et,  de  l'autre, 
intéressait  à  sarause  le  pape  Zacharie  :  il  avait  son  saint  à  oppo- 
ser à  rami  des  Franks,  à  TAnglo-Saxon  fioniiace  ;  clétait  llxlan- 
dais  Tirgile,  qui  n'était  peut-être  pas  doué,  comme  Boniiigu^e,  de 
ce  xèle  et  de  cette  foi  enthousiaste  avec  lesquels  c  on  transporte 
les  montagnes  »,  mais  qui  le  surpayait  de  beaucoup  en  science  * . 
Peppin  et  KarTotnan  ne  laissèrent  point  Odile  accroître  indéfini- 
ment ses  forces;  après  le  inAl  de^743,  ils  traversèrent  la  Souabe 
saii.s  ohstacle,  et  fondirent  sur  la  Bavière.  Odile  les  attendait  sur 
le  Lech  ;  la  rivière  était  inguéahle  en  cet  endroit,  et  un  «  très  fort 
retranchement»  couvrait  en  outre  le  front  des  coalisés.  On  resta 
ain4  quio2c  jours  à  se  considérer  d'une  rive  à  l'autre.  Les  Franks, 
eiaspérés  des  railleries  et  des  insultes  de  leurs  adversaires,  ne 
songeaient  qu*à  trouver  moyen  de  les  joindre,  lorsque  tout  à  coup 
le  prêtre  Sergius,  envoyé  du  pape  en  Bavière,  se  présenta  devant 
les  princes  firanks,  leur  interdit  la  guerre  au  nom  de  saint  Pierre 
et  du  c  seigneur  apostolique*»,  et  les  somma  d'évacuer  la  Ba- 
vière. C'était  la  première  fois  que  l'évêque  de  Borne  simmisçait 
ainsi  dans  les  querelles  des  nations. 
Le  dévot  Karloman  eût  peut-être  cédé,  mais  Peppin  répoudii  à 

1.  ll»fl»tvMftdl|hlUttnQfiOBhe9p«rtOBUg«reiiitrq«tbto;ir.t,I,  teUdrOuê" 

m€nis,  n*  VÏII.  Il  fol  déiionci^  par  saint  Bonifiioe  au  papo  Zacharie  .pour  »Toir  afHrmé 
l'existence  des  antipA(l,.s.  Suint  Boniface  n'avait  pas  compris  Pidfe  de  la  splicricité 
de  la  terre  :  il  croyait  que  le  docte  IrUadais  soutenuii  rciisleaee  d'ua  autre  inonde 
t«M  It  t«iT«,  btbké  pur  d'antre»  homints  et  éeltiré  ptr  an  »«ir«  Miefl  et  «ne 
notre  lane.  La  croyasee  li  la  pluralité  des  mondes  habités  par  des  éires  semblables 
h  rhnmmf  était  aux  yeux  d«  l'Église  du  moyen  ftge  une  damnable  hérésie.  Il  »at 
bien  possible  que  Virgile,  héritier  de  la  science  druidique,  eût  la  pensée  de  la 
phvnUlf  det  mnnde»;  mali  il  n'^Tait  rien  avancé  ii  eet  igârd»  et  il  parait  ne 
fet  paa,  comme  on  l'a  dit,  défiuitireaest  condamné  k  Romei  da  noina,  an  la 

fttronte  ]>!u<  tard  év?*jtie  de  Saltzbonrg. 

2.  Les  pontifes  romaïus  cherchaient  un  titre  qoi  les  disiingu&t  des  autres  évt;- 
ques  ;  nittli  Ite  a'aviiratptt  auora  aangl  h^nttribnar  aiafettifanaat  adni  de  paps.  ^ 
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l'envoyé  que  eerf  étaient  wk  saiht  Pierre  ni  le  pape  de  Rome  qui 
ravalent  chargé  de  cette  commission.  Les  Franks  d^mpèrent 
néanmoins,  et  les  Bavarois  se  cmrent  débarrassés  de  leurs  enne- 
mis ;  mais  les  Franks,  loin  de  reprendre  la  route  de  leur  pays, 
s'étaient  cn^Mi^^és  hardiment  dans  des  lieux  déserfs  et  des  marais 
itujii.iiicablcs  :  ils  traversèrent  la  i-ivière  loin  du  camp  d'Odile, 
et,  divisés  en  plusieurs  corps,  se  préeipilèrent  à  rimprovistc  sur 
les  Bavarois  au  milieu  de  la  nuit.  L'année  coalisée  fut  dispersée 
ou  taillée  en  pièces  :  Odile  s'enfuit  au  delà  de  Tlnn  ;  rAUeman 
Théodebald  se  sauva  d*un  antre  côté;  le  prêtre  Sergius  fut  pris 
avec  l'évéque  de  Ratislxmne  et  amené  aux  grinces,  c  Eh  bien, 
seigneur  Sergius,  lui  dit  Pcppin,  noos  voyons  bien  maintenant 
que  vous  n*avez  point  parlé-  de  la  part  d«  saint' Pierre  ;  il  a  été 
décidé,  par  Tintercession  de  saint  Pierre  et.  le  jugement  de  Dieu, 
que  la  ^vière  et  les  Bavarojs  appartenaient  à  l'empure  des 
Jranks  »  [Annal,  de  Met.). 

Le  pape  en  fut  quitte  pour  désavouer  son  Kgut,  qin  avait  au 
Teste  fort  mal  servi  les  s  r  ais  intérêts  de  Home  en  attaquant  la  do- 
mination des  Franl%s  sur  la  Germanie,  «r  Les  Fmnlîs  parcoururent 
victorieusement  la  Bavière  durant  cinquante-deux  jours»,  pui% 
leurs  deux  chefs  se  séparèrent:  Karloman  pénétra  de  Bavière  en 
Saxe,  et  c  soumit  par  un  traité  >  Théoderik,  chef  d*une  partie  des 
Saxons,  qur  avait  assisté  Odile.  Quant  à  Peppin,  il  repassa  préci- 
pitamment le  Danube,  et  le  Rhin  pour  voler  au  secours  delà 
Neujrtrîe.  Bunald  avait  pris  rotrensive,  traversé  hi  Loire,  emporté 
*  d'assaut  et  brûlé  la  ville  de  Chartres,  t  avec  son  église  épisiu[  .de 
dédiée  à  sainte  Marie,  mère  de  Dieu  ».  Les  Aquitains  s'étaient  déjà 
retirés  lorsque  Peppin  reparut  en  Neuslrie,  mais  ce  prince  trouva 
partout  des  traces  de  leurs  sanglantes  représailles. 

(744-745)  Peppin  ne  put  tirer  vengeance  du  sac  de  Chartres 
Tannée  snivaiife  :  la  guerre  de  Germanie  n'était  rien  niums  que 
terminée  ;  les  Saxons,  les  Allemans,  les  Bavarois  couraient  de  nou- 
veau aux  armes  ;  le  chef  alleman  Théodebald  eut  hi  liardiesse  de 
se  jeter  sur  l'Alsace,  et  ii  cherchait  à  passer  les  Vosges,  au  mo'inent 
où  Peppin,  qu'il  croyait  peut-être  en  Aquitaine,  vint  fondre  sur 
lui  avec  une  gronde  armée  ;  les  ÂUemans  furent  culbutés,  chassés 
au  delà  du  Rhin,  poursuivis  en  Sduabe,  et  Peppin  leur  imposa 
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un  autre  dac  à  la  place  de  Théodebald*  Karloinan,  de  son  c61é, 
était  rentié  en  Saie  :  il  occupa  les  cantons  saxons  enclavés  entre  les 
pays  des  Franks  Bruotères,  des  Franks  Hessois  et  la  Fnmconie  ac- 
tnelle»  sVmpara  des  habitants,  et  contraignitmie  multitude  d*entre 

eux  à  recevoir  le  baptôme.  Od  n*avait  pas  vu  jusqu'alors  d'exem- 
ples de  ces  conversions  forcées  en  masse,  si  souvent  répétées 
(il  [tiiis  par  la  |n'l!iii|Lic  iiiuike.  Peppin  et  Kailonirin  ne  furent  on 
iiioure  d'agir  ellic-iccnicnl  conlie  l'Atiiiilainc  qu'en  715,  Tont 
présiigeah  une  furieuse  lullc  entre  h  s  lils  de  Karle  etiiunald: 
l'atlente  générale  fut  trompée.  Ilunald,  se  sentant  près  d'être  ac- 
cablé par  toutes  les  forces  frankes,  demanda  la  paix,  livra  des 
otages,  prêta  aux  deux  frères  le  serment  de  vassalité  qu'il  avait  si 
fièrement  refùsé  Im  de  leur  avènement,  et  subitj  vis-à-vis  des 
fils  de  Karle,  la  position  qu'avait  acoeptée  son  père  Eude  vis-à-vis 
de  Karle  lui-m^me,  après  la  bataille  de  Poitiers.  Sa  fierté,  à  ce 
iiu*il  semble,  ne  put  se  résigner  à^cette  situation  :  il  abdiqua  et 
céda  sa  couronne  à  Walfer,  son  fils  ou  son  frère,  on  ne  sait  lequel 
des  deux,  tant  les  aimales  du  Midi  sont  ohsrun^s. 

La  victoire  avait  donc  partout  favorisé  le»  bannières  des  fils  de 
Karle.  Leur  allié  Boniface,  dans  un  autre  ordre  do  ciioses,  ne 
montrait  })as  moins  de  vigueur  et  d'activité:  un  second  concile, 
en  exécution  des  canons  du  concile  de  Germanie  qui  prescrivait 
la  périodicité  de  ces  assemblées,  avait  été  réuni  à  Liptines  (Les- 
fines) ,  dans  le  Gambresis ,  le  l^'  mars  743.  Le  concile  précédent 
avait  ordonné  la  restitution  de  tous  les  biens  enlevés  aux  églises 
sous  le  rtgne  de  Karle.  Les  deux  princes  des  Franks  firent  com- 
prendre aux  évéques  l'impossibilité  d'exécuter  ce  décret.  On  tran- 
sigea ,  et  le  oondle  autorisa  les  gens  de  guen  e ,  qui  avalent  ^es 
biens  d'église  à  titre  de  bénéfices,  à  les  conserver  viagérement,  en 
tout  ou  en  partie,  à  titre  de  précaires* ,  sous  condition  de  payer  à 
l'église  dépossédée  un  ccnsannnel  (Vun  son  d'argent  par  case(crt- 
sata)  ou  mén;tge  de  colons.  Les  j>rinees  se  rései  v.iient  de  renou- 
veiei-  le  précaire  à  la  mort  de  l'usufruitier,  «si  c'étoil  chose  néces- 
saire. 9  Si  modéré  que  fût  cet  arrangement,  et  si  sincères  que  f us- 

1.  Pretnrinm  siptiifie  f'galoinonl  lu  cond  -f^n  do  l'usufrniî  «rtnif  {irrtpr;<*tf  *a  ti'n» 
gmlua  et  pour  uu  Icuips  liuiile,  ou  k  baii  u'uuo  Icire  u  court  icrmc  mojtuuaiu 

ftdevtnce.  ^ 
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sent  les  princes  dans  leur  bon  vouloir^  on  peut  douter  que  le  cens 
ait  été  exactement  payé  et  que  les  familles  se  soient  généralement 
dessaisies  des  à  la  mort  des  usufruitiers.  Les  inddents  qui 

accompagnèrent  ou  suivirent  ce  coffdle  furent  très  remarquables: 

r.irchevôque  des  Germains,  «  envoyé  de  saint  Pierre  »,  agissait  en 
Vi  i  iialilc  primat  (It^s  Gaulfs;  il  consacra  trois  archevêques  «  léj^n- 
times  »  sur  les  trois  sicjLîOS  de  Rouen,  de  Reims  el  de  Sens.  Ijes 
d<Mix  premiers  sièges  cMaienI  occupés  par  d»»'^  intrus;  le  troisième 
était  vacant.  L'évôque-soldat  Miion,  l'usurpateur  de  Trêves  et  de 
Reims,  résista  de  vive  force,  et  se  maintint'dix  ans  dans  ses  deux 
diocèses,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  tué  à  la  chasse  par  un  sam^er. 
Ce  trait  donne  une  idée  de  la  terrible  opposition  que  rencontraient 
tes  réformateurs.  Us  n*en  poursuivaient  que  plus  ardemment 
leurs  travaux.  Sn  744,  ce  fut  sur  les  terres  de  Peppin»  à  Soissoos, 
que  se  tint  le  Concile.  On  ordonna  encore  des  évêques  c  légitimes  » 
dans  jdusicurs  évéchés.  Le  concile  de  Soissons  décréta  que  les 
iatVaclcurs  de  ses  canons  seraient  jugés  «  par  le  prince,  les  évê-  * 
qiies  et  les  comtes,  »  cl  condamnés  à  l'amende.  Ces  ti  ihunaux 
nuxti'S  furent  l'anneau  intermédiaire  entre  les  mais  et  les  con- 
ciles. La  législation  canonique  tendait  ainsi  à  se  confondre  avec 
le  droit  civil,  comme  ctle  y  arriva  dans  les  iamcux  Capitulaires 
décrétés  par  le  roi,  les  évèques  et  les  seigneurs  réunis  ^ 

Le  concile  de  745  déposa  Ghewilieb,  évéque  de  Mayence,  pour 
avoir  tué  en  trahison  un  chef  saxon  qui  avait  autrefois  tué  dans 
un  combat  le  père  de  Ghewilieb,  évéque  conune  lui.  Après  la 

1.  Le  eoucilc  de  Soissons  condamna  un  hérésiarque,  nommé  Adalbert,  qui  s'é- 
rigeait m  noavel  ap6tre,  biwit  dédier  des  égliset  en  son  nom,  planUll  des  eroii 

et  bâtissait  des  oratoires  dans  les  chatiip«,  dans  les  bois,  au  bord  des  fontaines, 
dans  des  lienx  mn^apr^ï  par  ]c<^  traditions  celtiques  ou  germaniques,  et  y  aitimii 
le.  peuple  au  iiu-pris  des  évéques  léytihnea  et  des  ancicnacs  églises;  il  était  ap- 
puyé par  les  ehorévéqves.  n  prétendait  savoir  les  plus  secrètes  pensée»  de  sas 
pénitents,  sans  avoir  besoin  d'ouir  leurs  aveux,  et  les  absolvait  sans  confession:  il 
disait  avoir  une  lettre  de  Jf«iu5-Christ  apportée  par  l'archange  Michel.  î.a  coVidam- 
natioD  de  ce  visionnaire  fut  confirmée  par  un  concile  assemblé  à  Borne.  Plusieurs 
HAtcteunà»  cette  espèce  avaient  para  en  Oavle  sons  la  domination  des  barbares: 
depuis  l'extinction  des  grandes  hérésies  métaphysiques,  des  rêves  mystiques  agi- 
taient de  tetiips  à  autre  le  piMiible  soinincil  de  riiiielligence  occidentale.  —  f.e 
concile  de  Liptines  avait  condamné  les  sacrifices  dans  les  foréis,  appelés  7<imiiles 
(yéinédea),  antique  nom  qui  atteste  la  persistance  des  traditions  druidiques  att- 
leurs  qu'en  Breiasne. 
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déposition  deGlicwilicb,  Bonirace,  qui  n'avait  point  encore  eu  de 
résidenoB  fixe,  établit  ion  sî^gc  archiépiscopal  h  Mayenoe:  sa  juri- 
diction directe  s'étendait  sur  les  provinces  de  Mayence  et  de  Co- 
logne, et  sur  toute  la  Germanie.  Ce  fut  désonnds  avec  Peppin 
seul  que  les  dief^  de  TËglise  eurent  à  s*entendre.  Ku'Ioman,  en 
746,  fit  une  dernière  cxpi^dikion  contre  les  AUemans,  qui  s'étaient 
encore  rérolté*.  Les  rebelles  sollicitèrent  la  paix.  On  convint  d*nn 
plaid  firjirral  pour  ri'f^lcr  nniicaUMuent  tous  les  différends  entre  j»" 
K'.s  vassaux  ci  le  suzerain;  niais,  quand  on'  fut  en  prést*nce,  les 
Franks,  sur  l'onln-  do  Karioman,  cernèrent  tout  à  coup  les  Alle- 
mand :  «  l'une  des  denx  nnnées,  disent  les  Annales  de  Metz,  se 
laissa  prendre  et  iicv  tout  entière  par  l'autre  armée  sans  rendre 
de  combat,  et  Karloman  immola  par  le  glaive  beaucoup  de  ceux 
qui  lui  étaient  rebelles^ »  Peu  de  temps  après,  Karloman,  pris 
d'un  dégoût  du  monde  auquel  contribuait  le  remords  de  cette 
vengeance  déloyale,  i  annonça  à  son  frère  qu'il  voulait  quitter  le 
siècle  et  se  consacrer  au  servfee  de  Dieu.  Il  remit  aux  mains  de 
Peppin  ses  enfants  et  son  royumie,  partit  pour  l'égUsedeSaint- 
Pierre  avec  beaucoup  de  ses  grands  et  des  présents  «a»  nombre, 
déposa  la  chevelure  de  sa  tète,  et  reçut  Thabit  clérical  de  la  main 
du  pape  Zarharie.  B 11  bàiit  un  nionaslère  sur  le  niuiit  Soractc, 
non  loin  «le  Iloine,  y  resida  quelque  (««nips,  puis  se  retira  dans  la 
métropole  des  bénédictins,  au  couvent  dn  Mont-Cassin  ,  relevé 
récemment  de  ses  ruines  (747).  Le  Monl-C.assin  compta  bientôt 
-  parmi  ses  moines  deux  souverains  descendus  volontairement  du 
trône  :  Baghis,  roi  de  Lombardie,  y  vint  joindre  le  prince  des 
Austradens.  Le  monachisme  exerçait  une  fascination  étrange, 
nn  invincible  attrait,  sur  les  hommes  de  ce  temps.  Pour  ces  Ames 
passionnées  et  inculleSi  il  n'existait  point  de  milieu  entre  le  fracas 
des  batailles  et  de  la  vie  barbare  et  les  extases  mystiques  du 
désert! 

Karloman  n'avait  sans  doute  compté  faire  qu'un  dépôt  en  con- 
fiant SCS  éliils  à  Peppin;  mais  celui-ci  nerentendaii  pas  ;iinsi, 
et,  quelques  engagements  qu'il  eût  pu  prendre  en  recev.'uitle 
gouvernement  de  l'Auslrasie,  il  «  s'appropria  tout  le  royaume 

« 
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(r^^fiifm  Mum  sil>i  vindicavit),  bien  résolu  à  ne  point  le  partager 
avec  les  tils  de  Karloman,  qui  ftirent  élevés  au  fonll  d'un  monas- 
tère. II  se  montra  plus  généreux  envers  son  frère  Grippo  qu*envers 
ses  neveux  :  Grippo,  qui  languissait  depuis  six  ans  dans  la  prison 
où  Pavait  enfermé Karloman,  fut  délivré,  rappelé  au  palais,  cl  gra- 
tifié de  plusieurs  comtés  et  de  beaucoup  de  terres  du  domaine 
{fiscus),  Peppin  espérait  s'attacher  son  jeune  frère  et  s'en  faire  un 
appui;  luais  les  ennuis  d'une  injuste  captivité  avaient  aigri  cet 
esprit  ambitieux  et  inquiet.  Il  n'usa  de  la  liberté  qui  lui  avait  été 
rendue  que  pour  se  former  un  parti  parmi  les  bonmies  les  plus 
turbulents  de  Taristocratie  franke,  excita  de  grands  troubles  pen- 
dant Jke  tnâl  et  le  concile  de  748,  qui  se  tinrent  simultanément  à 
Duren  siur  ia  Roér  ;  puis,  quittant  TAustrasie  avec  une  foule  de 
jeunes  aventuriers,  il  se  retira  chez  les  Saxons  et  les  excita  à  la 
guerre.  Peppin  le  snlvit  de  près,  et  entra  par  la  Thuriiigc  «  sur  le 
territoire  des  Saxons  appelés  Nordsquaves.  ^>  Les  chefs  des  Fri- 
sons el  df  la  nation  farouche  »  des  Slaves-AVeiules,  eiuK  luisdes 
Saxons,  vinrent  en  aide  à  Peppin.  Les  Sla\t*s  de  la  lioliéiiic  et  des 
bords  de  l'Oder  accoururent  au  noMil)re  do  près  de  cent  mille  com- 
battants, cl  prirent  la  Saxe  à  revers  pendant  que  les  Franks  et  les 

.  Frisons  l'attaquaient  en  face.  Les  Saxons  Nordsquaves  se  soumi» 
rent  à  p^er  le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  qu'ils  avaient  cessé 
d'acquitter  depuis  le  roi  Dagobert,  et  beaucoup  d'entre  eux  se 
laissèrent  baptiser,  sauf  à  retourner  à  leurs  dieux  quand  les 
Franks  seraient  partis.  Peppin  pénétra  tout  au  fond  de  la  Haute* 
Saxe  et  la  dévasta  pendant  quarante  jours.  Grippo,  toutefois,  ne 
se  découragea  pas  :  il  passa  de  Saxe  en  Bavière  avec  ses  fidèles. 
Le  duc  Odile  était  mort  tout  récemment,  et  awiit  eu  pour  snrres- 
seur  son  l  a^sile  [Tassilo,  IcTassillon  de  iiosliistoricnsj.  Urippo, 
aidé  par  LandlVid,  duc  des  AUeiuaiis,  et  par  les  Bavarois  les  plus 
attachés  au  parti  de  l'indépendance  germanique,  dépossétla  le 
petit  Tassile,  fils  de  sa  sœur  Hiltrude,  et  fut  proclamé  duc  des  Ba- 
varois. Il  ne  jouit  guère  de  sa  nouvelle  seigneurie  :  une  armée 
fonnidable  envahit  la  Souabe  et  Ja  Bavière  au  printemps  de  749  ; 

'  tout  plia  devant  Peppin  ;  les  Bavarois  se  retirèrent  en  masse  au 
delà  de  Tlnn  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  puis,  voyant  que 
Peppin  préparaît  des  barques  pour  forcer  le  passage  de  celte  ri- 
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vière,  ils  sollicitèrent  la  paix,  «  en  oflVant  beaucoup  de  présents  à 
Peppin,»  Le  priDce  des  Franks  consentit  à  traiter  moyennant  la 
remise  de  beaucoup  d*otages  et  la  déposition  des  ducs  Grippo  et 
Landfrid.  Le  jeune  Tassile  fat  rétabli  dans  le  duché  de  Bavière, 
et  Grippo  obtint  en  dédommagement  le  duché  du  Mans ,  avec 
douze  comtés  en  Neustrie  :  tous  ses  compagnons  rentrèrent 
dansleiiTS  bénéfices.  La  paix  ne  fut  pas  rétablie  pour  longtemps 
entre  les  deux  frères;  Grippo,  soit  inconstance,  coniuie  disent  les 
chroniqueurs,  soit  crainte  bien  fondée  du  ressentiment  de  Peppin, 
(jiiitUi  >oii  iiiiclîé  pour  se  jeter  en  Aquilaiue  et  s*établir  auprès  de 
Waïfer,  renni  ini  naturel  de  la  mouarrhie  franke 

Peppin  ne  poursuivit  pas  imnieduitement  Grippo  dans  les 
paysd*outre-Loire,  «  et  la  terre  se  reposa  de  batailles  durant  deux 
années  dit  le  continuateur  de  Frédegher.  Un  plus  grand  de^ 
sein  préoccupait  le  prince  des  Franks,  et  rien  ne  Ten  détourna 
plus  jusqu'à  ce  qu'il  Teût  réalisé.  Peppin  se  sentait  inébranlable- 
ment  affermi  par  huit  ans  de  victoires.  La  fortune  de  l'Austrasie 
était  identifiée  à  celle  de  sa  race.  La  Neustrie,  tout  en  restant  sé- 
parée  de  l'Austrasie  par  de  profondes  différences  d'idées  et  de 
langue,  s'était  peu  à  peu  accoutumée  à  une  domination  dont  elle 
pîirlageait l'éclat  et  la  gloire.  Peppin  crut  le  u  iii[)s  ariivé  d'en  finir 
avec  la  vieille  comédie  de  la  royaulé  mérovingienne,  et  non-seu- 
lement de  supprimer  le  roi,  comme  avait  fait  Karie-Martel  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  d'unir  la  royauté  à  la  mairie. 
Karle  ne  Tavait  point  osé  :  il  ne  disposait  pas  d'une  force  morale 
capable  de  réduire  au  sUence  les  antiques  superstitions  qui  en<- 
cfaaluaient  la  royauté  &la  race  de  Mérovng.  L'alliance  de  l'Église 
prêta  cette  force  à  Peppin,  et  le  pacte  solennel  proposé  naguère 
à  Karle  par  Grégoire  III  se  conclut  k  cette  occasion  entre  Phéri* 
tier  de  Karle  et  le  successeur  de  Gréproirc.  Les  Langobards  avaient 
<jon?n  1111  peu  de  reh\clie  à  Rome  dt'jiuis  quelques  années;  mais 
la  situation  de  ritalie  était  toujours  fondamentalement  la  même, 
jet  les  empereurs  de  Constantinople  persévéraient  dans  leurs  fu- 
reurs iconoclastes.  Le  pape  Zacharie  aecueillit  donc  avec  une 
grande  joie  les  ouvertures  de  Peppin.  fin  l'année  751,  le  prince 
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des  Franks  dépêcha  en  Italio  Burkbard,  éfèque  de  Wurtxbottrg, 
disciple  et  ami  de  nint  Bonifoce»  et  Fulnid,  abbé  de  Saint-Denis 
et  archichapelain  da  paLds,  et  les  chargea  c  d'interroger  le  pape 
Zacharie  touchant  les  rois  des  Pranks  descendus  de  ranlique  race 

des  MrTOviniiicnsJosqnelF .  i  itcnt  apjx'lt's  rois,  tniidis  que  touto  la 
lini-sanciM|t|i  il  (cnail  au  maïKMhi  palais,  si  ce  n'est  qtio  les  chartes 
et  icspriviie^Ts  étaienl  écrits  au  nom  du  roi.Tl  pri;i  le  pape  de  dé- 
cider lequel  devait  légiliniement  être  etse  nomaicr  roi,  de  celui  qui 
demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son  logis,  ou  de  celui 
qni  snpportiit  le  soin  de  tout  le  royaume  et  les  soucis  de  toutes 
dioses.  *  Peppin  s'était  assuré  d'avance  que  la  réponse  serait  fis- 
▼orable.  c  Le  pape  Zacharie»  par  rautoiité  de  Tapétre  saint  Pierre, 
manda  au  peuple  des  Franks  qae.Peppin,  qui  possédait  la  puis* 
sanoe  royale,  devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la  royauté.  » 

Peppin  convoqua  aussitôt  à  Soissons  rassemblée  générale  des 
évéqucs  et  des  leudes.  Hilderik,  «  qui  était  dit  faussement  roi  », 
fut  déposé,  tondu  et  relégué  pat  iui  les  moines  de  Sithieu,  à  Saint- 
Oaier.  «  Peppin,  par  l'élection  de  toute  la  France,  fut  élevé  sur  le 
trAne  du  royaume,  lui  et  sa  reine  Bertrade,  avec  la  eonsccration 
des  évéqucs  et  la  soumission  des  grands....  11  fut  oitA  comme  roi 
par  saint  Doniface*.  » 

Tout  fut  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  cérémonie,  la 
participation  des  évêques  à  l'élection  du  roi,  Tonction  duasant* 
chrême  conférée  au  dief  du -peuple  frank  par  le  représentant  do 
chef  de  fÉglise  occidentale,  et  le  serment  prêté  par  le  ttonvean 
monarque  à  Dieu  et  à  son  peuple'.  Ge  «urre  changeait  le  caractère 

t.  fndtgftr.  eoBtin.  IV.  —  Annal,  éimàL  Lav^kam»     En  sacrait 

Bertrade  avec  son  mari,  les  évoques  Toulurent  snns  doute  imposer  b  Peppin  Ten- 
■  gaiement  de  renoncer  aux  habitudes  poljgames  de  ses  devanciers.  La  polygamie 
légale,  en  effet,  ne  reparut  plus  ehtt  let  prinea»  frtoks,  et  te  mariage  germanique 
|igr  le  ton  et  le  denier  tint  s'absorber  dans  le  neriege  ebréUen.  — >  Plue  terd,  on 
forgea,  pour  consolukr  lu  dyiiustic  nouvelle,  une  pV'ni''alogie  qui  la  rattachait  aux 
Mérovingiens.  On  supposa  que  saint  Arnoal  de  Metz  était  liis  d'une  fille  de  Chlot- 
her  L  Hinkmar  cite  cette  fable  comme  un  (ait  constant.  {Annal.  S.  Berlin,  an.  869.) 
2.  Tefel»  d*«prto  l'treheTtqtte  de  Reine  Hiiilmur,  lÀ  fermiile  da  eenneat  prêté 

pnr  le  roi  KaHc-tc-Chauve,  ai  rière-petit-itU  de  PepplOi  et  Identique*  SittS  9M»m 

doute,  au  soniRii!  <ii'  rci)[)in  lui-iiiérae  : 

a  Puisque  les  f  éueiablei»  tivcques  ont  déclare,  couforuiéuieul  k  votre  asseniiuicnl 

ttieniiM»  qae  Die«  in*e  eheiri  pour  rotre  salut,  votre  bien  et  votre  fouvernement; 
peiiqae  too»  Fevet  reoonittt  por  tw  tedamatioiiei  teches  quVec  falde  du  Sel- 
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de  la  royauté.  Peppin  n'était  plus  seulement,  comme  le  grand 
Chlodowig,  Pallié  du  clergé,  il  en  devenait  membre;  il  était 
Voinl  du  Seigneur f  comme  avaient  été  les  rois  d'Isral'I  sous  l'an- 
cienne loi  :  c'est  là  qu'on  doit  chercher  Porigine  de  ces  idées  sur 
le  caractère  indélébile  de  la  royauté  et  sur  Pinviolabilité  de  la 
personne  royale,  qui  ont  survécu  vaguement  à  Pélat  social  et 
religieux  dont  elles  éiaient  issues  ' .  L'entrée  du  roi  dans  le  corps  * 
ecclésiasti()ue,  la  part  prise  par  PÉglise  à  l'avénement  du  roi, 
pouvait  enfanter  des  résultats  très  divers.  Le  roi  se  trouvait  auto- 
risé à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  PÉglise  et  dans 
la  direction  des  conciles  ;  et  les  évêques  et  les  papes,  de  leur  côté, 
devaient  aspirer  à  se  subordonner  le  roi,  à  le  réduire  à  la  con- 
dition d'exécuteur  de  leurs  décrets,  et  à  établir  la  doctrine  que 
ceux  qui  avaient  fait  le  roi  pouvaient  le  défaire  ;  Pune  et  Pauti  e  de 
ces  conséquences  eut  lieu,  chacune  en  son  temps. 

gneur  je  maintiendrai  l'honneur  et  le  culte  de  Dieu  et  des  saintes  églises;  que, 

de  tout  mon  pouvoir  et  mon  savoir,  j'assurerai  k  chacun  de  vous,  selon  son  rang, 

la  conservation  de  sa  personne  et  l'honneur  de  sa  dignité;  que  je  maintiendrai 

pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  concerne,  la  justice  du  droit  ecclésiastique 

et  séculier  ;  et  ce,  afin  que  chacun  de  vous,  selon  son  ordre,  sa  dignité  et  son 

pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  k  un  roi,  l'obéissance  qui  m'est  due,  • 

et  me  prête  son  concours  pour  conserver  et  défendre  le  royaume  que  je  tiens  de 

Dieu,  connue  vos  ancêtres  l'ont  fait  pour  mes  prédécesseurs  avec  fidélité,  avec 

justice,  avec  raison.  » 

C'est  après  cet  engagement  solennel  que  les  prélats  environnent  le  prince  et  que 
l'officiant  le  sacre  en  ]>ronon^-ant  celte  prière  :  «  Que  le  Seigneur  vous  couronne  de 
gloire  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  vous  oigne  de  l'huile  de  sa  grâce  pour  le  gouver- 
nement du  royaume,  comme  il  a  oint  les  prêtres,  les  rois,  les  prophàieset  les  mar- 
t>rs  qui,  par  la  foi,  ont  vaincu  les  empires,  pratiqué  la  justice,  et  mérité  l'accom-r 
plissement  des  promesses.»  (Hiucmar.  Oper.  I.  I,  p.  741.) 

1.  Ces  idées  se  sont  répandues  dans  toute  la  chrétienté  avec  l'institution  du  sacre 
royal,  que  les  monarques  franks  léguèrent  aux  diverse»  royautés  sorties  des  débris 
de  l'empire  de  Charleiuagne.  Les  empereurs  d'Orient,  depuis  Théodose  le  jeune, 
se  faisaient  couronner  par  les  patriarches  de  Constantinople.  et  les  rois  catholiques 
des  Wisigoths  avaient  suivi  cet  exemple;  mais  le  sacre  proprement  dit,  Vonction 
k  la  manière  hébraïque,  reparaît  pour  la  preuiiëre  fois  chez  les  brenytu  gallois  du 
cinquième  siècle,  d'où  il  passe  chez  les  Gaéls  d'Écosse  et  d'Irlande  et  chez  les  An- 
glo-Saxnns,  et  de  ceux-ci  chez  les  Franks  par  saint  Boniface.  V.  Ozanam,  Éludes 
germaniq.  t.  II,  p.  341.  Les  chefs  celtes  avaient  cherché,  sans  beaucoup  de  succès, 
dans  l'onction  sacrée,  une  protection  contre  la  facilité  de  leurs  peuples  à  déposer 
ou  à  mettre  k  mort  les  princes. 
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Rois  Caeouscibhs*. —  Peppin  le  Bref  etWalfcr.  L'Aquitaine  reconquise  par  les 
Franks.—  Conquête  de  la  Sepiiinanîe.— La  Ganle  entière  anx  Frank».  —  Gnerres 

de  Lonib;ir(1ii\  Peppin  donne  l'evarctiat  au  papr.  —  Kuric  et  Kuili^itian  suc- 
cèdent à  Feppio.  —  Karlc  règne  ^oul  \  CiURLrMAGNK  >.  —  Charleniiipne  rcprcnri 
roffcQsivc  contre  les  Saxons.  Grande  guerre  de  Saxe.  —  Conquête  de  la  Loin- 
bwrclie.  —  Gnerre  4'Bepagne.  Éthte  de  Roneetauv.  ^  Organisation  in  gou- 
vememeni  lanpM  el  ecclésiastique  de  Charlemagne.  Capiiulaires.  —  Création 
d^s  fAvatimos  vassaux  d'Italie  et  d'Aqaitaine.  —  Àlcuin.  Restauration  dei 
lettres  et  des  écoles* 

752—78!. 

Feppin,  à  peine  arrivé  au  grand  but  vers  lequel  avait  mardié 
sa  ftmiUe  depuis  cinq  générations,  voulut  se  montrer  digne 

de  la  couronne  en  reprenant  l'œuvre  de  !*unité  de  la  Gaule,  inlcr- 
ronipue  par  les  violentes  guerres  de  Gcniianie.  11  dirigea  loules 
SCS  pensées  vers  rassujellisscment  de  l'Aquitaine  et  de  la  lîrc- 
facTip  h  une  suzeraineté  ciiective,  et  vers  la  coïKiuôte  de  la  Septi- 
manie.  L'asile  accordé  par  le  duc  Waifcr  ;i  rindomplable  Grippo 
et  à  ses  partisans  prouvait  assez  que  h  iils  de  Hunald  persévé- 
rait dans  l'attitude  hostile  de  son  père  vis-à-vis  de  la  monar- 

1.  harl-tugctt,  enfants  de  Karl;  en  latin,  CaroHnyi. 

Le  temps  et  l'usage  ne  nous  paraissant  pas  légitimer  un  étruuge  barbarisme,  nous 
avons  rétabli,  d'spiès  H.  Angnsiin  ^liierry»  le  férilable  nom  de  la  race  de  Karle. 

Le  nom  bizarre  de  Cr.rlni;riti{,-r,H  a  t'K^  forgé  par  les  écrivains  de  la  fin  dn  moyen 
ftpp,  par  «ne  prét(»niliic  analogie  avec  le  mot  ^h'rovitigiem  ;  (piclqucs-uus  d'entre 
eux,  ncs'urréiant  pas  en  si  beau  cheiuia,  voulurent  de  même  appeler  Capévin^Um 
les^eseendsnls  de  Httgnes-€apet.  On  donte  si  Carelin^/eitt  signifle  «  enfants  do 
Karle-Murtel»,  ou  si  cotte  qualificalioD  patronymique  ne  remonte  pas  jusqu'à  un 
ceriaiii  Karle  ou  Karloinan,  père  du  premier  des  Peppias,  qnî  fivatt  k  la  fin  dn 
sixjômc  siècle. 

Le  surnom  Ikment  de  Peppin  le  Bref  on  le  Petit  n'est  pas  donné  h  ce  prince  par 
les  contemporains  :  ime  anecdote  rapportée  par  la  ebroniqne  du  moine  de  Saint- 
Gall,  écrite  pins  d'un  siècle  après  la  mort  de  Peppin,  en  a  «té  l'origine. 
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cliie  frankc.  Peppin  somma  le  duc  d'Aqtiitaine  de  lui  icndi  o  le 
fugitif:  Waifcr  refusa;  aussi  brave  et  aussi  rusé  que  Hunald,  Waïfer 
attendit  sans  eflroi  l'attaque  du  roi  des  Franks  ;  mais  Tarniée  qui 
s*était  mise  en  mouvement  contre  lui  n'entra  point  en  Aquitaine  : 
'  Torage  qui  menaçait  les  Aquitains  alla  crever  sur  les  Arabes.  Les 
musulmans  d*Espagne  et  d'Afrique  s'étaient  fait  plus  de  mal  à 
eux-mêmes  dans  ces  derniers  temps  que  ne  leur  en  avaioit  causé 
les  victoires  des  Franks.  Les  sanglantes  querelles  des  trois  bran* 
ches  rivales,  les  Alides,  les  Ommiades  et  les  Abassides,  qui  se 
disputaient  le  klialifal,  avaient  ruiné  en  fait  le  dogoïc  de  l'obéis- 
sance j  ta  ssive,  pi  iucii>e  de  la  puissance  musulruaue.  Le  vasie  corps 
de  1.1  uioriarcliie  arabe,  tourmenté  par  une  effroyabic  anurcbie, 
semliiait  prêt  à  se  dissoudre  plus  yite  encore  qu'il  ne  s'était  formé  : 
les  vieilles  Iiaines  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu,  se  déebat- 
naient  à  la  faveur  du  schisme  ;  les  Berbères  s'étaient  soulevés 
contre  les  Arabes;  puis  les  Arabes  d'Espagne  s'étalent  divisés  en 
deux  partis,  formés,  Tun  par  les  hommes  de  ITémen,  Tautrc  par 
les  descendants  des  Bédouins  de  la  Syrie^  du  Hedjas  et  du  Ncdjd. 
Les  chrétiens  indépendants  des  Asturies,  conduits  par  le  fameux 
Pélage,  son  (ils  Favila  et  son  gendre  Alplionsel/t/î/t/s)  roui- 
mcncaient  h  descendre  de  leurs  rochers  cl  à  disputer  aux  conqué- 
ranls  les  cites  du  nord  de  l'Espagne.  L'instant  était  lavorable  pour 
chasser  les  musulmans  de  la  Gaule  :  Walfe?-  l'avait  tenté  en  746, 
mais  sans  résultat  sérieux  ;  Peppin,  à  son  tour,  l'essaya  avec  de 
plus  grandes  forces,  que  secondèrent  les  complots  des  chrétiens 
de  Septimanie. 

Le  pouvoir  effectif  des  Arabes  ne  s'étendait  plus  guère  au  delà 
du  territoire  de  Narbonne  :  un  seigneur  goth,  nommé  Ansemond» 
qodimandait  à  Nlmes«  &  Maguelonae,  à  Agde,  à  Beziers,  sous  la 
suzeraineté  nominale  du  vfàW  musulman  :  les  murs  de  ces  cités 

avaient  été  relevés  après  la  retraite  de  Karle-Martel  en  737  ;  mais 
Peppin  n'eut  pas  la  peine  de  les  renverser  une  seconde  fois  :  An- 
seinond  était  secrètement  d'accord  avec  le  roi  des  Franks,  et  kii 
livra  toutes  les  places  dont  il  avait  la  garde.  La  Scptimanie  pres- 
que entière,  à  l'exception  de  Narbonne,  fut  occupée,  à  peu  prés 
sans  coup  férir,  [>ar  les  Franks,  et  Peppin  mit  le  siège  devant 
la  capitale  de  la  province.  La  guerre  ne  s'entama  réellement 
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qu'au  pied  des  remparts  de  celte  cité,  où  s'étaient  réunis  tous 
les  musulniaFis  de  Sepliinanie.  Les  Arabes  se  défendirent  liérol- 
qucnieot  derrière  les  inébranlal)les  murailles  romaines  aux- 
quelles ils  avaient  ajouté  de  nouvelles  fortifications,  et  Pcpi»in 
dut  renoncer  à  emporter  la  ville  de  vive  force  :  il  laissa  devant 
Narbonne  un  corps  de  troupes  frankes,  puis  il  retourna  dans  le 
Nord  à  la  lin  de  l'année,  après  avoir  assuré  la  soumission  de  la 
Septimanie,  en  exécutant  avec  loyauté  les  engagements  qu'il  avait 
pris  avec  les  nouveaux  sujets  qui  venaient  de  se  donner  à  lui. 
Anscmond  et  les  fauteurs  de  sa  défection  furent  récompensés  par 
des  bénéfices  pris  sur  le  domaine  public  qu'avait  possédé  le  gou- 
vernement arabe,  et  les  Gotlis  septimaniens  consenèrent  leur 
loi  nationale  en  devenant  membres  de  l'empire  des  Franks.  On 
retrouve  des  vestiges  de  la  loi  golbique  en  Septimanie  jusqu'au 
onzième  siècle. 

Peppin  ne  put  vaquer  sans  interiiiption  à  l'exécution  de  ses 
plans  en  Gaule  :  les  événements  qui  se  compliquaient  de  ton-, 
tes  parts  l'obligeaient  à  se  multiplier.  La  papauté  n'avait  pas 
entendu  coopérer  gratuitement  à  l'élévation  de  la  dynastie  caro- 
lingienne ;  Zacliarie,  l'allié  de  Peppin,  était  mort  peu  de  jours 
avant  ou  après  la  solennité  de  Soissons;  mais  Éticnne  ou  Sté- 
phane II,  successeur  de  Zacharie,  réclamait  la  promesse  faite  par 
Peppin  de  défendre  l'Église  romaine  envers  et  contre  tous.  Aslolfe 
[Aistuif),  roi  des  Langobards,  frère  de  ce  Ragbis  qui  avait  pris 
l'habit  monasticiue  au  Mont-Cassin,  s'efforçait  de  compléter  la 
conquête  de  l'Italie  :  il  avait  délinitivement  chassé  les  exarques 
grecs  de  Ravennc  et  de  tout  le  centre  de  la  péninsule,  envahissait 
le  duché  de  Rome,  et  voulait  forcer  les  Romains  à  se  reconnaître  ses 
tributaires.  Au  connnencement  de  l'an  753,  un  pèlerin,  arrivant 
d'Italie,  remit  au  roi  des  Franks  une  lettre  par  laquelle  le  pontife 
romain  injplorait  son  assistance.  Les  dépéches.et  les  négociations 
ne  cessèrent  de  se  croiser  durant  toute  la  saison;  le  roi  de  Lom- 
bardie  négociait  de  son  côté  avec  M'aïfer  et  Grippo,  et  sans  duule 
un  grand  mouvement  qui  éclata  sur  ces  entrefaites  parmi  les 
Saxons  coïncidait  avec  les  menées  de  Grippo.  Les  tribus  saxonnes 
qui  avaient  promisle  tribut  en  748  relevaient  la  bannière,et  Pepi)in, 
jugeant  a.vec  raison  les  Saxons  ses  plus  redoutables  ennemis, 
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quitia  tout  pour  courir  en  Saxe  *  :  la  lotte  fut  très  sanglante  ;  «  ce- 
pendant le  roi  Pe[)iHn  eut  la  victoire»  :  il  s'avança  jusqu'.iu  Weser, 
et  détruisit  les  forteresses  ou  fcrtés  bâties  par  les  Saxons.  Les  Saxons 
occidentaux  se  souiiiiienl,  s'obligèrent  à  payer  un  tribut  de  trois 
cents  chevaux  par  an,  et  «  à  souffrir  que  les  prôtres  chrétiens  prê- 
chassent parmi  eux  le  nom  du  Seigneur.  »  Pcppin  repassa  le  Rhin 
à  Bonn,  et  apprit  là  que  son  frère  Grippo  s'était  jeté  sur  la  Bur- 
gondie  avec  ses  fidèles,  qui  formaient  un  petit  corps  d'armée, 
et  avait  pris  la  route  des  Alpes  pour  aller  joindre  le  roi  Astolfe  ; 
les  comtes  de  Vienne  et  du  c  pays  d*outrd^Jura  »  rétmirent  leurs 
milices,  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  l'atteignirent  comme  il  étai  t  déjà 
au  pied  des  grandes  Alpes.  Un  combat  meurtrier  se  livra  près  de 
la  ville  de  Maurieniic  ^Saint-Jean-dc-Maurienne),  sur  le  torrent  de 
l'Arche,  et  le  prince  et  les  deux  comtes  y  périrent  tous  trois. 

1,  On  ne  sait  si  ce  fut  arant  son  d^'paii  ou  lors  de  son  retour  que  le  eoneile 
annuel  se  ri-uiut  au  »  palais  royal  de  Verbertc».  Lu  roi  élail  dé&ormais  iu  vériiuble 
président  4«s  conciles  geil<Keermaniques;  eer  les  csnons  se  rendaient  de  concert 
avec  lui,  et  étaient  promulgués  ensuite  sous  forme  de  capitulaire  royal.  Le  ccAicile 
de  75.3  ordonna  qu'on  séparât  les  époux  parents  l'un  de  l'autre  au  troisième  dc- 
>  gré,  ei  défendit  pour  l'avenir  les  mariages  au  quatrième  degré.  Ou  fiait  encore  loin 

des  rigneurs  de  réglise  romaine»  qui  interdisait  |es  marisfcs  entre  parents  jusqu'il 
H  sepiieiue  génération.  Le  concile  statua  svr  divers  cas  de  divorce  :  si  ane/emme 
a  une  fille  d'un  premier  lit,  et  qtie  son  second  mari  couinicttc  adultère  avec  cctio 
fille,  la  femme  p^ui  se  remarier  a  un  autre;  mais  les  deux  coupables  sont  exclits 
*  dn  mariage  pour  toujours,  te  réciproque  a  lieu  en  cas  d'adulttee  d'on  fils  avee  sa 
belle-mère*  Si  une  femme  a  conjuré  la  mort  de  son  mari  avec  d'autres  hommes, 
qu'il  y  ait  eu  effusion  de  sang,  tt  que  le  mari  ait  tué  un  hotntnc  en  se  défi  iulunt, 
il  peut  renvoTiTsa  femme  et  en  prendre  une  autre;  mais  la  femme  est  condamnée 
à  une  peuiicucc  pcipéiuelk,  et  QC  peut  jamais  se  remarier.  Ainsi  l'exclusion  du 
ntfiife  est  une  des  peines  qui  atteignent  eerlaines  sortes  de  crimes.  L'homme 
libre  qui  a  épousé  une  femme  serve,  la  croyant  libre,  &  droit  d'épouser  une  autre 
femme  s'il  ne  peut  raclicter  la  prcnuèrc  de  la  servitude;  de  même  pour  une  femme 
libre  qui  a  épousé  un  esclave.  Si  un  homme  est  forcé  de  quitter  son  pays  sans 
'espoir  de  retour,  et  que  sa  femme  refuse  de  le  suivre  dans  l'exil»  il  peut  se  re- 
marier sur  la  terre  étrangère;  mats  la  femme  qui  n'a  pas  voulu  partager  le  mal- 
heur de  son  mari  ne  peut  tn  éiiouser  tin  autre  i  t!)t  qu'il  ixiste.  Si  mie  fcmtnc  se 
plaint  que  sou  mari  n'a  jamais  habi  é  {iiiaiiAu*t:t)  8>cc  elle,  «qu'ils  aillent  tous 
deux  k  la  croix  »,  et»  si  le  dit  est  vrai,  que  la  femme  fasse  ce  qu'elle  vendra.  Ces 
capitulairca»  aussi  clairs  qu'importants,  sont  fértineomplétement  rapportés  et  fort 

étranpeniCTit  iutorjir^îfs  ilAVi^VHisl.  ecclétinsiiq.  de  l'abbé  Fleuri,  orjiiiuiremeiil  si 
exact  et  si  jiid irit  ux  i^t.  1\,  jt.  'd\  t\  Fkuri  ne  veut  pas  se  décider  ii  uduieltre  que 
le  divorce  lùi  auiuri&é  dans  certains  cas  au  huiiiùme  siècle.  L'épreuve  de  ta  croix 
consistait  b  obliger  les  deux  plaideurs  d'étendre  leurabras  en  croix }  celui  qui  se 
lassait  le  premier  et  liisaait  tomber  ses  bru  était  réputé  condumné  par  le  jugement 
de  DIen. 
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Peppin,  ainsi  débarrassé  de  cet  implacable  ennemi  domestique, 
utilisa  le  reste  de  la  campagne  eu  menant  son  année  des  bords 
du  Ahin  auxgrèyesdu  Morbihan.  Il  parait  que,  du  temps  de  Karle- 
Màrtel,  les  cités  de  Nantes  et  de  Rennes  étaient  rentrées  sous  la 
domination  franke;  «  P('i)[)in  conquit  la  forte  place  de  Yaniies,  et 
nHluisit  toute  la  Bretaj^ne  au  pouvoir  des  Frauks,  »  c'est-à-dire 
qu'il  iniposti  un  tribut  aux  Bretons,  et  pinça  un  comte  fi  ink  a 
Vaiiijcs.  On  ne  sait  si  les  Bretons  avaient  alors  un  roi,  ou  s  Us 

*  claieut  divises  entre  plusieurs  iicrns*. 

Mais  la  grande  affaire,  l'affaire  qui  préoccupait  tous  les  esprits, 
cïMait  la  querelle  d'Italie.  Une  première  ambassade  de  Peppin 
était  déjà  revenue  avec  de  nouvelles  lettres  du  pape,  qui  s'adres*  ^ 
sait,  non  plus  seulement  au  roi,  mais  à  tous  les  ducs  de  la  nation  * 
des  Franks,  et  les  conjurait  de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  bonnes 
intendons  du  roi;  Ëlienne  leur  promettait,  c  an  nom  de  leur  pro- 
tecteur saint  Pierre,  »  la  rémission  de  leurs  péchés  et  Pentréediu 
paradis,  à  condition  qu  ils  prissent  les  armes,  et  menaçait  les 
opjiosants  de  la  perte  de  ïclcrnclie  béatîtiide.  En  mùmc  {m\\^St  ii 
pl  iait  Pep[Jiri  de  lui  renvoyer  une  seconde  ambassade  qui  l'enga- 
geât ofticiellement  à  i  i-M  i'  m  Fnmre.  F/évtVpie  de  Mcizelun 
duc  furent  aussitôt  exi)e(lies  u  li  liie  par  nivr  ;  le  pape,  les  ambas- 
sadeurs franlfs  et  im  ambassadeur  de  Constantinople  se  reiidircnl 
ensemble  à  Pavie,  capitale  des  Langobards,  et  Étienne  II  et  l'en- 
Toyé  byzantin  invitèrent  le  roi  Astolfc  à  rendre  à  l'Empire  Rft> 
venue  et  les  autres  places  conquises;  Astolfe  refusa  dédaigneuse^ 
ment,  comme  le  pape  s*y  attendait.  Cette  démarche  d*&tlenne 
était  un  dernier  acte  de  condescendance  pour  la  cour  de  Constan- 
tinople, et  le  pontife  romain  se  crut  dès  lors  délié  de  tout  devoir 
envers  l'empire  d*Orient;  les  députés  franks  parlèrent  à  leur  tom*, 
et  invitèrent  Astolfe  à  donner  passage  au  pape  à  travers  ses  Etats 
pour  se  rendre  en  France.  Astolfe  n'osa  refuser;  il  espérait  en- 
core détoui  ner  la  guerre.  Étienne,  à  la  fin  de  novembre,  cfitra 
en  Gaule  par  le  Mont-Jmx  (le  Grand-Saint-Beniard].  Peppin  ex  "* 
pédia  son  lils  aîné  au-devant  d'Etienne.  Le  lils  aîné  de  Pc|)pin, 

.  alors  Agé  de  onze  à  douze  ans,  portait  le  nom  de  iUrle,  comme 

t.  Fredcgar.  coniiu.  IV.—  Annal.  Metens.  —  Annui.  Fuid.  —  Aua&(a&.  yUaiiie~ 
phttiU  IL 
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son  aïeul,  dont  il  devait  surpasser  la  renommée;  c'était  lui  qui  ' 
devait  être  im  jour  KarMe-Grond  par  excallence  ;  Gharlbhagkb  *  ! 
Le  jeune  Karle  amena  le  pontife  romain  à  Pontion,  où  Tattendait 
Peppin.  Les  peuples  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  voir 
révèque  de  Rome,  et  le  pape  Ait  accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs. Les  chroniques  frankes  ne  disent  pas  néanmoins,  comme 
Anaslasc,  l'historien  des  papes»  que  le  roi  des  Franks,  sa  femme 
et  ses  grands,  se  soient  «prosternés  à  terre»  devant  le  pontife 
romain;  elles  racontent  au  contraire  qu'Étienne,  le  lendemain 
de  son  arrivée,  vint  trouver  Pcppin  à  la  tt^tc  de  son  clergé,  le 
&ODt  couvert  de  cendres,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  et  se  pro- 
sterna  en  implorant  sa  délivrance  et  celle  du  peuple  romain , 
sans  vouloir  se  relever  jusqu'à  ce  que  Peppm  et  les  chefs  des 
Franks  eussent  juré  d'exaucer  sa  prière  (7  janvier  754). 

Le  roi  fit  conduire  Étienne  à  Saint-Denis ,  pour  y  passer  le  reste 
de  lliiver,  et  envoya  sommer  le  roi  de  Lomhardie  d*évacuer  ses 
conquêtes  et  de  se  désister  de  ses  entreprises  contre  le  pape  et  les 
villes  romaines,  Aslolfc  répondit  par  Tcgivoi  d'un  ainbassiitlriir 
qu'il  crosail  pi  ci[>r('  à  balancer  l'influence  du  pape  chez  les  Franks, 
c'était  l'ex-prince  d'Anstrasie,  Karloman,  sorli  du  Mont-Cassin 
sur  Tordre  de  son  abl)é,  sujet  du  roi  des  Langobards.  Le  prince-  - 
moine  et  celui  qui  L'envoyait  ne  pensaient  probablement  pas  s'en 
tenir  à  des  négociations.  Karloman  avait  de  trop  justes  griefs 
contre  son  frère,  qui  s*était  approprié  tout  l'héritage  paternel , 
au  détriment  dos  jeunes  neveux  confiés  &  sa  foi;  le  moine  du 
Mont-Gassin  eût  pu  susciter  de  graves  emharras  au  monarque  des 
Franks  :  déjà  plusieurs  des  premiers  d*entre  les  Franks,  cde  ceux 
que  Pcppin  avait  accoutumé  de  consulter,  »  déclaraient  haute- 
ment qu'ils  n'iraient  point  en  Italie,  «  qu'ils  délaisseraient  le  roi 
et  retourneraient  chez  eux.  »  Pcppin  et  Kliciino  se  concertèrent  à 
la  bâte  :  Karloman  lut  arrêté  et  enfermé  dans  un  monastère  à 
Vienne,  où  il  mourut  l'année  suivante,  et  ses  hls  furent  tondus  et 
engagés  dans  les  ordres  ^,  Aucun  mouvement  n'éclata  en  leur  ia- 

t.  Caroittit  mafjiius;  en  langae  numaAt  Karlemaincs,  Cliallemaincs.  LVpithètc 
de  qran'l  051  rosiéc  à  jaiiiat*  «eellée  an  nom  da  second  Karle  par  l'admiraiion  des 
peuples  de  langue  roinaae. 

2.  Egiubard.  Fifo.  Karol,  ëù^,^ Fontawll,  CAroirfc 
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Teiir.  La  guerre  contre  les  Langobards  fat  oonseotie  par  la  nation 

frankc  au  inâl  ou  Champ-de-Mars ,  tenu  soit  à  Brainc ,  soit  à 
Kiersi  et  Pcpijiii  s'eii'ragea  u  livrrr  au  pape  \e  domaine  de  toutes 
les  villts  (jui  seraient  iTprises  sur  Astolfe.  Etienne,  de  son  côlé, 
donna  un  nouveau  j^age  d'alliance  au  roi.  Le  ?8  juillet,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  «l'onction  de  l'iïuile  sainte»  fut  eonréiée 
derechef  à  l^eppin  et  à  sa  femme;  mais,  cette  fois,  ce  fut  de  la 
main  du  pape ,  qui  sacra  rois  en  même  temps  les  deux  fils  de 
Fepin,  Karle,  Agé  de  douze  ans,  et  Karioman,  Agé  de  trois  ans. 
Le  pape  bénit  ensuite  les  chsb  des  Franks,  et  leur  interdit,  à 
peine  d'excommanication,  d*élire  jamais  un  rd  c  issu  des  reins  ' 
d*aii  autre  homme  que  Peppin.  »  Il  termina  cette  imposante  cé- 
rémonie en  conférant  à  Peppin  et  à  ses  fils  le  titre  de  ptttrien  du 
Romains  ».  C'était  dépouiller  implicitement  les  empereurs  d'Orient 
de  tous  leurs  droits  sur  Iluiue,  iju  Us  n'avaient  pas  su  défendre. 
L'avenir  ratifia  cette  déchéance  :  Rome  ne  devait  plus  retourner 
sous  l'empire  des  héritiers  de  Constantin. 

L'armée  franke  entra ^en  campagTie  vers  la  fin  de  l'été.  Astolfe, 
quoique  trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  l'in- 
tervention de  Karloman  et  sur  les  dissensions  des  Franks,  ne  put 
ae  décider  à  abandonner  sans  combat  ses  conquêtes  et  les  préten- 
tions de  son  peuple  :  il  leva  en  masse  les  Langobards,  et  tint 
asseoir  son  camp  dans  le  val  de  Suie.  Tontes  les  chances  étaient 
contre  les  Langohards,  qui  n'avaient  pas  même  à  oppoaer  i'aTaii- 
tage  du  poste  à  celui  du  nombre  et  de  latalenr  guerrière.  Les 
Franks,  depuis  leurs  anciennes  expéditions  du  sixième  siècle, 
étaient  demeurés  maîtres  des  principaux  délllés  ou  cluses  {clusœ, 
Ae  clmisn,  lieux  fermés)  qui  conduisent  de  Gaule  en  Italie,  et  des 
forts  qui  commandaient  ces  défilés.  Astolfe  vit  Ijientôt  l'avant- 
garde  de  Peppin  logée  dan*;  la  monta^^ue  au-dessus  de  sa  téte.  Les 
Franjts  desceudireut  iiardiment  fi^^  ]a  vallée,  fi^irvi  attendre  le 

1.  Le  pape,  h  Kiersi,  consnltépar  qnelqncs  moines  sur  certains  point<i  de  dis- 
cipline, readii  des  décisioQ»  qui  prouvcnl  qae  le  i)apiéme  par  immersion  était 
enewe  d^Btt  usage  presque  général;  il  dicitit  IDidle  1«  mirtage  entre  ptmln  «I 
marraine.  Labb.  Concil,  U  Vf,  p.  ISMt 

2.  L'ex-roi  Hildci  ik  mourut  ?crs  ce  temps-lh  dans  son  couTent  de  Sithien;  Il 
ev&ii  un  flli  appelé  Xbéoderik,  qui,  comme  lui,  e'éteifnit  obacvrimeat  daas  «a 
«lettre. 
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pros  de  leurs  hataillons,  qui  défilaient  lenleineiil  et  péniblement 
àlraverslesflrorîrcs  du  mont  Cenis.  Astolfe  tenta  de  profiter  de  leur 
témérité,  et  fondit  sur  eux  avec  toutes  ses  forces;  mais  l'avant- 

-  garde  franke,  «  invoquant  Dieu  et  saint  Pierre,  »  soutint  le  clioc 
avec  tant  de  vigueur  qu'elle  mit  en  déroute  l'armée  entière  des 
Langobards.  Une  foule  de  ducs,  de  comtes  et  de  seigneurs  lango* 
bards  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  camp  et  toutes  les 
richesses  qnli  renfermait  furent  pillés  par  lesFrauks,  et  le  roi 
Astolfe  n'échappa  qu'à  grand'peine  aux  irainqueurs  en  se  laissant 
glisser  du  haut  d*un  précipice,  au  risque  de  se  briser  contre  les 
rochers.  Il  regagna  Pavîe  t  avec  peu  d'entre  les  siens,  »  et  ne 
tarda  pas  à  y  être  bloqué  par  l'arniée  franke.  Astolfe,  «  voyant 
qu  H  Ht  pouvait  aucunement  échapper,  »  sollicita  la  paix  par  l'cn- 

.  trei!ii:>e  des  évé(iues  et  des  sci^rncurs  franks,  qu'il  gagna  par  de  " 
riches  présents,  promit  d'accomplir  tout  ce  qu'exigeait  le  roi 
Peppin,  c'est-à-dhre  de  remettre  au  pape  les  villes  de  l'exarchat, 
et  jura,  lui  et  ses  grands,  de  se  jamais  se  soustraire  à  la  suzerai- 
neté fhmke,  et  de  ne  jamais  commettre  d'hostilité  contre  le  saint- 
siège  apostolique  ni  la  €  république  romaine.»  Il  paya  30,000 
sous  d'or  à  Peppin ,  s'obligea  à  un  tribut  de  5,000  sous  par  an, 
et  livra  en  otages  quarante  nobles  langobards.  Peppin  fit  recon- 
duire Étienne  à  Rome  par  son  frère  Hiéronyme  et  son  archi-cha- 
pelain  Fulrad  ,  etretouma  <  ii  (^laulc  avec  ses  Franks  Lt  igés  de 
butin,  malgré  le  pape,  (iiii  les  pressait  de  rester  en  Italie  jusqu'à 
ce  que  les  Langobards  eussent  évacué  Aavemie  et  les  autres  cités 
de  l'exarchat. 

(755)  Le  pape  avait  raison  de  ne  pas  se  tier  aux  Langobards  : 
Peppin  était  à  peine  réinstallé  dans  ses  métairies  royales  du  nord, 
que  Vabbé  Fulmd,  revenu  par  mer  au  plus  vite,  lui  apporta  une 
lettre  par  laquelle  Ëttenne  l'avertissait  de  la  violation  du  traité; 
puis  un  évéque  italien,  un  comte  et  un  abbé:  firanks  arrivèrent 
avec  une  missive  plus  pressante,  expédiée  «  aux  très  excellents 
seigneurs  Peppin ,  Rarle  et  Karloman ,  tous  trois  rois  et  patriccs 
des  Romains  ,  et  à  tous  évéques,  abbés,  prêtres  et  moines,  à  tous 
glorieux  ducs  et  comtes,  et  à  Tarmée  entière  des  royaume  et  pro- 
vince des  Franks,  par  le  papf  l^iienne,  et  par  tous  les  évéques, 
prêtres  et  diacres,  tous  les  ducs,  cartulaûres,  comtes,  tribuns. 
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ei  tout  k  peuple  et  armée  des  Romaius.  »  C'était  le  cri  de  détresse 
poussé  par  un  peuple  Taible  vers  un  peuple  fort  Les  Langobards, 
exaspérés  de  leur  d^ite,  voulaient  s*en  venger  sur  les  Romains, 
et,  non  contents  de  garder  les  places  de  rfixarcbat,  ils  s'étaient 
précipités  avec  foreur  sur  le  duché  de  Rome,  ravageaient  tout  le 
pays  par  le  fer  et  le  feu,  assiégeaient  la  cité  même,  et  menaçaient 
<  d*extenniner  tous  les  Romains  parle  glaive,»  û  le  pape  fitienne 
n'était  livré  au  roi  Astolfe.  Étienne,  dans  son  angoisse,  iic  se  ciiit 
pas  encore  assez  sûr  du  retour  de  ses  auxiliaires,  et  rocourul  à 
un  expédient  plus  liardi  pour  1ns  attirer  :  il  envoya  aux  rois,  cliefs 
et  peuple  franks  une  lettre  éiule  par  «Pierre,  apôtre  de  Jésus- 
Ghrist,  fds  du  Dieu  vivant,  »  qui  annonçait  aux  Franks  qu'il  les 
assisterait  «comme  s'il  était  vivant  selon  la  chair  parmi  eux.» 
«  Si  vous  obéissez  en  diligence,  faisait-on  dire  à  l'apôtre,  vous 
aurez  grande  récompense ,  vous  vaincrez  tous  Toa  ennemis  dans 
la  vie  présente,  vous  vinei  longuement,  vous  mangerez  les  biens 
de  la  terre,  et  vous  jouirez  ensuite  de  la  Tie  étemelle*.  »  L'auda* 
deuse  prosopopée  du  pontife  romain  eut  un  plein  succès  :  les 
Franks,  ne  doutant  pas  de  l'authenticité  de  la  lettre,  répondirent 
à  l'appel  de  saint  Pierre  en  s'élançant  de  nouveau  vers  le  mont 
Cenis,  à  la  suite  du  mâl  national ,  qui  venait  d'avoir  lieu  pour  la 
dernière  fois  en  mai^  :  à  partir  de  cette  année,  «le  Champ-de-Mnr^^ 
disent  les  Annales  frankes  de  Pcfnu,  fut  changé  en  Champ-dc-M(ri;n 
l'époque  annuelle  des  assemblées  fut  reculée  de  deux  mois  2.  Les 
Franks ,  comme  l'année  précédente ,  culbutèrent  et  taillèrent  en 
pièces  les  troupes  qui  essayèrent  de  les  arrêter  à  l'entrée  du  val 
de  SuK,  et  allèrent  planta  leurs  tentes  autour  de  Pavie,  sur  les 
deuxrives  du  Tésin,  pendant  que  Tassile,  le  jeune  duc  de  Bavière, 
descendait  des  monts  de  la  Rhétie  avec  ses  Bavarois,  à  Tappâ  de 
son  onde  Peppin.  L'imprudent  Astolfe,  hors  d*état  de  résister  aux 

1.  Slephaui  il  episiola;  dan$  les  Uisior.  des  Gaules,  oie.  i.  V,  p.  485>497. 

3.  -Cette  invotstioB,  que  la  roaiine  teole  avait  enpAehé  de  t*epérer  beaaeeop 
plus  16!,  tenait  ao  ehaugemenl  qui  s'cMuit  introduit  dans  rorganiftation  mîUlaira 
dcfi  VTan)t%.  T.i'S  ancien*;  Germain^,  avant  la  conqui!le  de  la  Gaule,  aTaient  presque 
toujours  coinbaiiu  k  pied  ;  les  Icudes  fro&ks  et  leurs  vassaux  cooibaUaieat  presque 
toujeart  tt  eheTal,  cbose  inévitabli  ebei  tente  arittoemlie  goerrièra.  La diUeallé 
de*  fenrrageii  fut  la  principale  raiseo  qui  fit  reevier  le  mil  et  Peatrée  en  cwi- 
pagne  qai  snivait  le  màU 
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adTenaSres  qu*il  avait  bravés,  fût  trop  heureux  d'adieter  la  paix 
en  sacrifiant  le  tiers  de  son  trésor  roval.  L'abbé  Fnirad  fut  clmrs:*^ 
d'aller  recevoir  les  clefs  des  villes  de  rexareliat,  et  de  les  porter 
au  tombeau  de  &iiiil  Pierre  à  Roinc.  Un  ;iiiibass;idein-  de  Coii>ian- 
linople,  débarqué  à  Marseille,  avait  joint  Pcppin  au  canii)  devant 
Pavie,  et  lui  avait  olTert  des  dons  uiagiiifuînes ,  afin  d'obtenir 
qu'il  restituât  l'exarchat  à  l'Empire  ;  mais  Pe|>pin  déclara 
qu*U  ne  s'était  armé  qu'au  profit  de  saint  Pierre  ci  de  Fi  i: lise 
romaine;  et,  sans  rien  écouter,  il  fit  rédiger  la  fameuse  doiiatioa 
par  la^eUe  il  transférait  au  nég^  apostolique  les  cités  devenues 
siennes  par  le  droit  de  la  victoire  :  c'étaient  Havemie,  Rimini,  Pe- 
saro,  JeA,  Fàno,  Géséna,  Sinigaglta,  Forli,  Hontefoltro,  Saint- 
Marin,  Bobbio,  Urbino,  Ck>roadiio,  Nami,  etc.;  c'est-à-dire  la 
Romagne,  le  duché  d*Urbin  et  une  partie  de  la  Marche  d'Ancône. 
Tel  fut  l'acte  célèbre  qui  plaça  le  j)onlife  romain  parmi  les  sou- 
verains temporels,  qni  acheva  de  lui  assij:iiei'  une  position  poli- 
tnjiie  il  part  entre  !<  s  i  Niques,  et  qni  l'aida  à  obtenir  dans  liomn, 
en  lait,  sinon  en  droit,  la  m^'mc  domination  (ju'il  exerçait  dans 
les  vingt-deux  cités  données  par  Peppin.  L'autorité  des  patrices 
franks  qu'il  avait  lui-même  créés  eût  pu  seule  abaisser  son  pou- 
voir; mais  leurs  intérêts  étaient  trop  étroitement  liés  aux  siens: 
Peppin,  d'aiUeors,  quoiqu'il  ne  AU  pas  indifférent  à  la  gloire  de 
dominer  lltafie,  avait  ses  phis  sécieuaes  et  surtout  ses  plus  ae- 
tueltesambitionsenGaule  eten  Germanie,  etnon  par  delàlesmonts« 
Peppin  s'était  empressé  de  repartir  aussitôt  après  la  remise  de 
l'exarchat,  et  il  se  trouva,  dès  le  il  juillet,  à  son  palais  de  Yer- 
lîon-sur-Seine,  i)onr  ouvrir  le  concile  de  l'année  755  :  on  y  tra- 
"\ailiii  très  activement  au  rétablissement  de  la  discipline  el  à  la 
réorganisation  des  diocèses,  et  l'on  ordonna  qu'il  y  aurait,  non 
plus  un,  mais  deux  conciles  par  an,  le  premier  au  1"  mai"s,  au 
lieu  désigné  par  le  roi  el  en  sa  présence,  le  second  à  Soissons,  ou 
en  tout  autre  lieu  convenu  entre  les  évèques.  Un  des  décrets  c  pro- 
mulgués par  le  roi  et  les  évôqucs  »  s'élève  contre  les  t  supersti- 
tions judaïques»  relatives  à  l'observation  du  dimanche,  et  dè- 
dare  qne  ce  n'est  point  pécher  que  de  voyager  ce  joup4à  avec  des 
chevaux,  des  bœufo  et  des  chariots,  ni  de  préparer  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie;  toutefois  les  travaux  agricoles  sont  interdits» 
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pour  qu*on  ne  néglige  pas  d'aller  à  Téglise.  —  Tm»  les  ma* 
rîûgcs  doifent  être  célébrés  en  public.  —  Les  pèlerins  seroni 
exempts  de  tons  tonlienx  ou  péages. — Les  comtes  ou  juges,  dans 
leurs  plaids,  doivent  juger  prciiiièroiuiL'iU  les  causes  des  veuves, 
des  oi-phelins  et  des  églises.  Les  jup^es  ecclésiabliqucs  ou  laïques 
ne  doivent  point  accepter  de  pi  esenb  des  plaideurs. 

A  c6lé  des  décrels  qui  tiennent  aux  choses  et  aux  personnes 
d'église,  on  ei\  voit  d'autres  de  pure  administration,  tels  que 
l'exemption  de  péages  pour  les  denrées  de  première  nécessité , 
et  une  ordonnance  sur  la  monnaiet  prescrlTant  de  tailler  Tingt- 
deux  sous  (d'argent)  dans  une  livre,  au  lieu  de  vingt-^inq  qu'oo 
taillait  auparamt*.  Le  oondle  tournait  au  conseil  d'État,  et  l'ad- 
ministration passait  tout  naturellement  aux  mains  de  la  classe 
d'hommes  qui  seule  avait  quelques  idées  d'ordre  et  quelques 
étincelles  de  lumière. 

Saint  Boniface  n'assista  point  au  concile  de  Vernon;  l'apôti-e 
de  la  Gcnnanie  n'était  plus  :  l'année  précédente,  sentant  ses  in- 
firmités croître  et  sa  lin  approcher,  il  avait  écrit  à  l'archi-chape- 
lain  Fnlrad  une  lettre  touchante  on  il  le  priait  de  pourvoir  après 
lui  aux  besoins  de  ses  pauvres  prêtres  établis  sur  les  confins  des 
païens,  et  demandait  le  consentement  du  roi  pour  se  choisir  un  . 
successeur,  ainsi  que  le  pape  Yj  avait  autorisé.  Après  avoir  tout 
réglé  dans  sa  province,  Boniface  voulut  mourir  comme  il  avait 
vécu,  en  prêchant  l'fivangile  aux  idolâtres  :  il  s'en  alla  en  frise 
par  le  Rhin  et  l'Issel,  et  baptisa  un  grand  nombre  de  Frisons; 
mais,  arrivé  aux  bords  de  la  rivière  de  Burde,  il  ftit  surpris  et 
massacré  avec  ses  compagnons  par  une  troupe  de  païens.  Sa  mort 
acheva  l'œuvre  de  sa  vie  :  les  chrétiens  de  la  Frise  poursuivi- 
rent avec  un  enthousiasme  furieux  la  venijeance  du  niart\r,  atta- 
quèrent les  paît  sans  attendre  ie  sccoms  des  Franks,  cl  les 
écitisèrent  dans  toute  la couixta** 

1.  A  partir  rift  Peppin,  le  sou  d'argcnl  remplace  habiluellcmcnt  le  i^oti  d'or  tinm 
la  circuUtiun;  OD  ne  connaît  aucune  luoimaie  d'or  carolingitiuii;.  M.  Gucntrd 
pense,  d'après  un  eaaoB  d«  eoneile  d«  Ecims  de  Sl3,  que  Peppin  supprime  en- 
tièrement la  monneie  d*or;*  cependant  les  chrQniqoears  ptrient  li  plu&icurs  reprise» 
de  sous  d'or  po5térieitr<>ment  b  P<>ppin.  Le  aott  d'arfent,  sont  Beppin,  velatt  4  fr. 
46  c;  sous  Cliarlemagne,  4  fr.  35  c. 

2.  Bfmf.  éet  Gaultê,  ete.  uV,  p.  4t4-4SS.  Bonifcee  nnit  fonda,  dantlt  Fnnee 
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Les  concUes  de  756  et  757  poursuivireni  les  travaux  du  sy- 
»  node  de  Yernoii.  L'importance  des  mftls  s'efraçait  devant  celle 
^  des  coudles»  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  débattre  une  ex« 
péditfon  militaire;  parfois,  comme  à  Goippitgneen.757,lemftl 
et  le  concile  se  confondaient,  le  mâl,  cette  année4à,  s*étaiit  tenu 
en  mars,  suivant  la  vieille  coutume  ;  les  évêques  et  les  tendes  sié- 
jgeaient  alors  ensemble.  Nous  avons  les  capitolaires  de  Metz  et  de 
Compiègne  (750-757)  :  l'inceste  y  est  puni  de  la  confiscation  des 
^  ■  biens  (Hildeberl  II  H  Bruneliilde  ravaient  autrefois  piini  de  mort). 
Les  prêtres  et  les  clercs  doivent  so  rendro  aux  synodes  diocésains 
sur  mandement  de  l'archidiacnî  et  du  comte,  à  peine  d'une 
amende  de  60  sous  d'argont  au  prolit  de  la  chapelle  du  roi;  les 
détenteurs  de  biens  d'église  sont  menacés  de  perdre  leurs  pré- 
^   caires  s'ils  ne  paient  le  cens  qu'ils  doivent.  Divers  cas  de  di- 
Torce  sont  établis  :  la  lèpre  en  est  un;  la  femme  d'un  lépreux, 
ou  le  mari  d'une  lépreuse,  peuvent  se  séparer  de  leurs  conjoints 
et  se  remarier  à  d'antres.  L'assemblée  de  Compiègne  eut  lien  en 
présence  de  deux  légats  du  pape,  qui  prirent  part  aux  délibéra- 
tions*. 

Les  affaires  d'Italie  avdent  amené  les  deux  légats  en  Gaule. 
Astolfe  avait  péri  par  accident  en  756,  et  les  Langoku  ds,  influencés 
par  la  cour  de  Rome  el  par  l'abbé  Fulrad,  l'habile  et  dévoué  né- 
poriateur  de  Peppin,  avaient  porté  au  trAne  le  dur  de  Toscane 
Uésidérius,  tandis  que  les  ducs  de  Spoltle  et  de  Bénuveut,  princes 
1'  -  langobards  qui  ne  dépendaient  que  nominalement  du  roi  de 
Lombardie,  se  séparaient  du  royaume  et  se  mettaient  sous  la  pro» 
tection  fraiike.  Désidérius  (le  Didier  de  nos  bistoriens)  s'était  ac- 
quis l'appui  du  pape  et  des  Franks,  en  promettant  de  céder  à 
l'église  romaine  Bologne,  Femre,  Mnza,  Imola  et  Ancéne  ;  mais, 
une  fois  couronné,  il  fût  emporté  par  le  sentiment  national  qui 
se  soulevait  contre  le  démembrement  du  royaume,  et,  au  lieu 
d'évacuer  les  cités  promises ,  il  saccagea  le  territoire  de  Ravenne, 
envahit  les  terres  des  ducs  de  Spolèle  et  de  Rénévent,  traîtres  à  la 
nation  langobarde,  et  invUu  les  Grecs  a  descendre  en  lluiie.  Les 

d'oatrc-Rbiu,  le  (iiiucux  uiouabièic  de  Fulde,  qui  deviot  le  foyer  de  la  civili^aiioa 
#e«auaiiîqve.  • 
*      1.  if  j»(or.  du  Goule»,  ttc.  U  II,  p.  642-^44» 
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Grecs,  toi^oun  harcelés  par  les  Arides,  étaient  peu  disposés  à  se 
heurter  contre  la  puissance  franke.  L'empereur  d*Orienl  reçut  ^ 
▼olontiers  les  avances  de  Peppîn,  qui  lui  avait  expédié  uneam» 
bassade;  il  envoya  de  son  cété  des  députés^auroi  frank,  avec  de 
riches  présenIsS  et  tout  se  passa  en  négociations.  L*empereur 
n'obtint  qtt*une  concession  honorifique,  la  conservation  de  son 
nom  sur  les  actes  i»iiblies  à  Rome. 

Désidérius,  cependant,  ne  fut  pas  contjauit  à  remplir  Stricte- 
ment SCS  engagemenls.  i^'iipin  agitait  d'antres  projets  dans  sa  ^ 
t^te,  et  croyait  avoir  un  nieilleni-  emploi  à  faire  de  ses  forces  que 
d'écraser  les  Langobards,  dont  il  ne  pouvait  rien  redouter.  U  fit, 
en  7&8,  une  campagne  contre  les  Saxons,  qui  continuaient,  mal* 
gré  leurs  promesses,  à  brûler  les  églises,  à  chasser  les  prêtres,  et 
à  piller  leurs  voisins  chrétiens.  Peppin  détruisit  les  fériés  qu'ils 
avaient  rebâties  aux  environs  des  frontières  frankes,  et  obtint 
d'eux  de  nouveaux  serments,  qui  devaient  être  gardés  comme 
les  autres.  Cette  année-là, lesCarinthlens,  population  mêlée,  parmi  *  ' 
laqueUe  dominaient  de»  tribus  wendes,  et  qui  habitaient  entre  la 
Drave  et  le  golfe  de  Trieste,  se  soumirent  volontairement  a  la 
suzeraineté  franke,  iIju  d'obtenir  protection  contre  les  Huns,  (pii 
étaient  toujours  la  teri-("nr  de  l'Europe  orientale,  bien  que  les 
Slaves  leur  eussent  résisté  plus  d'une  fois  avec  sdccès. 

L'an  759  fut  signalé  par  un  plus  grand  événement.  Depuis  l'ex-  " 
pédition  de  Peppin  en  Septimanie,  Narbonne  et  le  peu  de  territf>ire  » 
demeuré  au  pouvoir  des  Arabes  n'avaient  cessé  d'être  assaillis  "^K* 
par  les  Franks  et  les  Gallo-Wisigoths,  nouveaux  sujets  des  Franks. 
Âprès^  sept  ans  de  siège  ou  de  blocus,  la  garnison  de  Narbonne 
succomba  enfin;  mais  la  trahison  seule  put  triompher  de  son 
opiniâtre  résistance.  Les  habitants  goths  de  Narbonne,  las  des 
mfeères  qu'ils  i)artagcaient  avec  les  musulmans  leurs  maîtres,  né- 
gocièrent secrètement  avec  les  assiégeants,  obtimcni  laproniess^e 

1.  Entre  autres  uu  orgue,  itutnimcul  ïdcoqdu  en  Gaule,  oii  il  exciui  l'admirar- 
tioD  ginérato  «  pir  tes  sods  tonr  h  touf  tutii  lerrlbles  que  l«  ragisMnent  do  toiH 

lierre,  un^si  dovtx  que  l:i  lyre,  aussi  brillunis  que  les  cymbales,  "  (îii  le  innine  de 
Saînt-Gall.  (.c  MUijt  stiiciix  instcuificnt,  «;i  bien  en  r»j>pf>ri  avec  les  hymnes  fèvérts 
tlu  cbrisiiautsme,  uc  |)uiuii  pus  iuuicluià  avoir  Ht  uiiopie  imnicdiaicuient  par  les 
églises  d*Oeeideiit,  Les  eloehes  s*éttieA(  intirodoUee  an  tcplième  sièele.  ta  po4tf«^ 
du  coite  prestit  corps.  *  * 
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que  leur  loi  uationale  leur  serait  conservée,  se  sotflevèrent  contre 

les  Arabes,  et  ouvrirent  les  portes  aux  Franks.  Ainsi  fut  i  riinie  la 
Seplimanic  à  l'empire  des  Franks;  ainsi  finit,  au  bout  de  qua- 
rante années,  la  dominai i<>n  ara})e  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Bien-  "* 
(]ue  les  iiuisnlmanf;  fussent  expulsés  en  masse  par  les  vainqueur?, 
ils'laissèrent  en  Septimanic  des  souvenirs  et  des  idées  que  le  voi- 
sinage de  r£spagne  musulmane  empêcha  de  s'effacer  et  qui  ne 
Airent  pas  sans  influence  sur  le  développement  dé  la  civilisation 
laoguedodenne  et  provençale  au  ^oyen  âge.  Pour  la  première 
fois  rislamisme  reculait.  la  prise  de  Narbonne  entraîna  la  reddi- 
tion d*Elne,  de  Gollioure  {Caueo-Idberig)  et  de  tout  le  pays  jus-' 
qu'aux  PyrénéiBS,  et  Témir  Soliman,  qui  commandait  à  Barce* 
lonne  et  à  Gironnc,  et  (pii  était  en  rébellion  contre  le  gouvet^ 
f  nement  arabe  de  Cordouc,  recomiut  la  suz(M-aineté  de  Pcppiu 
(Amiales  de  Metz).  C'était  la  contre -partie  du  Provençal  Mau- 
ronte*. 

(760)  Maître  de  cette  belle  Septimanie,  qui  avait  jusqu'alors 
êdiappé  A  la  conquête  franke,  Pcppin  n*eut  plus  désormais  d'auure  * 
pensée  que  d*y  joindre  TAquitaine  :  il  sentait  son  œuvre  incoro- 
plëte  tant  qu'il  aurait  près  de  lui,  sous  le  nom  de  vassal,  un  irré- 
conciliable rival.  Peppin,  toutefois,  sur  qui  les  idées  d'ordre  et  de 
droit  avaient  un  empire  inaccoutumé  chez  les  Franks,  sentit  le 
besoin  de  Intimer  aux  yeux  des  autreset  aux  »ens  mêmes  l'agres- 
sion qu*U  méditait;  il  commença  par  demander  pacifiquement 
à  Waïfer  le  redressement  de  ses  ^'l  iefs.  Waïfer  avait  soumis  à 
l'impôt  des  propriétés  privilégiées  que  certaitis  monastères  et  cer- 
taines églises  delà  Gaule  franke  possédaient  en  AquK  une  :  il  avait 
mis  h  mort,  on  ne  sni(  en  quelle  oerasion  ,  de>  doths  septima- 
niens,  sujets  des  Franks  ;  il  avait  enfin  attiré  ou  accueilli  beau-  '  • 
coup  d*hommes  de  Peppio,  déserteurs  de  la  truste  royale.  Peppin 
le  somma  de  cesser  ses  exactions  sur  les  biens  d'église,  de  payer 
le  twAf^AiM  pour  les  Gotbs  tués,  et  de  livrer  les  leudes  réfugiés. 
IRTalfer  reftisa  fièrement.  L*armée  flranke  traversa  la  Loire  à  Mesvé 
en  Nivernais,  et  se  précipita  sur  le  Berri  et  fAuvergne.  Waïfer, 
qui  ne  8*était  point  attendu  à  une  attaque  si  brusque  et  si  violente,     •  * 

1.  Coadl^,  iiist,  dt  fa  <Mrinailim  (^c«  etc.  —  (j^oiâc,  Moiuiae,  —  Amtaleê 
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députa  yen  Pepffe,  lui  ofbfi  de  terne  droit  à  toutes  ses  demandes 

dans  un  plaid  qui  serait  convoqué  à  cette  intention ,  l'année  sui- 
vante, et  lui  envoya  des  otages.  Peppin  accepta  la  proposition,  et 
ramena  son  armée  en  France. 

(761)  Waîfcr  n'avait  pensé  qu'à  g-a^cr  du  temps.  Il  passa  ^ 
l'hiver  et  le  printemps  à  se  préparer  et  à  recruter  les  bandes  dé 
mercenaires  wascons  qui  faisaient  sa  principale  force.  Peppin, 
sans  défiance,  avait  assemblé  le  Ghamp-de-Mars  cette  année- 
là  bien  loin  de  T  Aquitaine,  dans  le  pays  rlpuaira,  à  Duren,  sur  la 
Rœr.  Sitôt  que  Walfer  sut  le  màl  dissous  et  les  lieudes  fraiîks  dia- 
j^ersés,  il  fit  passer  la  Loire  àTélite  de  son  année,  et  la  lança  sur 
laJBurgondie  :  tout  le  pays  d*Aatun  fut  ravagé  par  le  fer  et  te  feu 
jusqu'aux  portes  de  Ghalon,  et  les  Aquitains  retournèrent  chez 
eux  chargés  do  butm,sans  avoir  rencontré  la  moindre  résistance. 
A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  invasion,  Peppin,  transporté  de 
tureur,  publia  son  l>an  de  guerre,  et  fondit  de  nouveau  sur  l'Aqui- 
taine, accompagné  de  son  fds  aîné,  Karle  (Gharlemagne),  qui  fit 
*dans  cette  campagne  ses  premières  armes.  Waïfer  avait  réparti 
ses  troupes  dans  les  pkces  fortes,  et  comptait  lasser  la  fougue  des 
Franks  par  une  opinifttre  gueire  défensive;  mais  les  Franks 
n'étaient  plus  les  bandits  indisciplinables  delà  décadenceméroTîn* 
giennc  :  ils  avaient  rappris  Tart  de  la  guerre  sous  Karie^Iartel 
et  les  deux  Peppin  ;  ils  .savaient  joindre  la  persévérance  an  cou- 
rage, et  manœuvrer  les  redoutables  machines  de  siège,  dont  la 
tradition  ne  s'était  pas  perdue  depuis  les  Romains.  Les  cliAleaux 
de  Bourbon  [Horbo,  Borbonf,  Bourbon-l'Archambauld)  et  de  Chan- 
telle  [CaïUda]  fur* ni  (  iiijiui  tés  d'assaut  et  livrés  aux  fl  iiniiies,  et 
les  garnisons,  enuiicnécs  captives  :  de  là  les  Franks  fo  iinrfèrcnt 
*  en  masse  sur  la  cité  d'Auvergne  :  la  population,  à  leur  approche, 
se  réfugia  dans  le  château  de  Clermont  [Cksnu  Mons,  Claremomj^ 
qui  était  alors  la  citadelle  de  la  ville  d'Auvergne,  et  qui  a  fini  par 
lui  donner  son  nom.  Bfalgré  l'énergique  résistance  d'une  nofti^ 
breuse  garnison  vasconne,  Clermont  fût  pris  de  vive  force  eh 
incendié  par  les  vainqueurs,  malgré  les  ordresdu  roi;  une  multi- 
*  -  tuded*hommes,  de  femmes  etd*enfant8  périrent  dans  les  llanunes, 
et  tous  les  Wascons  furent  exterminéa  dane  le  combat  ou^massa* 
crés  de  sang-froid  après  la  victoirç.  Les  Franlvs  poursuivàienL  its 
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W;iscons  d'une  haine  implacable:  c'était  en  effcl  sur  ces  belli- 
queux montagnards  que  reposait  l'espoir  de  la  «  i-ébcUion  uqui- 
tanitjue  ».  La  tei  reur  de  cette  exécution  détermina  beaucoup  de 
châteaux  forts  d* Auvergne  à  ouvrir  leurs  portes  ;  l'armée  franke 
s'avança  jusqu'auprès  de  Limoges,  et  repartit  avec  un  immense 
butin,  après  avoir  horriblement  ravagé  le  Bourbonnais  (qui  était 
alors  une  dépendance  du  Berri),  rànrergne  et  le  Limousin. 

f76S)  La  formidable  irruption  de  761  n'avait  été  qu'tm  acte  de 
r^résailles  et  qu'une  sorte  de  grande  reconnaissance  sur  l'Aqui- 
taine ;  la  véritable  guerre  deeonquète  commença  en  762  ;  Peppin, 
ses  deux  fils,  et  «  toute  la  multitude  de  la  nation  des  Fraiiks  o ,  en- 
trèrent en  Berri  au  printemps,  «  et  environnèrent  de  leui  (  <nnp 
la  cité  de  Bourges,  ville  très  fortifiée  :  »  des  lignes  de  circonvalla- 
tion  furent  traeées  autour  de  Bourges,  qu'on  assaillit  «  avec  toute 
espèce  d'armes  et  de  maclunes  de  guerre  ».  Le  siège  se  prolongea 
plusieurs  mois;  enfin  les  béiiers  des  Franks  ouvrirent  maintes 
brèches  dans  les  murailles,  et  les  assiégeants  pénétrèrmt  dans  la 
ville*  Bourges,  cependant,  n'eut  pas  le  sort  de  Glermont  :  Peppin, 
eeUe  fois,  parvint  à  contenir  la  fiirie  de  ses  soldats,  et  traita 
généreusement  ses  nombreux  prisonniers  ;  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  6alb>>Aqnitains,  les  renvoya  cbex  eux,  reçut  à  son  service 
les  Wascons,  qui  abandonnèrent  Walfer  et  prêtèrent  an  roi  des 
Franks  serment  de  fidélité,  et  expédia  en  France  leurs  fenmies  et 
leurs  enfants  comme  gage  de  leur  foi.  Cette  circonstance  atteste 
que  les  soldats  wascons,  comme  les  anciens  mercenaires  barbares, 
traînaient  partout  leurs  famillesà  leur  suite.  Du  Berri,  Peppin  passa 
en  Poitou  et  alla  pi  (  [nlm  et  bnMor  le  château  de  Thouai-s,  un  des 
plus  forts  de  rAquitaine.  Lia  garnison  wasconne  fut  conduite  en 
France. 

(763)  L'épreuve  des  deux  campagnes  de  761  et  762  semblait  dé- 
cisive :  nulle  place  de  guerre  n'était  imprenable  pour  les  Franks, 
et  Walfer  avait  encore  moins  de  chances  de  succès  sur  les  champs 
de  iataiUe  que  derrière  les  murs  de  ses  dtés.  L'habile  et  intré- 
pide due  d'Aquitaine  ne  perdit  pourtant  pas  l'espérance;  il  tra- 
vailla à  se  préparer  des  diversions  au  dehors,  et  vit  'avec  plus  de 
courroux  que  d'effroi  les  légions  franco-germaniques  se  ruer  de 
nouveau  sur  ses  KUtb  après  le  màl  ou  Gliamp-de-Moi  tenu  à 
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Nevers  en  7fi3.  L«^s  F^a^k^^>e  portèrent  par  le  Bcrri  sur  le  Limou- 
siD,  brûlèrent  les  vilias  publiques  qui  appartenaient  à  Waïler, 
saccagèrent  la  belle  vallée  de  la  Vezère,  armchèrenl  ses  vignes, 
qui  avaient  alors  dans  toute  TAquitaine  la  renommée  dont  jouis- 
sent aujourd'hui  les  vins  de  Bordeaux»  et  se  dirigèrent  ?ers  la 
Dordogne  et  le  Lot^  ruinant  tout  sur  leur  passage,  sans  épargner 
même  les  couvents.  Mais  Tarmée  franke  éprouTO,  chemin  faisant, 
une  importante  défection  préparée  par  les  menées  de  Walfer. 
Tassile,  duc  des  Bavarois,  devait  son  duebé  au  roi  Peppin,  frère 
de  sa  mère;  mais  le  souvoiiir  de  son  père  Odile  et  des  elTorts  de 
ce  valeureux  chef  pour  rindépcudance  de  la  Bavière  remportè- 
rent, dans  son  Aine,  sur  la  reconnaissance  :  dès  75G,  il  avait  tenté 
dévouer  la  suzeraineté  franke  ;  puis,  ne  se  sentant  pas  en  état 
de  soutenir  la  lutte,  il  s'était  soumis  de  nouveau  ;  il  était  venu  à 
Compiégne  mettre  ses  mains  dans  les  mains  de  Peppin  en  signe 
de  vassalité  et  lui  jurer  fidélité  sur  les  corps  de  saint  Oenis, 
de  saint  Germain  et  de  saint  Martin  :  il  avait  participé,  comme  les 
autres  vassaux  d*outre-Rhin«  aux  premières  cauiiKi^inos  d'Aqui- 
taine; tout  à  coup,  il  quitta  Tarmée  franke  sons  préteitede  ma- 
ladie, emmena  ses  Bavarois,  «  et  ne  voulut  plus  dorénavant  mhv 
la  face  du  roi  ».  Waifer  s'était  peut-êiro  imaginé  que  Vrppm 
prendrait  aussitôt  Talarme  et  t  ^  a^  lierait  l'Aquitaine  pour  aller 
surveiller  la  Germanie;  mais  Peppin  continua  sa  route,  traversa 
la  iiaute-Dordogne,  et  poussa  jusqu'à  Gahors.  Walfer,  exaspéré 
de  la  désolation  de  son  pays,  se  décida  enfin  à  risquer  une  ba- 
taille :  il  attaqua  les  Franks  c  avec  une  grande  armée  des  Was* 
cons  qui  demeurent  outre- Garonne  ».  Il  fut  Yaincu  :  cles  Was> 
Gons  tournèrent  le  dos  selon  leur  coutume  »,  dit  le  continuateur 
de  Frédegher. 

Waïfer  s'efforça  d'obtenir  la  paix  :  il  députa  vers  Peppin  et  lui  . 
redemanda  Bourges  et  les  autres  cités  conquises,  à  condition  de 
lui  payer  tous  les  tributs  et  reveiuis  aimuels  que  les  rois  franks, 
ses  prédécesseurs,  avaient  autretnis  tirés  de  l'Aquitaine.  Peppin,  " 
<  par  le  conseil  de  ses  grands  »,  refusa  ce  pacte.  La  saison,  uéaa- 

1.  C'etl  la  première  (015  que  le  cérémoDial  de  rbonnuage  per  mmut  «e  troure 
Btttemant  iadiqué  dm  In  dironique*.  >—  ÀmiaL  Egh^ard,  —  Ifilm.  — -  Loi9^ 
—  Petw.  —  Sami  Kasar,^  Meteiu, — f  r«desftr.  ooniimitt.  lY. — Mofcitac.  CAron. 
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moins,  était  trop  aTancéc  pour  mettre  immédiatement  à  profit  la 
défaite  dc§  Wascons,  et  les  Franks  s'en  relournèrenl  chez  eux. 

(764-766)  L  ai'ince  franke  ne  pai m  [las  l'aiinée  suivanle  au  midi 
(le  In  Loire  :  Pcppin  liiU  lu  GhaanKie-Mui  à  Wonus,  aux  boi  Is  «Ui 
iihiii,  et  la  situation  de  la  Germanie,  la  révolte  de  la  Bavière,  les 
mouvements  de  la  Saxe,  lui  pai'urcrit  assez  graves  pour  ne  pas 
quitter  le  Noi  d.  Tassiie  avait  invoqué  la  médiation  du  pape  Paul 

.  auprès  de  Peppin,  et  les  négociations  furent  aussi  renouées  avec 
-Walfer,  mais  sans  résultat  C'était  quelque  chose  pour  Walfer  que 
d*avoir  gagné  un  an  :  il  employa  ce  répit  à  reformer  son  armée, 
et,  au  printemps  de  765,  il  saisit  hardiment  TofTensive  :  trois  corps 
d'Aquitains  et  de  Wascons  se  jetèrent,  le  premier  sur  la  Septi- 
maaie,  le  second  sur  le  Lyonnais,  et  le  troisième  siii  ia  Touraine 
(Tours,  quoique  situé  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire,  ne  faisait 

*  point  partie  de  l'Aquitaine).  Les  trois  attaques  échouèrent  égale- 
ment: la  troisième  fut  repoussée  par  l'abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  livra  bataille  à  la  téte  des  nombreux  vassaux  de  Tab- 
baye  * .  Partout  le  sort  des  armes  tournait  contre  Walfer  *.€  le  roi 
Peppitt,  dit  le  continuateur  de  Frédegher,  croissait  et  se  fortifiait 
incessamment,  mais  le  parti  de  Walfer  décroissait 'de  jour  en 
jour.  »  La  soumisâon  de  Tassiie  et  la  pacification  de  la  Bavière, 
qui  permit  à  Peppin  de  concentror  de  nouveau  toutes  ses  forces 
contre  le  Midi,  fut  pour  Walfer  un  coup  terrible. 

L'Aquitaine  se  lassait  de  cette  elTrouible  lutte  et  semblait  dis- 
posée à  abandonner  son  chef.  Waifer  prit  une  résolution  déses- 
pérée :  il  sacrifia  la  moitié  de  ses  Étals  pour  sauver  Tau tre  ;  il 
démantela  Poitiei*s,  Limoges,  Saintes,  Angouléme ,  Périgueux , 
presque  toutes  les  places  au  nord  de  la  Dordogne,  et  se  retira 
■  dans  le  pays  montueux,  boisé  et  accidenté,  qu'arrose  cette  rivière*, 
ttttiant  ainsi  de  couvrir  la  Wasconie,  Bordeaux  et  Toulfwse,  et 
sSiandonnant  à  peu  près  tout  le  reste.  Quand  les  masses  frankes 
débordèrent  en  Aquitaine,  à  la  suite  du  màl  qui  fut  tenu  à  Orléans 
en  mal  766,  elles  ne  rencontrèfent  plus  d'ennemis  :  Pe[)pin  releva 

t.  Ud  des  généraux  de  Walfer  fui  tué  avec  ias  pairs  {eum  panùus  tuiê),  dii  U 
*  eon^natenr  doFrédegber,  c'esl-li^dire  am  d'autrei  comtes  qoi  raecoropagnaient  : 
ÉiUpt  te  prcDticr  cxctnpld  d«  Temploi  du  mot  pairg  Umus  cette  tceepitOD. 
2.  C'est  aa  des  priacipaux  massifo  du  ealeaire  Jurassique, 
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les  nnirs  de  toutes  les  villes  évacuées,  y  mit  des  garnisons  frankes» 
tourna  la  position  de  Waifer,  passa  la  Haute-Dordogn^et  s'avança 
jusqu'à  la  Garonne.  Beaucoup  de  seigneurs  aquitains  et  de  chefs 
wascoDs  se  rendireut  près.de  Peppia,  à  Agen,  et  6e  soumirent  à 
son  pouvoir. 

(767-768)  Le  dénoùment  approchait  :  Peppin,  qui  était  allé  lii- 
venier  aux  bords  de  la  Seine,  s'apprêtait  à  une  campagne  déd- 
dve;  Tarmée  franke  partit  aussitôt  après  Pâ4|ues,  mais,  au  lléu  de 
marcher  directement  vers  les  contrées  encore  insoumises,  elle 

descendit  la  vallée  du  Rhône,  entra  en  Septiinanie,  et  se  porta  par 
Narbonne  sur  Toulouse  :  tout  loiiii>a  devant  cette  manœuvre  de 
grand  capitaine;  les  dernières  cités  de  l'Aquitaine  orientale,  ainsi 
prises  à  revers,  se  rendirent  sans  résistance  :  Toulouse,  Albi, 
Ahodez,  la  cité  de  Gévaudan  ou  Javouls,  reçui  ent  les  Franks  dans^ 
leurs  murailles.  L'été  était  à  peine  commencé  ;  Pcppin  n'accorda 
&  ses  leudes  que  le  temps  de  reporter  leur  butin  chez  eux,  et  leur 
assigna  un  nouYeau  rendez -vous  général  à  Bouiges,  pour  le 
mois  d*août.  L*armée  réunie,  il  laissa  la  reine  Berthe  4>u  Ber- 
trade,  à  Bourges,  où  il  se  Diisait  b&th*  un  palais  en  signe  d'irré- 
vocable conquête,  et  se  mit,  a?ec  le  gros  de  ses  Franks,  à  la  pour- 
suite de  Waïfer.  Le  duc  d'Aquitaine  et  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles  ne  tinrent  nulle  part  en  corps  d'armée  contre  les  Franks, 
mais  se  défendiient  opiiuùtieiuent  par  une  g^nerre  de  surprises 
et  d'embuscades  à  travers  les  ravins,  les  bois  et  les  précipices  de 
la  région  sauvage  qui  s'étend  sur  les  contins  du  Limousin,  du 
Périgord  et  du  Querci.  Les  dernières  forteresses  de  Waifer,  les 
chAteaux  de  Scoraille,  de  Turenne  (Torinma)  et  de  Peyruce,  fu- 
rent emportés  par  Peppin;  le  duc  Walfer  et  ses  compagnons 
forent  chassés  décrocher  en  rocher,  de  caverne  en  caverne* > 
PeppiB  ne  cessa  de  poursuivre  Waifer  qu*à  l'approche  de  Ywm  : 
il  n*octroya  qu'à  grand'pcîne  aux  tendes  quelques  semaines  de 
repos,  et  les  cantonna  dans  la  Burgondie,  sans  leur  peioiettre 
de  retourner  chez  eux;  c'était  la  pi*bmière[oib  qu'une  armée  frange 
ne  se  dispersait  pas  à  l'entrée  de  l'hiver. 

Dès  la  mi-février,  les  Fr.tnks  lurent  rappelés  sous  les  drapeaux  : 
Peppin  en  personne  reprit  la  trace  de  "VV  aïfcr,  et  se  dirige  par 
Saintes  vers  la  Garonne  :  la  mère,  les  sœurs  et  les  neveux  de  Waifer 
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furent  remis  entre  sf  s  mains;  le  peu  (jui  restait  d'Aquitains  indépen- 
dants firent  leur  soumission ,  et  tous  les  chefs  «  des  Wascons  d'outre- 
Garonne,  »  résolus  de  ne  point  attirer  sur  leur  pays  les  fléaux  qui  * 
avaient  désolé  l'Aquitaine,  vinrent  trouver  le  roi,  jurèrent  fidélité  à 
lui  et  à  ses  fils»  et  livrèrent  des  otages  :  c'était  l'appui  suprême  de 
Wàlfer  qui  s*écroiilait  L'infortuné  due  d'Aquitaine,  abandonné 
de  tons,  Iiormis  de  quelques  vaillants  hommes  qui  avaient  Juré 
de  mourir  avec  lui,  errait  cà  et  là  sur  les  lisières  du  Périgord  et 
du  Poitou,  dansées  profondeurs  d<t  la  forêt  d'Édobole  (la  forêt  de 
Ver) ,  comme  une  hôte  fauve  traquée  par  des  milUers  de  ehas- 
seurs.  Il  déjoua  pciitluiu  |)lusieurs  seni.niit  les  recherches  des 
légions  qui  fouillaient  les  hois  dans  tous  les  sens,  et  Peppin  fut 
ohligé  de  retourner  sur  la  Loire  sans  avoir  sa  i>role  :  il  avait 
donné  rendez-vous  à  Gelles-sur-Loire  à  une  ambassade  étrangère 
qui  excitait  vivement  rhitérêt  et  la  curiosité  de  la  Gaule.  Trois  ans 
auparavant»  le  roi  des  Franl&s  avait  expédié  des  députés  au  fond 
de  rOrient,  vers  le  puissant  monarque  que  les  Occidentaux  appe^ 
lalent  VÂmifttmomeiii,  par  corruption  du  titre  arabe  Mr-ol-moiH 
menim,  c'est-àrdire  le  prinee  ou  commandeur  Jes  eroyanii  (le  kha- 
life) :  après  cette  longue  absence,  les  ambassadeurs  franks  anri- 
vaient  avec  des  envoyés  du  khalife  Al-Mansor*.  L'ambassade  sat' 
rasine  fut  très  Lien  accueillie ,  cl  reconduite  à  Marseille  avec  de 
gjiands  li  Jiiiii  ars.  Les  chroniqueurs  ne  nous  apprennent  pas  le 
résultat  ih^s  négorirdions;  mais  les  évéacmeats  de  l'Asie  et  de 
rAii'iquc  en  t'ont  comprendre  aisément  l'objet.  Une  grande  révo- 
hitioi)  avait  éclaté  dans  le  sein  de  l'islamisme,  et  brisé  l'unité  du 
kbahfat  :  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Ahî)assidcs,  issue  d'un 
oncle  de  Mahomet,  ayant  arraché  le  kbalifat  aux  Ommeyas  ou 
Onuniades,  l'Ommiade  Abd-el-Rahman,  échappé  à  la  destruction 
de  sa  famille,  s'était  réfùgiê  en  Afiique,  puis  avait  passé  le  détroit 
et  s'était  fait  proclamer  chef  des  Arabes  et  des  Berbères  4*£s- 
pagne  ;  le  souverain  de  l'Espagne  était  donc  à  la  fois  l'ennemi  du 
roi  des  Franks  et  du  khalife  d'Asie,  et  c'était  contre  lui  que  ces 
deux  adversaires  cherchaient  à  s'entendre  de  si  loin. 
L'indomptable  Walfer  avait,  durant  cet  intci  vailé ,  rassemblé 

t.  CetJU-Mansor,  pèr«  d^raud  UAroua-Al-Re»clùd,  fut  i«  fondateur  de  Bagdad* 
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un  certain  nombre  d'avenluriers,  à  la  tète  desquels  H  tenta  une 
dernière  fois  de  tenir  la  campa^c  ;  mais  Peppin  repanit 
•  bientôt  sur  la  Charente  avec  Télitc  de  ses  leudes.  Waïfer 
regagna  les  cantons  moutucux  du  Périçord ,  suivi  de  près  par 
qualro  corps  ou  scares  (scara,  d'où  escadron)  de  troupes  fr  ifikt  s, 
qui  h'eliorçaient  de  l'enfermer  et  de  l'écraser  enlre  eux  coiiiine 
dans  un  piège.  Waïfer  n'eut  pas  même  la  consolation  de  mourir 
en  combattant  les  Franks  ;  quelques-uns  des  siens,  voyant  tout 
pferdu,  s'étaient  décidés  à  adieter  iear  grâce  par  la  perte  de  leur 
.  brave  et  maibeoreax  chef.  Peppin  reçut  bientôt  ia  nouvelle  que 
Waïfer  avait  été  tué  en  trahison  (2imn  768).  Aiosifinit  leroyannfe 
d*Sude  et  Tindépendance  aquitanique.  On  ignore  l'histoire  admi- 
nistrative d'Eude  et  de  ses  fils;  Uesprit  de  leur  gouvernement  avait 
été,  selon  toute  apparence ,  asses  romain,  mais  pas  du  tout  eodé* 
siasli(|ue,  et  le  clergé  seconda  mal  leur  résistance  à  la  conquête 
caruiiiifrieniie.  L'Aquitaine  ne  périt  pourlant  pas  avec  Waïfer: 
réunie  à  l'empire  frank,  partagée  entcc  des  ducs  et  des  couîte^  de 
la  truste  royale,  contenue  par  des  garnisons  fraakes,  elle  ne  î  - 
dit  point  ses  tendances  anti-germaniques»  et  garda  un  earaclère 
k^^ari  dans  la  monarchie 

Peppin  ne  survécut  guère  à  l'accomplissement  de  son  (suvre, 
L'onité  politique  de  la  Gauie;  la  fièvre  le  saisit  à  Saiqtes,  où  il 
était  entré  en  triomphe  aussitôt  après  la  mort  de  Waller,  traftaat 
sur  ses  pas  le  nombreux  cortège  de  ses  nouveaux  vassaux  :  il  prit 
la  route  de  Tours»  visita  le  monastère  de  Saint-Martin,  répandit 
de  grandes  largesses  sur  les  églises,  sur  les  couvents  et  sur  les  pau- 
vres, «invoquaTassistance  du  bienheureux  Martin, afin  qu'ildaignàt 
prier  le  Seigneur  pour  ses  méfaits,  »  et  gai^na  péniblement  Saint- 
Denis  avec  sa  fenmie  et  ses  lils;  là,  seiUant  que  la  vie  lui  échap- 
pait, i!  convoqua  tous  ses  grands,  a  ducs  et  comtes,  evèquK  rt 
prêtres,  »  et  du  consentement  de  tous,  il  partagea  son  royaume 
entre  ses  fds.  Ce  partage,  incomplètement  eiposé  par  le  continua- 
tecu*de  Frédegher,  eut  quelque  chose  d'étrange  et  d'inusité  :  Karle 
reçut  l'Austrasie  et  toute  la  Germanie,  moins  le  pays  des  AUemans; 
Karioman  eut  la  Burgondie,  avec  la  Provence  et  la  Gofkie  (Septi- 

I.  Annal.  Francorum  Loisel,  —  Lambec.  —  MaUm.  etc.  —  Moimac,  Chronic.  — 
Fredcgar.  comin. 
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inanio),  l'Allemannic  et  VAlsace.  La  Neuslrie  et  rAquitaine  furent 
partagées  :  Kai'ic  ohunl  la  moitié  occidentale  de  l'A([iiiianie,  avec 
le  nord  de  la  Neuslrie,  c'est-à-dire  la  contrée  entre  l'Oise,  l  i  Seine, 
la  nier  et  i'Escaut^  à  Knrl»>Fimn  fut  donné  le  [)ays  entre  Seine  et 
lioire,  avec  Soissons,  Sentis  et  Meaux,  et  rAquitaine  orientale. 
Pcppin  voulait,  à  ce  qu'il  semble,  éviter  le  renoavellement  des 
vieilles  rivalités  de  la  Neustrie  et  de  TAustrasIe,  en  morcelant  la 
première  de  ces  deux  régions.  Il  mourat  d*hjdropisie  peu  de  jours 
après,  le  24  septembre  768.  Soi\,  âls  Charlemagm  rinhuma  près 
*  de  son  père  Charhs-Mariel,  à  Saint-Denis.  La  destinée  historique 
de  Peppin  fut  d'Ôtre  étouffé,  pour  ainsi  dire,  entre  ces  deux  noms 
gigantesques;  s'il  n'eût  point  eu  un  tel  père  et  un  tel  fils,  ce  chef 
de  la  seconde  dvfiaslie  des  rois  fraulLS  figurerait  parmi  les  plus 
grands  iiomiiK  >  du  moyen  Age'. 

Après  les  lunéraiiles  de  Peppin,  chacun  des  deux  rois,  accom- 
pagné de  ses  leudes,  «  s'en  alla  vers  le  siège  particulier  de  son 
royaume  »,  savoir  :  Karle,  à  Noyon,  et  Karloman,  à  Soissons;  et, 
le  même  Jour,  7  octobre,  c  ils  furent  élevés  au  trône  dans  ces 
deux  cités  par  le  consentement  des  grands  et  la  consécration  des 
évéques  ».  Le  plus  jeune  des  deux  princes  était  âgé  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans;  l*alné,  né  dans  le  courant  de  742,  avait  plus  de 

1 .  Les  traditions  frankes  parvenues  jusqu'à  nous  le  représentent  coinntc  un  homn)« 
de  iTki  petite  taille  et  de  mauvaise  mine,  niais  d'une  force  do  corps  et  d'une  adresse 
prodigieuses.  «  Un  jour,  raeoate  It  ebrontiive  da  Moine  de  Seim-Gall,  Peppin  fat 
informé  que  les  principaux  de  son  armée  se  raillaient  secrètement  de  lui  en  touto 
occasion.  Il  commanda  qu'on  amenflt  un  taureau  d'une  grandeur  eflfrayante  et  d'un 
courage  indomptable,  couire  lequel  il  fit  lâcher  un  lion  d'une  extrême  féroclié.  Le 
lion,  fondant  d'un  bond  impétuedx  tnr  lo  tturann,  le  snïsit  pnr  le  col  et  le  jeta  par 
terre.  •Allei,  dit  le  roi  à  ceux  qui  renloomleat,  nllei  nrrtelier  le  taureau  h  It 
fureur  du  lion,  ou  lucr  le  lion  sur  le  taureau.»  Vais  eux,  se  regardant  les  tins  les 
au  les,  ei  le  cœur  glacé  do  frajeur,  purent  à  peine  articuler  ce  peu  de  mots; 
et  2>ci|jneur,  il  n'est  point  d'homme  sous  le  ciel  qui  ose  tenter  une  telle  entreprise.» 
Le  roi  te  lère  alors  de  son  trône»  tire  son  sabre*  descend  dans  l'arène,  tranche  en 
deux  coups  la  tête  du  lion  et  celle  du  taureau,  remet  son  glaive  dans  le  fourreau 
et  vient  «e  rasseoir  en  disant  :  «  Vous  seinble-t-il  maintenant  que  je  puisse  ^ire 
voue  Bisigneor?  N'avez- vous  donc  jamais  entendu  dire  comment  le  petit  David 
vainquit  rénorme  Goliath,  eteonmeot  Alexandre,  malgré  ta  petite  taille,  tnrpas- 
sait  en  force  les  plus  grands  do  ses  guerriers?»  Tous  tombèrent  !i  ses  gMOnX 
comme  frappés  de  la  t**>uJre  eu  s'écriaul  :  »  Qui  donc,  'a  nioïn?;  û'èwc  insensé,  re- 
fuserait de  recoiinatirc  que  vous  êtes  fait  pour  commander  aux  hommes?» 

Suivant  la  Vie  de  Louh  U  Débomuùre,  par  l'ilifroiiemc,  ce  Ikit,  qui  est  éridem- 
nent  une  légende  poétique ,  se  serait  passé  dans  In  conr  da  monastère  de  Fer- 
rlères  en  Gfttinais. 
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vingt-six  ans.  On  ne  sait  presque  rien  de  son  enlance,  ni  de  sa 
première  jeunesse;  mais  sans  doute,  dans  cette  mde  guerre 
d'Aquitaine,  où  Théritier  des  Peppin  avait  partagé  les  traram  et 
les  exploits  de  son  père,  quelque  chose  de  Tavenir  du  grand 
Kaiie  s'était  déjà  révélé  aux  l^ks.  Le  début  de  son  r^ne  an* 
nonça  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  en  fàit  d*in1èlligence  se* 
claie  et  de  -vigueur  politique  et  militaire.  Il  commença  par  pré- 
sider, pi  ohablonient  à  Rouen,  le  concile  de  mars  709,  et  par  y 
promulguer  un  capitulaire  qui  renouvelait  les  canons  du  pre- 
mier concile  de  Germanie,  en  742,  contre  les  prêtres  chasseurs 
et  ^iieiTÎers,  et  touchant  Iti  hiérarchie  cléricale  et  la  homic  ad- 
niimslration  des  diocèses*.  Après  le  concile,  il  présida  lem&l 
national,  invita  son  frère  à  s*unir  à  lui  pour  la  défense  com- 
mune, et  se  dirigea  rapidement  vers  la  Loire.  Une  agitation 
menaçante  se  manifesUdt  au  midi  de  ce  fleuve.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Walfer  et  de  Peppîn,  «  un  certain  Hunald,  disent  les 
Amiale»  d*£ginliard,  prétendit  à  régner  [regmma/feefam)  ».  (Té- 
tait apparemment  le  vieux  prince  rentré  dans  la  vie  privée  depuis 
vingt-quatre  ans,  qui  reparaissait  pour  tenter  de  venger  sa  race*. 
Une  multitude  de  Wascons  et  d'Aquitains  accoururent  à  l'appel  de 
Hunald.  Karle  se  mit  en  marche  avec  les  leudes  qu'il  avait  sous  la 
main,  sans  attendre  les  masses  austro-germaniques,  et  entraîna 
-  son  frère  en  Aquitaine.  Karloman,  jaloux  de  son  aîné,  se  brouilla, 
chemin  faisant,  avec  JLarle,  Fabandonna  et  retourna  en  France; 
Karle  poursuivit  sa  route  vers  Angouléme  et  Périgneux,  c  dissipa, 

« 

1.  lè  eapitnltlre  de  769  tatorise  les  éTèqa«  à  neamamiier  les  joges  lalqnet 

qui  jageraicDt  et  condamneraient  des  clercs,  de  quelque  grade  qu'ils  fussent,  k 
.l'insu  de  leur  fvôque.  Karle,  en  téle  de  ce  capitulaire,  s*itTittile  «  roi  par  la  grfice 
de  Dieu,  défeuàt;ur  détoué  de  la  &aiaie  Égliae,  allié  (aide,  adjuior)  eu  toutes  cboses 
dn  si^e  apostoliqoe.  ■ 

L'année  de  ce  capitulaire,  sept  arcbevâques  et  cinq  aiitm  évêqu^  forent  «a« 
voyés  à  Rome  par  les  deux  rois,  à  la  prière  du  pape  Etienne  Itl,  pour  assister  k 
un  concile  d'évâ^aes  italiens  tenu  au  palais  de  Latran  :  le  concile  de  Latiran  or- 
donaa  d'honorer  bs  iinagM  salttst  l*tiielesn«  tradition,  et  enatlitanUsaimeo»* 
die  leav  ea  Orient  contre  les  images  sous  l'induenee  de  l'empereur  Constantm 
Ccpronyme.  Depuis  les  p'-m'lt'^s  invasions,  l'on  n'avait  pas  tu  les  évèqucs  des  Gaules 
passer  ainsi  les  monts  pour  se  réunir  aux  prélats  d'Italie  ;  une  noufeUe  ère  de 
riiifteire  ecelêsitfliqtte  a^oevrait. 

2.  On  a  une  charte  souscriie  de  l'ex-prince  HttDald,  ea  760»  toat  le  prineipÊt 
de  Welfer  (IF«f/«re  principe),  v.  Balace,  Capttular,  t.  II,  apué»  utu  veter,  eel.  392« 
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Efec  un  petit  nombre  de  FranKs,  les  projets  de  Hunald  Tobligea 
de  s^enAih*  outre  Garonne  diez  les  Wascons,  commença  aux  bords 

de  la  Dordogne  la  construction  d*une  forteresse  destinée  à  tenir  eu 
respect. rAquilaiiie  et  la  Wasconie,  et  dépêcha  vers  Lupus  (ou 
Lope),  principal  chef  des  Wascons',  pour  le  soniiner  de  livrer 
Hunald.  Le  chef  wascon  obéit  à  Karle,  se  reconnut  son  vassaL  et 
lui  remit  Hunald.  Le  roi  d'Australie  repartit  avec  son  captif,  après 
avoir  pncifié  le  Midi  et  chargé  ses  comtes  d'achever  le  château-firmUs 
ét  la  Dordogne  [Castnm  Frœndmm.  autrement  dit  Frmiiiacm^ 
aujourd'hui  Fronsac). 

Une  guerre  dvile  fiûllît  suivre  le  retour  de  Karle  dans  le 
Nord.  La  désertion  de  Karloman  donnait  de  trop  justes  griefe  an 
roi  d*Anstrasie,  et  le  jeune  roi  de  Borgondie  était  poussé,  de  son 
côté,  par  les^  mauvais  conseils  de  ses  flatteurs,  qui  lui  représen- 
taient son  lot  comme  inférieur  à  celui  de  son  frère.  L'iiiLrven- 
tion  de  Bcrtrade,  mère  des  deux  rois,  empêcha  cette  nn'sintelli- 
gence  d'aller  jusqu'aux  dcriiin  es  extrémitcs.  Cette  reine  s'était 
€  consacrée  à  Dieu  •  depuis  la  mort  de  son  mari,  sans  renoncer 
à  se  mêler  des  affaires  de  ce  monde  ;  elle  exerçait  au  contraire 
une  influence  politique  très-active.  Après  avoir  réconcilié  ses  fils, 
elle  entreprit  de  terminer  la  querelle  toujours  renaissante  de  la 
Iiapanté  et  des  Franks  contre  les  Langobards,  et  se  rendit  en 
Italie' par  k  Souabe  et  la  Bavière,  afin  d*aller  négocier  en  per* 
'  sonne  avec  le  roi  Oésldériua,  qui  désirait  vivement  ailler  par 
mariage  les  deux  maisons  royales  de  France  et  de  Lombardie. 
Bertrade  y  mit  pour  condition  que  Désidérius  abandonnerait  les 
places  réclamées  par  le  pape;  mais  la  papauté,  exaspérée  par 
des  pr\i  \>  lie  lous  les  instants,  voulait  la  m  me  et  non  l'amende- 
meîit  des  Lmi-oliards,  et  rien  ne  saurait  exprimer  la  colère  du 
pape  Ëtienne  111,  lorsqu'il  apprit  que  Bcrtrade  projetait  de  marier 
un  de  ses  fils  à  la  AUe  de  Désidérius.  Il  écrivit  à  ce  sujet  aux  rois 
Karle  et  Karloman  une  étrange  épltre.  Après  un  torrent  d'injures 
cdibre  1^  €perfide«rhorriMe  et  fétide  race  des  Langobards  »,  quv 
suivant  lui,  n'était  pas  digne  d'être  comptée  au  nombre  des  na- 

1.  Ce  Lapus  était-il  de  U  race  du  premier  Lupus?  {v.  cî^dessos,  p.  168}  était-il 
aUié  à  ta  fhnlU*  «TM?  On  B*en  siit  riou 
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tions,  et  qu'il  prétendait  avoir  introdoU  dans  le  monde  le  fléaa 

de  la  lèpre,  il  s*eflorçait  de  réveiller  les  haines  et  les  préjugés 
nationaux  des  Franks,  et  s'élevait  conlic  ce  prujel  de  iiiarin^e 
avec  une  princesse  catholique,  dans  les  mômes  termes  qu'eût  j>u 
employer  un  prophète  juif  à  propos  d'une  alliance  des  adora- 
teurs du  vrai  Dieu  avec  les  tilles  de  Baal;  c'était,  à  l'entendre,  un 
crime  aux  Franks  que  d'épouser  des  filles  de  sang  étranger, 
t  Vous  avez  promis,  s'écriail-il,  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire 
qfue  leurs  amis  seraient  vos  amis,  et  lem^  ennemis,  vos  ennemis; 
TOUS  ne  devez  agir  en  aucune  manière  contre  la  volonté  des 
pontifes  du  siège  apostolique!  »  La  papauté  du  moyen  âge  appa 
ratt  tout  entière  dans  cette  lettre.  G*esl  bien  là  ce  mélange 
d'adresse  et  d'orgneil  sans  bornes,  cet  abns  de  l'anathème  et  de 
l'hyperbole  bîhUque,  celle  application  forcée  dus  choses  saintes 
aux  inléréts  de  la  politique  mondaine,  ce  peu  de  scrupule  suj"  le 
choix  des  armes  et  des  moyens,  cl,  en  même  tempf;,  par  un  sin- 
gulier conlrastc,  celle  torle  conviclion  de  son  droit  et  de  sa  mis- 
sion et  ce  seutiiueut  social,  qui  rendirent  la  papauté  si  impo» 
santé  jusque  dans  ses  plus  grands  excès  et  ses  plus  éclatantes 
erreurs.  A  côté  de  ces  dédamatious  si  peu  chrétiennes,  le  pape 
employait  nn  argument  d*une  nature  plus  orthodoxe,  à  savoir,  . 
que  les  deux  ft^res  Karle  et  Karloman  étaient  déjà  mariés  à  de 
<  belles  épouses  de  la  très-noble  nation  des  Franks  >,  et  ne  pou-  • 
vaient  les  renvoyer  pour  en  épouser  d*autres. 

Hds  la  puissance  morale  de  la  papauté  ne  repondait  pas  en- 
core à  ses  prétentions  :  on  n'ccoula  point  Etienne  IIÎ,  et  Ber- 
Irade  ramena  en  France  Désidérata,  fille  du  roi  de  Lonihardie  ; 
Karle  répudia  sa  première  femme  pour  épouser  la  pniiee>se 
langobarde.  Ce  mariage  fut  malheui  eux  :  Karle  se  défioùla 
promptement  de  Désidérata,  jeune  temrac  frôle  et  maladive;  au 
bout  d'un  an,  comme  elle  ne  lui  donnait  pas  d'enfant,  «  il  la  -  • 
délaissa  de  même  que  si  elle  eût  été  morte,  par  le  coneeil  des  ^h^i 
saints  piètres  ».  Le  cleiigé,  qui  avait  tonné  ^nire  son  prejfir 
divorce,  Pexcita  àun  second,  et  Karle,  ne  réalisant  pas  les  espé- 
rances d'une  jeune  flUe  de  noble  sang,  appelée  Hiailltrude,  dont 


il  avait  eu  un  fils,  prit  pour  titkisième  épouse  la  belle  Hildegarde,  ' 


fille  d'un  chef  sucvc  ou  alleman,  mariage  qui  lui  attacha  cette 
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natioo,  au  moment  où  la  Sonabe,  comme,  tout  le  reste  de  Tem- 
pire  irr%pk,  passait  sous  sa  domination  * . 
Karlomaii  était  mort  le  4  décembre  771 ,  dans  sa  métairie  de  la 

forêt  de  Samouci-en-Laonnois,  laissant  deux  lils  au  berceau  : 
Karle  accourut  aussitôt  à  la  villa  de  Corbeui,  sur  les  confins  du 
Laoniiois  et  du  Rémois,  cl  là,  les  principaux  pcrsoimagcs  ecclé- 
siastiques et  laïques  du  royaume  de  Karloman,  entre  autres  i'ar- 
chi-chapelain  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis*,  accoururent  auprès 
du  roi  d'Âustrasie,  <  et  ils  oignirent  Karle  roi  sur  eux,  et  Karle 
obtint  ^heureusement  la  monarchie  du  royaume  des  Franks'  v. 

Gerberge  (Gherberghe),  veuve  de  Karloman,  prit  Iii  fuite  avec 
ses  enfants  et  quelques  grands  attachés  à  ses  intérêts,  ceux*là 
sans  doute  qui  naguère  avaient  fomenté  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  les  fugitifs  allèrent  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  des  Lingobards,  que  la  répudialion  récente  de  sa  lillc  ani- 
mait d'un  ressentiment  mortel  contre  Karle. Le  roi,  diseiilies  An- 
nales frankcs  attribuées  à  Eginhard,  «  supporta  impatiemment 
^départ  comme  bien  inutile  »  {supervacuttm).  Karle  n'en  voulait 
à  la  vie  de  ses  neveux,  maïs  au  sceptre  qu'avait  porté  leur 
père»  et,  fort  de  Tadhéslon  nationale,  il  avait  saisi  ce  sceptre 
d'une  main  trop  puissante  pour  craindre  qu*on  tentât  de  le  lui 
arradher.  A  mesure  que  les  Franks  redevenaient  une  nation  es- 
sentieUement  conquéi^mte,  une  armée  plutM  qu'une  nation,  ils 
tenaient  moins  de  compte  des  droits  héréditaires  des  enfants  des 
rois,  et  n'adnieitaiciii  i)lus  de  partage  qu'entre  princes  capables 
de  conduire  immédialeinent  la  «  noble  race  des  Franks  »  [edele 
frankene  livdé)  à  la  victoire. 

(772)  Le  fils  aîné  de  Peppin  touchait  à  sa  trentième  année,  au 
moment  où  il  se  \il  seul  maître  du  plus  vaste  empîfe  qi^eût  en- 
core possédé  un  chef  gennaiii.  A  l'intérieur  de  la  Gaule,  l'œuvre 
de  l*épée  était  terminée  :  tout  reconnaissait  Tautorité  carolln- 

1.  Stephani  III  epist.  dans  les  Histor.  des  GauUi,  U  V,  p,  64t-S44.  —  XoliMb, 
S.  Call.  he  Gcstif  Camli  }îafjtn,  ibid.  p.  I3l. 

2.  L'archi-cliapclain  ctaii  uu  personnage  très  iiuportant.  U  prenait  sois  de  tout 
ce  qui  M  rapportait  à  la  religion  et  à  l'ordre  Melé»ia»tique«  ainsi  qu*à  robserva- 
Uon  des  canons  et  à  la  discipline  des  monastères;  tootet  les  affaires  de  l'Église 
qui  s«  traitaient  dans  lo  palais  étaient  de  son  ressort. 

S,  Amal.  Meuni€9, 
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gicnne;  mais  cette  tinité  politique,  si  péniblement  conquise  et 
mainleoue,  n'avait  pas  mis  On  au  désordre  immense,  unÎTersel, 
qui  était  depuis  si  longtemps  Fétat  habituel  de  TOccident  :  laforoe 
prédominait  presque  toiqours  sur  le  droit  dans  les  r^t«»ns  de» 
homm^  entre  eux  ;  Télat  des  personnes  et  des  propriétés,  surtout 
dans  les  classes  inférieures,  était  sans  cesse  précaire  et  sans  cesse 
menacé  ;  les  seîgnéurs  agissaient  en  despotes  sur  leurs  terres,  el 
les  comtes  rovanx  vialaient  cunlimu  llement  les  lois  qu'ils  étaient 
chargés  d'exécuter;  l'Église  elle-même  n'ét.iit  gu('i-e  niioux  ré- 
glée, et  la  réforme  ecclésiastique  de  Peppiii  et  do  i^aiiit  Boriiface 
n'avait  eu  qu'un  résultat  bien  incomplet.  Les  évèques  qui  rédi- 
geaient les  capitdaires  étaient  les  premiers  à  les  enfreindre  ;  ils 
continuaient  de  surpasser  m  faste  les  grands  laïques,  aux  dépens 
de  leurs  elercs  réduits  à  l'indigence,  de  courir  les  bots  avec  des 
chiens  et  des  fonçons ,  et  de  mener  leurs  hommes  à  la  fgai6m , 
afin  de  ne  point  passer  pour  gens  inutiles  aux  yeux  des  guerriers 
et  de  ne  point  donner  prétexte  à  l'invasion  des  biens  d*Église 
Cette  société  ne  comprenait  Tordre  que  dans  les  camps  :  elle  res- 
sem])lait  à  une  année,  qui,  livrée  à  une  licence  elTrénée  lorsque 
la  paix  la  dissémine  par  le  pays,  retrouve  sa  discipluie  quand  la 
guerre  la  rappelle  sous  les  drapeaux.  Les  Carolingiens  étaient 
condamnés  à  toujours  combattre  et  à  toujours  vaincre  pour  conti- 
nuer de  régner  ;  la  grandeur  de  Gharlemagne  fût  de  chercher 
dans  la  victoire  autre  chose  que  la  victoire  même,  et  de  tenter 
la  réforme  intérieure  à  la  foveur  des  triomphes  remportés  sur 
l'étranger. 

Le  roi  des  Franks  avait  besoin  d*ime  guerre  heureuse  pour 
hiaugurer  son  règne  :  il  hésita  peut-è^  un  instant,  mais  ce  fut 
rhésitation  de  Taigle  qui  se  balance  sur  ses  ailes  robustes  pour 

•  choisir  sa  proie.  Au  sud-ouest  de  son  royaume,  les  Arabes,  eneore 
agités  par  les  discordes  qui  avaient  suivi  rétablissement  d'un 
piùnce  onuniade  à  (lordoue,  ne  songe.iient  pas  à  inquiéter  les  fron- 
tières frankes.  Au  sud-est,  les  Langoljai  ds  montraient  des  dipoî«i- 
tions  uialveiliantes  ;^ur  roi  Désidérius,  aigri  par  i'ailroiU  qu'a* 

^ 

1.  CetU  inmion  c'avait  pas  enlièrewenl  ce&&é,  car  Feppin  et  Karlouian  avaidat 
donaé  piM  d*an  novma  précaire  à  levt  Sdèln,  sons  «»ikdilioD  de  eens.  Il  eai 
frtL 
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vait  reça  sa  fille,  tAchait  de  se  servir  de  la  feuve  et  des  fils  de 
Karloinan,  et  pressait,  priait,  menaçait  le  pape  Adrien,  sticces- 
senr  d'Étienne  III,  afin  qu*il  consentît  à  sacrer  rois  des  Fi  anks  les 
neveux  de  Kaiie  ;  mais  le  pape  refusait  et  tenait  bon,  malgré  les 
courses  dcsLaugobanlssur  les  terres  de  la  aroi)ul)]i(ine  roniaino.)- 
Quand  in^me  l'intérêt  évident  de  la  papautr  n'eût  point  été  de 
ponteinr  Karle,  il  entrait  dans  les  tendances  de  la  politique  pa- 
pale de  favoriser  l'unité  royale  coutre  le  système  barbare  des  par- 
tages :  la  papauté  considérait  avec  raisoct  la  royauté  comme  une 
fonction  et  non  comme  un  héritage. 

Il  y  aTail  donc  un  motif  de  guerre  au  delà  des  Alpes.  Ce  ne  Ait 
point  touteftvis  vers  le  sud-est,  mais  vers  le  nord,  que  Karle  tourna 
d^abord  ses  armes  :  il  comudssait  trop  la  Lombardia  pour  la 
craindre;  les  Franks  avaient  des  adversaires  plus  dangereux  que 
les  Lanpohards!  La  situation  de  la  Germanie  était  devenue  trùs 
alarmanif  dans  ces  dernières  années  ;  landis  que  les  Franks  con-  - 
soiuniaienf  l^l-^uJ«'llls^eIm'^lt  de  la  Gaule  parla  conquMe  de  la 
Septimanic  ri  iW  l'Aquifaine,  leur  domination  avait  recommencé 
h  péricliter  au  delà  du  Uhin,  non  plus,  comme  naguère,  par  des 
révoltes  souabes  ou  bavaroises,  qui  n'étaient  quasi  que  des  guerres 

.  civiles  depuis  que  le  christianisme  régnait  dans  ces  contrées,  mais 
par  une  puissante  réaction  païenne  et  saxonne.  le  succès  des  pré- 
dications de  Bonifaoe  et  de  ses  compagnons  avait  fiiit  espérer  un 
Instant  la  conversion  de  la  Germanie  entière;  la  France  orientale» 
laTburinge,  TAUemannie,  laBavière,  la  Frise  même  s'étaient  laissé 
plus  ou  moins  com  plétement  conquérir  à  la  foi  ;  mais  la  prédica-  . 
tion  évangéliquc  était  venue  expirer  dans  les  marches  saxonnes. 
L'origine  des  Saxons,  leurs  affinités  nationales,  leur  état  pnl  iîiqiie, 
rendent  raison  deleurnpiiuUi  c  résistance  à  la  religii)u  cl. iux  aimes 
des  Franks  :  riuoi(iu'ils  eu?î^rni  enj;iol)é  parmi  eux  des  tribus  de 
cette  race  islévone  qui  avait  engendré  les  Franks  (les  Angriens  ou 
Angriwares,  par  exemple),la  masse  de  leur  population  était  de  sang 
ingévon  <  et  beaucoup  plus  rapprocliée  que  les  antres  Germains  des 

*  Danois  et  des  Scandinaves;  ils  avaient,  ditH>n,  reçu  directement  iea 
dogmes  odiniques  de  la  main  des  Ases,  dana  des  temps  inconnus  : 

1.  F.  1. 1,  p.  lis. 
n.  •    .  V 
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la  religion  d'Odin  était  aussi  indigène  chez  eux  qu'au  fond  des  îles 
danoises  ou  de  la  Nonvégo,  et  leurs  conununications  avec  les  prê- 
tres et  les  skaldes  du  Nord  ravivaient  continuellement  leurenthou- 
siasnic  pour  les  dieux  de  laWalhalla.  Ce  n'était  pas  seulement  la  reli- 
gion des  Romains  qu'ils  haïssaient  chez  les  Franks  :  la  différence  des 
mœurs  n'était  pas  moins  profonde  entre  eux  que  celle  des  croyan- 
ces; les  Saxons  étaient  demeurés  à  l'état  de  tribu,  pendant  que  le 
régime  de  l'association  guerrière,  de  la  truste,  l'emportait  chez  les 
Franks  et  enfantait  la  royauté.  Les  Saxons  étaient  divisés  en  trois 
fédérations  :  les  Weslfaliens  îi  l'ouest,  en  deçà  du  Weser  ;  les  An- 
griens  ou  Nord-Liudes  (nation  du  Nord),  au  nord,  sur  les  deux 
rives  du  Bas-Klhe,  et  les  Oslfaliens  à  l'est,  entre  le  Haul-Weser  et 
le  Haut-Elbe.  Ces  confédérations  se  subdivisaient  en  tribus  ou 
cantons  (gaw),  qui  avaient  chacun  leur  chef  particulier,  et  Ton 
n'élisait  de  chef  supérieur,  de  duc  ou  héretoghe,  qii'en  cas  de 
guerre  nationale.  La  lutte  des  Saxons  contre  les  Franks,  c'était  la 
lutte  de  la  vieille  Germanie  stiitionnaire  contre  la  Germanie  mo- 
bile et  conquérante.  Cette  société  ancienne,  mais  non  pas  primi- 
tive, était  partagée  en  trois  castes  qui  ne  s'unissaient  jamais  par 
mariages  :  les  nobles  {edhclinys  ou  athelings)^  entre  lesquels  ou 
choisissait  les  chefs  décantons,  et  qui  jouissaient  de  certains  privi- 
lèges; les  libres  (freijUngs,  friling()\  les  lites  ou  lasses,  qui,  par 
exception  entre  les  colons  des  peuples  germaniques  ou  celtiques, 
faisaient  partie  du  corps  politique,  et  avaient  droit  d'être  repré- 
sentés dans  les  conseils.  La  royauté  n'était  pas  venue  se  su|îer- 
poser  àcette  hiérarchie  :  l'absence  de  toute  centralisation  politique 
rendait  la  nation  saxonne  presque  insaisissable,  et  explique  ce  peu 
de  respect  pour  les  traités,  cette  perfidie  habituelle  que  les  histo- 
riens franks  reprochent  aux  Saxons,  connue  les  historiens  ro- 
mains l'avaient  reprochée  autrefois  aux  aïeux  des  Franks  dans  un 
pareil  état  social. 

Les  progrès  du  christianisme  n'avaient  donc  fait  qu'irriter  les 
passions  de  ce  peuple  redoutable,  en  même  temps  que  la  longue 
••  guerre  qui  occupa  Peppin  au  midi  de  la  Loire  durant  les  neuf  * 
dernières  années  de  sa  vie,  et  l'affaiblissement  numérique  de  la 
population  franke  d'outre-Rhin,  qui  s'était  déversée  incessamment 
sur  la  Gaule  depuis  Peppin  de  Héristall,  semblaient  laisser  le 
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champ  Ulure  en  Germanie.  Les  Saxons  en  profitèrent,  et,  de  760, 
année  ott  éclata  ]a  gaerre  d*Aquitaîae,  Jusqu'en  772,  ils  ne  cessé* 
rent  de  harceler  1m  chrétiens  germains,  et  d'empiéter  pas  &  pas 
sur  la  France  transrhénane  :  sans  invasion  générale,  sans  gnerre 
ouverte,  sans  hataOIes,  les  handes  westfelîenncs,  poussin  nf  tou> 
jours  de  Fest  à  l'ouest,  envahirent  peu  à  peu  le  pays  des  Bi m  i  i  es, 
Tancienne  patrie  des  Sicambres,  et  d'autres  cantons  franks,  dont 
la  populaiiun  était  apparemment  ou  bien  faible  et  bien  elnirscmée, 
ou  fondue  en  partie  avec  les  envaliisseurs.  On  ne  saurait  douter 
que  beaucoup  deFranks  d*ouU*e-Rhin,  restés  païens,  ne  se  soient 
donnés  aux  Saxons.  Au  commencement  de  772,  les  Westraliens 
étûent  sur  llssel,  sur  la  Lippe,  sur  la  Rohr,  sur  la  Sieg  ou  Sighe, 
occupaient  toute  la  lisière  du  Rhin,  de  la  pointe  de  la  Batavie 
jusqtt*àu  midi  de  la  Sieg  ;  ils  ayaieot  un  fort  sur  une  hauteur  qui 
conunandait  l'erahoucfaure  de  cette  rivière  dans  le  Rhin  (Sieg- 
berg  ou  Sighebourg]  ;  l'Austrasie  était  Térîtahlement  menacée  et 
surtout  blessée  dans  son  orgueO  national  ;  Cologne  pouvait  être 
d'un  instant  à  l'autre  surprise  et  saccagée  par  les  païens  :  il 
ne  restait  yas  une  église  ni  un  prêtre  chrétien  dans  toute  cette 
région. 

T/Austrasie  demandait  h  ^ands  cris  la  guerre,  une  guerre  dé- 
cisive ;  les  prêtres  élevaient  la  voix  pins  haut  que  les  guerriers. 
Un  missionnaire  anglais  appelé  Llefwyn  (saint  Libuin),  dont  les 
Saxons  avaient  brdié  Téglise  à  Deventer  sur  l'Issel,  osa  bien  se 
rendre  à  l'assemblée  générale  des  tribus  saxonnes  aux  bords  du 
Weser,  et  leur  annoncer  que,  s'ils  n'adoraient  le  vrai  Dieu,  Oi 
verraient  bientôt  leur  pays  ravagé  et  leurs  famOles  traînées  en 
captivité  par  le  grand  roi  des  Vranks.  Ils  (brent  tellement  fiiippés 
de  son  audace  qu'ils  le  laissèrent  aller  sans  lui  Mre  aucun  mal. 
L'effet  suivit  de  prùs  la  menace  :  au  printemps  de  772,  Karle 
réunit  le  Champ-de-Mai  à  Worms,  passa  le  Rhin  avec  toute 
rarniéc  des  Franks,  envahit  ce  fameux  canton  de  la  Haute-Lippe» 
dont  les  forêts  et  1'*^  monfauues  avaient  été  jadis  le  théâtre  dos 
grands  combats  d'Arniinii,  do  Yarus  et  de  Germanicus,  et  marcha 
droit  à  Ëhresbourg  ou  Héresbourg  (  la  ville  d'honneur  ou  la  ville 
de  la  ^uarre),  cplace  égalementfortifiée  par  la  nature  et  parla  main  ' 
de  rhonmie  >»  dit  le  Poète  Saxon,  et  qui  était  à  la  lois  la  citadelle 
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et  le  sanrfiiaîre  de  la  Wcstfalic.  An  sommet  de  l.i  montacrne  sur 
laquelle  était  bâti  le  bourg,  s'élevait,  dans  un  noir  massif  d'arbres 
séculaires,  le  temple  qui  renfermait  le  mystérieux  Irmensul  (ou 
Hermen-Saûl,  la  colonne  d*lnnen),  symbole  de  la  colonne  qui 
soufemit  le  monde  dans  la  cosmogonie  odinique^.  Les  Franks 
emportèrent  c  à  grande  force  d*arme8  >  {maçno  robore]  le  château 
d*Ebresbourg,  s*emparèrent  des  trésors  accumulés  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  moTitap:ne,  et  passèrent  trois  jours  à  démolir  le  temple, 
à  briser  l'idole,  à  briilcr  le  bois  sacré  d'ImiLii.  Le  ciel,  au  dire 
des  chroniques,  applaudit  par  un  prudi?:e  à  la  mine  du  grand 
temple  païen.  Les  chaleurs  d'un  été  aride  et  bridant  avaient  tari 
les  fontaines  et  les  ruisseaux  du  voisinage  ;  le  lit  même  de  la  ri- 
vière étnt  à  sec,  et  une  soif  ardente  tourmentait  les  Franks;  tout 
à  coup,  vers  midi,  voici  que  d'un  torrent  desséché  jaillireut  des 
eaux  si  abondantes  que  l'armée  entière  put  s*y  désaltérer. 
On  croit  que  ce  torrent  était  la  fontaine  intermittente  de  Bul- 
lerbom.  Le  roi  des  Frauks,  vainqueur  des  «dieux  de  la  Saxe 
comme  de  ses  guerriers,  alla  ensuite  camper  vers  le  Weser. 
La  chute  de  l'Irmensul  avait  jeté  les  Westfaliens  dans  une  morne 
stupeur  ;  ils  envoyèrent  des  députes  au  t  anip  du  roi  Karle,  pro- 
mirent de  recevoir  en  paix  les  prêtres  cln  étiens,  et  livrèrent  douze 
otages.  Karle  les  traita  fort  modérément,  et  ne  les  chassa  mèuic 
pas  entièrement  de  l'ancien  pays  frank  qu'ils  avaient  envahi  ;  il 
espéra  sans  doute  que  l'effet  du  grand  coup  qu*il  avait  frappé 
durerait  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  ordre  aux  autres  affaires 
qui  venaient  l'assattlir. 

La  quereUe  du  pape  et  du  roi  de  Lombarde  continuait  :  Dé- 
sidérius,  après  avoir  tftché  inutilement  d'attirer  Adrien  dans  son 
royaume  pour  Tobliger  à  sacrer  les  fils  de  Karloman,  avait 

1.  F.  notre  1. 1,  p.  2t2.  Bhmbnrf  eM,  ditH»ii,  Aremberf  snr  U  Rohr,  on  Stadt- 

berg  sur  le  Dlmel,  oa  bien  encore  Mcspurg  ou  Mcstiorg.  î.o  Saxon  cln  éiicn,  presque 
contemporain,  qui  a  écrit  en  vers  latins  Ks  aiuiules  de  CharluJiiagnc,  dii,  en  par- 
lant de  ririncQsuI  :  Simulacrum...  ctijus  simiits  factura  coiunmcci  «  c'était  un  si- 
nitloere,  qnî  avait  la  fonne  d'une  eolonne  •.  V,  sur  celle  guerre.  Annal,  Frwwor. 
Loisel.  —  Anuiil,  Eginhard.— Eginhard.  Caroti  Viia;  et  les  direrscs  Annale* 

des  Fi  iiiifis,  dans  le  t,  V  des  llht'ir.  des  Ganlen.  —  S.  hibnini  Viia,  ap.  Suriuin, 
12  novembre.  On  a  prétendu,  à,  tort  k  ce  qu'il  semble,  que  VIrmensul  était  un 
monument  6rigé  b  k  mémoire  i^Jn^tm»  le  vainqueur  d»  Varna;  toutefoie,  ce  vu- 
wmoLX  étail  très  voitin  du  champ  4l  bataille  d*Aiiiian. 
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enlevé  au  pontife  plusieurs  vllies  de  Texarehat.  Un  envoyé  du 
pape  vint  Ux>uver  Sarle  à  Thionville,  vers  Tautomne  de  771,  afin 
de  démentir  les  assertions  de  Dësidérius,  qui  prétendait  avoir  res- 
titué à  rÉglise  romaine  ses  droits.  La  belle  saison  s'était  passée 

en  négociations;  maisKarlc  ne  voulut  point  attendre  l'année  pro- 
chaine pour  entrer  en  cainpaj^ne  :  il  convoqua  l'assemblée  géné- 
rale des  Fraiiks  à  Genève,  et  expédia  une  dei  nière  ambassade  à 
Désidérius,  bien  décidé,  si  le  roi  langobard  ne  donnait  pas  des 
garanties  suftisantes,  à  en  ùsûr  avec  cette  Lombardie  qui  était 
pour  Tempire  franlt,  sinon  un  péril,  du  moins  un  embarras  tou- 
jours renaissant.  Anastase,  rhistorieu  des  papes,  dît  que  Désidé- 
lius  refusa  d*accéder  aux  justes  requêtes  de  l^le»  bien  que  celui- 
ci  eût  offert  au  Langobard  14,000  sous  d*or,  à  condition  qu*il 
restituerait  les  biens  de^l'Église.  Une  sorte  de  fatalité  entraînait 
les  Langobards  à  leur  perte: ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  compte 
de  k'ui  iiilti  iorilé  ;  ils  se  croyaient  toujours  au  temps  où  ils 
avaient  repoussé  {glorieusement  les  Franks  des  plaijies  du  Pô.  Un 
sentiment  «généreux  retint  peut-être  aussi  le  roi  Désidérius,  et 
l'empêcha  de  livrer  les  réfu^riés  franks  h  Karle.  Les  Franks  et  leurs 
vassaux  s'étaient  déjà  de  toutes  parts  assemblés  aux  bords  du 
Léman  :  Karle  divisa  ses  légions  en  deux  corps,  confia  l'un  à  son 
oncle  Bemhard,  un  des  fils  naturels  de  Karle-Martel,  se  mit  à  la 
téte  de  Tautre,  et  les  deux  armées  se  dirigèrent  sur  la  Lombardie, 
la  première  par  le  Valais  et  le  Mani-Jcux,  la  seconde  par  la  Sa^ 
voie,  la  Mamîenne  et  le  mont  Genis.  Désidérius  était  parvenu  à  se 
■  saisir  des  cluses  qui  ferment  la  vallée  de  Suze  ou  de  la  petite 
Doire;  il  avait  coupé  ces  délilés  par  des  nmiailles,  des  palissades 
et  des  al)attis  d'arbres,, et  il  parvint  à  arrêter  Karle  à  la  descente 
du  mont  Cenis.  Désidérius*  pensait  que  le?  légions  de  Karle  se  re- 
buteraient promptement  de  bivouaquer  sur  les  neiges  des  Alpes 
au  mois  de  décembre.  Les  leudes  en  effet  commençaient  à  crier 
qu'ils  voulaient  retourner  chez  eux,  lorsqu'un  matin  on  vit  le  dé- 
filé vide  de  gardiens  et  le  camp  langobard  abandonné.  Une  terreur 
panique  avait  mis  en  fuite  toute  Tarmée  de  Désidérius  ;  le  corps 
de  Bernhard  était  descendu  dans  le  val  d*Aoste  et  les  plaines  de 
Lombardie,  et  les  Langobards  s*étaient  trouvés  sur  le  point  d*ètre 
pris  et  écrasés  enU  c  deux  armées.  Le  gros  des  ti'Oupeslangobardes, 
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ponrsnivî  et  sabré  par  les  Franks,  se  sauva  du  côté  de  Pavie,  et 
un  corps  d'armée  entier  s'enferma  dans  celte  capitale  avec  le  roi 
Désidéiius.  Adaighis»  fils  du  roi,  poussa  plus  loin,  et  alla  se  jeter 
dans  Vérone,  «  cité  très  forte  entre  toutes  les  villes  de  Lom- 
bardie  >,  avec  la  Tea?e  et  les  fils  de  Karioman  et  le  dac  frank 
Auther  ou  OtgherS  le  plus  considéraMe  entre  les  partisans  des 
neveux  de  Karle. 

Le  roi  des  Franks  entama  le  blocus  de  PavIe  y  laissa  la  meil- 
leure partie  de  son  armée,  et  se  porta  sur  Vérone  A  la  tête.  d*un 
corps  d'élite.  A  son  approche,  la  veuve  de  son  frère  sortit  de  la 
ville  et  vint  se  remettre  entre  ses  mains  avec  ses  enfants  et  Ot^hcr  : 
les  réfugies,  forcés  de  rcnoiK  i  r  à  leurs  illusions,  aimèrent  mieux 
se  livrer  k  Kiîie  que  de  s'en  aller  en  exil  chez  les  Grecs.  Ofgher 
se  fil  moine  à  Saint-Faron  de  Meaux.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  (lue  devinrent  les  fils  de  Karioman  ;  ces  deux  enfants,  ren- 
voyés en  France,  durent  s'éteindre  obscurément  dans  le  silence 
du  cloître.  Karle,  ayant  atteint  le  but  de  son  excursion,  revint  de 
Vérone  ?ers  Pavie,  dont  le  siège,  commencé  au  mois  de  décembre, 
se  prolongea  durant  tout  l*hlveret  le  printemps.  Les  Langobards, 
entassés  dans  cette  ville,  combattaient  avec  le  courage  du  déses* 
poir  pour  leur  existence  nationale;  les  autres  places  au  nord  du 
Pù  se  rendaient  successivement  aux  détachements  de  l'armée 
franke  ;  les  Langobards  de  Spolete  et  de  Riéli  se  donnaient  volon- 
tairement au  pape,  et  coupaient  leurs  longues  chevelures,  carac- 
tère distinctif  des  Barbares,  en  signe  d'adopUou  de  laioi  romaine, 
mais  Pavie  tenait  toujours. 

Aux  approches  de  PA(IUAB,  le  roi  des  Franks  quitta  son  camp 
c  avec  plusieurs  évôques,  abbés,  ducs  ,et  grafs  »  {graphhne»^ 
comtes)  et  une  nombreuse  escorte,  eWen  alla  par  la  Toscane  à 
Rome,  afin  de  célébrer  les  fêtes  pascales  auprès  du  saint  siège 
apostoli<|ue.  Le  pape  Adrien  dèpédui  au-devant  de  lui,  Jusqu'à 
trente  milles  de  Rome,  tous  les  magistrats  (jikffees)  avec  la  ban- 
nière de  la  république.  A  un  mille  de  la  cité,  Karle  rencontra  les 
cohortes  de  la  milice,  les  sénateurs  [|Milm<),  les  écoliers,  dîar- 

1.  Ce  i»ersoniias«  est  le  tjpe  d'oa  bêlèbre  bAroe  de  ron»,  dfOfer  ba  Ogîer, 

mal  :i  propos  surnommé  le  Danois,  comme  l'a  démontré  M.  Paulin  Firis. 

2.  F.  «ux  ÉcLilreisMmenU«  n"  l,  ChwrUmatfn«  devant  Pavit. 
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gés  de  palmes  et  de  branches  d*olmer  et  chantant  ses  louanges, 
et  enfin  les  grandes  croix  d*or  et  d'argent  qu'on  avait  coutume 

de  porter  au-devant  des  patrices  et  des  exarques.  D'immenses 
acclaiiialions  saluèrent  le  roi  des  Franks,  le  «  patrice  de  Rome  », 
qui  descendit  de  cheval  à  l'aspect  des  croix,  el  se  dirigea  a  pied, 
«avec  tous  les  juges  des  Franks  »,  vers  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  où  l'allendait  le  i)ape  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple  ro-  < 
main.  Arrivé  aux  degrés  de  iabasilique«  le  roi  Karle  s'agenouilla, 
baisa  les  marches  l'une  après  l'autre,  c  par  respect  pour  satnt 
Pierre,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  pape,  qui  se  tenait  sur  le 
seuil  >;  le  roi  et  le  pontife  s'embrassèrent  cordialement,  et  en- 
trèrent ensemble,  se  tenant  par  la  main,  «  daris  la  maison  du 
prince  des  apôtres  »,  sui^  de  Teseorte  tvmke  et  des  clercs  et 
des  moines  romains  qui  chantaient  à  pleine  voix  :  «  Béni  soit  ce- 
lui qui  vient  ;iu  nom  du  Seigneur  »  !  Adrien  conduisit  Karle  à  la 
a  (  onfession  de  saint  Pierre  »,  c'est-à-dire  à  la  crypte  où  i  mpo- 
saient les  restes  vrais  ou  supposés  -  de  i'apôlre  ;  à  l'entrée  de  la 
crypte,  le  roi  et  tous  les  Franks  se  prosternèrent  et  remercièrent 
Dieu  et  saint  Pierre  de  leur  victoire.  Anastase,  qui  écrivait  un 
siècle  après,  prétend  que  Karle  demanda  ensuite  au  pape  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  cité  de  Rome,  pour  en  visiter  les  di- 
verses églises  ;  mais  il  n'est  nullement  probable  que  le  «  patrice  * 
des  Romains  »  idt  cru  avoir  à  demander  cette  permission,  et 
Anastase  est  indigne  de  toute  confiance.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  roi 
et  le  pape,  et  «les  juges  des  Franks  et  des  Romains  )>,  se  jurèrent 
iHuluellement  foi  et  amitié  sur  le  corps  du  saint  apùlre,  et  firent 
uIi^eml)lc  leur  entrée  dans  la  ville  de  Rome  au  sortir  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Anastase  raconte  que,  le  quatrième  jour  de  la 
semaine  de  Pâques,  le  roi  Karle  scella  le  pacte  d'alliance  qu'il 
venait  4e  renouveler  avec  le  pape  par  une  seconde  donation  non 
moins  magnifique  que  celle  de  Peppin  :  il  aurait  donné  à  saint 
Pierre  et  à  ses  vicaires  à  perpétuité  l'Ile  de  Corse,  le  port  de  Luna 
(aujourd'hui  détruit,  dans  le  golfe  de  la  Spezzia),  Parme,  Reggio, 
Mantoue,  avec  tontes  les  dépendances  de  l'exarchat  de  Ravenne; 
la  Vcnctie,  l'Istric  et  les  duchés  de  Spolètc  et  de  Bénévcnt.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'Anaslase  a  lalsilié  celte  donation  pour  l'ac- 
croître deuiesurémeat;  une  grande  pailie  de  ces  conU'ées 
■ 
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n'étaient  point  au  pouvoir  des  Franks  :  ia  Corse,  par  exemple, 

'  ne  piissa  sous  leurs  lois  que  bien  des  années  plus  tard.  11  ne 
faudrait  pas  croire  nou  plus  que  Karlc  ail  enloiniii  i  énoncer  à  la 
seigneurie  politique  des  cités  (lu'il  ocliojail  au  pape;  elles 
étaient  comprises  dans  son  patrieiaf. 

Karle  et  Adrien  se  séparèroni  «  iilin,  après  avoir  contracté, 
iion-aeulenient  une  alliance  politique,  mais  une  amitié  ({Ui  ne  se 
démentit  jamais.  Adrien  offrit  à  Karle,  en  présent  d  adieu,  le  re- 
cueil des  canons  de  TÉglise  romaine  ou  lettres  décrétales  des 
papes,  dans  Tespoir  que  ce  code  apostolique  servirait  de  base  aux 
décisions  futures  des  conciles  gallicans.  Karle  retourna  devant 
Pavie,  dont  Tarmée  avait  continué  le  siège.  Les  défenseurs  de 
cette  malheureuse  cité  se  laissèrent  décimer  par  le  typhus  et 
par  la  faim  avant  de  consentir  à  parler  de  capitulation  :  l'excès  ■ 
de  la  misère  et  la  conviction  de  l'inulililé  de  ses  clTofls  ame- 
nèrent enfin  la  garnison  à  trailer  avec  les  Fi  anks,  et  il  semljlerait 
(jiriine  néîiociation  <rénérale  fut  entamée  entre  Karle  et  les  chefs 
du  peuple  langobard,  qui  commandaient  à  Pavie,  à  Vérone  et 
dans  le  reste  des  villes  encore  insoumises.  Pavie  ouvrit  enfin  ses 
portes,  et  le  malheureux  Désidérius  (ut  remis  entre  les  mains  d\i 
roi  des  Franks,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  le  trésor  royal,  sans  au- 
tre condition  que  la  vie  sauve.  Anastase  dit  que  le  vieux  duc  Ha- 
nald  d'Aquitaine,  à  qui  le  roi  Karle  avait  apparemment  permis 
de  se  retiier  dans  quelque  monastère  dltaile,  €  périt  assommé  à 
coups  de  pierres»,  sans  énoncer  s'il  fiit  lapidé  par  les  Franks,  a])rè8 
la  prise  de  la  ville,  ou  par  les  Langobards,  avant  la  reddition,  à  la- 
quelle il  s'opposait  avec  inie  opiniâtreté  désespérée.  «  Tous  les  Lan- 
gobards, disent  les.4/iiw/t.N/;aiiA<?.s-,vinrentik  tt)iju  >]t  ^citésd'Itaiie, 
et  se  soumiienl  à  la  seigneurie  du  ylurieux  seigneur  roi  Karle  et 
des  Franks.  >^  On  doit  peut-être  excepter  Ai  éghis,  duc  dci^cncvont, 
gendre  de  Désidérius,  qui  resta  iututubiie  au  tond  de  sa  lointaine 
seigneurie.  En  passant  sous  la  domination  d*iin  prince  étranger, 
4e8  Langobards  no  perdirent  ni  leurs  terres,  ni  leurs  honneurs,  ni 
leur  loi  nationale,  et  Karle  ajouta  au  tiU'e  de  roi  des  Franks  celui 
de  roi  des  Langohards*  Ce  fut  une  conquête  purement  politique; 
c'est  là  ce  qui  explique  la  prompte  soumission  de  ce  peufile. 
L'attitude  des  [lopulations  de  langue  latine,  sujettes  des  Lango- 
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Imrds,  qui  étaient  partout  disposées  à  seconder  plutôt  qu*à  re- 
pousser rinvasion,  dut  contribuer  aussi  beaucoup  à  paralyser  la 
résistance.  Presque  tous  les  ducs  et  comtes  du  peuple  vaincu 
conscrvèrciil  leurs  dig^nilés  :  Karle  ne  laissa  do  r^artiison  franke 
qu'à  Pavic,  et  «  retourna  vers  la  France  en  grand  triomphe  », 
enunenant  captif  le  dernier  roi  national  des  Lanp:obards.  Le  lils 
de  Désidérius,  Adalghis,  abandonné  de  ses  compagnons  d'armes, 
s*était  sauvé  par  mer  dans  Tempire  d'Orient,  d'où  il  ne  cessa 
d'agiter  Htalle  tant  qu*il  Vécut.  Quant  à  Désidérius,  il  se  résigna 
à  son  sort  :  exilé  d*abord  à  Liège,  puis  au  monastère  de  Gorbie, 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  t  dans  les  veilles,  les  oraisons,  les 
jeûnes  et  les  bonnes  œuvres.  » 

La  conquête  de  la  Saxe  ne  devait  pas  être  si  facile.  La  cam- 
pagne de  772  n'avait  été  (jue  le  pi  élude  d'une  effroyable  lutte  de 
trente-trois  ans,  qui  remplit  le  règne  entier  de  Charlnumjne  : 
toutes  les  autres  |4iierres  ne  sont  que  les  épisodes  de  ce  règne 
béroïque  ;  la  guerre  de  Saxe  en  est  l'interminable  épopée.  Tandis 
que  les  Franks  guen'oyaient  en  Lombardie,  les  Saxons,  revenus 
de  la  consternation  où  les  avait  plongés  la  ruine  de  l'Irmensul, 
s'étaient  levés  en  armes,  avaient  rasé  eux-mêmes  la  forteresse 
profanée  d*Ehresbourg,  et  s'étaient  précipités  sur  la  Hesse  et  sur 
la  Frise  :  ils  saccagèrent,  d'une  part,  Deventer,  de  l'autre  j  le  cbâ- 
teau-fort  de  Durabourg,  siège* d'un  évéché  fondé  par  saint  Boni- 
face,  et  voulurent  détruire  la  basilique  que  ce  t  saint  martyr»  avait 
bâtie  à'Fritzlar;  mais,  comme  ils  s'apprêtaient  à  ÎJrùler  i  enlise 
avee  les  chrétiens  qui  s'v  étaient  réfugiés,  ils  lurent  suudaiiie- 
nient  saisis  d'une  frayeur  superstitieuse,  et  «  prirent  la  fuite  sans 
que  personne  les  poursuivit  ».  Ils  avaient  cru  voir  accourir  à  la 
défense  de  la  basilique  deux  de  ces  êtres  surnaturels,  de  ces 
anges  lumineux  dont  leur  parlaient  les  missionnaires,  ils 
croyaient  aux  divintiéi  rivales  des  dieux  de  laWaUialla,tout  en  les 
combattant.  Leur  agression  ne  fut  pas  longtemps  impunie:  Karle, 
raccouru  des  Alpes  sur  le  Ahin,  lança  en  Saxe  quatre  scores  de 
troupes  frankes,  qui  battirent  les  bandes  saxonnes  partout  où 
elles  les  reneonlrèrenl  :  «assuré  par  sa  propre  expérience,  dit 
le  Poète  Saxon  [Anml.  iib.  1  ),  que  nul  serment  et  nul  traité  ne 
les  pouvaient  lier,  il  résolut  de  ne  leur  laisser  aucun  repos  jus- 
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qa*à  ce  quUls  fussent  tous  chrétiens  ou  tous  détruits.  Après 
aToir  iû¥erné  à  Kiersi,  ii  convoca  le  màl  national  de  77Ôài)a- 
ren,  passa  le  Rhin  aa*^88ii8  de  Cologne ,  attaqua  et  emporta 
d'assaut  le  fort  de  Sigfaebourg,  marcha  de  là  sur  Bhresboorg,  en 
releva  les  remparts,  et  7  plaça  une  garnison  franke  :  c*était  le 
conunencement  d*un  système  d'occupation  militaire  nou^fean 
dans  les  guerres  de  Germanie.  D'Ehresbourg,  Karie  se  porta  sur 
le  Wcsor  :  une  inullitinle  de  Saxons  étaient  réunis  à  l'autre  bord 
du  (leuve,  sur  le  Brunnesberg  (le  mont  brillant);  le  passage  du 
Wcscr  fut  forcé  avec  un  grand  cju  nagc;  une  partie  de  Tarniée 
frankc  demeura  campée  sur  celte  rivière,  et  Karle,  avec  le  reste, 
s'avança  jusqu'à  l'Ockcr  (rivière  du  pays  de  Brunswick).  Tous  les 
clicfs  de  la  confédération  ostfalienne  (autrement,  OsierUnçs  ou 
OsferUudes,  bonunes  de  l'Est,  nation  de  TBst),  vinrent  trouver  le 
roi,  jurèrent  fidélité  et  livi'érentdoa  otages.  Karle  se  raliattit  vers 
le  nord-ouest,  et  reçut  également  les  soumissions  de  la  fédération 
septentrionale  :  les  Angrariens,  ou  nation  du  Nord  [Norém^âe)^ 
donnèrent  les  mêmes  garanties  que  les  hommes  de  l'Est. 

Mais  les  tribus  de  la  frontière,  les  Westfaliens,  plus  implacables 
ennemis  des  Franks  parce  qu'ils  en  <  (  lient  plus  pi-oebes  voisins, 
n'avaient  pus  posé  les  armes.  Une  ti  uu[)e  de  Saxons,  s'ap|)rochant, 
à  travers  les  bois,  du  corps  d'armée  IVank  tîcinriiré  sur  le  Weser, 
se  mêlèrent  aux  fourrageurs  Iranks,  comme  s'ils  eussent  été  des 
leurs,  pénétrèrent  avec  eux  dans  le  camp,  se  jetèrent  à  Timpro- 
visle  sur  les  soldats  endormis,  et  en  tirent  un  cruel. nûesacre, 
avant  que  les  plus  hraves  se  fussent  ralliés  et  mis  en  état  de  dé« 
fense.  On  parlementa,  la  hache  au  poing,  et  les  Franks  flirent 
obligés  de  souffrir  que  les  audacieux  assaillants  sortissent  du 
camp  sains  et  saufs.  Kaile,  au  bruit  de  cette  suix>rise,  accourut 
avec  tme  telle  célérité  qu'il  atteignit  et  écrasa  les  Westfaliens  dans 
leur  retraite  ;  alors  seulement  les  ti  ibus  wcslfalicnnea  au  décidè- 
rent à  livrer  des  otages. 

Karle  suspendit,  liien  h  contre-coMir,  l'exécution  de  ses  plans 
sur  la  Saxe;  il  avait  reçu,  au  delà  du  Illiin,  de  fâcheuses  nouvelles 
d'Italie  :  le  pape  Adrien  lui  avait  écrit  pour  le  pi  évenir  que  les 
principaux  dors  des  Langobards,  Aréghis  de  Béncvent,  Hildc- 
•  brand  de  Spoicte,  Hotgaud  de  Frioul,  Réghinald  de  Glusion  {fihiusi 
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en  Toscane),  conspiraient  avec  la  cour  de  Byzance,  qai,  jalouse 
effrayée  de  l'éclatant  triomphe  des  Franks,  Youlait  tefttcr  de 
restaurer  Tindépendance  langobarde  et  de  recouvrer  Rome  pour 
son  propre  compte.  Xe  prince  langobard  Adaighis  devait  débar- 
quer en  Italie,  au  mois  dè  mars  776,  à  la  tète  d'une  armée  grecque, 
elles  quatre  ducs  avaient  promis  de  l'aider  à  leconquérir  le  tronc 
de  son  père  :  rardicvi'^que  de  Ravcnne  essayait  de  rivaliser  avec  le 
pape,  et  prétendait  que  c'était  à  lui,  non  à  son  confrère  de  Rome, 
que  le  roi  des  Franks  avait  donné  Ferrare,  Bologne,  la  Roniagne 
et  la  Penlapolc  (Rimini,  Ancone,  Pesaro,  etc.).  Le  parti  gréco- 
langobard  pensait  peut-^tre  opposer  cet  arcbevè<iue  au  pape; 
toute  ritalie  était  remuée  par  ces  intrigues.  Lè  peu  de  concert 
des  conjurés  fit  avorter  les  diances  d*une  entreprise  vraiment 
redoutable  :  le  duc  de  Frioul,  qui  travaillait  pour  lui-même  et 
non  pour  Adaighis,  éclata  prématurément  dès  Vautomne  de  775, 
souleva  les  Langobards  dans  quelques  villes  de  la  Haute  ItHlie,  et 
se  fit  proelaiiicr  roi.  Karle,  à  peine  de  retour  de  Saxe,  n'attendit 
pas  le  printemps,  et  ne  jugea  pas  nécessaire  de  convoqtier  la 
grande  armée  nationale  :  il  partit  avec  ceux  des  leudcs  qui  vi- 
vaient à  sa  table,  remplissaient  les  offices  de  son  palais  et  for- 
maient sa  maison  mîlitabre,  et  descendit  en  Frioul  au  milieu  de 
l*hiver.  Rotgaud  périt  les  armes  à  la  main  :  la  cité  de  Frioul  (Fo- 
rojttliensis  ewHas,  Ciudad  d$  FriuU^  fut  prise  de  vive  force,  et 
Karle  mit  le  siège  devant  Trévise;  les  Italiens  (les  gens  de  langue 
latine)  livrèrent  la  ville  aux  Franks.  Des  comtes  franks  furent 
substitués  aux  comtes  langobards  dans  toute  la  Haute  Italie,  et 
les  Lingobards,  dans  celte  contrée,  qui  avait  été  le  centre  de  leur 
puissance,  perdircui  les  préro^'-atives  qui  les  élevaient  au-dessus 
des  Italiens,  leurs  anciens  sujets.  La  prompte  ruine  de  Rol;iaud 
déconcerta  les  trois  autres  ducs  conjurés  ;  ils  restèrent  iuuno- 
biles^et  la  flotte  grecque  ne  parut  pas.  Karle  se  contenta  provi- 
soirement de  leurs  protestations  de  fidélité,  ainsi  que  de  la  justi- 
fication de  Tarchevéque  de  Havenne,  et  repartit  comme  la  foudre  : 
il  était  de  retour  stu:  le  Rhin,  à  Worms,  pour  le  Gbamp-dc-Mjii 
de  776.  Ces  marches  prodigieuses,  ou  plutôt  ce  vol  impétueuse 
qu*il  renouvela  tant  de  fois,  sont  quelque  chose  de  vraiment  in- 
concevable :  bien  que  les  étapes  fussent  marquées  ou  par  les 
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cités  ou  par  les  nombreuses  villas  fiubUquês  disséminées  sur  tout 
le  territoire,  bien  que  les  comtes,  les  bénéficiaires  et  même  les 
propriétaires  d'alleux  fussent  tenus  de  foumlr,selon  leur  pouvoir, 
des  vivres  et  des  moyens  de  transport  au  roi  et  à  ses  officiers,  bien 

queKarlc,  et,  avant  lui,  Pcppin,  eussent  recommencé  à  réparer 
les  chemins  et  peul-ùtre  à  l  einoiitpr  les  relais,  un  a  peine  à  con- 
cevoir commenl  Uos  services  |iul)lii^  si  faiblement  organisés  pou- 
vaient penuetlre  à  Karle  de  Iraiu  liir  de  telles  distances  avec  cette 
rapidité  inouïe,  surtout  si  l'on  pense  qu'il  traînait  toujours  après 
lui  une  multitude  d'officiers  du  palais*,  de  Icudes,  de  clercs  et  de 
gardes,  une  maison  qui  équivalait  à  une  petite  armée.  Les  héros 
iranks ,  depuis  Karle-Martel ,  semblaient  avoir  pris  les  ailes  de 
Taigle  romaine  avec  son  audace  et  son  génie. 

La  prévision  des  entreprises  des  Saxons  avait  précipité  le  re- 
tour de  Karle  :  à  peine  en  Gaule,  le  roi  apprit  que  les  Saxons 
violaient  leurs  serments,  et,  abandonnant  leurs  otages  à  la  ven- 
gean.ce  des  Franks,  avaient  assailli  Ehresbourg.  La  garnison  ti  anke, 
effrayée  de  la  imiltitude  des  assaillants,  s'était  laissé  entraîner  à 
capilnler  et  à  livrer  la  place  pour  avoir  la  vie  et  la  liberté.  Les 
Saxons  avaient  détrnit  les  ouvrages  constrnlis  par  oidre  dn  roi, 
puis  s'étaient  portés  sur  Sighebourg;  mais  la  nombreuse  garni- 
son de  ce  chateau-fort  résista  vigoureusement  :  une  terreur  i'u- 
perstitieuse,  pareille  à  celle  qui  avait  empêché  les  Saxons  de  brûler 
Téglise  de  Fritzlar,  se  répandit  tout  à  coup  parmi  les  assiégeants 
et  les  mit  en  fiiite.  Karle  se  bâta  d*entrer  en  Saxe  avec  toute  Tar- 
mée  des  Franks.  La  paix  vraisemblablement  n*avait  pas  été  rom- 
pue du  consentement  général  :  les  vieillards,  les  gens  prudenis  et 
timiifes,  l'emportèrent  dans  les  conseOs  des  fédérations  saxonnes; 
les  Saxuns  aeeoururent  de  toutes  parts  trouver  le  ruî  Karle  aux 
sources  de  la  Lippe,  tendirent  les  mains  en  signe  de  soumission, 
et  pronnrent  d'être  clu^étiens.  «Une  immense  multitude  de  Savons, 
honuucs,  fenunes  et  enfants  d,  furent  baptisés  en  présence  de  l'ar- 
mée franke  ;  Karle  reçut  leurs  otages,  releva  derechef  les  murs 
d*£hresl)ourg,  bâtit  un  autre  fort  sur  la  Lippe,  y  laissa  des  garni- 
sons frankes,  et  revint  fêter  la  Noël  à  Héristali. 

1.  Oq  upp«lait  ces  officieri*  Uu  païais  auUa  ou  yalaitni.  Un  pu  lai  iM  ics  roDian» 
ci«f»  oal  ftit  pataOtm, 
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De  cette  année  (776)  seulement  avait  sériciiS(Miicnt  commencé 
le  travail  d'assimilation  delà  Saxe  à  la  France  ;  le  Champ*de-Mui 
de  777  fut  significatif  à  cet  égard  :  Karle  le  réunit  au  cœur  de  la 
Saxe,  à  Paderborn  [Pàthalbnmnm;  les  eaux  brillantes»  les  claires 
fontaines],  à  une  Ueue  des  sources  de  la  Lippe,  t  Tous  les  Franks, 
disent  les  Annales  d'Ëginfaard  et  de  Loisel  s'assemblèrent  en  ce 
lieu  avec  tous  les  Saxons,  les  anciens (tmoA») et  le  peuple,  si  ce 
n'est  que  Witikind  demeura  rebelle  avec  quelques  autres,  et  se  ré- 
fujiia,  lui  cl  ses  cuiiipa^mon^,  au  pays  t  deshoiiunos  du  Nordi/j^r- 
tfiius  ^o'  /  /  i/iniœ).*\\"ïiikind,  un  dos  principaux  d'entre  IcbWost- 
faliens,  «  se  sentant  coupable  de  beaucoup  de  forfails  »,  et  redou- 
tant le  courroux  du  roi,  ciicrcba  un  asile  près  de  Si^befrid,  roi 
des  Danois.  »  Ce  chef  intrépide  avait  été  l'instigateur  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  les  derniers  temps  contre  le  christianisme  et  con- 
tre la  domination  Iranke.  c  Les  autres  qui  étaient  Tenus,  reprend 
figinhard,  se  remirent  de  telle  sorte  en  la  puissance  du  roi,  qa*ils 
consentirent  à  perdre  leur  liberté  et  leur  patrie,  c'est-à-dire  à 
être  emmenés  comme  ser&,  si  jamais  ils  violaient  de  nouveau 
leurs  engagements/»  Des  milliers  de  Saxons  forent  baptisés  so** 
Icnnellement  par  les  évêques  franco-germains  dans  les  vastes 
cuves  qu'on  avait  iJicparces  aux  bords  de  la  Li[)pc.  Cet  iaipo- 
r  sanl  spectacle  eut  pour  tcmoins  des  hôtes  lointains  que  recevaient 

i  pour  la  première  fois      ini  ôls  de  la  Germanie  :  le  Nord  et  le  Midi 

semblaient  s*élre  donne  rendez-vous  à  Paderborn,  et  des  cbeilvs 
arabes  figuraient  à  côté  des  étbeliugs  saxons  dans  le  cortège  du 
grand  Karlc.  Soliman  Ibn-el-Arabi ,  wali  de  Saragosse,  venait 
offrir  son  bommage  au  roi  des  Franks  pour  obtenir  l'assistance 
de  Karle  contre  le  souverain  de  Gordoue.  Ibn-el-Arabi  était  vrair 
semblablementlemèmepersonnagequeoeSoliman»  wali  de  Barc&> 
lonne  et  de  Glromie,  qui  s'était  déjà  reconnu  vassal  de  Peppin  en 
750  ou  760;  rentré  en  grâce  auprès  de  l'émùr  de  Gordoue,  il  avait 
été  récemment  transféré  de  Barcelonne  à  Saragosse,  et  projetait, 
d'accord  avec  le  wali  de  Panipclunc  et  d'antres  gouverneui's  des 
frontières,  de  se  rendie  indépendant  entre  i'Ébre  et  les  Pyrénées, 

U  Dannt  prcsqu»  tout  le  risne  d«  duikma^ne,  nous  narclieroiis  uppujé 
fiH^ptltmeai  iv  tn  émet  ehroniqnai,  et  aeatne  eitereni  dm  toureei  qae  lonqne 
«ovipiifieroiie  eltteiiri. 
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SOUS  la  suzeraineté  nomioalé  du  monarque  frank.  Karic  accueillit 
vivement  les  propositions  du  chef  arabe,  appuyées,  suivant  les 
Annales  de  Met:.,  pui  I  s  prières  et  les  plaintes  des  cl i rétiens  qui 
étaient  en  Espagne  suus  le  joug  des  Sari'asins,  cl  qui  ne  cessaioiit 
d'iniplurer  les  armes  des  Franks,  depuis  qu'ils  les  voyaient  do- 
luiDer  l'Occident.  Karle  avait  déjà  sans  doute  plus  d'une  fois 
tomné  les  yeux  vers  la  péninsule  ibérique,  et  regretté  de  n'avoir 
pas  le  loisir  de  mettre  à  proût  les  discordes  des  Arabes.  Les  af- 
faires dltalie  et  de  Saxe  Favaient  alworbé  jusqu'alors;  mais 
lltalie  était  soumise,  et  la  masse  du  peuple  saxoo  paraissait  ré- 
sigiiée  à  la  rérolution  politique  et  religieuse  qui  diançeait  son 
sort,  apparence  qui  n*eût  pas  dû  décevoir  le  prudent  Karle.  Le 
roi  des  Pranks  voulut  saisir  l'occasion  de  reculer  sa  frontière 
méridionale  des  Pvrénées  jusqu'à  l'Élire,  et  d'abriter  ainsi  détini- 
tivement  rAquUaiuc  et  la  Septim  niie  contre  les  invasions  musul- 
manes. Après  qu'Ibn-el-Aral»i  eut  pris  concré  et  fut  retourné  à 
Saragrosse,  Kai  1^  passa  tout  l'iiiver  h.  méditer  son  piao  de  cam- 
pagne et  à  préparer  une  expédition  formidable. 

(778)  Parti  des  métairies  royales  de  la  Meuse  au  milieu  de  l'hiver» 
c  après  a?oir  laissé  des  garnisons  dans  les  lieux  convenables  des 
frontières  saxonnes  »•  Karle  fêta  la  Pâque  à  Chassenenll  ou  Gassi- 
neuil  (Ciofi^iwi^Afm),  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  Sur 
les  confins  de  l'Aquitaine  et  de  la  Wasconie  :  le  roi  et  les  leudes 
du  palais  tomà  rejoints  en  cet  endroit  par  une  partie  des  Aus- 
trasiens  et  par  les  contingents  de  Neusirie  et  d'Aquitaine.  Karle, 
laissant  à  Cassineuil  sa  femme  Hildegarde,  qui  était  enceinte, 
cuira  en  Wasconie  à  la  tiHe  de  ces  nombreuses  léirious,  tandis 
que  le  reste  des  Austrasiens,  les  Burgondes,  les  bavarois  et  les 
autres  vassaux  germains,  les  Langobards,  les  Provençaux,  les 
Sepfimaniens,  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  le?  ports  dos 
Pyrénées-Orientales.  Tout  était  en  mouvement  du  Danube  au 
Tibre  et  du  lUiin  à  la  Durance  :  la  jonction  des  deux  années 
devait  s^opérer  devant  Saragosse.  Le  passage  des  montagnes 
s'opéra  des  deux  côtés  sans  obstacle.  Le  roi  Karle  descendit 
par  le  foH  de  Roncevaux  dans  la  Wasconie  espagnole ,  qui 
commençait  à  prendre  le  nom  de  NaYanre,  et  se  présenta  devait 
Pampelune*  Le  gouverneur,  Abou-Tbôr  ou  lliaer,  capitula  amw. 
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îe-champ.  De  là,  le  roi  niarcha  vers  Saiagosse  :  les  deux  armées 
fraiike>,  I il  lit  riiniiieiise  niulliliido  faisait  trciiibler  toute  i'Es- 
pagiic  j',(l)>eiitles  Annaks  de  Metz,  se  réuniront  devant  Saiagossc, 
et  se  déployèrent  sur  les  deux  rives  de  l'Èbre,  autour  de  cette 
ville,  dans  laquelle  Ibn-cl-Ârabi  ivnit  promis  de  recevoir  le  roi 
Karle.  Selon  plusieurs  cbroniqucà  IVankes,  le  corps  entré  par  les 
ports  orieolaux  avait  reçu,  chemin  faisant,  les  otages  et  les  sou- 
missions desiralis  de  Gîronne  et  de  Barcelonne.  Â  partir  de  ce 
moment,  de  grandes  obscurités  enveloppent  la  suite  de  cette  ex- 
pédition, qui  semblait,  par  son  début,  annoncer  la  ruine  de  Tisla- 
misme  en  Espagne  :  il  parait  que  les  chrétiens,  sujets  des  Arabes, 
n'osèrent  rien  tenter  pour  seconder  Tinvasion  qu'ils  avaient  tant 
souhaitée,  et  que  l'aspect  des  légions  du  FnuiOjat,  au  lieu  de  ter- 
rifier les  musuiiiiaris,  suspendit  leurs  dimensions,  réveilla  leui' 
ferveur  i-eligieuse  et  les  rallia  pour  la  jdupart  dans  ruuiijiie 
pensée  de  sauver  leur  foi  et  leur  territoire.  Ibn-el-Arabi  ne  voulut 
ou  ne  put  remplir  sa  promesse  :  les  portes  de  Sarogosse  furent 
fermées  aux  Infidèles  ;  les  populations  musulmanes  de  la  vallée  de 
rÈbreet  des  provinces  Toisines  coururent  partout  aux  armes»  à 
rappel  des  valîs  de  Huesca  (On»),  de  Lérida,  et  d*autres  chefs 
fid^es  à  Témir  de  Gordoue«  L*armée  franke  n'était  pas  préparée 
à  entreprendre  le  siège  de  Saragosse  :  les  vivres  manquaient  sans 
doute,  et  cette  prodigieuse  multitude  avait  déjà  consommé  les 
ressources  du  pays;  peut-être  aussi,  comme  raCQrme  la  Chro- 
nique  de  Moissac^  les  premiers  bruits  d'aue  rébellion  saxonne  par- 
vinrent-ils dès  lors  à  Karle.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  traita  :  Karlc 
re!io?ira  h  occuper  militairement  Saragosse, et  consentit  à  évacuer 
là  contrée,  moyennant  une  «  inunense  quantilé  d'or  »  ;  des  otagçs 
lui  furent  livrés  en  garantie  de  vassalité  par  les  walis  de  Sara- 
gosse,  de  Pampelunc,  de  Jaoca,  et  par  quelques  autres  gouver- 
neurs arabes,  peuff&tre  ausa  par  quelques  chefis  chrétiens  de 
la  Gastille  et  de  la  Biscaye.  Les  légions  fk*ankes  se  replièrent  sur 
Pampelune,  en  rasèrent  les  murs  Jusqu'au  sol  par  ordre  du  roi, 
<  afin  que  celle  cité  ne  pût  se  révolter  »  ;  puis  elles  rentrèrent  dans 
les  gorges  des  Pyrénées,  par  les  vallées  d*Engui,  d*Erro  et  de 
Roncevaux,  qu'une  partie  d'entre  elles  avaient  déjà  franchies, 
qacl(^ucs  semaines  auparavant,  pour  entrer  en  Espagae. 
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La  traversée,  celle  lois,  ne  devait  pas  être  si  heureuse  ni  si 
paisible.  Des  milliers  de  sauvages  ennemis,  (apis  comme  des 
loups  affamés  dans  les  noires  sapinières,  attendaient,  du  haut  du 
mont  Altabiçar,  les  bataillons  qui  montaient  lenlementde  Ronce- 
vaux  vers  le  port  d'ibaycla  ;  c'étaient  les  Wascous  d'Espagne  et 
de  Gaule.  Toutes  les  haines  amassées  dans  le  cœur  des  t'scai" 
dunac,  par  jiears  longues  et  malheureuses  guerres  d'Aquitaine, 
s'étaient  réveillées  avec  fùreur  à  la  vue  de  la  grande  armée  tranke 
qui  traversait  leurs  montagnes  eu  triomphant  appareil,  et  tes 
hraves  de  toutes  les  tribus  de  langue  euscare  étaient  accourus  au 
rendes-vons  de  TAltabiçar.  Le  roi  Karle  et  le  principal  corps  de  ' 
1  uiuée  IV;nike  atteignirent  cependant  le  port  d'Ibayeta,  et  re- 
descendirent vers  la  vallée  de  la  Nivc  et  les  terres  de  Gaule,  sans 
nvoii'  vu  paraître  un  s<^ul  ennemi;  mais,  quand  l'arrière-frardp, 
qui  protégeait  les  bagages,  et  qui  comptait  dans  ses  rangs  la 
fleur  des  leudes  et  la  plupart  des  palatins,  eut  commencé  de 
se  déployer  le  long  de  l'étroit  soutier  qui  serpente  sur  le  flanc 
de  l'Altabiçar,  une  avalanche  de  quartiers  de  rocs  et  d'arbres 
déracinés  roula«  avec  un  horrible  fracas,  du  sommet  de  la  moi)- 
tagne,  broyant,  écrasant  ou  entraînant  au  fond  des  précipices 
tout  ce  qu'elle  rencontra.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  été  balayé  pai« 
cette  effroyable  tempête  se  rejeta  en  désordre  au  fond  du  val  de 
Roncevaux,  où  les  Wascons  s'élancèrent  après  les  Franks  :  là 
s'engagea  une  lutte  atroce,  implacable,  une  lutte  d'extenuination; 
ni  la  discipline  des  Franks,  ni  leurs  armes  redoutables  auxquelles 
ils  avaient  di\  tant  de  victoires,  ne  les  sauvèrent  à  celte  heure  : 
entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'étroite  vallée,  embarrasses 
par  leurs  heaumes,  leurs  hauberts,  leurs  pesantes  haclies  et  leurs 
longues  lances,  ils  tombaient,  sans  pouvoir  se  défendre  ni  se 
venger,  sous  les  javelines  acérées  des  Wascons.  qui  perçaient  les 
cottes  de  mailles  comme  si  elles  eussent  été  de%ne  ;  leur  courage 
ne  leur  servit  qu'à  mourhr  :  c  Là  périrent  Éghihard,  prévôt  de  la 
table  royale  (ou  sénéchal),  Anselme,  comte  du  palais,  et  Roland 
{Hruodiandm,  BothÊdw),  commandant  (prœfecius)  de  la  marche 
de  Bretagne,  et  bien  d*autres.  »  La  nuit  vint,  et  la  vallée  rentra 
dans  un  silence  qu'interrompaient  seulement  les  plaintes  des 
blessés  et  le  râle  des  iuuuratits  ;  i'arrière-gardc  iranke,  «  jusqu'au 
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dernier  homme  >,  gisait  dans  le  val  et  dans  laa  goufires  qui  Tai- 
vironnent* 

IM  Alt  ce  combat  de  Roncevaux ,  dont  le  sonyetiir  i^nssa  de 
génération  en  génération, dans  des  chants  héroïques  et  fiinL'l)res, 
ri'ahord  composés  en  lang^Te  liidosqiie,  puis  on  lanf^ue  ronKino, 
jusqu'à  ce  que  l'épopée  dieval.  iestjue  s'en  emparât  pour  l'im- 
mortaliser en  l'altérant  *.  Toutes  les  chroniques  (oiitemporaines 
sont  muettes  sur  cette  catastrophe,  àrexception  des  deux  ouvrages 
d'Éginliard  (la  Vie  de  CharUmoffm  ei  les  Annales),  qu'ont  suivi  le 
Poète  Saxon  et  l'Astronome,  auteur  de  la  ViedeL(>dewiif'4&'Pfmœ 
piOuls-le-Débonnaire).  Le  mélange  de  réserve  et  de  tristesse  avec 
lequel  Égiohard  raconte  ce  désastre  en  révèle  assez  la  gravité  : 
t  Le  souvenir  de  cette  blessure,  »  dit-il,  c  obeoarcit  grandement 
c  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  des  succès  obtenus. en  Espagne.  » 
—  Je  n'id  pas  besoin,  ajoute  TAstronome,  de  mettre  ici  les  noms 
des  martyrs;  tout  le  monde  les  connaît  de  reste.  »  Il  est  plus 
aisé  de  sentu*  que  d'exprimer  la  douleur  et  la  colère  de  Karle, 
qui  n'avait  pu  secourir  et  qui  ne  put  venger  ses  compagnons 
d'armes  :  les  bandes  gasconnes  s'étaient  dispersées  sur-le- 
champ  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  avaient  disparn,  avec  leur 
butin 9  à  travers  les  gorges  et  les  forêts  impénétrables  de  k 
montagne  :  il  eût  fallu,  pour  les  rejoindre  et  les  punir,  fouiller, 
avec  le  fer  et  le  feu,  les  bautes  vallée»  des  deux  •  Wasconies,  où 
elles  avaient  caché  les  dépouilles  des  Franks,  et  n'épargner  ni  le 
temps  ni  les  honmies  à  cette  eeuvre;  or,  Karle  était  trop  impé- 
rieusement rappelé  vers  le  Nord  par  les  intérêts  les  plus  pressants» 
Rarle  était  allé  retrouver  à  Gassineuil  sa  femme,  accouchée 
en  son  îibsence  de  deux  tils,  dont  l'un  ne  vécut  pas  et  l'autre  fut 
c  Louis-le-Dcliounaire  »  :  il  s'y  arrêta  peu  de  jours,  mais  employa 
ce  court  espace  de  temps  à  d'imporlanlcs  mesures  pohtiques.  Il 
orpranisa  FAquitaine  de  manière  à  déjouer  les  tentatives  que  la 
,  catastrophe  de  Roncevaux  eût  pu  suggérer  aux  Wascons  et  aux 
musulmans,  renou\  ela  la  plupart  des  gouverneurs  des  cttés  mé* 
ridionales,  c  s'attacha  les  évèques  par  des  moyens  opportuns, 
établit  par  toute  l'Aquitaine  des  comtes,  des  abbés  et  beaucoup  ' 

1.  V,  toi  ifilftireiMMiMiils,        Le  ctaur  ^AUaktçttr, 
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àt  vttiMu»  («oifof  *|  de  race  franke»  dont  il  n'eût  point  été  sOor  de 
défier  la  prudence  et  le  courage  ni  par  force  ni  par  mae,  et  leur 
confia  le  soin  dn  pays,  la  garde  des  frontières  et  l'intendance  des 
villas  roydes.  >  Farmi  les  nouveaux  ofliders  franto,  on  remarque 

deux  noms  que  les  romans  ont  rendus  célèbres  :  Kotghcr  (Roger), 
comte  de  Lunofres,  et  Hainie  (Ainion),  comte  d'Albi,  p^rc  du 
iabiilcux  Renaud  do  Montanli.iii  et  des  mitres  fils  Atmm.  Karle 
s'eiTorça  de  gagner  le  cœur  des  Aquitains  eu  leur  annonçant  la 
procViniiin  r(^*surrection  du  royaume  d'Aquitaine  avec  une  ad- 
ministration séparée.  Il  donna  ensuite  des  ordres  pour  qu'on 
acciioilîît  en  Sepliinanie  les  réfugit^s  chrétiens  et  arabes  qui 
affluaient  d'au  delà  des  ports,  par  suite  de  la  réaction  qui  pour- 
suivait les  partisans  des  Franks  dans  l'Espagne  septentrionale  : 
nm-Al-Arabi  venait  d'être  massacré,  et  son  fils»  obligé  de  se  sao* 
w  k  Narbonne  K 

Après  avoir  tout  réglé  derrière  lui,  le  roi  Karle  reprit  k  route 
du  Nord  :  n  était  temps!  Karie  f^t  informé  à  Auxerre  que  les 
Saxons,  «  sachant  le  seigneur  roi  et  les  Franks  si  loin  au  pa\s 
d'Espagne  »,  s'étaient  insurirésà  l.i  \()ix  de  'W  iltkind,  raecoin-u 
de  Daneiiiai  k  avec  des  bandes  d'iiuiumes  du  Nord.  Ni  le  souvenir 
des  terribles  serments  prAtés  aux  bords  do  la  Lippe,  ni  peut-t^trc 
l'opposition  des  anciens  et  de  la  partie  la  moins  belliqueuse  du 
peuple,  n'avaient  pu  arrêter  une  fougueuse  jeunesse  qui  avait 
vu  avec  rage  les  scènes  de  Paderborn.  Les  Saxons  avaient  em- 
porté et  brûlé  le  nouveau  fort  de  la  Lippe,  puis,  sans  s'attaquer 
à  Sbresbourg  ni  à  Sighebourg,  s*étai«it  précipités  droit  au  Rhin 
pour  tâcher  d*entrer  en  Austrasie  :  ne  poiiVant  foiier  le  pwsage 
du  fleuve,  ils  se  mirent  à  ravager  tout  ce  qui  était  occupé  par  la 
population  franke  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis Deutz  jusqu'à 
Goblentz,  brûlant  les  villages,  les  églises,  les  métairies,  massacrant 
les  habitants,  t  sans  faire  aucune  distinclion  d\1ge  ni  de  sexe,  de 
sacré  ni  de  profane,  et  montrant  ainsi,  dit  Éginbanl,  qu'ils  en- 
vahissaient les  frontières  (rankes,  non  pour  le  pillage,  mais  pour 

1.  KjMjru*,  l'rtt^a/ifï,  va«.«;oI,i£;e,  ne  dérivi  ni  pas  du  tudofqno  f///f\r/,  compagnon, 
ou  fassen,  lier,  luais  du  celiiti^uc  ua»ei,  uobie,  ou  ywaa,  u'u«,  jeune  homiiiu,  jeuQâ 
gtterrier  h  te  tnitft  d'iu  ebef, 

2.  AstroBon»  Fil»  Movld  Piii  tes  le*  ViMr.  iu  GwIm,  t.  VI,  p*  SS. 


bigiiized  by  Google 


« 


[778-768j  RÉVOLTE  DE  LA  SAXE.  S75 

Ja  Tengeance  ».  Karle  dépécha  en  toute  hâte  contre  les  Saxons  les 
oontlngoifs  des  Franks  d*outre-Rhin  et  des  AUemans.  Les  Franks 
et  les  Allemans  atteignirent  les  Saxons  qui  se  retiraient  par  la 
Hesse,  sauvèrent  de  leur  fureur  Tabbaye  de  Fiilde  et  les  restes  de 

saint  Boniface,  les  assaillirent  comme  ils  traversaient  à  gué  la 

^    rivière  d'Adern,  à  lîaïU  nfeld,  et  les  défirent  avec  un  ^and  carnage. 

j  Les  Saxons  eurent  l'hiver  pour  se  remettre  de  cet  échec,  et 
î  pour  préparer  leur  défense.  Après  le  mâl  national,  tenu  à  Duren, 
en  mai  779,  les  Franks  s'avancèrent  en  Weslfalie  par  la  rivesep- 
tentrionale  de  la  Lî[)pc  :  <z  les  Saxons  voulurent  résister  au  liea 
dit  Bucholt  ou  fiokholz  (Bokliolt,  dans  le  Zutplien)  ;  mais  ils  furent 
mis  en  fuite,  abandonnèrent  toutes  leurs  ferUs,  et  laissèrent  la 
route  ouverte  aux  Franks  [Aimai,  LoiseL).  i  c  Le  grand  nombre  des 
Franks,  dit  le  Poète  Saxon,  les  avait  frappés  d*eflV^i  ».  Witikind 
et  ses  compagnons  dévoués  quittèrent  de  nouveau  le  pays;  la 
Weslfalie  entière  se  soumit,  et  Karle  lit  gi-âce  à  ces  populations 
du  cliâtiment  qu'il  ei^t  pu  leur  infliger,  aux  termes  du  pacte  de 
Paderborn.  Il  alla  camper  sur  le  Weser,  y  reçut  les  otages  et  les 

"  .«^«erments  des  tribus  du  Nord  et  de  l'Est,  puis  retourna  hiverner  à 
Worms.  n  convoqua  le  Ghamp-de-Mai  de  780  aux  sources  de  la 
JÀppQ  {L^^pfpHng)f  et  partit  de  ce  canton  «  |>our  les  régions  de 
l'RIbe  ».  n  franchit  le  Wcaer  et  VOck»  :  au  delà  de  cette  dernière 
rivière,  lotis  les  habitants  du  Bardengaw  (pays  de  Lunèbourg),  et 
un  grand  nombre  de  Saxons  du  Nord  et  de  TEst  vinrent  vers  le 
roi  et  reçurent  le  baptême,  «  avec  leur  dissimulation  accou- 
tuqiée  »  ;  ils  avaient  loujoui  s  Odin  dans  le  cœur,  tandis  que  leur 
bouche  invoquait  le  nom  du  Christ.  De  ni  iiilu  piix  otajjes,  tant 
libres  (jue  lides  [Utcs],  furent  livrés  au  roi  Karle,  qui  traversa 
ainsi  la  Saxe  entière  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'à  l'endroit  où  la  Hohre 
m  jette  dans  l'Elbe  :  c'était  la  limite  des  Saxons  et  des  Slaves.  Les 
envoyé  des  Slaves-Wendes  se  rendirent  là  auprès  du  monarque 
^le  Franks,  qui  c  s'occupa  de  régler  les  choses  tant  des  Saxons 

^flff»  des  Slaves  qui  habitent  les  deux  rives  du  fleuve  »,  et  établit 
en  ce  liea  une  forteresse  ou  camp  retranché  (easira  staUm).  Une 
^    multitude  de  Wendes  et  aussi  beaucoup  de  Frisons  encore  païens 

-    furent  baptisés.  Tout  paraissait  soumis  en  Saxe,  et,  pour  la  pre- 
mièi  c  iuiSj  Karle  essaya  d'y  organiser  régulièrement  le  duiâtiâ- 
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nisme  :  c  II  partagea  le  pays  entre  desévèqaM,  des  prêtres  et  des 
aUiés,  afin  qo^Us  lliabitasseni  et  y  prèchassant  la  loi»  »  dit  la 
Gfaroniqae  de  Hoissac.  Les  biens  des  chafti  rebelles  Airent  doiméB 
sans  doute  aux  nouvelles  églises. 

Les  iieureux  énenuDts  de  Saxe  effacèrent  Timpresaion  de  la 
guerre  d'Espagne  :  Roncevaux  n'avait  été  qtt*an  accident  ter- 
rible, (lui  ne  réagit  point  sur  la  puissance  intérieure  du  roi  îles 
Fraiiks,  et  c'est,  au  contraiire,  à  cette  époque  que  paraît  avoir  ap- 
partenu la  réalisationdcs  plans  administratifs  de  Charlemagne.  Du 
moins,  le  premier  c.ipiUilairc  important  que  nous  possédions  est 
daté  de  779  ;  en  même  temps  que  i^arle  s'elîorçait  d'en  finir  avec  le 
paganisme  saxon,  et  qu'il  projetait  de  donner  une  constitution 
nouvelle  à  l'Aquitaine  et  à  l'Italie,  il  tentait  dans  la  royaume  des 
Franks  le  plus  vigoureux  essai  de  reconstruction  politiiiue  «fui 
eût  surgi  en  Occident  depuis  U  chute  de  l'Empire  Romain» 
et  s'efforçait  de  Aura  sortir  la  centralisation  de  l'excès  même 
du  désordre  et  de  l'anarchie.  Dans  tout  ce  qui  ne  touchait 
point  aux  passions  guerrières  ou  religieuses,  dans  la  vie  ciirile, 
dans  les  rapports  sociaux,  régnait  un  égoisme  effréné  :  les  petits 
étaient  éloignés  de  tout  intérêt  un  peu  général  par  leur  condition 
précaire  et  misérable  ;  les  riches  et  les  forts,  par  leur  soif  d'in- 
dépendance et  leur  impatience  de  tout  lien.  Les  hommes  libres 
(rakimbourgs,  rakin-ùurgs),  les  jurés,  comme  nous  dirions  au- 
jourd'hui, n'allaient  plus  aux  assemblées  judiciaires  des  comtes 
ni  des  centeniers,  abandonnaient  avec  insoucîanee  ie  droit  pré» 
«ieux  de  juger  leurs  pairs,  et  se  soustrayaient  par  la  force»  quilMl 
ils  le  pouvaient,  aux  amendes  infligées  aux  absents  pttr  les  ma- 
gistrals,  qui  multipliaient  les  ooovocalioas  afin  de  multiplier  les 
amendes.  Karle  réduisit  à  trois  par  an  le  nombra  des  aAIs  fo- 
caux auxquels  les  hommes  libres  pouvaieit  être  convoqués,  et, 
pour  assurer  en  tous  cas  l'adndnistration  de  la  justice,  in- 
stitua les  shrpcn  {tcabini,  échevhis),  magistrats  subalternes,  à 
la  ntiniiiialiun  du  comte  dans  le  comté,  du  ceutenier  dans  la 
centaine  :  b's  skepen  devaient  assister  le  comte  ou  le  centenier, 
et  juger  los  inni  i  .s,  suit  seuls,  soit  avec  les  hommes  libres, 
quand  il  s'en  (irésenterait  pour  participer  aux  jugements ,  les 
êkepm  devaient  totyours  être  au  nnins  sept.  Ceci  fut  appli- 
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qué  aux  populations  romaines  cummo  aux  populations  barbares. 

la  désorganisation  n'était  pas  moindre  dans  les  élections  eccié- 
siastupies  que  dans  les  assemblées  judiciaires  :  Tabseoce  d'esprit 
public  et  de  moralité  éclairée  panni  les  clercs  et  le  peuple  n*avait 
pas  moins  contribué  que  les  usurpations  royales  à  miner  la  Veille 
liberté  des  élections.  Karle,  sans  mer  le  principe  des  libres  élec- 
tions, s*empara  des  choix  parle  fût,  non  pltts,oonune  les  rois  mé- 
_  Tovingiens,  pour  Tendre  les  évêchés  et  les  abbayes  au  plus  offrant 
ou  les  jeter  au  plus  servile,  mais  pour  en  faire  la  récompense  du 
mérite  et  du  tra\uil  :  la  plupart  des  évôques  et  des  abbés  sortirent 
d'entre  les  clercs  de  sachapelie  royale.  Toute  vie  intellectuelle  et 
politique  fut  attirée  au  palais,  et  rayonna  de  ce  centre  dans  les  di- 
verses régions  du  royaume  :  les  comtes  ne  sortirent  pas  tous  de 
la  cour  comme  les  prélats;  le  roi  fut  souvent  obligé  de  subir  les 
influences  locales  à  cet  égard  ;  mais  il  créa  une  institution  admi-  • 
rablement  propre  à  maintenir  les  comtes  dans  le  devoir,  et  à  rat* 
-  ^  lier  toutes  les  parties  de  l'état  au  centre:  ce  furent  les  fàmeux 
misii  donUniei,  ou  emnUssaing  du  prineet  clercs  ou  laïques,  qui 
parcouraient  sans  cesse  les  provinces,  et  exerçaient  une  haute 
surveillance  sur  les  comtes  et  autres  officiers  royaux,  sur  les 
vassaux  ou  bénéficiaires,  et  sur  les  prélats  eux-niémcs,  «  corri- 
geant ce  qui  était  à  corriger,  ou  déférant  au  prince  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  corriger  par  eux-mêmes <  ».  iViiistiiiifion  entièrement 
nouvelle  des  missi  fut  la  cbeville  ouvrière  du  gouvernement  de 
Charlemagne.  £Ue  n*eût  pas  £u£Q  toutefois,  si  les  magistrats  lo- 

1.  Les  évéquet  avaient  grand  bcsom  de  surveillance  et  de  correction»  k  tn  juger 
pir  les  étranges  «Bec^tetei  que  le  moine  de  Saint-Gtll  rapporte  sur  leur  compte. 
F.  sr>n  lib.  l.  De  eeclesiasiicà  curà  KaroU  Magni,  panim.  —  «  C'était  surtout, 
(lit  >î.  Guizot,  contre  l'isolement  des  pouvoirs  locaux  que  l'instilulinn  des  tnis.ti 
tlommici  était  dirigée }  Charlemagne  prenait  contre  leur  force  des  précautions  d'un» 
mure  nature.  »  — >  «  Le  irkf  priToyaat  Karle  ne  eonfiait  jamais  plus  d*iu  comté  k 
aocuQ  des  comtes,  si  ce  n'est  h  ceux  qui  étaient  établis  sar  les  frontières  ou  daut 
le  voisinage  des  Darbares.  Il  n'accordait  jamais,  sans  motif  bien  grave,  h  aucun 
des  évéques  quelqu'une  des  abbayes  ou  des  églises  a  qut  appartenaient  a  la  cou- 
ronne ■  (c'étaient  les  abbayes  de  fondation  rojale  et  les  églises  du  domaine).  Lors- 
que ses  eonseiUers  ou  ses  Ihmiliers  lui  demandaient  pourquoi  il  agissait  do  la 
forîe,  il  répondait  :  >.  Avec  ce  domaine  ou  cette  uit^tuirie,  ectic  pelite  abbaye  ou 
:etie  église,  je  m'acquiers  la  foi  dSin  vassal  uussi  b  iu  ou  tin  illt-ur  i]ue  ce  comte 
on  cet  évéque!»  {Monach,  S.  Galknt.  1.  I,  c.  14.)  C'e&i  par  suite  de  ce  système 
qu'il  B*esv  presque  Jamais  question  de  dues  sous  son  règne  on  Anstrasio  on  on 
Nsustrio.  Karlo  laissait  tomber  en  désuétude  cette  dignité  trop  ledottiablOi 
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eaux  n'eussent  correspondu  avec  le  souverain  que  par  l'entro- 
mise  de  ces  commissaires,  et  s'ils  n'eussent  été  appeler  pLi  i  Mli- 
quemcnt  auprès  de  lui  pom-  i  (  (  'voir  ses  encouragements  ou  ses 
réprimandes,  et  s'animer  i!*  son  <  -prit.  Le  roi  Karlc  établit  donc 
deux  plaids  généraux  par  an,  ou  plutôt  convoqua  régulièrcme|it 
sesofficiers,  ses  vassaux,  et  même,  à  ce  qu'il  semblerait,  les  grands 
propriétaires,  aux  époipies  où  se  réunissaient  les  conciles  épisoo- 
pam,c*e6Nt-dire  enoiarset  dans  le  courant  de  l'automne  :  lesdons 
gratuits  et  les  rederancesdes  bénéfices,  4pi*an  ayait  coutume  de  pré- 
senter au  roi  dansleCbamp-do-BIars  ou  de  liaî,  Aurentlransférésaii 
plaid  d*aiilonme,  elle  Ghamp-de-lfai,  perdant  tout  caractère  po- 
litique, ne  tôt  plus  que  la  revue  deVarmée  à  Tinstant  d'enfirer  en 
campagne.  Ces  plaids  généraux  durent  être,  sous  un  certain  i vqt- 
porl,  aux  anciens  màls  nationaux  ce  qu  étiiicnt  les  plaids  locaux 
aux  anciennes  assemblées  de  cantons  :  à  la  place  des  hommes 
libres,  les  officiers  royaux  en  firent  le  l'ond  obligé  ;  les  proprié- 
taires d'alleux  et  les  simples  bénéficiaires  ne  furent  plus  que 
l'accessoire.  Mais  les  plaids  généraux  avaient  en-  outre  un  carac* 
tère  auquel  les  plaids  particuliers  demeuraient  étrangers  :  ils 
étaient  à  la  fois  politiques  et  religieux;  les  mAls  et  les  conciles 
étaient  venus  s*j  réunir*  sous  la  prâsidcaice  du  roi,  devenu,  de 
fiilt,  chef  de  l'Église  comme  de  rttat,  elles  articles  des  capitu» 
Ijdres  étaient  aussi  bien  des  canons  de  conciles  que  des  ordon- 
nances administratives. 

Il  subsiste  sur  ces  assemblées  un  prédeux  monument  contem- 
porain, (  'est  le  traité  de  l'Ordre  du  Palais^  écrit  par  Adalliard, 
cousin- prermaiu  de  Clinrlcrnagne,  et  reproduit  par  rarchevéque 
de  Reims  llinkmar,  au  siècle  suivant  (Hincmar.  opcra,  t.  II, 
p.  206).  «  Dans  le  plaid  du  printemps,  rapporte  AdalUard,  on  ré- 
'  glait  les  aOaires  générales  de  tout  le  royniime  ;  aucun  événement, 
à  moins  d'une  nécessité  impérieuse  et  universelle,  ne  faisait 
changer  ce  qui  y  avait  été  arnMé.  Dans  cette  assemblée  se  réunis- 
saient tous  les  grands  (im^'orss),  tant  clercs  que  laïques;  les  prin- 
dpauz  (îes  seigneurs,  iwi^orst),  pour  prendre  et  arrêter  les  dé- 
cisions; les  moindres  (mi^iofet),  pour  recevoir  ces  décisions,  et 

U  Sut  toatefois  m  eonftindre;  v.  plas  tet,  p.  28t* 
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quelquefois  en  dâlbérer  aussi  et  les  confirmer,  non  par  un  con- 
scnleujcnt  foniicl,  mais  par  leur  opinion  et  l'adlit-sion  de  leur 
intelligence.  »  Par  le  titre  de  sayncurs,  Adalli  u  d  d<''signe  évi- 
demment les  e\Li|ues,  abbés,  ducs  et  eomtcs  ;  les  nunudres  sont  les 
archidiacres,  les  clercs  élevés  en  dignité,  les  vicaires  des  comtes 
(vicarii,  vicomtes],  les  ccnteniers,  les  intendants  [tmjores]  des  vt/Aw 
royales,  les  vicaires  laïques  des  évéques  {vke-domim,  vidâmes), 
les  avoués  des  églises.  *  Vautre  assemblée,  reprend  Adalhard^  se 
tenait  seulement  avec  les  seigneurs  de  l'assemblée  précédente  et 
les  principaux  conseillers.  On  commençait  à  y  traiter  des  afligJres 
de  Tannée  prochaine,  comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 
suirenues  dans  le  cours  de  Tannée  qui  touchidt  ksa,  fin......  Us 

délibéraient  de  longue  miûn  sur  les  choses  Aitures;  et,  lorsque 
les  mesures  convenables  avaient  été  trouvées,  elles  étaient  tenues  ^ 
si  secrètes,  que,  jusqu'à  rassemblée  générale  suivante,  on  l'igno- 
rait entièrcnient  au  dcliors..,.  L*apocrisiairc,  c'est-à-dire  le  cha- 
pelain ou  gardien  du  palais  (espèce  de  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques) et  le  chambellan  assistaient  toujours  aux  assem- 
blées. Quant  aux  autres  ofliciers  du  palais  {ministerùiles)^  s'il  en 
était  quelqu'un  qui,  d'abord  en  s'instruisant,  ensuite  en  don* 
nant  des  conseils,  se  montrât  capable  de  siéger  honorablement 
aux  assemblées,  il  recevait  Tordre  d*y  assister,  en  prêtant  la  plus 
grande  aQmtion  aux  olioses  qui  s* y  traitaient,  lectifiant  ce  qu'il 
croyait  savoir,  apprenant  ce  qu'il  ignorait,  retenant  dans  sa  mé-  * 
moire  ce  qui  avait  été  ord<nméet  arrêté*  Om  voulait  par  là  que, 
8*0  sumenait,  an  dedans  ou  au  dehors  du  royaume,  quelque  aed* 
dent  inopiné,  les  officiers  du  palais,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  leur 
longue  habitude  soit  d'assister  aux  conseils  publics,  soit  de  traiter 
lesarrairesdomcsti((ues,  lussent  capables,  ou  deconseillerccqu'ily 
avait  à  faire,  ou  d'indiquer  les  nîovens  d'attendre  sans  inconvé-  ^ 
nient  le  temps  fixé  pour  la  réunion  de  l'assemblée...  Quant  aux 
officiel^  inférieurs,  proprement  appelés  paiatiHt,  qui  ne  s'occu- 
paient point  des  affaires  générales  du  royaume,  mais  seulement  de 
celles  qui  concernaient  les  personnes  spécialement  attachées  au 
palais,  le  souverain  réglait  leurs  fonctions  avec  grand  som,  etc.*. 
Les  assemMées  générales  ne  s'occupaient  pas  des  aflaires  parCl« 
culières  ni  des  contestations  élevées  au  stjjet  des  propriétés  ou  de 
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Tapplication  des  lois,  amt  d'avoir  réglé  tout  ee  qui  intéressait 

le  TOI  et  le  royaume  en  général.  Gela  fiait,  si,  d'après  les  ordres  du 
roi,  on  avait  réservé  quelque  alTuire  parUculière  qui  n'avait  pu 
être  terminée,  soil  par  le  comte  du  palais,  soit  par  rofficier  dans 
la  compétence  duquel  elle  était  coniprise,  rassemblée  exami- 
nait la  question.  Dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  assemblées  (de 
printemps  et  d'aui  iiinc}>  on  soumettait  a  l'examen  et  à  la  déli- 
bération des  grands  désignés  plus  baut,  ainsi  que  des  premiers 
sénateurs  du  royanmeS  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  arti- 
cles de  lois  nommés  ce^pHuia,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés 
par  rinspiratlon  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  manî* 
fesiée  dans  Tinlervalle  des  sessions.  Après  avoir  reça  ces  conmm- 
nications,  ils  en  délibéraient,  un,  deux  on  trois  jours,  ou  plus, 
•  selon  rimportance  des  aifeires.  Des  messagers  du  palais,  allant 
et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  ré- 
ponses du  roi,  et  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur 
réunion  iusi[u'a  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  pôt  être 
mis  sons  les  yeux  du  grand  prince,  qtii  alors,  avec  la  sagesse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous 
obéissaient.  Pendant  que  ces  choses  sé  traitaient  de  la  sorte  hors 
de  la  présence  du  roi,  le  prince  lui-même,  an  milieu  de  la  mul- 
titude venue  à  rassemblée  générale,  était  occupé  à  recevoir  les 
donsi  saluant  les  hommes  les  plus  considérables,  s'entretenant 
avec  ceux  qu'il  voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés  on 
intérêt  affectueux,  s'égayant  avec  les  plus  jeunes,  et  agissant  de 
la  sorte  avec  les  clercs  comme  avec  les  Iniques.  Cependant,  si 
ceux  qui  délibéraient  stu*  les  matières  soumises  à  leur  examen  en 
manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  au^jrès  d'eux,  y  re>tait 
aussi  longtemps  qu'ils  le  voulaient,  et,  là,  ils  lui  rapportaient, 
avec  une  entière  l.umliarité,  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses. 
Si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  jmssaiten  plein  air,  sinon  dans 
plusieurs  bâtiments  distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur 
les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  venue  à 
l'assemblée.  Le  lieu  destiné  A  la  réunion  des  seigneurs  était  di- 
visé en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évéques,  les  abbés  et 

1.  Par  sémieur»,  Adalbord  eoiead  évideniuicui  ce  qui  restait  de  l'aocien  palrî- 
dftt  des  tilt»,  eonfbiidii  M«e  tes  gnnds  proprSéuUm  «FftUaiuu 
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les  clercs  élevés  en  dignité  puissent  se  réunir  sans  aucun  mélange 
de  laïques;  de  même,  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 
r£tat  se  séparaient,  dès  le  matin,  du  reste  de  la  multitude,  et  les 
clercs,  d'un  côlê,  les  laïques  de  Vautre,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  assignée.!!  dépendait  des  seigneurs  clercs  ei  laïques 
de  siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la  nature  des  affiiires 
qu*ils  avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes...  La 
socundc  occupation  du  roi  était  de  demander  à  chacun  ce  qu'il 
avait  à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  [lartie  du  royaume 
d*où  il  Y<Miait  :  non-seulement  cela  lour  Hail  {)erniis  à  tous,  mais 
i!  leur  ciaii  blrictement  recommande  de  ^'rnfîuôrir,  dans  Tinter- 
vaUe  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  ou  au  dehors 
do  royaume,  et  ils  devaient  cherclier  à  le  savoir  des  étrangers 
conmie  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis,  quelque- 
fois en  employant  des  émissaires  spéciaux,  et  sans  s'inquiéter  * 
beaucoup  de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  renseignements. 
Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quelque  coin  du  royaume,  le  peu* 
plo  murmurait  ou  était  agité,  et  quelle  était  la  cause  de  son  agi- 
tatlofi,  et  s*il  étut  survenu  quelque  désordre  doht  il  fût  nêces* 
saire  d'occuper  l'assemblée  générale.  11  cherchait  aussi  à  con- 
naître si  quelqu'une  des  nations  soumises  voulait  se  révolter,  si 
quelqu'une  de  celles  qui  s'étaient  révoltées  semblait  disposée 
à  se  soumettre,  si  celles  qui  étii^nt  i  ncure  mil  (  pendantes  mena- 
çaient le  royaume  de  quelque  atta(|ue.  Partout  ou  apparaissait  un 
désordre  ou  un  danger,  il  s'informaitsurtout  quels  eu  étaient  les 
motifs  ou  Toccasion,  etc.  » 

Ces  textes  ai  intéressants  précisent  trop  bien  la  vraie  physiono- 
nlie  du  gouvmement  politioo4«ligieux  de  Ckariemagne  pour 
qu'il  soit  besoin  de  commentaire  :  c'était  une  monarchie  consul- 
tative; la  masse  des  hommes  libres,  possesseurs  d'alleux  ou  de 
bénéfices,  restait  tout  à  foit  en  dehors  des  afiaires  publiques,  et 
les  grands  n'étKirat  que  les  emueilien  du  prince,  ainsi  que  les 
qualifie  fréquemment  Fauteur  de  ce  livre.  Charlemagne  n'avait 
pas  détruit  des  libertés  politiques  qui  n'existaient  plus  ;  il  n'avait 
porté  atteinte  qu'à  l'anarchie,  à Tindépendance  anti-sociale.  Avoir 
ainsi  cfni^iittK  et  maintenu  un  p:onvernement  régulier  parmi  de 
tels  hommes  et  ù  une  telle  époque  peut  passer  pour  le  diel-d'osuvro 
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du  génie  cl  de  la  puissance;  les  Gai  oUngiens  n'avaient  pas  eu  trop 
d*un  siècle  de  gloire  pour  en  arriver  là. 

La  premiâretérie  d'actes  de  ces  assemblées  semestrieUes  que 
nous  connaîssioxis  est  le  eapitulaîre  promiilgaé  à  HéristaU  en 
mars  779  :  il  est  célèbre  par  rétabÙssement  définitlT  de  la  dlme  ; 
Tépiscopat  obtint  enfin  le  prix  de  ses  longs  efforts  ;  depuis  deux 
siècles  il  avait  fait  de  la  dtme  un  cas  de  conscience  ;  il  réussit 
enfin  à  en  faire  une  loi  positive.  Karle-lc-Grand  ne  put  refuser 
celle  concession  au  cierge,  m  Liliaiigc  des  services  qu'il  rcri  vait 
des  gens  d'(^s:îise,  indispensables  instruments  de  ses  projets  civi- 
lisateurs :  K  i  iie  ne  pouvait  se  servir  du  clergé  qu'en  se  faisant  son 
chef  et  son  patron  ;  ce  fut  là  un  inag;nirique  dédommagement  des 
spoliations  de  Karle-Mnrte!.  La  dtme  fut  fort  aggravée  pour  les 
terres  d'église  tenues  à  titre  de  précaire  :  elles  durent  payer  la 
dtme  et  la  none.  Les  populations  avaient  été  préparées  à  ce  lourd 
imp^t  par  Peppin,  qui  avait  déjà  ordonné  la  paiement  des  dîmes 
dans  certaines  aimées  (en  764,  par  exemple),  sans  en  fidre  une 
loi  permanente;  néanmoins  b  perception  des  dîmes  souffrit  de 
grandes  difficultés  et  de  grandes  lacunes;  on  se  tromperait  fort  si 
l'on  croyait  quêtons  les  capituîaires  de  Charlemagne  obtinssent  une 
prompte  et  complète  obéissance,  et  si  l'on  voyait  dans  son  gouver- 
nement auti'c  chose  qu'une  lutte  perpétuelle.  La  supériorité  des 
évèriucs  sur  les  comtes  commence  à  se  dessiiK  r  (ims  t'asseinliiée 
de  mars  779:  cela  devait  être;  ils  aidaient  Kaiio  à  penser,  les 
comtes  ne  l'aidaient  qu'à  agir  ;  si  grossiers  que  fussent  la  plupart 
des  clercs,  si  bornées  que  fussent  leurs  lumières,  c'était  presque 
oniquement  parmi  eux  que  cette  prodigieuse  intelligence  rencon- 
trait quelques  esprits  capal^les  de  la  comprendre  et  dek  seconder. 
<  Les  évèques,  est41  dit,  porteront  téiiioîgnage*  si  les  comtes  ren- 
dent la  justice  sans  haine  et  sans  mauvaise  intention  touchant  la 
punition  des  larrons  :  le  comte  qui  aura  puni  un  homme  contre 
le  droit  perdra  sa  dignité  et  sera  puni  à  proportion  de  la  peine 
qu'il  aura  infligée.» 

La  répression  des  bri^aiidagcs  est  un  des  i)rincipaux  objets 
de  ce  capitulaire  :  les  juges  inférieurs  (ccnleniers)  doivent  repré- 
senter au  plaid  du  comte  les  larron^  qni  ont  volé  dans  leur 
iaitie,  à  peine  de  perdre  leur  diguilc  et  leuis  béuélices,  ou  de 
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pa^er  le  ban  (ranicude)  s'ils  n'ont  pas  de  bénéfices.  Les  vassaux 
du  roi  sont  soumis  à  la  même  obligation  pour  les  vols  commis 
sur  leurs  terres.  Si  un  comte  ne  rend  pas  la  jusIÉDe  dans  son 
comté,  les  commissaires  du  roi  {missf^  s'installeront  dans  son  lo- 
gis, jusqu'à  ce  que  justice  ait  été  rendue.  Si  un  vassal  du  roi 
(o'étanl  ni  comte  ni  centenier]  ne  rend  point  justice  sur  sa  terre  * , 
le  comte  et  le  commissaire  du  roi  iront  chez  lui  vivre  de  son  bien 
jusqu'à  ce  que  justice  soit  faite. —  Pour  un  premier  vol,  on  perdra 
uff  a  il;  pour  un  second,  le  nez  ;  pour  un  troisième,  la  vie. — Le 
droit  d'asile  ne  doit  pas  proliter  aux  houiintles  et  autres  cou- 
pables «  qui  doivent  mourir  scion  les  lois  :  »  s'ils  se  réfug-ient  dans 
une  église,  on  ne  leur  donnera  point  à  manger,  pour  les  obUger  à 
sortir  (cette  limitation  du  dangereux  droit  d'asile  est  très  impor- 
tant^.— ^Le  parjure  est  condamné  à  perdre  une  main,  si  son  crime 
est  prouvé  par  Y^prmive  de  (a  croix.  —Si  quelqu'un  ne  veut  point 
accepter  de  composition  pour  la  vengeance  (pro  findé^  qu'il  a  à 
exercer,  le  roi  renverra  là  où  il  lui  sera  le  moins  facile  de  mal 
faire. — Les  esclaves  doivent  être  vendus  en  présence  de  Tévêque  • 
ou  du  comte,  de  l'archidiacre  ou  du  centenier,  du  vicaire  de  Té- 
vêque ou  du  vieairc  du  comte,  ou  au  moins  de  personnes  nota- 
bles. Nul  ne  vendra  d'esclaves  hors  des  marches  du  royaume',  à 
peine  dépaver  l'amende,  ou  du  devenir  esclave  lui-même,  s'il  ne 
peut  payer  l'amende.  Nul  ne  vendra  de  cuirasse  ou  cotte  d'ar- 
mes ibrunia,  de  brun,  brillant)  hors  du  royaume. — Deux  articles 
très  dignes  d'attention  défendent  enfm  de  faire  trusU  et  de  s'asso- 
cier par  serment,  ce\iui  ne  s'entend  pas  des  seigneurs  ayant  des 
vassaux  engagés  dans  leur  foi,  mais  des  associations  nouvelles  qui 
se  formeraientpour  courir,  pour  piller  et  résisterà  Fautorité  royale. 

■ 

t.  Ceei  indiqn«  It  jnridietion  prifée  txtrcle  ptr  1m  poHestcvn-de  bénéiciit, 

analogue  k  la  juridiction  patrimoilitle  des  propriétaires  d'alleux.  U»  dmiftot  jus- 
tice k  leurs  fidâles,  k  leurs  commensaux,  et  &  leurs  lUes  on  co1nn<;. 

2.  Celte  défense,  qui  avait  été  reuouveltie  à  diverses  reprises  an  Gaule  depuis 
le  septième  siècle,  et  dont  te  motif  4teit  toot  religieas,  fut  étendue  à  ritalie  ;  on 
a  une  lettre  du  pape  Adrien  dans  laquelle  ce  pontife  se  défend»  Ini  et  ses  Romains, 
d'avoir  vendu  des  esclaves  «  a  la  race  criminelle  Jcs  Sarra^in^  ».  Charlcuiagne  lui 
avait  ^crit  une  lettre  s6vère  a  ce  sujet;  Adri«a  rcjotle  le  fait  suf  le*  Langobards, 
qui,  dit-il,  pressés  de  la  funine.  avaient  vendn  des  milliers  de  leurs  serviteurs, 
non  pas  directement  aux  Sarrasins,  mais  ans  Grecs,  qui  faisaient  lecammerce  des 
escUves  (Micior.  de«  Gauleê,  U  T,  p.  667). 
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Un  second  capitulaire  de  la  même  année  779  ordonne  des  au- 
mônes publiques,  wie  espèce  de  taxe  des  pauvres,  à  raison  de  la  ' 
grande  sécheresse  et  disette:  lesév^qnos,  abbés,  abbesses,  comtes, 
vassaux  du  roi,  paieront  k  proportion  du  nombre  de  cases  ou  de 
fiunilies  serres  qu'ils  possèdent.  Les  capitulaîres  embrassent  la 
vie  sociale  sous  toutes  ses  foees  :  on  y  trouve  de  tout,  defpuis  les 
prescriptions  de  la  morale  religieuse  Jusqu^aux  ordonnances 
de  police  et  aux  plus  minutieux  règlements  de  Tintendanee  des 
métairies  royales*.  L'activité  du  grand  Karle  était  aussi  univft- 
sclle  (ju'infatigable  :  les  facultés  les  plus  rares  et  les  [>lus  opposées 
se  ituiiissaient  dans  celle  iHonnante  organisalion  ;  Karle  avait  le 
regard  de  l'aiGle  ;  aucun  dt-lail  ne  lui  échappait  dans  les  inniienses 
horizons  qu  eiribrassait  son  œil  de  flanune;  il  calculait  reuijdoi 
des  revenus  d'une  métairie  entre  le  renversement  et  la  création 
de  deux  royaumes.  Tànt  d'ordre  avec  tant  de  génie  expliquent 

1.  On  a  rénni  en  an  sanl  etpUnliIra  tontot  Im  ordonnaneet  TendnM  è  dlrcnet 

époques  par  Cbarlemagne  touchant  radministraiion  do  sls  t  illat.  Ce  docutncut, 
quî  nous  fait  mnnsiitrc  le  sort  d'une  partie  assez  considérable  de  la  poiniltitioo 
gauloise,  e»i  <i'uu  haut  iQiéréuOu  y  voit  avec  éioaneuieui  le  doiiiiuuieur  de  l'Eu- 
rope, le  eonqnérant  mr  la  tSie  dnqnel  pesait  rOeeident  tant  entier,  ftdre  trêve  h 
ses  immenses  occupations,  à  tes  innombrables  affaires,  pour  régler,  avec  le  soin  da 
propriétaire  le  plus  exact  et  le  plus  vigilant,  le^  moindres  détails  relatifs  k  l'enlrc- 
tien  da  ses  maisons,  de  ses  jardins  et  de  ses  étublcs.  Muis  le  grand  politique  perce 
toiffenra h  iraven  eee  peUtee  eboM».  «On  ne  doit  pas  prendre,  dit*tl,  les  maires 
des  villas  royales  parmi  les  bommes  puissants,  mais  parmi  les  gens  de  médiocre 
Ctat,  parce  qu'ils  s^nt  plus  fidèles.  «  C'était  ain"?!  qu'il  tâchait  d'arrêter  le  pciu  hanl 
des  intendants  à  détourner  k  leur  profit  le  travail  des  esclaves  et  le  revenu  des 
biaaa  qol.Ienr  éialent  conâés.  Les  bonmes  Ubres  et  non  libres  qni  babitaieai  lee 
terres  royales  avaient  an-dessns  d'eu  des  maires  (majorts),  des  fortttttn,  des 
impçctrttrx  des  haras  (pf>lpdrarii\,  des  cclleriers,  des  dirainier?,  des  péagers,  etc. 
et  tous  ressortissaient  a  deux  grands  officiers,  le  sénéchal  {seneskalk,  seMtaïUiut 
.  al  la  bontailliar  (^aiievlorlat),  qnl  avaient  hMxé  de  quelqueoHues  des  attribniions 
da  la  mairie  da  palais.  Le  régime  des  serb  du  fisc  était  dur  :  la  peine  oapitale 
on  ?on  rachat  pour  le  vol;  le  bâton  ponr  toute  autre  faute.  Le»  nérfligcnces  des  in- 
teodanla  et  préposés  étaient  punies  assez  singulièrement  :  on  leur  imposait  absti> 
nenee  de  cbalr  et  de  vin  dens  cartaîaa  cas.  —  Prasqna  tons  tes  arbres  fhutlers  qna 
BOUS  connaissons  an|oard*liiii  étatant  ealtivis  dsns  les  Jardins  da  domaine;  on  y 
possédait  diverses  sortes  de  pruniers,  de  poiriers,  de  pommiers,  de  cerisiers,  de 
pêchers,  avec  le  châtaignier,  le  uéiher,  le  noisetier,  l'amandier,  le  mûrier,  le  liguier, 
Is  noyer,  eta.  —  Le  Polyptyque,  ou  registre  d^rmlnan,  abbé  da  Saint-Genaain- 
des-Prés,  pnblié,  avoe  de  savants  eommentaires,  par  M.  Guérard ,  complète,  sur 
Tétat  des  classes  inférieures,  les  lumières  que  fournit  le  capitulaire  De  l  illis,  éga- 
lement expliqué  par  M.  Guérard,  dans  la  Bibtiothiquê  de  técolc  de»  Ci^arte*t 
numéro  de  janvier  1863  et  suivants. 
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seuls  quarante  ans  d'une  prospérité  si  soutenue  parmi  tant  doln 
stacles  et  de  périls. 

Apri-s  avoir  constitué  son  système  administratif  dans  le  pays 
frank  et  soumis  la  Saxe»  au  moins  en  apparence,  Karle  réalisa  un 
grand  projet  qu'il  avait  formé  dès  778,  au  retour  de  Roncevaux. 
Sentant  que  la  nature  n*aTait  pas  feit  Tltalie  pour  être  une  pro-  ' 
vince  de  la  Gaule,  et  que  l'Aquitaine,  par  des  motifs,  non  pas  géo- 
graphiques, comme  Fltalie,  mais  politiques  et  sociaux,  répugnait 
également  à  recevoir  les  ordre?  d'un  gouvernement  qui  siégeait 
au  bord  de  la  Meuse  ou  du  Rhin,  il  résolut  d*ériger  ces  deux  ré- 
gions en  royaumes  ayant  leurs  gouvernements  parlieulicrs,  quoi- 
que relevant  du  royaume  des  Fraiik^.  Sa  femme  Hildegarde  lui 
avait  donné  trois  (ils  :  il  destina  l'aîné,  Knric,  à  régner  sur  les 
FranliS  après  lui,  et  les  deux  autres,  Peppin  et  Lodewig  ou  Lo- 
dhuwig*,  h  régir  l'Italie  et  l'Aquitaine.  L'Aquitaine,  agrandie  de 
la  Septimanie',  devenait  dans  la  pensée  de  Karle  la  barrière  de 
la  chrétienté  contre  Tislamisme,  et  cette  destination  glorieuse, 
offerte  à  l'espèce  de  nationalité  qui  était  rendue  avec  honneur  à 
la  Gaule  méridionale,  devait  rallier  les  populations  d'outre* 
Loire  au  système  général  de  la  monarchie  carolingienne.  Le 
royaume  d'Italie  allait  être  élevé  en  face  des  Grecs,  comme  le 
royaume  d'Aquitaine  en  face  des  Arabes;  le  nom  de  royaume  des 
Langobards  était  condaiiuié  à  disparaître,  et  un  gouvernement 
franco-italien,  établi  à  Pavie,  contiendrait  les  Lmgobards  à  l'aide 
des  peuples  de  bmiriic  latine  et  surveillerait  les  mouvements  de  la 
cour  deByzancc.  Karle  espérait  hien  changer  plus  tard  cette  dé- 
fensive en  offensive  sur  les  deux  frontières  grecque  et  arabe,  et 
rejeter  un  jour  les  musulmans  au  delà  de  TËbre  et  les  impériaux 
au  delà  du  détroit  de  Messine.  Ge  fut  afin  d'entourer  ses  desseins 
de  l'auréole  de  la  religion  qu'il  partit  pour  Rome,  dans  le  cou- 
rant de  l'automne  de  780,  avec  sa  femme  et  ses  deux  plus  jeunes 
fils:  le  pape  Adrien  l'avait  prié  de  passer  les  Àlpes  pour  arrêter 

1.  Lodewig  ou  I.ocîluiwig  (Lodou  irus,  Ludewicnt,  Luiinvicvs),  dont  nous  avons 
fait  n'f  ,t  antre  que  le  nom  de  Clilodowig  ou  Hiodewig.  moins  l'aspiratioa 

fude  de  i'h  initiale  :  la  pronoiiciatiou  ludesqae  s'adoucissait  chez  les  Franks. 

t.  La  Sepiimnie  prit  l«  nom  dt  wumhe  o«  marqvhoi  de  6otlii«  :  !«•  mtrqotf 
(marchisi)  ou  mark-grafs  (margraves,  comtes  des  frontière*;'»  jouent  un  grand  rôle 
MU  Cbarlemagne,  qai  avait  ua  si  vaste  déTeioppement  de  fronUàres  k  difeadre. 
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les  entreprises  des  Gr<"r<,  qui,  secoiJtléîj  parles  gens  de  Naplcs, 
sujets  do  l'Empire  d'Onent,  et  par  les  Lfinp^obards  (lo  Bénévcnt, 
s'étaient  emparés  de  Terracine;  les  Grecs  avaient,  d'une  autre 
part,  excité  un  soulèvement  en  Istrie  contre  l'évêque  de  ce  pays, 
qm  voulait  y  recueiUir  les  revenus  octroyés  par  Karle  à  TégUse 
romaine;  les  révoltés  avaient  arraché  les  yeux  à  Tévéque.  Karle 
vint  célébrer  la  PAque  de  781  à  Rome,  et  Adrien  <ti§nU  rois  Peppin 
et  Lodewig,  après  avoir  conféré  le  baptême  au  premier  de  ces 
deux  en&nts.  La  papauté  ne  peridalt  jamais  de  vue  se»  intérêts, 
et  Adrien  trouva  encore  le  moyen  de  se  fàire  donner  la  Sabine 
(l'ancien  pays  des  Sabins)  à  cette  occasion.  Karle  n'abandonnait 
pas  plus,  tontofois,  son  autorité  suprême  sur  les  contrées  ainsi 
cédées  au  pape,  que  sur  les  deux  nouveaux  royaumes  d'Italie  et 
d'Aquitaine  :  il  continua  de  s'intituler  c  roi  des  Frauks  et  des 
Langobards,  et  patricc  des  Romains.  » 

La  présence  de  Karle  en  Italie  n'amena  point,  ainsi  qu*on  Te&t 
pu  croire,  une  guerre  sérieuse  contre  les  Grecs,  mais,  au  con- 
traire, d'activés  négociations.  Une  révolution  religieuse  awit  eu 
lieu  à  Gonstantinople,  par  suite  de  la  mort  de  Fempereur  Léon, 
ardent  persécuteur  des  images.  Sa  veuve  Irène,  tutrice  de  son  fils 
Constantin,  tendait  à  se  rapprocher  de  Téglise  romaine  :  elle  en- 
voya deux  ambassadeurs  à  Karle,  afin  de  lui  demander  là  main 
4c  sa  fille  Rotrude,  âgée  de  huit  ans,  pour  le  jeune  Constantin  ; 
Kai  le  a^réa  cette  proposition,  et  les  envoyés  byzantins  laissèrent 
au  roi  des  Franks  l'eunuque  Élisée,  chargé  d'apprendre  les  lettres 
ot  la  langue  des  Grecs  à  la  princesse,  en  attendant  qu'elle  fût 
nubile.  Karle  établit  le  petit  roi  Peppin  à  Pavie,  avec  les  con- 
seillers et  les  chefs  qui  devaient  gouverner  en  son  nom,  et,  de  re- 
tour en  Austrasie,  dépêcha  Lodewig,  enfant  de  trois  ans,  vers  le 
royaume  d*Aquitaine.  L'enfantrroi  voyagea  dans  son  berceau  jtt»i 
qu*à  Orléans  :  arrivé  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire,  «  on  le 
revêtit  d*une  armure  convenable  à  son  âge  et  à  sa  taille  >  ;  on  le 
plaça  sur  un  cbeval,  et  il  fit  ainsi  son  entrée  dans  son  royaume» 
avec  le  cortège  c  des  ministres  préposés  à  sa  tutelie.  i  ÛAqui- 
taine  n*eut  point  de  capitale  proprement  dite  ;  cependant  Ton» 
louse  fut  le  siège  accoutumé  des  plaids  du  royaume  ;  la  cour  du 
peùL  lui,  à  l'exemple  de  celle  de  sou  père,  résidait  liubAiuelie- 
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meni  d ms  les  mélairics  royales  plutôt  que  dans  les  cités.  L'admî- 
nislraliuii  de  l'Italie  et  de  l'Aquitaine  fut  cahiiicc  sur  le  régime 
de  la  Gaule  fninko,  et  Karlc  lit  pioliicr  ces  deux  royaumes  de 
toutes  les  améliorations  qu'il  introduisait  dans  le  reste  de  ses 
États*.  La  création  des  royaumes  vassaux  d'Italie  et  d'Aquitaine 
compléta  le  système  politique  de  Charlemagne,  Un  incident  d'un 
aaire  ordre  aida  ce  grand  homme  k  organiser  un  système  de  pro- 
grès intellectuel,  noblement  lié  à  sa  politique. 

Le  retour  dltalie  en  781,  est  une  des  époques  capitales  de  sa 
vie.  G*est  en  passant  &  Parme  qu'il  rencontra  et  qu'il  s'attacha 
l'Anglo-Saxon  Alcnin  (Âlkwin),  l'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  ac» 
tif  du  huitième  siècle  après  Ka rie  Ini-mènie.  Ces  deux  hommes 
se  comprirent  et  s'assoeièrent  de  luiiue  abord.  Le  monarque 
frnnk  connaissait,  au  moins  de  réputation,  le  docte  chef  de  l'école 
d'York,  qui  avait  déjfi  voyagé  sur  le  continent,  et,  lorsqu'il  le 
rencontra  revenant  d'une  mis&ion  à  Home,  peut-être  avait-il 
d'avance  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  «  une  sorte  de  pre- 
mier ministre  intellectuel  »,  suivant  l'expression  d'un  historien 
(M.  Guizot).  C'est  au  jour  où  ces  deux  illustres  Barbares  scellèrent 
leur  pacte  contre  la  harharle,  qu'on  peut  marquer  le  point  d'ar- 
rêt de  la  longue  décadence  conmiencée  avec  les  invasions  germa- 
niques. Celte  alliance  morale  des  Franks  et  des  Anglo^xons 
est  le  moment  le  plus  brillant  de  la  race  germanique.  On  ne  sau- 
rait s'enqjc'cher  d'être  frappé  du  grand  rôle  que  jouent  les  Anglo- 
Saxuus  au  huitième  siècle  :  ils  rapportent  sur  le  continent  le 
flambeau  qu'ils  ont  reçu  de  Rome  ;  honifacc  avait  restauré  la  re- 
ligion en  Gaule  ;  Alcuin  y  restaure  les  lettres.  La  Gaule,  houle- 
versée  par  d'immenses  guerres  extérieures  et  intérieures,  avait 
laissé  éteindre  dans  son  sein  le  foyer  de  la  science,  et  tout  ce  qui 
subsistait  de  lumière  en  Occident  s*étail  concentré,  d'une  part  à 
Rome  et  dans  quelques  cités  italiennes,  de  l'autre,  dans  les  mo- 
nastères anglais  et  scotts  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande 
et  dans  les  collèges  bardiques  de  la  Gambrie;  mais  la  pensée,  si 
longtemps  engourdie  sur  notre  terre  de  Gaule,  demandait  à 
reprendre  essor,  et  le  grand  homme  qui  commandait  aux 

1 .  Chronograph.  Théophuni$,  daus  le»  Histfir, des  Gaule*,  t.  V«  p.  ISy.^AstrOD. 
*  Viia  Ludowici  PU,  ibid.  l.  VI,  p.  89. 
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GaUo^i^nks  n'avait  plus  aasez  de  la  gloire  des  armes  ;  la  résur- 
nction  des  lettres  était  à  ses  yeux  une  partie  essentielle  du  ré(a-  1 
'Glissement  de  l'ordre  social.  Le  roi  des  Franks  appelait  donc  de  ' 
toutes  parts  et  groupait  autour  de  lui  cpiicon^e  pouvait  servir 
d'instrument  intelligent  à  ses  nobles  desseins  :  tons  les  pays  et  , 
toutes  los  races  founiireiït  leur  contingent  à  cette  coliorle  sacrée. 
On  y  voyait  figurer  le  Goth  Théodulfp,  théoloîîion  et  poêle,  que  ' 
Rarle  fit  évêqiie  d'Oiit'vins,  le  diacre  IangoI)ai  d  i*;uil,  fils  de  \\  ai- 
nefrid,  auteur  de  \  Histoire  des  Langobards,  le  Bavarois  Leidrade, 
qui  fut  plus  tard  archevêque  de  Lyon ,  le  Scott  irlandais  Gléuient, 
et  plusieurs  de  ses  compatriotes,  leTosain  Pierre  dePlse;  mais 
l'Anglo-Saxon  Alcuin  les  dépassait  tous  de  la  tète  :  homme  d'ac- 
tion et  de  pensée  à  la  fois,  esprit  net  et  pénétrant  dans  la  con- 
ception» ferme,  patient,  exact  dans  la  pratique,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient le  principal  honneur  d'avoir  réorganisé  l'enseignement, 
et  édairé,  pour  ainsi  dire,  la  matière  de  l'enseignement*  les 
écoles  étaient  tombées,  il  les  releva;  les  textes  des  monuments  de 
Fantiquité  sacrée  et  profene  s'étaientproftmdément  altérés  et  cor-  i 
rompus  de  génération  en  génération  par  Tignorance  des  copistes, 
il  les  restitua  par  une  énidition  laborieuse  et  sagace,  et  fut  ainsi  ' 
le  précurseur  des  savants  de  la  Renaissance,  qui  devaient,  sept 
siècles  [  lus  tard,  recommencer  et  continuer  cette  fFMivre  dont  les 
résultats  ne  peuvent  plus  périr.  Ce  fut  lui  qui  créa,  dans  les  mo- 
nastères de  Saint- Wandrille,  de  Gorbie,  de  Reims,  de  Fulde,  de 
Saint-Gall ,  ces  écoles  decopisteset  de  mbricateurs  (enlumineurs), 
artistes  originaux  qui,  après  avoir  restauré  la  calligraphie,  .re* 
créèrent  la  peûiture,  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  découverte  de  l'im- 
primerie, et  dont  les  manuscrits,  euridiis  d'édatantes'miniatnres, 
après  avoir  longtemps  conservé  le  dépôt  des  textes  les  plus  cor- 
rects, ont  aujourd'hui  un  autre  mérite  aux  yeux  de  la  science, 
celui  de  fournir  de  précieux  documents  sur  les  moeurs  et  les  arts 
du  Moyen  Age  ' . 

1.  Ils  aTaîent  ea  taitaninuit  le  mérite  de  fournir  tJfU  et  les  sujets  de  corn* 
position  à  la  peinture  sur  verre,  puis  îi  la  peinture  proprement  (litc,  jti<;]iri  la  •  i 
Resaimnce.  La  magnifique  Bible  de  Cbarks  le  Chaute  montre  oti  leur  art  était 
■rrtvé  tfftf  le  neotième  siètle.  n  est  probable,  quoiqu'on  ne'^iiiste  le  démoiitrer, 
que  le  bel  art  de  la  peinture  sur  verre  est  né  sous  Charlenuignc.  l  e  moi  ne  Richer, 
écrit  lia  de  le  Sa  du  dixième  eiMe»  perle  d'une  église  «  èdaif  ée  par  des  feaétrei 
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'  En  même  temps,  avec  l'aidé  de  ses  collègues  et  des  zélés  auxi- 
liaires <iu*ils  afaicDt  promptement  fo^inés  parmi  les  clercs  et 
même  panni  les  offkm  lalimes  du  palais,  Alcuin  ranimait  les 
études  en  Gaule.  Alcmn,  sans  doute,  prit  pour  base  renseigne- 
ment  de  l'école  épiscopale  qu*il  «fait  dirigée  à  Toric,  et  qui  était 
aussi  complet  que  possible  pour  le  temps;  on  y  apprenait  la 
gnunmalre,  la  riiétorique,  la  jurisprudence,  la  Yersifitatiott, 
Tastronomie,  la  physique,  les  mathématiques,  la  chronologie,  et 
surtout  «  rexplicalion  des  mystircs  de  la  Sainte-Écriture  ».  L'l'ooIc 
du  pitiais,  dirigée  par  Alcuin  de  782  à  796, fut  le  modèle  de  toutes 
celles  qu'on  raviva  ou  qu'on  institua  dans  les  catliédi-ales  et  les 
monastères.  Les  bénédictins  ont  inséré  dans  la  collection  des 
historiens  des  Gaules  (t.  V,  p.  621)  un  exemplaire  d'une  des  cir- 
fivlaires  (epùtùlm  générales)  que  le  roi  Karle  expédiait  aux  évéques 
^.  /ét  ami  abbés  à  ce  sujet.  Cette  pièce,  qu'elle  soit  l'oeum  de  Karle  • 
bii-méme  ou  d'Alcuin,  cbose  plus  probable,  oflre  un  grand  inté- 
rêt; elle  est  adressée  h  l'abbé  de  Fulde.  c  Que  wtre  dévolkm,  > 
mande  le  roi,  c  sache  que,  d'accord  avec  nos  fidèles,  nous  avons 
jugé  utile  que,  dans  les  évècbés  et  les  monastères  confiés  par 
la  gFAce  du  Cbrist  à  notre  gouvernement,  on  prit  soin,  non-seu- 
.  lement  de  vivre  réfrulièrement  selon  notre  sainte  religion,  mais 
encore  d'enseiguei  la  connaissance  des  lettres  à  ceux  qui  sont 
capahlt  -  lie  les  apprendre  avec  l'aide  du  Seigneur...  Quoiqu'il 
vaille  nneux  pratiquer  le  bien  que  de  le  connaître,  il  faut  le  cou- 
nattrc  avant  de  le  pratiquer.  Chacun  doit  donc  apprendre  par  la 
sci^ice  ce  qu'il  souhaite  d'accomplir  par  ses  œuvres...  Or,  plu- 
sieurs monastères  nous  a^t,  dans  ces  dernières  années,  envoyé 
des  écrits...,  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ces 
écrits,  les  sentiments  étaient  bons  et  le  langage  mauvais;  car,  ce 
que  la  pieuse  dévotion  inspirait  fidèlemttit  à  l'intérieur,  la  laogue 
ignorante  et  malbabpe  ne  savait  point  l'exprimer  correctement 
au  dehors.  (Test  pourquoi  nous  avons  commencé  de  craindre 
que,  de  même  qu'il  j  avait  peu  d'babileté  à  écrire,  il  n'y  eût  pa<* 
reillement  peu  d'intelligence  pour  comprendre  les  saintes  Écri- 
tures, et  nous  savons  bien  tous  que,  si  nuisibles  que  puissent  être 

■ 

contenant  <iivcr>;f!«;  hi^^otrc*.  "  Ri^  îu^r.  llisinr.  1.  lit.  <•,,  13.  Or,  il  a'flSt BallMIlMIl 
probsible  r^u'on  doive  au  triste  dixième  siècle  une  telle  ioveation. 
u.  19 
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les  erreurs  de  langage,  les  erreurs  qui  touehent  amenssonl  bien' 

autrement  dangereuses.  Nous-  vous  exhortons  donc,  non-seule- 
ment  à  ne  pas  néf*îig:er  l'étude  des  lettres,  iiiuis  à  vous  y  livrer  de 
tout  voire  pouvuii ,  aiin  d'Citi'e  en  état  de  pénétrer  les  mystères  •  • 
des  divines  Écritures.  Comme  il  se  trouve  dans  U;s  livres  sacrés 
des  allégories,  des  li-^^ures  et  aulies  (  lio^t  ^  sniih^nbles,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  lecteur  ne  comprenne  d'auluut  plus  vite  leur  sens 
spirituel,  qu'il  aura  été  auparavaat  mieux  instruit  dans  les  let* 
très.  » 

Le  caractère  à  Ja  fois  reli^eux  et  ratiomiel  de  cette  pièce  r&> 
marquable,  ce  désir  de  comprendre  ce  qu'on  croit  et  dese  rendre 
raison  des  devoirs  qu'on  remplit,  appartient  également  au  roi  et 
au  ministre  ;  leun  sentiments  étaient  tout  à  iSût  semblables  à  cet 
égard.  Alcuin,  aussi  Tersé  dans  Tantiquîté  grecque  et  latine  que 
dans  rétude  des  livres  saints,  était  très-préoccupé  du  sens  symbo-  • 
lique  des  Écritures,  et  cherchait  à  éclairer  sa  foi  avec  le  ilambeau 
de  la  philosophie  religieuse  *.  Cette  disposition  devait  s'accroître 
par  les  questions  continuelles  de  Karlc,  l'esprit  curieux  et  inves- 
tigateur par  excellence.  Karle  eût  voulu  tout  connaître  cl  tout 
posséder  dans  le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde  des  faits. 
Bien  ne  saurait  exprimer  Tardcur  avec  laquelle  les  intelligences 
fortes  et  nemes  de  ces  Barbares  fraîchement  initiés  à  la  ci?ili- 
salion  se  précipitaient  dans  les  régions  inconnues  qui  venaient  de 
leur  être  ouvertes,  c  Alcuin,  dit  son  biographe,  apaisa  un  peu  la 
soif  de  science  qui  consumait  Karle,  mais  ne  la  put  lasBasier.  » 
La  restauration  des  lettres  n'était  pas  pour  le  monarque  frank  un 

t.  On  •  de  M  tm  tnité  de  la  nelire  d*  fûmtp  on  platM  de  te  «wiriérie  d'ejclv- 

fer  de  l'àme  {de  rathnê  mémm),  dut  lequel  des  trnitt  de  lomlère  brillent  à  Uw 
Tcrs  des  déflnitioos  a9s«2  confuses  et  des  idées  dépourvues  de  méthode.  «L*iffle, 
dil-U,  porte  divers  noms,  selon  lu  nature  de  ses  opéraUoos;  en  lent  qu'elle  lit 
on  frit  Tlfre,  elle  eet  l'âme  (en  In  tte,  ontea)  i  en  tant  qn'eUe  eentenple,  elln  m 
reeprit  (jyfritnf);  en  tant  qu'elle  sent,  le  eentinmnt  (hmm);  mai»  cea  ebeaen  M 
sont  point  dÏTisées  quant  k  la  subsiancc  comme  qnant  aux  noms;  car  toutes  ces 
choses,  c'est  l'àme  et  une  seule  àue.  »  C'est  la  de  très  sMÏue  métapb|sique.  ~ 
Alenin  a  Infaaêditers  antres  ouTrages,  parmi  lesquels  se  yrouve  un  petit  Urniti  ém 
tcpi  arts  libéraux;  k  savoir:  la  Gramnmire,  la  Rhétoriqne,  la  Dialectiipie,  FA* 
rithiiiôtiquc,  la  Musique,  la  Géométrie  et  l'Asironomie.  Ces  quatre  derniers  aris  se 
confondaient  soos  le  nom  de  Maihémaiiqu€s ,  aiusi  k  Musiijuc  élait  rangée  parmi 
ka  aeleneea  «laetes.  Les  sept  arls  se  divisèrent  en  deux  groupes,  le  fr^wn^  ou 
lea  irala  arlt  Uttérairei,  et  le  Qnodrieînm»  on  lea  qnatre  aria  nalhimnttqua. 
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moyen  de  politique,  mais  mï  besoin  personnel,  une  passion  irré- 
sistible :  il  prôchait  d'exemple  ses  sujets;  on  le  voyait  tour  à  tour 
sun'eiller  les  écoles  *,  et  s'asseoir  hii-inôme  le  premier  entre  les 
écoliers  d'Alcuin,  qu'il  appelait  son  rnaitre  {niagistrum).  Il  parlait 
le  latin  aussi  facilement  que  le  tudesqne  :  il  parvint,  non  ii  parler, 
mais  du  moins  à  entendre  le  grec  ;  le  vieux  diacre  Pierre  de  Pise 
lui  enseigna  la  grammaire  ;  il  apprit  d*Alciiin  la  rhétorique  et  la 
dialectique,  Fart  du  calcul  et  la  connaissance  du  cours  des  astres; 
Théodulfe  lui  mçntra  les  règles  de  la  poésie  et  de  la  musique  ; 
c  11  devînt  fort  habile  àrédter  et  à  chanter  des  psaumes,  »  et 
composa  divers  morceaux  de  poésie  bttne,  corrects,  sinon  re- 
marquables, c  II  essaya  aussi,  »  ajoute  Êginhard  {Vita  Karoli 
Magni,  c.25),  <  d'apprendre  à  écrire,  et  il  avait  coutume  de  porter 

1.  Il  avail  placé  Clémcnl  le  Scou  ii  lu  téic  d'une  école  diins  laquelle  il  faisait 
élcTcr  un  grand  nombre  d'enfants  «  de  haute,  de  mojreonc  et  de  basse  condition  ». 
Au  retour  d*Qiie  de  ms  campagnes,  «  il  manda  par-dettnt  lui  lat  «niants  qu'il  avait 
eottSéi  h  Clénent,  et  m  fit  apporter  leurs  compositions  en  prose  et  en  vers.  Les 
élèves  de  naissance  movcnne  el  inférieure  préscntÈronl  des  ouvrages  qui  passaient 
toute  espérance  el  qui  étaient  pleins  des  plus  douces  saveurs  de  la  science;  les 
nobles  n'eurent  b  montrer  que  des  compositions  remplies  d'inepties.  Alors  ie  très 
sege  Karle,  Imitant  ta  sagesse  dn  sonverain  Juge,  fit  passer  h  sa  droite  ceux 
a\aicnl  bien  travaillé,  et  leur  pnrla  en  ces  tcriiios  :  «  Grfices  vous  soient  rendues, 
mes  cufun's,  pour  avoir  ainsi  travaillé  scion  -votre  poutoir  à  Pexécution  de  mes 
ordres  et  ii.  voire  propre  avantage!  ïàcliez  niainieuant  d'atteindre  b  la  perfection, 
et  je  vons  donnerai  des  évéebéset  de  splendides  monastères,  et  tous  serec  toujours 
difttcs  de  considération  k  mes  yeux  ».  Puis,  tournant  -^crs  ceux  qui  étaient  à  sa 
gauche  son  visage  irrité,  et  portant  l'effroi  dans  leurs  consciences  par  son  regard 
de  flamme,  il  leur  lança  irouiqueiuenl  ces  terribles  paroles,  «en  tonnant  plutôt 
qu'en  parlatti»  :  Quant  à  tous,  nobles,  vous,  enfants  des  iwemlers  du  rojaume, 
TOUS,  beaux  fil»  dâieats  et  mignards,  qui  comptez  sur  votre  naissance  el  SUT  vos 
grands  biens,  vous  avez  négligé  l'étude  des  letire-;,  sans  égard  pour  mes  comman- 
dements et  pour  votre  honneur;  vous  avez  mieux  uimé  vous  livrer  b  iâ  dibaucbe, 
au  jeu.  à  la  pareise,  ou  h  des  exerciees  fHfolet*  »  Bt,  levant  an  efd  sa  tête  au- 
guste et  sa  droite  invincible,  il  s'écria  d'une  Toix  foudroyante  ;  «Par  le  roi  des 
l  ieux  (c'éluil  son  scniien!  ordinaire)!  je  ne  fais  pa*  grand  cas  de  votre  noblesse 
1)1  de  votre  beauté,  que  les  autres  admirent  tant;  et  sachez  bien  que,  si  vous  ne 
répVR  an  p1ust6ttotre  négligence,  vous  n*obtiendrex  jamais  rien  de  bonde  Karle.» 
{Mmach.  Sanci,  Catt,  dans  les  ttitlor.  de*  Coule»,  t.  Y,  p.  107.)  ~  Karle  fit  en- 
trer un  des  plus  pauvve^  de  ces  jeunes  écoliers  parmi  les  clercî  de  sa  rhaptlle, 
«nom  que  les  rois  des  Franks  donnaient  à  leur  trésor  sacré  (tanc/tt  suis),  k  cause 
de  ta  chape  de  saint  Martin,  qu'ils  portaient  à  la  guerre  pour  les  protéger  contre 
leurs  ennemis»;  le  Jeune  elere  obtint  ensuite  un  bon  évéebé.» 

Il  n'y  avait  pas  seulement  équité,  il  y  avait  une  excellente  politique  à  protéger, 
i  élever  ainsi  les  gens  de  médiocre  condition;  malheureusement,  la  tendance  qui 
poussait  la  société  vers  l'arislocratie  héiédiuire  était  plus  forte  que  Chailemugne 
hil-méme. 
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partout  avec  lui  des  tablettes  et  da  {Muthemin,  qu'A  plaçait  sons 
le  chevet  de  soa  lit,  afin  de  a'exercer,  quand  il  avait  un  moment 
de  libre,  à  tracer  des  caraetères;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
étude,  pour  ravoir  entreprise  trop  tard.  »  de  serait  un  curieux  trait 

de  mœurs,  qtie  ce  grand  homme  qui  sait  Tastronomie  < ,  qui  sait 
le  grec,  qui  travaille  à  l'épuration  du  texte  des  quatre  év  iuiié- 
listcs  2,  et  qui  ne  sait  pas  écrire!  Mais  il  est  douteux  qu'on  doive 
prendre  le  texte  d'Eginhard  au  pied  de  la  lettre. 

L'admiration  de  Karle  et  de  ses  lettrés  pour  l'antiquité  se  ma- 
nifestait par  des  formes  aussi  naives  qu'énergiques  :  ils  s'eifor* 
çaient,  pour  ainsi  dire,  de  s'identifier  avec  elle  ;  les  membres  de 
Tespèce  d'académie  qui  8*était  formée  autour  de  Karle  et  d'Alcuin 
ne  se  donnaient  entre  eux  que  des  noms  hébreux,  grecs  ou  latins; 
c'est  un  trait  de  conformité  de  plus  avec  la  grande  Renaissance  ' 
du  seizième  siècle.  Mcum  s'appelait  AMm»  FUums,  du-  nom  du 
poète  Horace  {Baraiius  Flaecvs),  qu'il  avait  compris  dans  ses  tra- 
vaux de  révision;  Théodulfese  nommait  Pindare;  Rikulfe,  qui 
lut  archevêque  de  Mayencc,  avait  pris  le  nom  de  Damatas,  per- 
sonnage des  églogiies  de  Virgile;  Adaliiard,  cousin-germain  de 
Karle  et  abbé  de  Corbie,  était  Aiigvsthi  fsaint  Augustin);  Anghil- 
bert,duc  de  la  France  maritime  (Pontliieu  et  Boulonnais), se  qua- 
lifiait ^Hoinère;  le  jeune  Éginhard,  secrétaire  de  Karle,  s'appelait 
CalliopéMs;  les  priDCCsses  Ghiséle  et  Gondradc  étaient  JÛieia  et 
EuktUa  ;  Karle  lui^toie  enfin  était  le  roi  Danfid,  Le  pieux  mon- 
arque témoignait,  par  le  choix  de  ce  nom,  sa  préférence  pour  la 
littérature  saoïée  :  c  J'aimerais  mieux,  disait-il  souvent  à  Tarche* 
vèque  Rikulfe,  grand  admirateur  de  Virgile,  j'aimerais  mieux 
posséder  l'esprit  des  quatre  évangélistes  que  celui  des  douze  livres 
de  VÉnHde!  »  Toute  son  ambition  eût  été  d'élever  les  études  dans 
,   son  royaume  au  niveau  de$  anciens  Pères  :  —  Plût  au  ciel,  s*écriait- 

* 

1.  Au  moins  ce  qu'en  savaient  ses  maîtres! 

2.  En  813,  dans  la  dernière  année  de  sa  tic.  —  L'ensciçneniciil  étail  alors  presque 
tout  oral  :  les  leçons  d'Alcuin,  par  exemple,  étaient  des  espèces  de  coniroverses  dans 
lesquelles  les  illustres  écoliers  de  ce  docte  mal  ire  ne  se  sw? aieiit  que  de  la  parole 
et  de  la  mémoire.  Les  princes  et  les  gens  de  guerre  faisaient  écrire  toute  leur  cor- 
respondance par  des  clercs,  des  notaires.  Toutefois,  M.  Amp^rr  ^HiM.  Hii.  de  ht 
France,  t.  lii,  p.  36)  et  d'autres  bisioriens  oui  inlerprété  auircuieal  ce  pacage 
d*Bgînbard,et  pcMent  qv'il  s'agissait  ici  de  caUigrspbie,  de  Tart  de  ptinére  les  ca- 
nelères»  et  non  de  l'écritara  cenraote^ 


i 
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il  an  jour,  plût  au  ciel  que  j'eusse  d^uze  elercs  aussi  doctes,  aussi 
parilBâtemeDt  instruits  en  toute  choke  que  le  furent  Jérôme  et  Au- 
gustin ! —  «  A  ces  mots,  le  tres-docte  Albinus  (Alcuin),s*estiinant, 

à  juste  titi'C,  fort  peu  docte,  en  comparaison  de  tels  hommes,  s'in- 
digna grandement,  et  le  témoigna  quelque  peu,  osant  plus  que 
nul  mortel  n'eût  osé  en  présence  du  terrible  Karle  :  a  Eh  quoi! 
répondit-il,  le  créateur  du  ciel  9  de  la  terre  n'éh  a  pas  eu  d'autres 
semblables  à  ceux-là,  et  tous  en  voulez  avoir  douze!  »  Alcuin, 
moins  novice  que  son  illustre  associé  dans  les  choses  de  l'esprit, 
appréciait  mieilk  Tétat  intellectuel  de  la  société,  et  se  faisait  moins 
^d'illusion  sur  le  résultat  qu'on  pouvait  atteindre  :  «  n  ne  dépend 
encore  ni  de  vous  ni  de  moi,  écrivait-il  à  Karle,  de  fidre  dé  la 
France  une  Athènes  chrétienne  {epist»  X.).  » 

Avant  Charlmagne,  d'autres  princes  barbares  s'étaient  jetés 
avec  ardeur  dans  la  civilisation  ;  mais  ce  qui  caractérise  entre  tous 
le  grand  Karle,  c'est  d'avoir  substitué  une  imitation  intelligente  à 
un  calque  servile;  c'est  de  n'avoir  emprunté  aux  traditions  ro- 
maines que  des  idées  et  des  lumières,  et  non  des  formes  politiques 
impraticables  ;  c'est  enfin  d'avoir  voulu  civiliser  la  race  frankc  et 
germanique  parle  développemeut  et  non  par  l'anéantissement  de 
son  ^Die  natif:  là  était  sa  force,  et  il  ne  l'oublia  jamais,  c  II  or- 
donna, flit  Éginbard,  que  toutes  lois  non  écrites  des  peuples  vi- 
imn^iàiS  la  domination  fussent  recueillies  et  rédigées  * .  Il  entre- 
prit d'assigner  des  règles  écrites  à  la  langue  de  ses  pères,  et  fit 
commencer  une  grammaire  teutonique;  il  donna  des  noms  firanks 
c  aux  douze  mois  et  aux  douze  vents,  >  que  les  Franks  appelaient 
auparavant  de  noms  empruntés  au  latin  et  à  divers  dialectes  bar- 
bares ;  les  noms  qu'il  iniposa  aux  vents  ont  passé  de  la  langue 
teutonique  dans  la  langue  romane,  et  de  là  dans  le  français  mo- 
derne :  ostroniivint,  le  vent  d'est;  sundostroni,  le  vent  de  sud-est;. 
sundroni,  le  vent  de  sud  ;  nordroniy  le  vent  du  nord,  etc.  «  11  lit  re- 
cueillir et  écrire  des  chants  barbares  et  trèfr^tiques,  qui  célé- 
braient les  actions  et  les  combats  des  anciens  chefs,  afin  de  les 
conserver  à  la  postérité.  »  Le  vœu  de  Karle  n'a  malheureusement 

I.  Us  lois  des  Friions,  d«t  Saxons  st  dos  Thuringiens.  «.  Ctaeitai,  U$u  Bar* 
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point  été  rempli  :  les  vielilee  chansons  de  guem»  les  bttrdiiê  des 
Germains»  rassemblés  par  ses  ordre^  ont  dîsparn  pour  la  plupart 
dans  les  siècles  malheureux  qui  suivirent  sa  mort,  et  sont  pcnlus 
pour  la  postérité,  comme  les  dumts  des  druides  ^  des  bardes 

gduluis  *, 

Nous  avons  vu  l'organisation  poliùqiic,  morale,  intellectuelle 
du  gouvernement' de  Charlomagne  :  nous  aUons  en  suivre  les  la- 
borieux développements  jusqu'à  sa  morL 

t.  U  en  subsiste  quelques  débris^  par  exemple  le  beau  chtat  de  HUdehrand  ei 
HttdvWoHd,  BMiieottp  d'antret,  di«i»am  Mut  leur  form*  prîmltivt,  tout  hndveL 
ûïïoê  la  J^kthaistii,  ^ 
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SfiTS  ET  Ft?»  mr  nècrfB  Cbariemag^k. — Fiu  de  la  grande  guerre  de  Sate. 
CapitulaUoQ  de  WitikiDd.  La  Saxe,  la  Bat ière  et  toute  la  Gerumuie  réduites  de 
oatioiit  TtMllMen^tfiieM  lytnkei.  —  Les1sU?es  Wendes,  Serbes,  etc.  recon- 
naistent  la  tmeraineté  franke.  —  Non? elles  révdlM  itsmiaM..'^  Vtmpîtt  dM 
Ïîuns-Awarcs  détruit  par  les  Frauks.  —  Rétablissement  de  l'empire  d'Occideol 
au  profit  des  Vraoks.  Charlemague  empereur.  —  La  Saxe  déânitiYenaMii  sou- 
mise. —  Conqitits  éi  la  Mareks  d'Espagne.  —  Conciles  de  l'empire  (rank  ei  leurii 
graodM  d0eiil««. — TtataiiMttt  m  mon  à%  GharitancM. 

7a2--814. 

Cètait  pendant  ses  biTernages  sur  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Moselle 
ouFOise,  dans  les  intervalles  desescampagnes,  que  Karle  se  lÎTrait 
à  ses  travaux  admlnistratifli  et  scientifiques  :  c'était  ainsi  qu'il  se 

ilôlassait  des  fatifnics  militaires.  La  guerre  de  Saxe,  un  moment 
asïioupic,  s'étaii  i  allumée  avec  une  violence  inouïe  en  782  :  les 
connaenrcmenis  de  cette  année  avaient  été  pourtîint  paisibles; 
Karle,  inq  iK  f  fies  menées  de  l'indomptable  Wifikind,  qui  s'était 
retiré  en  Danemark,  éiait  allé  tenir  le  Champ-de-Mai  aux  sources 
de  la  Lippe  ;  les  nobles  et  les  hommes  libres  saxons  s*y  reodirent 
et  se  montrèrent  dociles  à  toutes  les  volontés  du  roi,  qui  imposa 
aux  divers  cantons  des  comtes  pris  parmi  les  principales  famlQes 
saxonnes,  et  les  organisa  à  la  manière  firan!»  (MoMae,  Ckrtm.). 
Maîa  à  peine  Karle  euMI  repassé  le  Rhin,  que  WitUdnd  revînt  du 
pays  des  Nordmam  :  les  Saxons,  race  c  au  cœor  de  ter,  qui  ne  sait 
point  se  reposer  dans  la  défiiite,  et  redouble  de  ruse  et  de  violence 
à  mesure  qu'elle  est  plus  accablée  par  la  guerre,  se  ravivaient  par 
leurs  désastres  mêmes,  et  préparaient  incessamment  les  efforts  de 
la  vengeance  »  {Poêla  Saxonic.].  La  jeunesse  cl  le  peuple  couru- 
rent aux  armes  à  Taspecl  de  \V  itikind  et  des  Danois  ;  ceux  qui 
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avaient  reçu  le  bapituie  renièrent  le  Christ;  les  prêtres  chrétiens 
et  plusieurs  des  comtes  choisis  par  le  roi  des  Franivs  lurent 
cliassés  ou  égorges;  le  célèbre  missionnaire  anglais  Willehade, 
Tapôtre  de  la  Wij;tnodie  (pays  de  brème,  de  Verden,  etc.),  fut 
forcé  de  se  sauver  par  mer  en  Frise.  Trois  généraux,  expédiés 
par  Karle,  à  la  tôte  des  Fraiiks  d'outre-Ehin,  marchèrent  vers  le 
Weser,  où  était  assemblée  rarmée  de  Witikind.  Le  comte  Théo- 
derik,  parent  durai  et  capitaine  de  grand  renom,  les  rejoignit  en 
chemin  avec  des  troupes  réunies  au  plus  vite  dans  le  pays  rîpuaire, 
entre  le  Rhin  et  la  lieuse,  c  Gomme.les  trois  délégués  du  rai  se 
hâtaient  de  pousser  à  Tennemi,  Théoderik  leur  conseilla  de  faire 
d'abord  reconnaître  par  des  éclaireurs  où  étaient  les  Saxons,  et 
ce  qui  se  {uissait  pariiii  eux,  afin  de  les  all  umer  de  concert  si  la 
situation  des  lieux  le  permettait.  Ils  approuvèrent  son  avis,  et 
s*avancèrent  avec  lui  jusqu'au  nionl  de  Sonnethnl  (c'est-à-due  de 
la  vallée  du  Soleil]^  sur  le  liane  septentrional  duquel  était  assis  le 
camp  des  Saxons.  Théoderik  dressa  ses  tentes  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  les  autres,  d*acoord  avec  lui,  passèrent  le  Weser,  afin  de 
cerner  la  position  des  ennemis,  Mais,  là,  ils  tinrent  conseil  entre 
eux  trois,  et,  craignant  que  rhonneor  de  la  victoire  ne  revtnt  h 
Théoderik,  8*ib  Vavaient  pour  compagnon  de  bataille.  Us  résolu- 
rent d*attaquer  sans  lui,  et  coururent  sur-le-champ  aux  Saxons. 
A  les  voir  ainsi  pousser  en  avant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, on  eût  dit  qu'ils  n*avaient  qu*à  poursuivre  et  à  dépouiller 
des  fuyards,  et  non  à  combattre  des  adversaires  qui  les  atten- 
daient de  pied  ferme  en  ordre  de  I)ataille.  Ils  joigmirent  bientôt 
renncmi,el  à  leur  détriaient,  car  les  Saxons  les  environnèrent, 
et  exterminèrent  presque  tous  les  aj^resseurs.  IMus  grrande  encore 
fut  la  perte  des  Franks  par  la  ([ualité  des  morts  que  parleur 
nombre  :  les  deux  lieutenants  du  roi,  Adaighis,  chambellan,  et 
Gheilo,  coimétable,  quatre  comtes,  et  jusqu'à  vingt  autres  hom- 
mes illustres,  périrent,  sans  compter  les  guerriers  de  la  suite 
de  ceuxM»,  qui  aimèrent  mieux  mourir  avec  etix  que  de  leur 
survivre.  Ceux  qui  purent  échapper  s'enfuirent  de  Tautre  côté  de 
la  montagne  vers  le  camp  de  Théoderik  (Éginhard,  Annal,)  » 
Théoderik  se  retira  sain  et  sauf.  Au  bruit  de  celle  seconde  journée 
de  Honcevaux,  Karlc  manda  sans  délai  toutes  les  milices  de  la 
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Gaule  franke,  et  se  précipita  au  delà  du  Rhin  à  leur  tùte.  Les 
Saxons,  eili  a\cs  de  leur  propre  triomphe,  n'osèrent  soutenir  le 
choc  :  le  pai'ti  de  la  soumission  l'ciuporla,  et  Wilikind  se  trouva 
sans  armée  après  sa  victoire  roinuie  il  eût  pu  l'èlrc  après  une  dé- 
faite ;  il  retourna  dans  son  asile  accoutumé,  chez  les  hommes  du 
Nord»avecune  partie  de  ses  intrépides  complices.  Malheur  à  ceux 
que  le  soin  de  leur  famille  ou  Tespoir  de  Timpunîté  retint  dans 
leur  patrie  !  Karle,  cette  fois,  acdourait  altéré  de  vengeance  :  le 
sang  de  ses  prêtres  et  de  ses  soldats  le  rendit  implacable;  il  con- 
voqua tous  les  chefs  saxons  AYerden^ies  menaça  d*anëantir  leur 
nation  par  le  fer  et  le  feu  s'ils  ne  lui  livraient  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  avaient  pris  part  au  «  crime  de  Witikind  »  ;  on  lui 
eii  amena  jusqu'à  4,500;  il  les  lit  tous  jager  et  décapiter  en  an 
seul  jour,  en  leur  appliquant  la  lui  eonlre  les  traîtres. 

Après  celte  elïrojahle  exécution ,  Karle  retourna  hiverner  à 
Thionville,  croyant  en  avoir  lini  avec  les  rebelles:  mais  déjà  la 
stupeur  des  Saxons  s'était  changée  en  rage;  ils  se  reprocliaient 
avec  désespoir  ieui*  lâcheté;  ils  jurèrent  de  venger  par  des  flots 
de  sang  les  braves  qu*ils  avaient  livrés  aux  bourreaux;  ils  rappe- 
lèrent WitllLind,  les  bannis,  les  Danois;  ils  s'insurgèrent  en  masse 
dans  les  trois  grandes  régions  de  la  Saxe,  et  débordèrent  comme 
un  torrent  sur  la  Frise,  où  le  massacre  de  Yerden  avait  réveiUé 
les  vieux  sentiments  de  fraternité  des  Frisons  potur  les  hommes 
de  la  Saxe.  Une  grande  partie  des  Frisons  se  laissèrent  entraîner 
par  les  bandes  siàxuancs;  dans  presque  toute  la  Frise,  les  autels 
du  paganisme  furent  relevés  ;  les  éj^dises,  bridées  ;  les  prêtres,  mis 
à  mort  ou  expulses;  ies^  païens  s'avancèrent  jusiprà  L'tieiht  et 
jusqu'à  Fîlc  de  Batavie.  Karle  apprit,  au  commencement  du 
printemps,  ces  fatales  conséquences  de  l'action  b  irhare  où  l'a- 
vaient emporté  la  douleur  et  la  colère  :  il  fit  en  hâte  les  pré[)ara- 
tîf&d'une  campagne  qui  paraissait  devoir  être  plus  dirficile  et  plus 
sanglante  qu'aucune  de  celles  qu'il  eût  faites  jusqu'alors.  Un  triste 
devoir  le  retint  quelques  jours  à  Thionville  :  à  l'instant  de  se 
mettre  en  marche,  il  vit  mourir  dans  ses  bras,  le  30  avril  783, 
celle  de  ses  femmes  qu'il  aima  le  plus,  «  la  grande  Hildcgarde,  ki 
mère  des  rois  »,  comme  l'appelle  rhîstorien  langobard  Paul  Dia- 
cre, qui  lui  fit  une  épitaphe  où  il  vaiUc  sa  rare  beauté  et  sa  bonté 


Digitized  by  Google 


298  GAULE  FRANKE.  [7831 

plus  rare  encore  Karle  monta  à  cheval,  aprè»  avoir  rendu  les 
honneurs  fiinèbresà  la  reine  et  commandé  <ia*on  lui  èrige&t  un 
tombeau  <  orné  de  figures  dorées  >.  Il  passa  le  Bliin  sans  «tftendre 
que  toute  Tannée  franke  fût  sous  les  drapeaux.  Les  Saxons  s*é> 
talent  concentrés  dans  le  canton  de  la  Haute-Lippe»  sur  le  mont 
Osnegg  et  sur  la  montagne  plus  célèbre  qu*on  nomma  tour  à  tour 
le  mont  de  Tcut,  le  fort  de  Tcut,  rassemblée  de  Teut,  lu  bois 
de  Theul  [Theutberg,  Teutburg,  Thcotmd/,  T/icotwald,  aujourd'lmi 
Dethniold)  :  l'ombre  irritée  du  grand  Arininn  semblait  planer  en- 
core sur  ce  champ  de  sa  victoire.  La  présence  de  Karle  ne  lit 
qu'accroître  rcxaspéi  ation  des  rebelles,  et  ils  soutinrent  l'attaque 
des  Franks  avec  une  sombre  intrépidité.  Lesf!ionx  delà  Gennanie 
défendirent  mieux  le  camp  de  Théotmàl  qu'ils  u'avaient  protégé 
£bresbourg  ou  Irmensul  :  le  carnage  fut  terrible;  la  victoire  de* 
meura  indécise.  Karle  s'arr&ta  à  Paderbom^  h  peu  de  distance 
du  champ  de  bataille,  pour  laisser  aux  troupes  qui  arrivaient  de 
Gaule  le  temps  de  le  rejoindre»  et  ne  reprit  l'offensive  qu'après 
avoir  réuni  toutes  ses  forces.  L*armée  ennemie  s*était  reformée 
aux  bords  de  la  Hase,  pedte  rivière  qui  baigne  OsnabrOck  et  se 
jette  dans  l'Ems.  Une  seconde  bataille  fut  livi  ée  sur  la  Hase;  la 
fortune  île  KaiU:  l'i  iiipui  Ui  ;  iiikintl  lut  vaincu,  et  des  milliers 
de  Saxons  ftirenl  taillés  en  i)iéces  eu  lait-  [uisonniers  et  traînés 
en  servitude  loin  de  leur  pairie. Le  vamqucur  ^rancllille^^■e^^er  et 
s'avança  jusqu'à  l'Elbe,  «  dévastant  tout  sur  son  cbeuiin*;  mais 
l'automne  arriva  sans  qu'un  seul  député  saxon  fût  venu  implorer 
le  pardon  du  roi  :  jamais  la  Saxe  ne  s'était  montrée  si  opiniAtro 
et  si  héroïque  ;  elle  puisait  dans  l'excès  même  de  ses  misères  une 
èneiigie  désespérée. 

Les  Saxons  respirèrent  un  peu,  tandis  que  Karle  allait  se  rema- 
rier, à  Worms,  aveic  Fasbrade,  fille  d*un  comte  de  la  France  ger- 
manique. Ge  fut  un  choix  déplorable  :  cette  femme,  adroite ,  or- 
gueilleuse et  méchante,  obtint  sur  le  grand  roi  une  Influence  dont 
elle  n'usa  que  pour  le  mal,  cl  les  liaincs  que  soulevèrent  ses  pas- 
sions  rejaillirent  sur  Karle,  jusf|u  alors  aimé  et  respecté  univer- 
sellement de  ses  ofticiers  et  de  ses  vassaux.  Après  avoir  fété  la 

1.  Uisior,  âc9  GoaIc*,  U  V,  p.  192. 
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Nocl  el  la  Pàquc  à  HénstaU,  le  roi,  «  résolu  de  paradiever  les  restes 
de  la  gaerre  de  Saxe,  »  quitta  sa  noutelle  épouse  dès  que  la  sai- 
son Ait  redevenne  fiivorable  (784).  Les  Frisons  réfvoltés  partagèrent 
les  joanx  des  Saxons  :  tous  les  cantons  westfaliens  fîirent  désolés 
par  le  fer  et  la  flamme;  hommes  et  troupeaux,  tout  ce  qa*on  poa- 
yA  saidr,  était  considéré  eomme  butin  de  guerre  et  emmené 
dans  la  Gaule  ou  dans  la  France  germanique.  Des  inondations 
causées  par  l»^s  grandes  pluies  arrcHèrciit  Karlc  aux  bords  du 
Wescr  el  rempèclièrent  de  passer  de  la  Wcstfalie  dans  la  Saxe 
septenlrionale  :  il  se  dirigea  par  la  Tliuringe  vers  la  Saxe  orien- 
tal(\  pilla  et  hrùla  les  cantons  voi-ijK  du  confluent  do  TEIbc  et  de 
la  Saale,  puis  retourna  vers  le  Rhin,  à  Worms,  où  son  fils  Karic, 
enûmt  de  douze  ans,  qu'il  avait  laissé  en  Wcstfalie  avec  un  corps 
d'année,  vint  loi  faire  hommage  d'un  précoce  triomphe  :  les 
WestfiriienB  ajaot  voulu  se  rassembler  sur  les  rives  de  la  Lippe, 
le  jeune  prince  les  avait  assaillis  et  mis  en  déroute  avec  sa  seule 
cavalerie,  grice  aux  capitaines  expérimentés  que  lui  avait  donnée  ' 
son  père.  Aucune  parole  de  soumission  ne  ftit  cependant  portée 
an  roi.  LesSaxons  espéraient  quelque  relâche  jusqu'au  printemps 
prochain;  m&ii  ils  virent  bientôt  avec  consternation  le  roi  Karlc 
rentrer  elicz  eux  aux  approches  de  la  saison  rigoureu.-L,  installer 
ses  qiui  lici  s  d'hiver  à  Eliresboiirg,  et  y  mander  sa  femme  et  ses 
enfants,  eu  signe  de  sa  délerniinalion  de  restrr  en  Saxe  tant  que 
subsisterait  une  ombre  de  rébellion.  La  inaiiieureiise  Saxe  avait 
eu  jusqu'alors  les  mois  d'hiver  pour  panser  ses  blessures;  mais, 
maintenant,  toute  trêve,  tout  relâche  lui  était  refusé.  Karle,  après 
avoir  placé  dans  Eiuresbourg  une  f6rte  garnison,  et  commencé  la 
comtruction  d'une  basilique  sur  remplacement  de  l'Irmensul 
•  (Chronie»  MoMae.)^  divisa  le  reste  de  son  armée  en  nombreuses 
«scares,  qui,  portant  dans  toutes  les  directions  le  meurtre  et  Tin- 
cendie,  firent  aux  Saxons  un  hirer  sans  repos.  »  cPlns  de  feuilles 
qui  dérobent  le  proscrit  :  les  marais  durcis  par  la  glace  ne  le  défeor 
>  dent  plus;  le  soldat  l'atteint,  isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  dômes- 
tique,  entre  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  la  hèle  fauve  tapie  au 
gîte  et  couvant  ses  petits  ^  » 

1.  Hichsltt,  UUt,d4  t  ronce t  l.  l,  p.  321. 
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La  Saxe  sWaissait,  épuisée  de  sang»  aux  pieds  de  son  vain- 
queur, et  Karle,  disent  les  annales  frankes,  cfaistdt  ce  qu'il  vou> 
laii  dans  tout  le  pays  sans  que  personne  lui  résistât;  »  quelques 
cantons  du  nord  et  Witikind  pourtant  tenaient  encore  :  K.u  le 
jugea  le  lenii)s  venu  de  cesser  cette  guerre  d'exterininaiinri  et 
d'achever  par  la  clémence  l'œuvre  de  la  force  :  après  avoir  présidé 
le  Champ-de-Mai  de  785  à  Paderborn*,  il  s'en  alla  au  nord,  dans 
le  Bardengaw  (pays  de  Lunebourg),  et,  là,  informé  que  Witikind 
était  dans  les  cantons  saxons  au  delà  de  l'Elbe  (Holstein),  il  lui 
envoya  des  messagers  saxons  «pour  lui  persuader  de  renoncer  à 
sa  perfidie  et  de  se  remettre  sans  crainte  à  la  foi  royale.  >  Tant  de 
calamités  avaient  enfin  abattu,  non  point  le  courage  de  Witikind, 
mais  sa  confiance  dans  les  dieux  du  Nord  :  il  consentit  d*abjurer 
des  divinités  impuissantes  qui  ne  savaient  plus  donner  la  victoire 
à  leurs  adorateurs,  et  obtint  de  Karle  toutes  les  conditions  et 
toutes  les  sùi  etés  qu*il  demanda  ;  le  roi  des  Franks  n'eùl  jamais 
cru  trop  faire  pour  gagner  riiomme  de  qui  dépendait  la  pacifica- 
•  tion  de  la  Germanie.  Un  des  palatins  du  roi  Karle  remit  à  Witi- 
Idnd  les  otages  qu'il  avait  exigés,  et  Witikind  se  rendit  en  Gaule, 
où  Karle  était  retourné  aussitôt  après  la  conclusion  de  cette  im- 
portante négociation.  Witikind  reçut  solennellement  le  baptême 
avec  ses  compagnons  dans  la  friUa  royale  d*Attigni-sur-Aîsne,  en 
présence  du  roi  et  de  tout  le  palais  des  Franks;  Karle  servit  de 
parrain  àWitikind  et  <  rbonora  de  présents  magnifiques  {Chnmie, 
MfrisHae,)^  et  alors  toute  la  Saxe  ta\  subj  uguée,  et  réduite  au  repos  - 
pour  quelques  années.  »  Karle  s'empressa  de  mander  cette  heu*  " 
rcuse  nouvelle  au  pape  et  au  roi  anglo-saxon  de  Mercie,  Offa,  le 
«  plus  puissant  prince  des  chrétiens  oceidejilaux,»  (c'est-à-dire  des 
iles  de  l'ouest).  La  joie  lut  universelle  dans  la  chrétienté;  le  pape 

1.  Il  5  mra4i  Lodevrig,  le  petit  roi  d'Aquiiaiae,  alors  flgé  de  sept  aus,  «avec 
tons  les  gwnrien  de  son  peuple,  senf  tes  msrkis  (m«ri|ttls),  qui  défendaiCDt  les 

marches  du  royaume».  Le  glorieux  Karle  craipiiait  *|iie  sa  longue  uhscuce  n\-n- 
hardft  les  Aquitain*  à  l'indociliu-,  ou  que  son  û\»,  dans  un  Ànc  si  tendre,  uc  '■':ti"'- 
couiuotàt  aux  uitt'urs  étrangères.  »  CeUc  aniuiadversion  couire  les  «  uiœurs'étci 
gères»  ne  s*éteodaU  pas  jaaqn*aa  costume,  car  le  jeuD^Lodewig se  présentas' 
père  sous  riiabii  dos  W'ascons,  c'esi-ii-dire  le  petit  manteau  rond,  la  chemise  auit 
manches  flouantes,  le^  larges  braies,  K  s  bottines  (rfl/r'7"/.T)  6pcronuéc«;,  et  lejare-  ' 
lot  au  poiog.  Asironom.  Vita  Ludomci  i^n,  dans  les  Umoriem  det  Oauiig,  t,  VI, 
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ordonna  des  actioi^  de  grAces  et  des  litanies  pour  la  conversion 
^  de  la  Saxe. 

Malheureusement  le  roi  des  Franks  n'avait  été-  clément  qu'en- 
-vers  AVilikind,  et  les  lois  qu'il  imposa  au  peuple  conquis  ne  se 
j  resscntnieui  tpie  trop  de  l'irritalion  d'une  lutte  si  cruelle.  Le  capi- 
tulaire  de  785  punissait  de  mort  les  païens  qui  refuseraient  le 
baptême,  qui  brûleraient  leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  ou 
qui  enfreindraient  lerarême  par  mépris.  Toutes  les  institutions  des 
r  Saxons  étaient  brisées  ;  ils  n'avaient  plus  d'autre  assemblée  natio- 
nale gue  le  Ghamp-de-Mai  des  Franks. 

n  était  temps  que  la  guerre  de  Saxe  se  termin  A  :  la  lassitude 
était  extrême'parmi  les  Franks  et  leurs  vassaux  d*outre4Qiin,  et* 
ûA  Saxons  eussent  pu  tenir  une  campagne  ou  deux  de  plus, 
les  Icudes  eussent  fini  par  refuser  le  service.  Le  retour  précipité 
de  Karle  en  Gaule  avait  eu  des  motifs  graves  :  le  roi  avait  été  in- 
formé de  l'existence  d'une  conspiration  tramée  contre  son  auto- 
rité et  contre  sa  vie  par  les  chels  des  Thuringiens,  le  peuple  qui 
avait  le  plus  souffert  du  passage  continuel  des  armées  et  des  vicis- 
situdes de  la  guerre;  un  grand  nombre  jle  Franco-Germains  et 
même  d*Âustrasiens  trempaient  dans  le  complot.  Karle  dissimula 
jusqu'à  ce  qa*il  fût  arrivé  à  Attigni»  et,  là  même,  la  conjuration 
lui  parut  assez  redoutable  pour  ne  pas  Tattaquer  de  front;  il  prit 
un  biais  adroit  afin  de  soulever  Torgueil  national  des  Âustrasiens 
contre  les  Thuringiens.  Un  des  principaux  de  cette  nation  avait 
fiancé  sa  fille,  «  selon  la  loi  des  Franks,  »  à  un  seigneur  austrasien* 
et  ne  remettait  pas  l.i  jeune  fille  à  son  époux  ;  Karle  somma  le 
Tliuringien  de  «  rendre  la  promise.  »  Le  père  refusa,  et  rassem- 
bla ses  parents  et  presque  tous  les  guerriers  de  Thuringe  «  pour 
résister  au  roi  des  Franks.»  Le  but  de  Karle  fut  atteint  :  les  Aus- 
trasiens firent  de  cette  affaire  particulière  une  injure  nationale, 
et,  au  prinfenips  de  786,  les  milices  frankes  envahirent  la  Tbu- 
ringft.  Les  chefs  thuringiens,  hors  d'état  de  résister  à  cette  irrup» 
tion,  allèrent  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Fulde,  «au- 
près du  corps  de  saint  Bonifoce,  »  et  réclamèrent  la  médiation  de 
l*abbé  de  Fulde.  Karle  leur  enjoignit  <  de  vemr  en  paix  à  un 
plaid  »' convoqué  à  Worms  pour  le  mois  d'août,  et  leur  demanda, 
lorsqu'ils  comparurent  devant  lui,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent 
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conjuré  sa  mort  :  l'un  d'eux  avoua  fièrement  le  lût:  «Si  mes 
alliés  et  mes  compagnons,  8*écriA-t-il|  eussent  consenti  à  moa 
désir,  ta  n'eusses  Jamais  repassé  viTsnt  le  fleuve  du  RhiD4  »  Le 
roi  parut  vouloir  user  de  démence,  et  envoya  les  conspirateurs  ^ . 
vers  les  sanctuaires  les  plus  révérés  ditalie,  de  Neustrie  et  d*A- 
quitaine,  afin  qu'ils  jurassent  sur  les  corps  des  saints  de  garder 
dorénavant  fidélité  à  lui  cl  à  ses  enfants.  Mais,  au  retour,  tous  les 
chefs  thui  iijfjiciis  furent  arrêtés  cl  exilés  en  divers  pays  :  beau- 
coup d'enlr'eux  apcrdireiit  les  yeux;  >  troisdes  plus  l)raves  se  firent 
tuer  en  se  défendaut,  et  tous  leurs  biens  furent  coniisipiés.  Ces 
tardives  rigiîcfirs,  odieuses  apr^s  le  pnrdon  accordô,  furent  attn- 
huée»  aux  conseils  de  la  reine  Fastrade,  «  dont  la  cruauté  passait* 
pour  avoir  été  la  première  cause  du  complot  :  »  il  en  resta  un  fi- 
elleux levain  dans  bien  des  esprits  <. 

Les  événements  du  dehors  continûment  d*ètre  prospères  :  Tin- 
fluence  franke,  sinon  les  armes  des  Franks,  avait  de  nouveau 
franchi  les  Pyrénées.  En  785,  les  gouverneurs  de  Gtronne  et  d'Ur- 
gel  s'étaient  soumis  à  la  suzeraineté  franl»;  en  786,  le  sénéchal 
Audttlfe  ftat  dépêché  coutre  les  Bretons,  qui  refusaient  le  trihnt,  • 
«n'écoutaient  pas  les  paroles  du  roi  »,  et  reprenaient  probablement 
leurs  vieilles  habitudes  de  pillage  envers  leurs  voisins  gallo- 
roinaiiis  cl  Jranks.  Ainiulfe  |M)iirsuivit  les  Bretons  à  travers  leurs 
bruyères  et  leurs  marais,  prit  iMirs  forteresses,  elles  obligea  de  JJ-» 
livrer  en  otnçps,  pour  garantie  de  leur  soumission  future,  leure      ^  * 
principaux  d\ch{capitan€os),  qu'il  amena  au  roi  Karle,  à  Worms. 

Après  le  plaid  de  Worms,  Karle»  se  «  voyant  en  paix  de  tous 
côtés,  prit  conseil  de  partir  pour  Rome,  afin  d'attaquer,  dit  Égin- 
hard,  la  partie  de  l'Italie  où  est  situé  Bénévent,  et  de  réduire  en 
sa  puissance  le  reste  du  royaume  des  Langobards.  ^  Le  Langobard 
Aréghis,  duc  de  Bénévent,  dont  le  vaste  duché  comprenait  au 
moins  la  moitié  du  royaume  actuel  de  Naples,  s'était  maintenu 
èms  une  complète  indépendance  de  fait  depuis  la  chute  de  Dést- 
dérius.  Effrayé  de  l'approche  du  grand  roi  des  Franks,  il  se  hftta  , 
de  lui  expédier  un  de  ses  fils  avec  de  riches  présents,  pour  tâcher 
de  le  dclomuer  d'entrer  «  sur  la  terre  des  Béuéventins  »;  mais 
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les  chefs  des  Fraoks,  et  surtout  le  pape«  toujours  acharné  contre 
les  débris  de  la  puissance  langohïû^e»  engagèrent  le  roi  à  pous- 
ser en  avant  ;  les  Franco-Romains  marchèrent  de  Rome  sur  Ga* 
poue  ;  le  duc  Arégfais  évacua  Bénévent,  sa  capitrile,  et  seréfogia 
dans  la  place  maritime  de  Saleme,  d'où  il  adressa  de  nouvelles 
propositions  au  roi.  Karle,  «  ne  voulant  pas  détruire  ce  pays  avec 
scsév^cli^s  et  SOS  monastères  »,  et  craignant  en  faveur  d'Aréghis 
quelque  révolte  dans  h  Lombard  le  septentrionale,  consentit  en- 
fin à  laisser  le  duché  à  Arégliis,  moyennant  douze  otai'es  pris 
parmi  les  principaux  de  la  contrée.  Le  duc  promit  un  tribut  an- 
nuel de  7,000  sous  d'or,  et  prêta,  ainsi  que  tout  son  peuple,  ser-  • 
ment  de  fidélité  au  roi  des  Franks.  Karle  eut  ensuite  dans  le 
Bénéventin,  avec  des  ambassadeurs  de  Gonstanttnople,  une  con- 
férence qm  se  termina  par  une  rupture  dont  on  sait  mal  les  cir- 
constances* ;  puis  il  retourna  célébrer  la  Pftque  de  787  avec  son 
ami  Adrien. 

Karle  s'occupa,  à  Rome,  d'une  alTaire  importante  qui  avait  pu 

contribuer  à  le  rendre  plus  facile  envers  le  duc  Arégliis.  Le  duc 
des  lîav.ii'ois,  Tassile,  tenait  depuis  bien  des  années  une  con- 
duite dont  Karle  l'eût  fait  repentir  plus  tôt,  s*il  n'eût  été  pressé  par 
tant  d'autres  embarras  :  vassal  infidèle  suus  Pcppin,  Tassile 
s'était  montré  plus  malveillant  encore  sous  l'iiérilier  de  ce  mo- 
narque. Excité  par  sa  femme,  fille  du  dernier  roi  des  Lango- 
bards,  il  avait  para  ^  plusieurs  reprises  sur  le  point  de  rompre 
toutes  relations  avec  la  monarchie  fnmke,  et  ne  cessait  d'intri- 
guer avec  les  Grecs,  les  Awares,  les  Slaves  et  les  mécontents  de 
Lombardie*  En  781,  sonuné  par  les  ambassadeurs  du  roi  et  du 
pape  de  remplir  ses  devoirs  de  vassal,  0  était  venu  trouver  Karle 
à  Worms,  lui  avait  juré  fidélité  et  remis  des  otages  ;  mais  il  était 
bientôt  retombé  dans  ses  errements.  Il  dépêcha  à  Rome,  tandis 
que  le  roi  s'y  trouvait,  l'évéque  de  Saltzbourg  et  un  abbé  bava- 
rois pour  solliciter  l'intervention  du  pape;  mais,  les  envoyés 
n'ayant  pouvoir  de  rien  conclure  et  n'offrant  aucune  garantie, 
Adrien  traita  leur  mission  de  déception  et  de  Iraude,  et  menaça 

t.  Les  historieas  iraoks  disent  que  Karle  refus»  de  réaliser  le  mariage  projeté 
«ntrd  ta  fllle  et  le  Stt  d*Irène  t  les  Crées  tealent  qn'Irtae  ilt  fetir^  sa  parole,  ee 
qai  est  plus  psebaUe. 
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Tassile  et  ses  fanteors  «  du  glaive  de  ranatbèine.  Si  le  dac  ne  se 
soumet  pas,  ajouta  Adrien,  les  incendies,  les  homicides  et  tous 
les  autans  maux  qui  s'ensuivront  retomberont  sur  Tassîle  et  sur 

ses  adhérents,  et  le  roî  Karlc  et  les  Franks  demeureront  absous 
de  tout  péché  à  cet  égard.  ^  Karlc  repassa  les  Alpes',  eî,  d  hîs  un 
plaid  assemblé  de  nouveau  à  Worms,  le  roi  et  ses  Icudes  réso- 
lurent de  prévenir  l'effet  des  dangereuses  menées  de  Tassile,  qui 
s'efforçait  de  ronîiser  les  Grecs,  les  Huns-Awarcs  et  les  Slaves 
pour  arracher  l'Italie  et  la  Germanie  aux  Franks.  Trois  grandes 
armées  se  portèrent  sur  la  Bavière  par  le  nord,  l'ouest  et  le  midi; 
les  Austrasiens,  les  FraoJcs  d'outre-Rhin,  les  Thuringiens,  les 
Saxons  mêmes,  probablement  sous  les  ordres  du  jeune  prince 
Karle,  marchèrent  vers  le  Danube.  Les  Neustriens,  lesBui^on* 
des,  les  Gaulois  méridionaux,  conduits  par  le  roi  Karle  en  per- 
sonne, se  dirigèrent  sur  Augsbourg  et  le  Lech  par  l'AIlemannle, 
dont  les  milices  se  joignirent  aux  Gallo-Franks;  enân  Tarmée  du 
royaume  d'Italie,  avec  son  petit  roi  Peppin,  arriva  par  la  vallée 
de  l'Adige,  Trente  et  Bolzen.  Si  formidable  que  fût  l'invasion ,  les 
Bavarois,  peuple  nombreux  et  guerrier,  dont  le  territoire  s'éten- 
dait alors  jusqu'à  la  rivière  d'Kns  et  embrassait  une  partie  du 
moderne  archiduché  d'Autriche,  eussent  pu  opposer  assez  de  ré- 
sistance pour  donner  le  temps  aux  hordes  hunniques  d'accourir 
àleusaide;  mais  les  Bavarois  ne  partageaient  ni  les  sentiments 
ni  les  projets  de  leur  prince  :  dans  leur  lierveur  de  nouveaux 
dirétiens,  ils  voyaient 'a?ec  répugnance  les  complots  de  "nusile 
avoc  les' païens,  et  préféraient  être  les  vassaux  des  Franks  que 
des  Awares.  Ds  refbsèrent  presque  unanimement' dç  prendre  les 

1.  Chaque  voyage  de  Karle  en  Italie  apportait  quelque  nouTcao  profil  k  la  ciri- 
Hsatiou  de  laGaule  franke  :  celte  fois,  le  roi  ramena  d'habiles  professeurs  de  grain- 
mairc  et  de  calcul,  cl  deux  excellents  ctiauires  de  l'église  roiualae,  (|u'il  prcpo^K 
fc  la  réforme  dû  «haut  eeelésiutîqva  de  çk  les  nonta.  Le  ebant  grégarfan.  qoi  de- 
Tait  son  origine  au  pape  saint  Grégoire  le  grand,  fat  substitué  à  la  vieille  méthode 
de  saint  Anibroise,  maigre  la  résistance  des  clercs  gallo-franks,  qui  se  prétendaient 
meilleurs  eljaniears  que  les  Romains.  Deux  écoles  de  cbant  furent  établies  à  Metx 
•t  k  Solfsau,  et  eelle  de  Meta  da?iBl  ttèa  eélftbre,  Wea  que  Tan  dea  pretaieara 
B*allftt  point  jusqu'à  faire  perdre  aux  Franks  leur  accent  rauque  et  guttural,  «qo! 
brisait  les  notes  d  ui^  leur  gosier,  au  lieu  de  les  moduler  claires  et  pure*  connue 
taisaient  les  Romains.  Les  cbaalres  romains  enseignireut  aussi  aux  cbautrcs  de^ 
Fraaka  fart  de  Jouer  dea  laairameftta.  »  Mouaali.  BagoUamaaa.  f^ia  KanUXagnlt 
dans  tel  Hisiar,  4e$  Ganlet,  t,  T,  p.  1S&.  • 
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«rmeSt  et  Tassile  fut  réduit  à  reconnaître  c  qu'il  avait  péché  en 
toutes  choses,  et  à  yenir  remettre  aux  maîos  de  Karle  le  duché 
quMl  avait  reçu  du  roi  Peppin  i,  pour  le  recevoir  de  nouveau 
du  monarque  frank  :  il  renouvela  son  serment  de  vassalité,  livra 
douze  otages  et  son  fils  aîné,  et  promit  de  comparaître  l'année 
suivante  au  pkid  du  printemps,  à  Ingelheim  près  Maycncc,  avec 
les  principaux  de  son  peuple  ;  tous  les  Bavarois  jurèrent  directe- 
ment (idt'lilé  au  roi,  comme  avaient  fait  les  Bénévcntiiis. 

L'assemblée  d'Ingelheim  (788)  fut  la  plus  solennelle  qu'on  eût 
encore  vue  sons  Charlemagne;  tous  les  pu  lats,  t  ii îles  et  sei- 
gneurs des  jieiiiiles  vassaux  y  siégèrent  à  end'  des  ^lands,  clercs 
et  laïques,  de  la  nation  franke.  A  peine  le  plaid  lut-ii  ouvert,  que 
les  Bavarois  eux-mêmes  dénoncèrent  leur  duc  comme  coupable 
de  haute  trahison  (<fo  ièse-nu^é)  :  ils  déclarèrent  que  Tassile,  à 
la  persuasion  de  sa  femme,  avait  continué  ses  fraudes  depuis  la 
remise  des  otages,  qu*il  avait* dépéché  de  nouveaux  messages  aux 
Aitrares,  qu*il  avait  engagé  les  vassaux  du  roi  à  conspirer  contre 
lui,  et  enjoint  c  à  ses  hommes,  lorsqu'ils  prêtaient  serment  an 
roi,  de  penser  intérieurement  le  contraire  de  ce  qu'ils  promet- 
taient verbalement;  »  qu*il  avait  enfin  déclaré  qu*il  aimerait  mieux 
perdre  ses  dix  enfants  et  mourir  lui-inùnie  que  de  vivre  vassal  de 
Kai  le.  Tassile  avoua  tout  ;  «  les  Franks  et  les  Bavarois,  les  Lan- 
gobards  et  les  Saxons,  et  tous  ceux  des  autres  provinces  qui  as- 
sistaient au  synode  »,  le  condamnèrent  à  mort,  après  l'avoir 
dégradé  du  rang  d'homme  de  guerre  (harisliz),  comme  traître  à 
la  chrétienté,  au  roi  et  au  royaume.  Mais  Karle,  «  i)our  lamour 
de  fiieu  et  parce  que  Tassile  était  son  cousin  >,  lui  lit  grâce  de  la 
vie,  et  lui  épargna  même  l'opprobre  de  perdre  sa  chevelure  de- 
vant l'assemblée  des  Franks  :  il  le  fit  tonsurer  au  couvent  de 
Saint-Nazaire  sur  le  Rhin,  d'où  il  l'envoya  à  Jumiéges.  La  femme 
et  les  filles  du  malheureux  duc  prirent  le  voile;  ses  fils  furent 
tonsurés  et  renfermés  dans  divers  monastères,  et  ceux  des  sei- 
gncurs  bavarois  qui  avaient  trempé  dans  ses  complots  furent  en- 
voyés en  exil  ;  le  trésor  ducal  fut  apporté  en  France  et  réuni  au 
trésor  du  roi,  et  le  duché  même  de  Bavière  s'éteignit  avec  la  race 
de>  AgliiloUiugs,  qui  avait  coiiiuKunlé  aux  Bavarois  durant  plus 
de  deux  siècles.  Le  gouvernement  de  la  Bavière,  couime  celui  de 
n.  20 
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r AUemaimie,  de  la  Tboriog^,  de  la  Saxe,  fat  partagé  oitre  pin* 
sieurs  comtes  et  markrgrafe  ;  la  politiqae  fhmke  était  par? enue  à 
détruire  suocesslTement  toutes  les  races  prindères  de  Germanie. 

Les  événements  qui  suirirent  la  condamnation  deTassile  prou- 
vèrent combien  ses  jjlans  avaient  été  habilement  organisés  :  sa 
chute  n'empêcha  pas  l'explosion  de  la  iiiiiie  qu'il  avait  prépatce; 
deux  armées  d'ANvares  se  précipitèrent,  i  une  sur  la  Havière, 
l'autre  sur  ta  marche  de  Frioul,  tandis  qu'une  (lotte  grecque, 
commandée  par  le  prince  langobard  Adalghis,  le  logolliète 
Joannès  et  le  patrice  de  Sicile,  débarquait  en  Gaiabre  et  envahis* 
sait  le  duché  de  Bénévent.  Aréghis  venait  de  mourir,  et  ie  pape 
Adrien,  inébranlable  dans  sa  liaine  contre  tout  ce  qui  avait  du 
sang  langolMkrd  dans  les  veines,  avait  tftché  de  déterminer  Karle 
à  dépouiller  les  fils  du  duc  de  l'héritage  paternel.  Karle  usa  d'une 
politique  plus  généreuse  :  il  conféra  le  duché  au  jeune  (mtU 
moald,  fils  d'Aré^iis,  qui  était  resté  près  de  lui  en  otage  depuis 
Tan  passé,  et  le  chargea  de  repousser  l'agression  des  impériaux.  . 
La  conliance  du  monarque  ne  fut  pas  trompée  :  Grioioald 
n'écouta  pas  sa  mère,  sœur  du  prince  Adalghis;  il  réunit  ses 
troupes  à  celles  du  hussus  frank  Wineghis  et  du  duc  langobard 
de  Spnléte,  et  marcha  au-devant  do  son  oncle  et  des  Grecs.  Les 
Laiigubardscombatlirent  fidèlement  pour  le  monanpie  desFranks 
contre  le  lils  de  leur  dernier  roi  ;  les  Grecs  furent  entièrement 
défaits  *,  Adalgbis  périt  dans  la  mêlée,  et  Joannès,  son  collègue, 
fût  pris  et  mis  à  mort  par  les  vainqueurs.  Les  Awares  n'eurent 
pas  un  mdUeur  succès  que  les  Grecs  ;  ils  ûirent  battus  en  Bavière 
par  les  populations  du  pays,  soutenues  de  quelques  troupes 
fiankes,  et  en  Frioul,  par  les  Fhmco-Italiens  du  Jeune  roi  Pep* 
pin*  Irrités  de  leur  double  défiûte,  ils  revinrent  à  la  chafge,  peu 
de  semaines  après,  contre  les  Bavarois  :  la  lutte  fut  cette  fois  plus 
opiniâtre  et  plus  sanglante;  mais  les  agresseurs  n'y  gagnèrent 
qu'un  plus  éclatant  levers  :  une  multitude  d'Awares  tombèrent 
sous  le  glaive  des  ljduuï)is,  ou  se  noyèrent  dans  leur  fuite  en  vou- 
lant traverser  le  Danube  à  la  nacre.  Le  prestige  qui  entourait  en- 
core le  nom  des  Huns,  autrefois  si  terrible,  se  dissipa  ainsi  au 
premier  choc  de  ces  Barbares,  non  pas  même  contre  les  Franks, 
mais  contre  le  peuple  germain  qui  servait  devant-garde  aux 
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Frank»  du  coté  de  l'Orient.  La  victoire  n'attendait  même  plus  la 
présence  de  Karle,  et  elle  couronnait  partout  les  armes  de  ses  lieu- 
tenants  et  de  ses  vassaux.  Le  grand  roi  des  Franks  termina  cette 
heureuse  année  par  un  voyage  en  Bavière,  où  il  n'eut  que  des 
éloges  et  des  récompenses  à  distribuer  ;  il  organisa  complètement 
ce  pays  sur  le  pied  des  pro?ince8  frankes. 

Un  autre  feudataire  du  royaume  des  Franks  avait  suivi  Texem» 
pie  de  Tassile  :  en  787,  pendant  la  campagne  de  Bénévent, 
le  chef  wascon  Adalarik  s*était  révolté  contre  le  gouvernement 
franco-aquitain,  avait  insurgé  iom  les  Wascons,  s'était  allié  aux 
walis  aral)es  de  Pampclune  et  d'autres  cités  d'oulrc-Pyrcnées,  et 
avait  surpris,  battu  et  fait  prisonnier  le  Frank  Horse  (Chorso), 
ci<\nte  ou  duc  de  Toulouse.  Les  niiuislres  du  jeune  roi  Lodewig 
avaient  transité  avec  Adalarik  au  lieu  de  !e  punir;  mandé  au  plaid 

■  général  du  royaume  d'Aquitaine  à  Toulouse,  en  788,  il  n'avait- 
comparu  qu'après  s'être  fait  livrer  des  otages  en  garantie  de  sa 
sûreté,  et  on  l'avait  traité  moins  en  vassal  rebelle  qu'en  souverain 
étranger  qui  vient  débattre  des  conditions  de  paix.  Gliarlemagne 
foi  obligé  d'intervenir  dans  cette  affaire,  mal  engagée^  par  la  fai* 
blesse  du  gouvernement  aquitain;  il  le  fit  d'une  manière  prompte 
et  décisive;  il  appela  le  jeune  Lodevrig  à  Worms,  où  il  avait  con- 

'  voqué  le  mAl  d'automne  de  789,  y  cita  le  prince  wascon,  et  prit 
de  telles  mesures  pour  le  cas  de  résistance,  qu'Adalarik  n'osa  re- 
fuser de  comparaître,  a  11  plaida  sa  cause  devant  les  rois,  fut 
condanmé  et  envoyé  en  exil  perpétuel.  »  Horse,  duc  de  Toulouse, 
«  dont  l'incurie  avait  valu  un  si  gratitl  k  Mioimeur  au  roi  et  aux 
Franks,  fut  destitué,  et  son  ducfié  fut  conlié  à  un  vaillant  homme 
de  guerre  appelé  Wilhelm,  qui  comprima  les  mouvements  des 
Wascons,  tant  par  adresse  que  par  force  >,  et  imposa  la  paix  k  • 
cette  nation  turbulente,  qu'avait  enflée  sa  victoire  sur  Horse  et 
qu'irritait  l'exil  d'Adalarik.  Ge  Wilbelm  n'est  autre  que  jQuilhem 
ou  Gniihume^ni^Coyri'IVez,  ou  Guillaume  de  Gellone,  si  célèbre 
âàè  les  romans  de  chevalerie  et  dans  les  légendes  religieuses 
(Âsironom.  vUalMdmieiPH^. 

Le  procès  d'Adalarik  eut  lieu  au  retour  d'une  expédition  qui 
avait  rempli  la  belle  saison  de  l'année  789.  La  réduction  de  la 
Saxe  et  de     Bavière  en  proviuices  frankes  mettait  les  Franks  en 
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eontact  direct  avec  les  nations  slaves,  depuis  le  Holstein  jusqu'à 
1.1  Saalc  et  aux  montagnes  de  la  Bohème,  t  La  ceinture  de  peuples 
liar])ar('s  qui  cntourail  k  ro^.uHHc  des  Fraiiks  se  dédoublait*  ;  »  si 
loin  que  Charinnmjiie  eût  pu  étendre  son  bras  de  géant,  toujours 
aux  Barbares  suî)jii?ués  eussent  succédé  de  nouveaux  Barbares 
dans  les  plaines  sans  bornes  de  l'Orient.  A  la  fin  du  buîtiémc 
siècle,  les  deux  principales  nations  ou  plutôt  fédérations  de  tribus 
slaves  étaient,  à  Test,  les  Tchckhes  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie, 
qui  avaient  vaincu  les  Franks  du  temps  de  Dagobert,  et,  au  nord, 
les  Wélétabes,  qui  avaient  rejeté  les  tribus  serbes  entre  TElbe  et 
la  Saale,  et  qui  occupaient  on  vaste  territoire  le  long  de  la  Bal- 
tique, et  entre  le  moyen  Èlbe  et  la  Yistule.  Les  historiens  franlts 
confondent  ces  deux  peuples,  et,  en  général,  tous  les  Slaves  sous 
le  nom  de  Wendes.  hsè  Slaves-Obotrites  ou  Abotrites  du  Mecklen- 
bourg,  voisins  des  Wélétabes,  et  en  butte  à  des  incursions  et  à 
des  pillages  continuels  de  leur  part,  s'étaient  mis  sous  hi  j)i  otec- 
tion  des  F^ank^;  les  Wélétabes,  «confiants dans  leur  {xrand  nom- 
bre »,  n'eurent  égard  à  aui:unc  représentation  ;  Karle  dut  recourir 
aux  armes  pour  défendre  ses  vassaux,  et  entreprendre,  peut-être 
malgré  lui,  une  nouvelle  conquête.  11  marcha  vers  l'Elbe  h  la  tête 
des  Franks  et  des  Saxons,  tandis  que  les  Frisons  entraient  dans 
le  fleuve  et  le  remoutaient  avec  des  bateaux  armés  en  guerre. 
Karle  jeta  sur  l'Elbe  deux  ponts,  et  pénétra  chez  les  Wélétabes  : 
les  Obotrites  et  les  Serbes  d'entre  l'Elbe  et  la  Saale  s'étaient  joints 
aux  Franks.  c  La  nation  des  WéléUibes,  toute  belliqueuse  quelle 
fût,4ie  put  soutenir  longtemps  Fimpétuoslté  de  l'armée  royale,  et, 
quand  on  approcha  de  leur  dté  di  Dragawit,  Wiltzan,  qui  avait 
la  prééminence  sur  les  atitres  cbefs  des  tribus  wélétabes  et  par 
.  l'illustration  de  sa  race  et  par  l'autorité  de  sa  vieiUesse,  vint  vers 
le  roi  avec  les  siens,  donna  les  otages  qui  lui  furent  demandés,  et 
lui  et  tous  les  autres  chefs  et  principaux  des  Slaves  jurèrent  fidé- 
lité au  roi  et  aux  Franks  (Égiubai  tl ,  Annal,),  » 

Cette  année  789  fut  signalée  en  ouu  e  par  une  grande  activité 
légi^l  itivc  :  on  a  conservé  le  discours  d'ouverture  du  plaid  sç- 
mesti'iei  de  mars  789;  Karle  s'y  exprime  véritablement  comme  le 
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chef  de  TÉglise  et  Yévégue  du  évéques,  titre  que  lui  donne  le  moine 
de  Saînt-Gall  dans  sa  chronique.  II  exhorte  tes  éfèques,  ces  t  bril- 
lants luminaires  du  monde  »,  à  conduire,  par  leur  vigilance  et 
leur  exemple,  le  peuple  de  Dieu  et  le  trouf  cau  confié  à  leurs  soins 
«  dans  les  pâtunîp:cs  de  la  vie  étci uellr,  pronirUaiit  à  la  sainteté 
des  prélats  le  cojk  om  s  de  saidiligence.  »  s  C'est  poui'quoi,  ajoute- 
t-il,  nous  avons  envoyé  vers  vous  nos  commissaires,  atin  qu'ils 
corrigeassent  de  concert  avec  vous  ce  qui  était  à  corriger;  nous 
TOUS  prions  de  ne  pas  nous  imputer  à  présomption,  mais  à  cha- 
rité, si  nous  tâehons  de  redresser  les  erreurs,  de  retrancher  les 
snperfluités,  d'améliorer  même  le  bien...  Nous  avons  donc  fait 
rédiger  quelques  nouveaux  chapitres  conformes  aux  canons,  afin 
que  vous  preniez  soin  de  les  faune  observer,  et  nous  vous  enga- 
geons, de  votre  c<yté,  à  ne  pas  omettre  de  nous  avertir  de  ce  qiie 
votre  sainteté  jugerait  utile  au  peuple  de  Dieu,  i  Suivent  des  ar- 
ticles très  divers  :  —  On  ne  doit  prêter  de  serment  qu'à  jeun;  les 
parjures  ne  peuvent  plus  être  admis  au  serment.  —  Les  évéques 
sont  exhortés  à  établir  de  petites  écoles  pour  apprendre  à  lire  aux 
enfants,  et  d'autres  écoles  supérieures  dans  toutes  les  cathédrales 
et  les  monastères,  où  Ton  enseignera  les  psaumes,  les  notes,  le 
chant,  l'arithmétique  et  la  granunaire.  —  Les  moines  et  les  clercs 
n'iront  point  aux  plaids  laïques.  —  Que  les  comtes  jugent  prc- 
mièrement  dans  leurs  plaids  les  causes  des  mineurs  et  des  orphe- 
lins: qu'ils  ne  fassent  ni  parties  de  chasse  ni  banquets  les  jours 
'  de  plaids.-^Que  les  noimaitu  [nonmam)  ne  vivent  pas  sans  règles; 
que  les  abbesses  et  nonnains  ne  sortent  pas  de  leur  monastère 
sans  Tordre  du  roi;  qu'elles  n'écrivent  ni  ne  fàssent  écrire  des 
lettres  d'amour.  —  Que  tous  viennent  à  Téglise  les  dimanches  et 
fêtes,  et  qu'on  n'engage  pas  les  prêtres  à  célébrer  la  messe  dans 
les  maisons  particulières  (ceci  est  conu  e  les  seigneurs  et  les  riches, 
qui  s'isolaient  de  leurs  évéques  et  prêtres  paroissiaux,  et  se  fai- 
saient dire  la  messe  par  des  chapelains).  —  Le  péché  d'ivrognerie 
est  expressément  délendu  à  tous.  —  Que  les  évéques,  abbés  ou 
abbesses  n'aient  ni  couples  de  chiens,  ni  faucons,  ni  éperviers, 
mjtmgieun,  <—  Lesyauvres  ne  doivent  point  gtter  dans  les  places 
et  les  carrefours,  mais  se  faire  inscrire  aux  églises.  —  Diverses 
superstitions  sont  défendues,  entre  autres,  c    bt^éme  des  ci(h 
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eke$.  —  Les  lépreu  doivent  être  séquestrés  da  mie  da  peuple 
(ainsi  les  léproseries  ou  taânHet  existaient  dès  le  temps  de  Ghar- 
leniagiie).  -^Dans  les  questions  de  propriété»  il  fimt  sept  témoins, 
on  au  moins  cinq.  Les  trois  quarts  d'un  trésor  trouvé  appar- 
tiennent an  roi,  le  quart  seulement  à  rinventenr  ;  si  la  trésor  est 
trouvé  sur  terre  d'église,  le  tiers  ap|»artient  à  l'évêque*. 

L'année  790  s'écuala  sans  cliamp-de-mai  et  sans  ost  {sine  hoste; 
AoiW*  commence  à  prendre  le  sens  à'  armée  en  campagne)-,  le  nou- 
veau peuple-roi  n'avaitpas  joui  d'uiian  de  i  f'posdepuis  bien  long- 
temps. Dès  l'automne  de  790,  l'ordre  de  ^'apprêter  pour  le  prin- 
temps prochain  fut  expédié  dans  tous  les  cantons  du  royaume: 
Karle  se  disposait  à  la  plus  sérieuse  de  toutes  les  guerres  de  son 
r^e»  après  celle  de  Saxe.  D'inutiles  négociations  avec  les  Idia- 
cans  dea  fions  avaient  rempli  toute  la  belle  saison  ;  l'on  n'avait  pu 
s'entendre  sur  le  règlement  des  firontières,  et,  d'ailleun,  Karle 
n*avait  probablement  négodé  que  pour  la  forme  avec  ces  odieux 
voisins  :  il  voulaitles  foire  repentir  de  leur  malenconimie  agreS" 
.  sion,  et  purger  rEurope  d'une  race  détestée,  que  les  nations  d'o- 
rigine indo-européenne  regardaient  à  peine  comme  des  hommes  ; 
tous  les  autres  peuples  cm'opécns,  Grecs  ou  Latins,  Gaulois,  Ger- 
mains ou  Slaves,  s'estimaient  presque  compati  iotes  en  comparai- 
son de  CCS  Mongols.  Los  iiniriciiscs  richesses  que  des  siècles  de 
pillage  avaient  entassées  dans  le  sau\7ige  palais  des  khacans  et 
dans  les  huttes  de  leurs  sujets  étaient  d'ailleurs  un  puissant  at- 
trait pour  le  monarque  frank,  qui  sentait  le  besoin  de  dédomma* 
ger  ses  fulèlcs  des  pénibles  et  infructueuses  guerres  de  Saxe. 

Karie  Ût  à  Begœmbwrg  (Batisbomie)  des  préparatl&  gigan* 
tesques,  et  épuisa  son  empire  pour  aoosbler  les  Huns  :  il  s'«ttea> 
daitàlaplus  opiniétre  résistance  de  la  part  de  oesBarbaies,  re*  . 

1.  Baluie,  Capitular.  t.  I,  f.  9C9-24S.  —  Après  Im istemblées  générales,  les 
éréques  faisaient,  dans  leurs  diocèses,  des  capitnlair?«!  particuliers,  qui  étaient, 
pour  aiusi  dire,  ie  coinmeotaire  dei  généraux.  Ou  a  ud  capitulaire  iDUres&ant  de 
Théodulfé,  éréqne  d'Orléaiif ,  «oUtboimtew  des  réforatet  IHtéralrM  d*Akain.  W 
défend  d*enlerrer  personne  dans  les  églises,  sauf  les  prêtres  ou  les  laïques  de  grande 
vertu  (les sages  ordonnances  de  la  police  romaine  q«i  interdisaient  d'enterrer  dans 
les  Tilles  étaient  tombées  en  pleine  désuétude).  Théodnlfe  défend  les  assemblées 
profui«s  dan»  régltees  <1  iaUrdit  aux  prtim  d«  loger  at«c  des  tsnnes  et  d'iAer 
aux  tavernes.  Les  pritass  (les  curésf  tiendront  des  écoles  dans  les  villages,  et  en- 
selgaeroot  gralait«aiBt  Its  snfiuts.  —  L'bospittUti  esl  tnstiaBeat  rfMwmmsiidée» 
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tranchés  d'une  manière  fonnidable  dans  leurs  repaireSi  au  fond 
de  la  Pannonie.  Toutes  les  forces  de  la  Gaule  et  de  la  Geraanie  se 
réunirent  en  Bavière,  pendant  que  les  Italiens  s'assemblaient  dans 

le  Frioiil  ;  le  jeune  roi  d'Aquitaine,  qui  avait  atteint  l'âge  de  treize 
ans,  lui  admis  au  nombre  des  guerriers,  selon  la  coutume  ger- 
manique, et  ceignit  Vùpùe  devant  toute  l'armée  (Âstronom.).  Les 
masses  gallo-teutoniques  ne  purent  s'ébranler  avant  la  fin  d'août 
791  :  les  Saxons,  qui  s'étaient  rendus,  «  bien  qu'à  contre-cœur,  » 
au  ban  du  roi,  les  Frisons,  les  Thuringiens  et  les  Franks  d'Aus- 
trasie  et  de  Gennanie,  sous  les  ordres  du  comte  Théoderik  et  du 
chambellan  Megbinfred,  vinrent  par  la  fiobème,  qui  fut  traversée 
sans  obstacles,  et  gagnèrent  la  rive  septentrionale  du  Danube.  Le 
reste  des  légions  franco-gauloises,  conduit  par  le  roi  Karle  en 
personne,  marcha  par  la  rive  méridionale  du  fleuve  :  les  Bavarois 
descendirent  le  Danube  sur  des  barques  armées,  escortant  les 
innombrables  bateaux  qui  portaient  les  approvisionnements. 
An'ivée  au  confluent  du  Danube  avec  l'Ens  (un  peu  au  delà  de 
Linlz),  toute  l'armée  s'arrêta,  et,  durant  trois  jours,  le  nombreux 
clergé  qui  accompagnait  Karle  inijjlora  l'assistance  de  Jésus- 
Clurist  par  des  processions  et  des  messes  solennelles;  tous  les  guer- 
riers s'abstinrent  de  cliair  et  de  vin,  ou  rachetèrent  l'abstinence 
par  des  aumônes;  puis  on  se  porta  en  avant.  Au  nord,  la  rivière 
de  Camb  ou  Kamp  séparait  le  pays  des  Awares  du  territoire  bo- 
hème, comme,  au  sud,  l'Ens  le  séparait  de  la  Bavière;  l'embou- 
chure de  ces  deux  rivières  était  protégée  par  de  grandes  lignes  de 
fortifications,  de  larges  fossés,  des  haies  touffues.  Une  double 
attaque  fut  opérée  âmultanémentau  nord  et  au  midi  du  Danube; 
la  première,  à  Tembouchure  du  Camb;  la  seconde,  au  lieu  dit 
Gumméoberg,  où  avait  été  Tancienne  ville  romaine  de  Coma- 
gène  A  la  facilité  de  la  victoire,  les  Franks  durent  penser  que 
le  ciel  laisail  pour  eux  le  miracle  qu'avaient  sollicité  leurs  prières: 
les  iiuns  abandonnèrent  presque  sans  coniliai  Iriirs  fortes  posi- 
tions, et  laissèrent  la  Pannonie  ouverte  aux  légions  du  roi  Karle. 
Une  diversion  opérée  par  les  Langobards  cl  les  Italiens  du  jeune 
Peppin  avait  déterminé  cette  retraite  précipitée  :  les  Italiens,  se- 

t.  Baimbwg,  «ntr«Vieiitt«  «tVresbovrg,  saivant  Bckhard;  KQiitgiiadt«r,  près 
du  mont  Rtanberg,  lulTtnt  M.  r«ru. 
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coudés  par  les  Siates  méfidionain,  sur  lesquels  pesait  la  tynmiiîe 
des  Huns,  avaient  poossé,  par  la  Garintfaie  et  la  Styrie,  droit  au 
OQEur  du  pays  honniqne,  franchi  le  Oanube,  et  emporté  d'assaal  la 
première  des  immenses  hate$  circulaires  qui  entouraient  la  dlé 

des  Huns,  prodigieux  entassement  de  villages  Mtis  les  uns  contre 
les  autres,  a  portée  de  la  voix,  dans  les  intervalles  de  neuf  en- 
ceintes conccnli  iiim  s,  dont  la  plus  larye,  eellc  (jui  embrassait 
toutes  les  aulres,  eniermait,  suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  un 
espace  égal  à  la  distanec  de  Zui  icii  à  Couslauce.  Ces  hates^  for- 
mées de  troncs  d'arbres  et  de  blocs  de  pierre,  avaient  vingt  pieds 
de  lai^  sur  autant  de  haut,  et  le  sommet  en  était  hérissé  d'épaisses 
Inroussailles  ;  les  habitations  étaient  si  pressées  dans  les  inter* 
Talles»  que  le  si^insl  des  trompettes,  se  répétant  de  hameau  en  ha* 
meau,  volaitavec  une  rapidité  inouïe  du  premierau  dernier  cercle  ; 
les  légers  escadrons  des  Awares,  défilant  à  travers  d'étroites  is- 
sues pratiquées  dans  les  haies,  s*élançaient  alors  à  la  proie  vers  les 
quatre  vents  du  ciel,  puis  rapportaient  leur  butin  dans  ces  mus 
inexpugnables  où  personne  n'avait  encore  osé  les  poursuivre. 
A  l  abn  de  la  dernière  haie,  tout  au  fond  de  ce  }?igantes(iue  re- 
paire situé  entre  le  Dannhe  et  la  Tlieyss,  s'élevait  le  village  royal, 
le  rinç  [rcgia,  le  lieu  r')\alj,  conune  disaieul  Its  (.crmains,  avec 
ses  kiosquesde  h)\>  pt  inl  où  resplendissaient  des  trésors  jurMiiie 
compai%iblcs  à  ceux  des  palais  impériaux  de  Constantmople;  dé- 
pouilles de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Les  Italiens  forcèrent  le  premier  retranchement  arec  un  très 
grand  cariiage,  pillèrent,  toute  une  nuit,rintervalie  du  premierau 
second  oerde^puis  se  retirèrent,  sans  doute  devant  les  niasses  qui 
se  précipitaient  sur  eux;  mais,  pendant  ce  temps,  les  garnisons  des 
forts  de  l'Eus  et  du  Gamb  évacuaient  leurs  postes  en  désordre, 
et  la  grande  armée  firanke  inondait  la  Pannonie,  refoulant  vers  les 
bois  et  les  montagnes  ou  traînant  en  captivité  les  habitants  des 
rares  villages  épars  entre  l'Ens  et  le  Raab.  La  conquête  de  la  Pan- 
nonie occidental*  (  lait  plus  apparente  (pie  réelle;  les  vastes 
plaines  où  se  dépl<»\  lieul  librement  les  légions  frankes  n'offraient 
guère,  depuis  le  tmips  d'Attila,  que  des  pâturages  déserts;  la 
population  hunuique,  qui  ne  cultivait  qui  ne  vivait  que  de 
ses  rapines  et  des  tributs  de  ses  vassaux,  était  concentrée  dans  ses 
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haies,  autour  du  ring  et  des  trésors  qui  fiiisaient  son  orteil  et 

comme  le  talisman  de  sa  nationalité.  La  saison  avançait  :  les  pluies 
d'automne  rendaient  impraticables  les  terres  humides  cl  basses  de 
la  Pannnnic  :  les  chevaux  périssaient  par  niilliri  >  ijims  ( marais 
l'aiif:t  u\,  il  se  mit  parmi  eux  nue  telle  épizootje  qu'on  n  i  ii  sau\a 
pas  le  dixième.  11  fallut  songer  h  la  retraite,  et  remeltrc  à  une 
antre  année  l'attaque  décisive  du  rinç.  Le  roi  congédia  Tarmée, 
et  revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Batisbonne,  afin  de  ne 
pas  s'éloigner  de  rennemi  * . 

f792)  Les  troupes  avaient  été  convoqnées  ponr  le  commenoe- 
ment  de  Fêté  suivant;  mais  Tannée  des  faaàâ  ne  reprit  pas  le 
diemln  de  la  Pïinnonîe  :  un  succès  incomplet  avait  ébranlé 
rein  pire  de  Karte  presque  autant  que  Teût  pu  ftdre  une  dé- 
ftdte;  cette  campagne  avait  été  fatigante  et  dispendieuse  pour 
tous,  Franks  et  alliés;  le  mécontentement  était  extrôme  parmi 
tous  ces  peuples  condanmés  à  dépenser  incessamment  leurs 
biens  et  leurs  vies  au  prolil  de  leurs  conquérants,  et  ces  con- 
quérants eux-mêmes  étaient  las  de  courir  chaque  année  d'uu 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  pour  la  gloire  de  leur  chef  ou  pour 
des  intérêts  généraux  qu'ils  comprenaient  peu  et  qui  les  tou- 
chaient faiblement.  L'arrogance  et  l'épreté  de  la  reine  Faslrade, 
qui  poussait  Karle  hors  de  son  caractère  et  ne  cessait  de  l'exciter 
à  des  mesures  de  répression  violente,  changèrent  la  lassitude  des 
leudes  en  haine  et  en  colère  :  plusieurs  des  premiers  d'entre  les 
Franks  conjurèrent  la  mort  du  roi  et  de  ses  fils  légitimes,  et  pro- 
jetèrent d'élever  au  tr6ne  le  fils  ainé  de  Karle,  que  ce  prince  avait 
eu  de  sa  concubine  ffîmiltrude.  La  mère  de  cet  enfentlul  avait 
donné  le  nom  c  du  très  glorieux  roi  Peppin,  en  signe  de  sa  gran- 
deur future»  ;  mais  le  présage  ne  paraissait  pas  devoir  se  réaliser: 
Peppin  le  bâtard,  «  beau  de  visage,  mais  difforme  de  corps,  nain 
et  bossu  »,  avait  peu  de  part  à  la  tendresse  de  son  père,  et  sem- 
blait écarté  à  l'avance  de  l'héritage  itaternel  :  le  jeune  Karle  était 
destiné  au  royaume  des  Franks,  et  était,  depuis  789,  investi  du 
duché  du  Mans  ;  le  second  Peppin  et  Lodewig  étaient  rois  d'Italie 
et  d'Aquitaine,  et  Peppin-ie-^oMu  n'était  rien  :  le  ressentiment 

1.  Bsinhard.  AmmU  —  FIm  KvoU  Ma^,  —  Jimsl,  LqHmL^ Mçnaek. S.  Galt, 
LU,!  2,— Bp,  KarùU  MapU  aé  Fmtradm,  dut  Itl  Ki9i9r,  deê  GaMkê,  u  J,  f.  SiS* 
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de  sa  fausse  po^oo  et  les  duretés  de  sa  belle-mère  le  jetèrent 

dans  les  bras  des  conjurés.  Ce  complot  parricide,  tramé  dans 
l'intérieur  iuème  du  palais,  fut  beaucoup  plus  près  de  réussir  que 
la  conjuration  de  Thui mge,  et  Karle  ne  fut  sauvé  que  par  l'im- 
prudence des  conspirateurs,  qui  se  réunirent  une  nuit  pour  con- 
férer de  leur  projet  dans  l'egiise  de  Saint-Pierre  h  Ratisbuiiuc,  et 
ne  s'assuièreul  pas  que  personne  ne  les  écoutait.  Un  pauvre  dia- 
cre langobard,  appelé  Fardulfe,  entendit  tout,  courut  au  palais, 
à  demi  vêtu  qu'il  était,  franchit  à  grand'pcine  les  <  sept  portes  > 
qui  conduisaient  i  la  chambre  à  coucher  du  roi,  et,  rqtoussê  par 
les  femmes  de  la  reine,  qui  se  moquaient  de  lui  et  le  prenaient 
pour  un  fou,  il  fit  tant  de  bruit  à  la  porte,  que  le  vigilant  Karie 
ordonna  de  Tinlrodnire  snr-le-champ.  Avant  neuf  heures  du  mfr- 
thi,  Peppin  et  tous  ses  complices  étaient  arrêtés.  Karle  les  tra- 
duisit devant  rassemblée  générale  des  Franks  et  «  de  ses  autres 
fidèles  »,  qui  condamna  tous  les  coupables  à  perdre  les  biens  et  l,i 
vie  ;  quelques-uns  subu  ont  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur  ; 
les  ;ui(res  lurent  envoyés  en  exil  ;  Peppin,  •  après  aVoir  été  très 
nid  iiH  iU  batiu»,  fut  tondu  ef  enferni»'»  dans  l'austère  couvent 
de  Saiut-Gall.  Beaucoup  de  cunites  furent  destituésà  l'occasion  de 
cette  conjuration,  et  remplacés  par  des  gens  de  basse  origine,  par 
des  hommes  nés  entre  les  Utes  du  domaine  royal.  <  Tous  les  évè- 
qnes,  abbés,  comtes  et  autres  fidèles,  qui  n'avaient  point  pris 
part  au  très  méchant  dessein  de  Peppin,  forent  honorés  par  le 
roi  de  ridies  présents  en  or,  en  siègent,  en  soie  et  autres  dons«  » 
{Cknmk.  MaSniae,),  ïàrdulfe  eat  Tabbaye  de  Saint-Denis  pour 
récompense* 

Karle,  sorti  de  ce  péril,  espérait  pouvoir  reprendre  ses  plans 

contre  les  Huns  :  les  troupes  étaient  en  marche  de  toutes  parts, 
et  le  roi  avait  fait  jeter  un  pont  de  l)aleaux  sur  le  Danube,  à  U.i- 
tisbonne,  p  in  îacililer  les  conuiiuiucations  des  armées  du  Nord 
el  du  Midi.  De  ministres  îiouvelles  vinrent  renvoi  m  i  srs  projets: 
après  se[)t  ans  d'ohéi>s un  e  et  de  résignation  apparente,  l'insur- 
rection saxonne  s'était  réveillée  ;  les  Saxons  ne  voulaient  plus 
aller  mourii*  au  loin  pour  leurs  maîtres.  Un  corps  considérable 
d'Austrasiens  et  de  faisons,  que  le  comte  Théoderik  amenait  par 
la  Saxe  vers  la  Bavière,  foi  surpris  et  taillé  en  pièces  le  6  juillet 


Digitized  by  Google 


L7tS]  COMPLOTS  BT  BBVOLTItS,  SI» 

79?,  aux  b<»rds  du  Weser,  par  les  Saxons,  rassemblés  sous  pré- 

Icxlc  de  se  joindre  à  lui  ^  et  ce  valeureux  capitaine,  moins  heu- 
reux qu  autrefois  à  Somielbal,  périt  avec  presque  tous  ses  com- 
pagnons d'armes. 

A  l'extrémité  opposée  de  l'Empire,  une  autre  défection  coïnci- 
dait avec  celle  des  Saxons;  Grinioald,  duc  de  Bénévent,  qui  avait 
agi  en  vassal  si  fidèle  en  788,  cédait  aux  instigations  des  Grecs  et 
aux  tentations  d'une  situation  trop  favorable  à  l'indépendanoe;!! 
6*était  révolté,  et  Tan  pouvait  craindre  que  les  Laogobards,  enor- 
gueillis de  leurs  exploits  dans  la  campagne  de  Pannonie,  ne  ten- 
tassent de  renverser  le  jeune  roi  dltaliean  profit  de  leur  compa- 
triote <yrimoald.  Karle  jugea  ritalie  tellement  compromise,  qa*il 
renvoya  le  roi  d'Aquitaine  dans  son  royaume,  avec  ordre  de  lever 
à  la  lièle  les  milices  aquitaolqaes,  de  lesréunir  anx troupes  pro- 
vençales et  burgondiennes,  et  de  les  conduire  au  delà  des  Alpes 
a(in  de  secourir  Peppin.  Rien  ne  fut  tenté  celte  année-là  pour 
souiiiciu  eia  Saxe,si  ce  n'est  peut-être  des  négociations. Il  semble 
que  la  rupture  ne  fut  pas  iiumediatemenl  complète  ni  générale 
après  le  terrible  massacre  du  Weser.  L'envoi  de  toutes  les  forces 
de  la  Gaule  méridionale  en  Italie  atteignit  le  but  que  le  roi  s'était 
proposé  :  la  Lombard ie  resta  ou  rentra  dans  le  devoir,  et  le  duc 
de  Bénévent,  assailli  dans  son  ducbé  par  les  deux  frères  Peppin  et 
Lodewig,  demanda  la  paix  et  reconnut  de  nouveau  l'autorité  de 
sonsuzcndn;  mais  cet  avantage  fut  chèrement  acheté  aomt  P^QS 
d*un  rapport:  une  affireose  famine  désolait  lltalie  et  la  Gaule; 
l'armée  dltalîe  en  souffrit  cruellement;  les  vivres  étaient  ai 
rares,  «  qu*en  plein  earèmOt  dit  la  Chnnifiig  d$  Moiuae,  on  ne 
s'abstenait  pas  de  viande  quand  on  en  pouvait  trouver  ;  plusleors 
moururent  de  faîm  ».  Les  éléments  semblaient,  comme  les  hom- 
me», se  révolter  contre  l'empire  des  Franks.  Tout  était  plein  d"a- 
larmes  et  de  menaces  autour  de  Rarle;  mais  rien  n'ébrard:iit  cette 
âme  de  fer  :  au  mili(  u  de  tant  de  soucis  et  de  dnn<rers,  le  béros 
frank,  avec  une  coniiance  et  une  sér«  nitf  dignes  des  Uo mains, 
ses  modèles,  poursuivait  l'œuvre  de  la  civilisation  germanique  ; 
il  avait  résolu  de  joindre  le  I^ube  au  Rhin»  et,  par  conséquent, 

I.  Xarla  l««r  mtt  difondu  de  taatr  auenne  us«Bib1é«  mtiQsato  statioawdn. 
jCtpitttt.  A«  791  ;  dtn»  BatoM,  1. 1,  p,  25S* 
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lamer  KoireàrOcéanduNord,  par  un  eaii&l  percé  entre  1a  rivière 
â*Altmûlil,  affluent  du  Danube,  et  la  Rednitz,  qui  se  jette  dans  le 
Meîn,  affluent  du  Rhin  :  il  avait  rassemlilé  4j»  miUiers  d'hommes 
pour  exécuter  ce  grand  dessein,  et  s*était  élahli,  avec  toute  sa 

maison,  à  portée  des  travaux,  qu'il  surveilla  durant  Tautoinne  en- 
tier. Le  canal  fut  ouvert  sur  une  largeur  de  trois  cents  pieds 
(275  pieds  français),  et  creusé  durant  deux  milles;  mais  des  pluies 
continuelles  et  la  nature  inconsistante  et  marécageuse  du  terrain 
opposèrent  aux  ouvriers  des  obstacles  que  ne  put  vaincre  la 
science  trop  bornée  de  ce  temps  ;  chaque  nuit,  les  berges  du 
canal  s'éboulaient  et  détruisaient  l'ouvrage  de  la  veille.  Ce  ne 
ibt  pas  la  seule  occasion  où  Charlemagne  sentit  douloureosement 
rimpuissance  de  son  siècle  à  suivre  l'essor  de  sa  pensée  :  plus 
d'une  de  ses  glorieuses  conceptions  avorta  ainsi»  fiuite  de  moyens 
de  réalisation,  sans  parier  de  odles  qui,  réalisées  à  force  de  per- 
sévérance et  éà  génie,  moururent  avec  leur  auteur. 

L'horizon  devenait  de  plus  en  plus  sombre;  les  trois  grandes 
régions  de  la  Saxe  avaient  ressaisi  leur  indépendance,  chassé  les 
comtes  du  lui,  les  évoques  et  les  abbés,  les  prêtres  et  les  moines, 
relevé  les  autels  tlts  idoles,  et  contracté  alliance  avec  les  Awares, 
les  Wélélabes,  et  d'autres  peuples  slaves.  D'un  autre  côté,  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  le  départ  des  principaux  officiers  et  dn  ns 
des  milices  de  l'Aquitaine  pour  l'Italie  avait  eu  un  résultat  lu- 
neste.  Âu  moment  où  la  Gaule  méridionale  se  dégarnissait  de 
ses  meilleurs  combattants,  les  Arabes  d'Espagne,  qui,  durant  de 
longues  années,  avaient  usé  leurs  forces  et'  leur  courage  dans 
d'interminables  guerres  civiles,  se  trouvaient  enfin  réunis  sous 
la  main  vigoureuse  de  l'Emir  Hesdiam,  fils  et  successeur  d'Ahd- 
él-Bahman  l'Ommiado  :  Hescham  s'efforçait  de  diriger  contre  les 
ennemis  de  rislamisme  l'ardeur  turbulente  de  son  peuple;  la 
guerre  sainte  avait  été  prodâmée  ;  le  royaume  des  Astories  et  les 
frontières  du  Frandjat  furent  attaqués  à  la  fois.  Dès  791 ,  les  ban- 
des de  l'émir  de  Coi  doue  saccagèrent  les  environs  de  Gironne  et 
d'Urgel,  places  soumises  à  la  suzerain»  i--  frankc,  et  les  vallées  des 
Pyrénées-Orientales  :  en  792,  elles  se  montrèrent  sur  le  revci  s 
des  ports  occidentaux,  et  firent  des  courses  dans  la  Wasconie 
gauloise;  les  milices  aquitaniques  n'eu  partirent  pas  moins  pour 
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iltalîe.  Hesehara  profita  de  leur  absence  ;  au  printemps  de  793, 
pendant  que  les  soldats  de  Lodewig  étaient  décimés  au  doKi  des 
Alpes  par  la  iiiisèrc  et  le  tvphus,  l'émir  lanrn  sur  le  «  pay?  des 
Franks  »  une  nombi  ca>cai  iiiL  e  sous  les  ordres  d  uti  chef  noimué 
AI)d-4M-Melek  :  Gironne  fut  emportée  d'assaut  et  noyée  dans  le 
sang  de  ses  habitants,  musulmans  ou  chrétiens;  puis  les  Arabes 
francliirent  les  montagnes,  se  précipitèrent  sur  la  Septimaoie, 
pillèrent  et  ravagèrent  tout,  des  Pyrénées  aux  portes  de  Nar^ 
lionne,  enlevèrent  d'assaut  et  brûlèrent  les  riches  et  populeux 
faubourgs  de  cette  ville,  et»  sans  s'obstmer  au  siège  de  la  cilé,  se 
dirigèrent  de  là  vers  Garcassonne.  Le  duc  de  Toulouse,  Wilbelm 
ou  Guillaume  €  au  court  nés  et  les  comtes  des  marches,  avaient 
rsasemblé  à  la  bAte  les  garnisons  peu  nombreuses  de  la  frontière, 
et  levé  en  masse  les  populations  aquitaniques.  Abd-el-Melêk  et  . 
Wilhelm  se  rencontrèrent  à  quelques  milles  à  l'ouest  de  Nar- 
bonne,  vere  le  confluent  d(;  i  Aude  et  de  TOrbieu  :  la  multitude 
inaguerrie  des  cit  idins  et  des  colons  qui  formaient  l'armée  ehré- 
tinnne  ne  put  sniiti  nir  le  choc  impétueux  des  musulmans,  et 
\\  iUielni  (le  Toulouse,  voyant  ses  compagnons  morts  ou  en  fuite, 
fut  forcé  de  céder  le  chaiu])  de  bataille,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  {Chronfr.  Moissiac,)  Tout  vaincu  qu'il  f&t,  il  réus- 
sit, .à  la  vérité,  à  arrêter  les  vainqueurs  :  les  musulmans,  affaiblis 
par  lem*  sanglante  victoire,  et  chai^  d'un  immense  butin  qu'ils 
avaient  hâte  d'emporter  dans  leurs  foyers,  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  l'invasion.  Us  gardèrent  seulement  les  forteresses  des 
montagnes,  et  repassèrent  les  Pyrénées,  traînant  après  eux  des 
milliers  de  captifti.  Suivant  les  traditions  arabes,  Fémir  Hescham 
employa  sa  part  du  butin  à  Tachèvement  de  la  fameuse  mosquée 
de  Cordoue,  le  plus  vaste  édifice  peut-être  qu'aient  élevé  les  sec- 
tateurs du  prophète. 

Karle  se  décida  enfin  h.  quitter  la  Bavière,  où  il  éf;tii  resté  deux 
ans,  attendant  toujours  I  jiislant  de  ressaisir  l'oliensive  contrôles 
Àwares  :  cet  instant  semblait  indéliniment  éloigné;  la  guerre 
avait  reculé  du  Raa))  jusqu'au  Weser,  et  Hatisbonne  n'était  plus 
le  poste  qui  convenait  au  roi  des  Franks;  Karle  revint  de  la  Ba- 
vière dans  la  France  germanique,  et  hiverna  sur  le  Mein,  à 
t      Wurtzbourg  et  à  Francfort  {Frmieono'furi,  Fnmkniê-fM)^  d*o& 
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il  renvoya  en  Aquitaine  son  fils  Lodewig,  qui  s'était  rendn  près 
de  lui  après  la  campagne  de  BénéTent<. 

Lodcwig  ne  retrouva  pas  la  gruerre  en  Septimaniè;  un  échec 
considérable  essuyé  par  les  Arabes  dans  les  Asdiries  les  avait  fait 
renoncer  à  poursuivre  leurs  agressions  contre  la  Gaule.  Karlc 
s'apprêtait  à  punir  les  Saxons  du  massacre  de  Thf^'odorik  et  de 
tant  d'autres  braves  :  une  grande  partie  de  la  belle  saison  de  79'* 
s'écoula  néanmoins  sans  que  les  Franks  marchassent  en  Saxe; 
Karlc  eut  auparavant  à  vider  des  affaires  d'ime  autre  nature^ 
mais  d'une  égale  importance  à  ses  yeux.  De  vives  controverses 
religieuses  troublaient  l*Ëglise»  et  ne  préoccapaient  pas  moins 
rfaomme  qui  était  le  vrai  chef  de  la  chrétienté  que  les  intérêts 
politiques  et  militaires  de  son  empire;  il  convoqua  iaxa  Franc- 
«  fort,  au  commencement  de  Tété,  un  concile  général  des  évéques 
d'Occident,  où  les  prélats  d'Italie  et  d'Aquitaine  se  réunirent  aux 
évéques  de  France  et  de  Germanie  :  l'Eglise  anglo-saxonne  y  fut 
représentée  par  Akuiii  et  d'auii  es  doctes  hommes,  et  le  pape, 
par  deux  li'gats.  La  doctrine  de  Félix  et  d'Élipand,  et  la  querelle 
des  images,  occupèrent  tour  à  tour  celle  grande  assemblée.  FéUx, 

1.  L' Astronome,  auteur  d«  1«  Fie  de  Lodewig  le  Pieuxt  rapporte  des  faits  ioié- 
rctsaau  to«ehtat  le  retour  de  ton  béros  en  Aqvitune  :  «  Au  moment  de  se  sépa- 
rer, le  roi  père  demtnda  en  roi  son  fils  pourquoi  il  était  d*oue  telle  parcimonie 
qu'il  n'ociroyait  pas  môme  sa  bênt-diction.  à  moins  d'L-n  5tre  «i  iîlici  é.  rx".iewîg 
apprit  alors  à  Karle  que  tous  les  grauds,  sacrifiani  l'iuicrét  public  leur  intérêt 
privé,  et  s'approprient  k  l'envi  les  biens  du  dointiiuu,  lui,  seigneur  nominal  de 
tentée  ehoaee,  ét^t  presque  réduit  k  rindigencc.»  Kerle,  ne  veulent  pes  mettre 
son  fils  pcrsounellemeni  aux  prises  avec  les  scign  nr«;,  dépécha  en  Aquitaine  son 
cousin  Rikhard,  frère  d'An^hilbci  i,  iotendaui-gi^aéral  des  villas  royales,  cl  un  autre 
mitsui,  qui  firent  restituer  au  «sertice  public»  les  terres  du  domaine.  Ces  grands, 
eee  eemtee  qui  dIpèuiUeient  elasi  le  eenrennep  ételeat  presque  loue  des  hommes 
du  choix  (îc  Karlc  :  il  les  avait  pris  parmi  ses  vassaux  u  les  plus  fidèlis»;  on  peut 
juger  par  là  des  prodigieuses  dilficulti's  de  snn  gniveînenical,  cl  de  In  tend.iitcc 
*  générale  des  choses.  —  Karle  et  ses  couiuii.'isaires  tâchèrent  de  paral;;ser  le  uiécou- 
leatement  des  grends,  en  etteeheat  lee  popnletloas  eu  genvmement  du  jeune  roi. 
Le  PranV  Mc^filiinhcr,  chargé  de  régir  l'Aquitaine  au  nom  de  Lodewig,  rég!a»tou!cs 
choses  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse  :  qnatre  grandes  mt^'n-ries.  Doué 
^Jheotadum),  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  Cassineuil  eu  Ageuais,  Au- 
diee  en  Angoumois,  et  Ébreuil  sur  le  Sloule,  en  Anrergne.  furent  essiguées  comme 
résidences  d'hirer  k  Lodewig;  leur  revenu  devait  sufBre  k  défrayer  sa  cour.  Le 
reste  des  revenus  royaux  dut  entretenir  les  gens  de  guerre,  et  les  impôts  en  na- 
ture qu'on  levait  au  profit  de  Taruée  furent  supprimés,  a  la  grande  joie  du  peuple  ; 
le  roi  Kerle  ftit  si  eoutent  de  ces  mesures,  qu'il  les  imite  en  Frenee  et  y' supprime 
pereillemeiit  lee  r4quisittone  de  greine  et  entrée  denrées.  Astrenom.  c.  6-7. 
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évéqued'Urgel,  et  son  ami  Ëlipand,  archevêque  de  Tolède,  renou- 
velant et  exagérant  les  opinionsdeNestorius,  patriarchede  Gonstan* 
tinople  au  cinquième  siècle,  avaient  avancé  que  Jésus-Christ  n'était 
fils  de  Dieu  que  par  adoption  et  par  grâce,  et  que  ce  n*était  point 
par  lui,  mais  par  <  Celui  qui  est  fils  de  Dieu  par  nature  »  (c*est-à* 
dire  par  le  Ycrbc  divin),  que  Dieu  avait  créé  les  choses  visibles 
et  imiMbles.  Comme  Nestoriiis,  ils  distinguaient  le  Christ,  le 
Messie  humain  ,  du  Verbe  éternel  et  incréé,  qui  s'était  uni  à 
lui.  Le  dogme  de  la  Trinité  n'rtnit  plus  là,  ainsi  qii»'  dans  l'aria- 
nisme,  attaqué  par  la  base  ;  néanmoins  il  ne  restait  intact  qu'eu 
apparence,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Cette  doctrine, 
rapidement  répandue  chez  les  chrétiens  d'Espagne  et  jusqu'en 
Septimanie,  «dtaitune  extrême  agitation,  et  soulevait  des  pas- 
sions qui  n'étaient  pas  uniquement  religieuses;  on  regardait  cette 
négation  de  la  divinité  du  Christ  comme  une  sorte  de  compromis 
sacrilège  des  chrétiens  d*outre-Pyrénées  avec  les  mustdmans, 
leurs  mattres,  et  Yhérésie  espagnole  faî  poursuivie  avec  vigueur. 
En  792,  l'évêque  d'Urgel,  Félix,  qui  ressortissait  à  la  métropole 
de  Narborme,  avait  déjà  été  cité  à  Ratisbonnc  devant  les  évéques 
franco-germains,  qui  avaient  condamné  son  erreur,  et  l'avaient 
envoyé  faire  abjuration  au  tombeau  de  saint  Pierre;  mais,  à  peine 
de  retour  dans  son  diocèse,  il  avait  recommencé  à  prêcher  ses 
opinions.  Après  une  polémique  très-ardente,  soutenue  entre 
Félix  et  Élipand,  d'une  part,  et  de  Tautre,  Alcuin  et  Paulin,  pa- 
triarche d'Âquiiée,  le  roi  Karle  réunit  le  concile  de  Francfort,  qui 
condamna  solennellement  ceux  qui  prétendaient  que  Jésus- 
Christ  n*élait  que  le  fils  adoplif  de  Dieu  :  Karle  écrivit  en  son 
propre  nom  aux  évèques  d'Espagne,  pour  les  menacer  de  rom- 
pre toutes  relations  entre  eux  et  le  reste  de  la  chrétienté,  s'ils  ne 
renonçaient  à  ïhérésie  des  adoptiens.  Félix,  fatigué  de  lutter 
contre  l'opinion  de  l'Europe  chreLietme,  se  rétracta  définitive- 
ment en  799,  et  finit  ses  jours  dans  l'exil  à  Lyon  :  le  vieil  Élipand 
mourut  sans  avoir  abjuré,  et  leur  doctrine  s'éteignit  peu  à  (  eu  ^ 
pour  ne  reparaître  qu'au  douzicme  siècle,  avec  moins  de  bar- 
diesse  et  de  netteté,  chez  Abeilard.  Sous  le  rapport  politique,  la 
doctrine  des  adoptiens  eût  été  funeste  aux  peuples  qui  se  trou- 
vaient en  contact  avec  les  musulmans;  si  Jésus-Christ  n'eût  plus 
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été  qu*un  homme  élu  de  Dieu,  pourquoi  la  multitude  n*eût-eUe 
pas  accepté  au  même  titre  le  prophète  de  la  Mekkef  Le  dogme 
de  la  Trinité,  séparé  de  la  divinité  du  Christ,  était  trop  haut  dans 
te  ciel  pour  les  masses  ignorantes;  il  fiiUait  qu'elles  pussent  voir 
et  toucher  le  "Verbe  sur  la  terre  pour  ne  pas  se  r^eter  dans  le 
monothéisme  pur  et  simple  de  Fislam.  Le  dogme  de  la  Trinité, 
d'ailleurs,  la  grande  notion  chrétienne  de  la  nature  de  Dieu,  était 
compromis  par  l'adoption isme,  qui  cessait,  à  ce  qu'il  semble,  de 
voir  dans  le  Verbe  ce  Uk  tUalear  nécessaire,  cet  Homnie-Diou,  ce 
typedivm  de  la  nature  humaine,  proposé  pour  but  aupn  riip  à 
l'honiine,  dogme  essentiel  qui  fuit  du  christianisme  bien  compris 
la  religion  du  progrès  sans  limite. 

Le  concile  traita  ensuite  une  autre  question  beaucoup  moins 
grave  en  elle-même,  mais  intéressante  par  les  circonstances. 
L'Église  gallo-germanique  ,  pendant  la  domination  des  icono- 
clastes  (briseurs  d'images)  en  Orient,  s'était  associée,  bien  qu'»- 
Tec  réserve,  à  la  réprobation  du  pape  et  des  évéques  italiens 
contre  cette  secte  fanatique;  mais  l'avènement  dlrèae  avait 
amené  une  violente  réaction  à  Gonstantinople,  et  377  évéques  de 
l'empire  d'Orient,  assemblés  à  Nicée  ayec  deux  légats  du  pape 
Adrien,  avaient  ordonné  l'adoration  des  images  en  787.  Le  pape 
envoya  les  canons  du  second  concile  de  Nicée  dans  Tempirc  frank 
et  en  Angleterre  pour  les  y  faire  recevoir.  Il  fut  trompé  dans  son 
attf^nto  :  l'Orcidcnt,  qui  admettait  les  images  daTi*;  les  églises 
comme  un  i|iirux  onieuient,  mais  qui  ne  leur  rendait  aucun  culte, 
se  souleva  unanimement  contre  l'injonction  de  les  adorer.  Le  roi 
Karle  se  mitàla  téte  de  l'opposition  occidentale,  dans  laquelle  Al- 
cuin  joua  un  grand  rôle,  et  y  apporta  une  passion  qui  se  ressentit 
peut-être  un  peu  de  ses  démêlés  aveclesGrees  ;  il  flt  rédiger  etrédir 
gea  en  partie  lui-même  un  ouvrage  divisé  en  quatre  livres,  qu'on 
Dommales  Iwret  caroNn»,  et  qui  réfti  Ident  &  la  fois  c  les  deu»  erreur», 
opposées  »  des  destructeurs  et  des  adorateurs  des  images.  Cet  ou^ 
^  vrageest  remarquable  parle  sens  pratique  ;  on  y  faitressortiravec 
force  les  occasions  de  scandale  et  de  superstition  que  le  culte  des 
images  donne  aux  esprits  faibles  et  aux  ij^uorants.  Le  concile  de 
Francfort,  sans  protestation  de  la  part  des  îéprats  cl  évéques  ita- 
liens, entra  complètement  dans  les  senlimciUs  des  lures  caroihu. 
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et  réprouva,  en  termes  très-sévères,  <  le  concile  des  Grecs,  qui 
avait  anatliématisé  quiconiiae  De  rendait  pas  aux  images  des 
saints  le  même  8er?ioe  et  la  même  adoration  qu*à  la  Trinité  di- 
Tîne.  >  Soivant  l'historien  de  l'ïglise  (fleuri],  il  y  ent  ici  erreur 
matérielle  et  malentendu;  les  Grecs  n*a^ent  point  avancé  cette 
doctrine  idoUtriipie,  et  avaient  au  contraire  distingué  radotutfAm 
des  images  du  $ervic€  p^rpsCs)  dû  à  Dieu  seul.  Le  Terbe  grec 
irpoffxuveîv,  que  nous  traduisons  par  adorer,  n*a  pas,  à  beaucoup  4 
près,  ht  même  force  que  le  verbe  français;  il  signille  saluer  en  s'a^ 
geuoiitilant,  en  se  prosternant  :  un  a<iorotïrempereur et  ses  images, 
tout  couuue  les  images  des  saints.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  envoya 
au  pape  les  décisions  du  concile  avec  les  livres  carolins,  par  Anghil- 
bert,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse  et  était  devenu  abbé  de 
Centulle  (SaintrEiquier)  et  archi -chapelain.  Le  pape,  dont  les  lé- 
gats, à  sept  ans  de  distance,  avaient  autorisé  par  leur  présence 
deux  conciles  diamétralement  opposés,  se  trouvait  dans  une 
position  fort  délicate  :  il  adressa  au  roi  une  réponse  modérée  et 
conciliante,  en  avouant  qa*on  ne  devait  adorer  que  Dieu,  mais 
que  les  images  étaient  utiles  pour  rinstmcâon  des  fidèles  et  mé- 
ritaient d'être  honorées  à  cause  des  sujets  qu'elles  représen* 
taient. 

Après  ces  deux  grandes  ;t  fia  in  s,  le  roi  et  le  concile  rédigèrent 
plusieurs  décrets  civils  et  tct  lesiastitpies!  —  Si  un  laïque  plaide 
contre  un  clerc,  l'évèque  et  le  comte  jugeront  ensemble. — Le 
prêtre  accusé  d'un  crime  <inel conque  sera  juge  par  l'évècinc. — 
L'évèque  ne  s'absentem  point  de  son  église  plus  de  truis  semaines 
(il  y  avait  des  exceptions  :  l'évêqu^  de  Metz  oi  l'archevêque  de 
Cologne,  par  exemple,  avaient  obtenu  du  pape  l'autorisation  de 
résider  babituellement  k  la  cour  pour  les  aifiiires  ecdésiafltiqiies). 
—Les  abbés  ne  prendront  point  d'argent  pour  la  réception  ées 
moines,  et  c  ne  poitirront  fûre  perdre  les  yeux  ni  aucun  membre 
à  leurs  moines,  pour  quelque  faute  que  ce  soit.»—  Le  roi  ne 
fera  point  élire  d'abbés  sans  le  consentement  de  l'évèque.  — 
n  eti  permis  de  prier  Dieu  m  fouie  langue.  — Nul  homme,  clerc  . 
ou  laïque,  ne  veiulia  les  grains,  en  temps  de  disette  comme 
en  tcniii>  (1  iltondance,  au  delà  du  prix  tixé  pour  le  boisseau 
hlic  (  il  y  avait  ilonc  unité  de  mesure  j ,  à  savoir,  un  denier  par 
11.  Si 
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Jjoisscau  d'avoine,  deux  par  boisseau  d'orge,  trois  par  boisseau  de 
seigle,  (juatre  par  boisseau  de  froment  (le  denier  d'argent  valait 
trente-six  ccnlimes  vingt-quatre  centièmes}.  Le  pain  ne  se  vendra 
pas  au  dcl<\  d*un  denier  les  vingl-quatre  livres.  —  Le  blé  du  do- 
maine  royal  ne  se  vendra  que  deux  deniers  le  boisseau  de  seigle, 
trois  deniers  le  boisseau  de  froment.  —  Ceux  qui  tiennent  des 
bénéfices  du  roi  auront  grand  soin,  c  antant  que  faire  se  pourra 
par  Taide  de  Dieu,  >  qa'aaeon  eficlave  appartenant  à  leurs  béné- 
fices ne  meure  de  tûm  K 

Uex-dnc  Tàssile  fut  tiré  de  la  retraite  où  U  était  confiné  depuis 
six  ans,  et  amené  devant  le  concile,  où  il  déclara  renoncer,  pour 
lu:,  ses  fils  et  ses  filles,  à  tous  les  droits  de  justice  (owmem  fnsH" 
tiam)  et  de  domaine  qu'il  avait  possédés  dans  le  duché  des  Bava- 
rois. C(îtte  déclaration,  entourée  de  tant  de  solennité  et  revêtue 
d'une  si  iiaute  sanctiun  religieuse,  avait  paru  très  utile  h  Karle 
dans  l'éliU  d'agitation  où  se  trouvait  la  Germanie.  Près  de  Tassile 
comparut  Pierre,  évéque  de  Verdun  ,  accusé  de  participation  au 
complot  de  Peppin-le-Bossu;  Pierre  se  purgea  par  le  «jugement 
de  Dieu,  »  non  en  personne,  mais  par  Tintennédiaire  d'un  de  ses 
gens.  On  ne  sait  quel  fîit  le  genre  d'épreuve  que  subit  cet  homme* 

La  reine  Fastrade  mourut  pendant  la  session  do  oondle.  Karle 
seul  regretta  cette  méchante  femme,  qui  lui  avait  suscité  tant 
d'ennemis  et  dont  la  mort  causa  une  Joie  universelle. 

Karle  se  trouva  enfin  libre  d'attaquer  les  Saxons:  deux  années, 
commandées  par  le  roi  et  par  son  fils  atné,  entrèrent  à  la  fois  sur 
leterrituirc  des  rebelles.  Les  Saxons  s'étaient  rassemblés  en  masse 
à  Sinlfeld,  à  quelques  lieues  de  Paderborn,  comme  pour  livrei 
bataille  au  roi  ;  mais,  quand  ils  se  virent  sur  le  point  d'élre  enve- 
loppés i)ar  les  deux  armées  frankes,  le  cœur  leur  faillit,  et,  «  vain- 
cus sans  combat,  ils  se  remirent  en  la  puissance  de  Karle,  par 
serments  et  par  otages,  et  jurèrent  d*être  chrétiens  et  soumis  au 
roi.  »  Les  prêtres  et  les  comtes  furent  rétablis  parmi  eux. 

I.  Ce  capitulaireTenaiU  la  suite  d'une  grande  famine;  lors  delà  nioissou  de  792, 
OD  avait  trovvé  presque  parioal  1««  épis  videti  le  eoneile  déelara  que  «e*é:ii«it 

les  démous  qui  avaient  dévoré  le  grain,  parce  que  le  panpkiae  payait  pas  la  dime  ». 

Ci't  nrgumpnt  fit  plus  d'effet  que  tons  onires  du  roi.  Bahtre,  Cnpiittl.  t.  I, 
p.  267.  Le  majcimum  imposé  par  ie  concile  indique  où  en  eiuieot  les  idées  écono- 
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(795-796)  Karle  s*étaît  montré  plus  facile  à  apaiser  qu'on  ne 
feût  pu  croire  d*aprës  la  violence  de  son  ressentiment;  il  n*avaît 

pas  oublié  les  terribles  suites  du  massacre  de  Vcrden,  et  voulait 
essayer  de  la  clémence.  11  avait  hâte  d'ailleurs  de  reprt-ndre  les 
hostilités  contre  les  Iliins.  Sa  modération  envers  les  Saxons  lui 
réussit  peu,  et,  lorsqu'au  printemps  suivant,  il  publia  son  Lan  do 
guerre,  les  contîgents  de  Saxe  refusèrent  de  marcher  en  Panne- 
nie.  Karle  fut  encore  une  fois  obligé  de  changer  ses  plans  :  11 
entra  en  Saxe»  portant  partout  le  fer  et  le  feu  ;  les  populations  de 
la  Westfalie  méridionale  se  soumirent,  mais  celles  du  Bas-Weser 
et  du  Bas-Blbe  contiimèrent  leur  résistance.  Le  roi  envoya  aux 
Slaves  Obotrites,  ses  vassaux,  Tordre  de  prendre  &  revers  les 
Saxons  des  deux  rives  du  bas  Elbe,  pendant  qu*il  les  assaillirait 
de  front,  et  il  s'ouvrit  un  passage  de  vive  force  jusqu'à  Hlvini 
(Lunebourg);  mais,  là,  il  apprit  que  les  Obotrilcs  avaient  été  dé- 
faits, et  leur  prince  tué  au  passaîTc  de  l'Elbe.  Cette  catastrophe 
redoubla  sa  colère,  cl  il  fit  cruellenient  expier  aux  Saxons  le 
meurtre  de  son  fidèle  vassal.  Presque  toute  la  Saxe  se  remit  à  sa 
merd.  Karle  ne  se  contenta  [)lus  de  vaines  promesses  ni  de  quel* 
ques  otages;  il  n^exerça  pas  de  vengeances  sanglantes,  mais  il  se 
fit  livrer  «une  si  grande  multitude  d'otages,  qi|e  ni  lui,  ni  son 
père,  ni  aucun  roi  irank  n'en  avait  jamais  enunené  un  tel  nom- 
l»re>  {Chronie,  Moissiae,),  et  il  les  envoya,  sans  espoir  de  retour, 
avec  femmes  et  enfants,  en  divers  cantons  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie;  ce  fut  une  véritable  déportation  en  masse  de  la  partie 
la  plus  énergique  du  peuple.  Karle  commença  dès  lors  à  établir 
en  Saxe,  auprès  de?  ihouk  s  1 1  des  prêtres,  beaucoup  de  guerriers 
Iranks  et  germains  sur  les  tenues  devenues  vacantes  par  la  guerre 
et  par  les  confiscations.  Ces  colons  étrangers  aidèrent  puissam- 
ment à  dissoudre  la  vieille  Saxe, 

Karle  était  encore  sur  l'Elbe,  quand  il  reçut  d'excellentes  nou- 
veUea  de  Panuonie  :  les  Huns  n'avaient  pu  se  remettre  du  coup  que 
leur  avait  porté  la  campagne  de  791  ;  au  lieu  de  se  réunir  pour 
relever  leur  puissance  ébranlée.  Us  s'entre-dédûraient  comme 
des  bêtes  sauvages,  et  l'une  des  factions  appelait  l'intervention 
étrangère.  Tbudun,  un  de  leurs  principaux  kbans,  députa  vers  le 
roi  des  Franlis  des  messagers,  chargés  de  riches  présents,  pour 
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liii  olliir  fie  se  donner  à  lui  a  avec  sa  terre  et  son  peuple,»  e! 
d'embrasser  le  christianisme.  Les  messagers  furent  Impti^rs  («t 
renvoyés  «avec  de  grands  honneurs  et  de  grande  flous;)  puis 
Karlc  revint  hiverner  à  Aix-la-Chapelîe,  après  avoir  expédie  aux 
lieutenants  de  son  fils  Peppin  la  recommandation  de  pousser  vi- 
vemenl  la  gnei  re  du  côté  de  la  Carinthie.  Le  roi  comptait  que  la 
campagne  de  796  serait  décisive.  21  iat  doutomneuflement  distrait 
de  ses  préooctipatioiis  guerrières  par  la  mort  du  pape  Adrien, 
arrivée  le  25  décemlire  795  :  c  II  le  tenait  pour  son  meiUemr  ami, 
et  le  pleura  comme  s'il  eût  perdu  le  frère  ou  le  fils  le  plus  cher, 
car  il  était  fedleàeoRtiracter  des  amitiés  et  très  constant  à  les  con- 
server, et  il  entourait  d'une  pieuse  et  tendre  sollicitude  ceux  qu'il 
sïlait  attachés  par  de  tels  nœuds.  Karle  fit  laire  des  prières  dans 
"tout  son  empire  punr  l'âme  d'Adrien,  et  r(!'pandit  de  ^andesau- 
m<^iit  s  ;l  Sun  intention  ;  il  lui  composa  une  épilaphe  en  vers  latins, 
qui  lut  gravée  sur  le  marhre  en  lettres  d'or,  et  placée  sur  la  tombe 
du  pontife  à  Rome^»  Le  jour  même  des  funérailles  d'Adrien  , 
Léon  III  fat  élu  pape  par  les  évêques  et  les  grands  du  duché  de 
Rome,  et  par  les  dercs  et  le  peuple  de  la  cité  :  11  envoya  aussitôt 
au  roi  des  Franks,  c  patrice  des  Romains,  >  les  défi;  de  la  conHes- 
sion  de  saint  Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  en  signe 
d'obéissance,  et  Karle,  sur  la  demande  de  Léon  Itiinnéme,  char- 
gea Anghilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  d'aller  recevoir  les  ser- 
ments de  fidélité  des  Roiiiains  à  l'occasion  du  choix  d'un  nouveau 
pontife.  La  lettre  du  roi  au  pape  est  rem;ii  ijuable  par  le  ton  d'ad- 
monition et  d'enseignement  que  prend  Karle  :  il  avertit  grave- 
ment ie  nouvel  élu  de  tous  ses  devoirs,  et  surtout  de  la  nécessité 
d'observer  les  canons  et  d'empêclier  la  simonie.  Karle ,  dit  le 
moine  de  SaintrGaU,c  était  un  évêque  pour  la  prédication,  comme 
un  philosophe  pour  les  sciences  libérales  :  »  cette  lettre  et  les  in- 
structions données  à  Ânghilbert  en  font  toi. 

Les  missives  du  roi  étaient  accompagnées  de  présents  d'une 
magnificence  extraordinaire  :  au  moment  du  départ  d'Angfail- 
bert,  les  trésors  des  Huns  étaient  déjà  au  pouvoir  de  Karle.  Les 
dissensions  intestines  des  Avrares  avaient  redoublé  de  lùrie;  les 

t.  Eginbard.  Vita  Karoh  Magni,  c.  t9. «  CAron^C*  MoiuiM,^  F. MtU épittplM 
<Ua»  le  u  V  det  Uiuor,  dt*  Gaules, 
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doux  chefs  de  la  nation,  le  khacan  et  Touïghour  {Chaganus  et  Ju- 
yunus)  avaient  ùté  6goi^és  parleurs  sujets;  à  la  faveur  de  cette 
anarchie,  les  Slaves  méridionaux,  si  lonc  toinps  opprimés  par  les 
Huns,  s'étaient  aflranchis  et  avaient  app*  le  les  Franks.  Le  plus 
vaillant  et  le  plus  habile  des  capitaines  iranco-itaiicns,  Herrik, 
duc  de  Frioul,  fit  alors,  avec  l'assistance  des  Slaves,  une  pointe 
audacieuse  à  travers  la  Pannonie,  passa  le  Danube,  força  les  neuf 
cercles,  pénétra  jusqu'au  Aing,  et  enleva  la  plus  grande  partie  de 
ce  prodigieux  trésor  des  Awares,  amassé  par  des  siècles  de  pUlage* 
Ces  inestimablea  richesses  Airent  envoyées  au  roi,  qui  en  régla 
libéralement  le  partage  et  fit  tomber  une  pluie  d*or  dans  les 
mains  de  tous  ses  leudes,  clercs  et  laïques;  l'église  de  Rome  eut 
sa  bonne  paî  t  2.  La  barbarie  enrichissait  à  son  tour  la  civilisation 
de  ses  dépouilles.  «  Les  Franks,  dit  Éginhard,  ravirent  juste- 
ment aux  Huns  ce  que  ceux-ci  avaient  injustement  ravi  à  tant 
d'autres  nations.  »  Ces  antres  nattons  étaieut  surtout  les  riches  et 
efféminés  sujets  de  l'empire  d'Orient.  * 

L'étoile  de  Karle  commençait  à  dissiper  tous  les  nuages  qui 
l'avaient  un  moment  obscurcie  :  le  grand  roi  des  Franks  s'ap- 
prêta à  compléter  son  triomphe;  il  enjoignit  à  Peppin,  roi  dl« 
talie,  d'entrer  en  Pannonie  avec  ses  Franco -Italiens,  ses  Lan- 
gobards,  les  Bavarois  et  les  AUemans,  envoya  ses  deux  autres 
fils,  Karle  et  Lodewig,  reprendre  les  postes  occupés  par  les 
Sarrasins  au  nord  des  Pyrénées,  et  retourna  lid-mème  en  Saxe  ; 
là  était  1  1  tAche  qu'il  ne  confiait  à  personne.  Les  Saxons  n'at- 
tendirent nulle  part  le  roi  de  pied  ferme  et  ne  se  défendi- 

1.  Celte  daaliié  esl  indiquée  à  plusieurs  reprises  par  les  historiens,  et  ferait 
supposer  que  la  nation  était  divisée  en  deux  corps,  l'un  peut-éire  formé  par  les 
d«seend«iiti  detHvnt  d'Attil».  Ptuire  ptr  les  Awtrei  on  plutôt  les  Hvns-Oufghovr» 
ou  Ogors,  vctnis  des  monts  Curais  au  sixième  siècle.  On  appelait  apparemment  le 
chef  des  Ogors  l'Ouïfjhour,  comme  nous  avoas  longtemps  appelé  le  aonverain  des 
Othomans  le  Grand-'Turc, 

2.  Léon  tu  employé  sa  portion  debnttn  k  faire  fabriquer  (oatet  écrira  de  veieeot 
U'orncments  précieux  pour  les  églises  de  Rome,  et  décora  splendidement  le  palais 
de  T.ûiran  :  on  voit  encore  une  mo8aT<|iie  qu'il  fit  faire  &  celte  occasion.  Au  milieu 
est  le  Cbrist  debout,  entouré  des  douze  ap6tres;  b  gauche,  le  Christ  assis  remet 
les  defo  h  wint  Pierre,  rôtcndafd  à  Gonstentin;  li  droite,  nint  Pierre  assis  remet 
l'étole  à  Léon  III.  l'étendard  orné  do  sis  roses  h  Karle,  iTOe  cette  inftcription  : 
«  Suint  rii  rrc,  doniuz  lu  vie  au  pape  Lèon  et  Is  Tictoic«  an  roi  Karle».  Karle  a 
le  uienion  ras  et  de  longues  uousiacbes. 
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rent  que  par  une  guerre  d'escarmouches  et  d'embuscades  t  tra- 
vers leurs  marais.  Kaiie  contÎDua  son  système  de  déportation, 
qui  caractérise  cette  seconde  période  de  la  guerre  de  Saie,  et 
complète  le  système  d'occupation  militaire  de  la  première  pé- 
riode, n  reçut  en  Saxe  des  députés  de  son  fils  Peppîn,  qui  Tin* 
formèrent  que  l'armée  italo-fçcrmanique  était  en  présence  (U  s 
Aw.u  es,  réunis  sous  un  nouveau  kliacan  :  ])ienlôt  un  second 
message  annonra  la  déroule  des  Huns  et  l'entrée  de  Peppin  dans 
le  Ring;  une  partie  des  ennemis  avaient  été  tailléï^  en  pièces; 
d'aulies  s'étaient  souqiis,  à  rinstigation  du  kban  Tiiudun,  qui 
s'apprêtait  à  se  rendre  auprès  du  roi  Karle  :  le  reste  avait  fui  au 
delà  de  la  Tbeyss;  toute  la  région  entre  TEns  et  la  Theyss  était 
au  pouvoir  des  Franks  ;  le  Ring  était  brûlé,  ruiué,  rasé  de  fond 
en  comble,  et  Tempire  des  Huns  n'existait  plus.  Le  jeune  vain- 
queur vint  rejoindre  son  père  à  Aix-la-Ghapelle,  tratoant  après 
lui  le  reste  des  richesses  des  Huns  :  le  nouveau  peuple  romain 
avait  aussi  ses  triomphes^  L'Austrasie  entière  salua  de  ses  accla- 
mations le  grand  Karic  et  sou  llls,  et  se  pressa  sur  les  pas  du 
jeune  roi  d'Italie  pom  a  inilrer  les  trophées  qu'il  rapportait,  et 
pour  contempler  ces  it  uupe.mx  de  cajdifs  aux  traits  bizarres,  aux 
cheveux  tressés,  à  la  physionomie  larouclie,  et  ces  autres  Huns 
libres  qui  venaient,  avec  leur  prince  Thudun,  demander  leur  ad- 
mission dans  le  sein  de  la  chrétienté.  L'enivrement  était  uni- 
versel ;  jamais  les  deux  passions  dominantes  de$  Franks,  la  gloire 
et  le  butin,  n'avaient  été  si  largement  satîsfiùtes  :  c  Les  Franlûs,  > 
s*écrie  Sginhard,  «  le»  Franks  avaient  été  qoasl  pauvres  jusqu'à 
ce  jour  ;  ils  ne  furent  riches  qtt*après  avoir  vaincu  les  Kons,  tant 
on  trouva  au  Ring  d*or,  d'argent  et  de  précieuses  dépouilles 
enlevées  dans  cent  batailles!  »  Des  monuments  contemporains 
aUestont  que  les  prix  des  demies  et  des  marchandises  subirent 
dans  l  empire  iVank  une  hausse  immédiate  par  rintroductiou 
d'une  telle  masse  de  jnt'taux  précieux. 

C'est  la  iilus  brillante  époque  du  règne  de  Churh/Diayne  :ia  cour 
du  grand  roi,  durant  la  saison  d'hiver,  déplo\ait  une  merveîlleusii 
splendeur;  Karle  avait  cessé  d'errer  de  vUia  envîUa;  il  avait 
fixé  son  hivernage  habituel  à  Aix  (À^s^ani)^  entre  la  Meuse 
et  le  iUûn»  et  y  avait  établi  sa  fameuse  chapelle  royale  (de  là  le 
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nom  d'Aix-la-Ghapellc).  Du  fond  des  forêts  de  l'Austrasic  s'iMc- 
vait,  comme  par  enchantement,  une  nouvelle  cité.  La  métairie 
devenait  une  capitale,  et  d'immenses  édifices  sortaient  de  terre  à 
la  voix  de  Karle.  «  Là,  s'épanouit  une  Rome  nouvelle  qui  touche 
les  astres  de  ses  voûtes  colossales  :  le  pieux  Karle,  du  faite  de  son 
palais,  désigne  la  destination  de  chaque  lieu,  et  préside  à  la  con- 
struction des  hauts  remparts  d'une  Rome  future  * .  »  L*art  monu- 
mental, tombé  en  Occident  avec  Tancienne  civilisation,  renaissait 
simultanément,  bien  qu'à  un  degré  inégal,  chez  les  deux  peuples 
qui  se  partageaient  les  débris  de  Tempire  romain.  Aix-larGhapelle 
s'efforçait  de  rivaliser  avec  (brdoue  :  des  deux  cétès,  c'étaient  les 
ruines  de  Tantiquité  qui  défrayaient  les  essais  de  l'art  nouveau  ; 
toutea  les  vieilles  villes  romaines  d'Espagne  fournissaient  leur 
contingent  aux  innouibrables  colonnes  de  la  mosquée  de  Cordoue, 
et  le  palais  et  la  basilique  d'Aix  ^  s'enrichissaient  des  marbres  et 
des  mosaïques  de  Rome  et  de  Havenoe  :  de  l'aveu  du  pape  Adrien, 
le  palais  impérial  de  cette  dernière  cité  avait  été  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  ornements  au  profit  du  palais  d'Aix.  Outre  le  palais 
et  la  basilique,  le  roi  Karle  c  jeta  dans  Aix  les  fondements  d'un 
vaste  théâtre  »  (peut-être  un  cirque),  et  bétit  des  bains  €  avec  des 
gradins  et  des  sièges  de  marbre.  »  Les  sources  thermales  d'Aix, 
d^à  renommées  sous  le  roi  Peppin,  avaient  contribué  au  choix 
de  cette  résidence;  «  Karle  aimait  beaucoup  la  vapeur  de  ces 
eaux  naturellement  chaudes,  et  s  y  baignait  souvent  avec  ses  fils, 
ses  grands,  ses  amis  et  môme  ses  gardes;  on  y  voyait  (iuelquefois 
ensiMiiMc  [tlii.s  de  cent  personnes.  »  Aix  ne  fut  pas  la  seule  ville  où 
CharLemagnc  érigea  de  vastes  édifices  :  il  bâtit  aussi  des  palais  à 
Nimègue,  à  Ingelheim,  près  Mayence  3, etc.,  et  ordonna  la  recon- 
struction de  toutes  les  églises  qui  avaient  été  ruinées  par  les 
guerres  étrangères  et  civiles  dans  les  diverses  régions  de  son  em- 
pire* Un  de  ses  ouvrages  les  plus  admirés  fut  le  pont  de  500  pas 
de  long  qu'il  jeta  siur  le  Rhin  à  Mayence;  par  malheur,  ce  pont 
n'était  que  de  bois  et  ne  subsista  que  peu  d'années.  Si  l'on  en 

1.  Alcuin.  Versus  de  Karolo  Maçno,  dans  les  Histor.  des  Gaules,  t.  V,  p.  389. 

2.  fiàtic  sur  le  modèle  «le  Saini-Viial  de  Ravcnnc.  Les  èglis«8  de  Chariemagne 
Alai«iit  «tteon  de»  Mliques  «o  ftit  corame  en  nom  :  les  formes  esrtetérisliqaes 
do  îemple  chrôîien  n'étaient  pas  encore  iionvros. 

S.  Les  restes  d'ua  de  ces  palais  subsisteal  encore  k  L»rcli,  prè»^  Francfort. 
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croyaitrenlhousiaste  moine  do  Saint-Gall.les  principaux  ouvi  a^es 
de  Karle,  et  surtout  la  basilique  de  la  màvc  de  Dieu,  à  Aix,  «  sur- 
passaient les  œuvres  des  anciens  Uoinains.  »  La  vérité  est  que  ces 
monuments  n*égalaicnt  pas  les  constructions  contemporaines  des 
Arabes,  ni  celles  des  Byzantins,  les  maîtres  des  Arabes^mais  qu'ils 
étaient  assez  imposants  pour  impressionner  vivement  Fimagina- 
tion  des  hommes  du  Nord  ;  leurs  proportions  majestueuses  reflé- 
taient quelque  chose  du  génie  de  Charkmagm,  et  Tart  de  la  forme» 
le  fini  de  Pexécution,  n'y  faisaient  pas  défaut  autant  qu'on  le 
pourrait  croire.  Tout  ce  qui  conservait  quelque  sentiment  du 
beau  et  quelque  liabilelù  de  main,  en  Italie  et  dans  le  niidi  de  la 
Gaule,  avait  été  appelé  à  seconder  les  plans  du  maitre,  et  lis  dt-bris 
de  l'anliquité,  largement  mis  à  contribution,  avaient  fait  le  reste. 
Il  est  à  croire  que  tous  ces  vastes  bâtiments  n'étaient  pas  con- 
struits en  pierre,  et  que  les  constructions  en  bois  y  ûgm^aieut 
pour  ime  bonne  part  ;  l'arcade  cintrée  sur  colonnes,  on  dehors 
comme  au  dedans  des  édifices,  en  était  le  principal  caractère;  les 
absides  même  des  églises  présentaient  à  Textérieur  deux  ou  trois 
rangs  d*arcades  engagées  dans  le  mur 

Le  moine  de  Saint-Gall  donne  des  détails  curieux  sur  la  répar* 
tition  et  la  conduite  des  travaux  et  des  monuments  publics  : 
c  S'il  s'agissait  de  travaux  secondaires,  comme  construction  de 
ponts,  de  vaisseaux,  réparations  de  chemins,  etc.,  les  comtes 
les  faisaient  faire  par  leurs  vicaires  et  ofliciers  inférieurs;  si 
l'ouvrage  était  de  plus  haute  iinporiance,  si  surtout  rï-tait 
quelque  chose  de  nouveau  à  fonder,  ni  duc,  ni  comte,  ni  rvi^que, 
ni  abbé,  ne  se  pouvait  exruser  d'y  prendre  part  ;  témoin  le  pont 
de  liaycnce,  auquel  toute  TEurope  est  venue  mettre  la  main  à  tour 
de  rôle.  Quant  aux  églises  du  domaine  royal,  les  évéqucs  et  les 
abbés  voisins  étaient  obligés  de  les  entretenir,  d'en  réparer  les 

I.  n  reste  en  Franee  bien  pea  d'cdifices  de  ce  temps  :  on  peut  citer  Saini-Mar- 
tiB  de  Poitiers  et  l*ebbije  d'AUnai,  h  Lyon;  encore  celle-ci  ii*eitp^Ue  pas  teot  ei- 
tière  de  Pépoqne.  L'égtiae  San-Zeuo  de  Vérone  est  le  monenieiit  earoiingicn  le 
f1u5  roniplft  f]nc  nous  connaissions.  Le?  fif:iii»  s  liti  lytiijKin  de  son  portail  et  de  sea 
portes  de  bronze  nous  montrent  les  Franks  de  Cbarleiuague  avec  lenrs  costnines 
et  lèvre  ermei,  Oa  peet  observer  ajjssi,  dau  nn  eerieiik  aenlHrede  moMtteett  du 
midi  de  la  France,  des  parties  notable», a«iit»ns,eolOttnes  et  pilastres,  eepiécs  sur 
les  formes  gréro-rninainos  des  Odinces  antiques  que  nous  avons  eoiuterris;  maislt 
mouveoient  du  temps  allait  toutefois  k  des  formes  nouvclies* 
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murailles,  de  les  faire  peindiv  à  IVosque,  mais,  lorsqu'on  en  de- 
vait bâtir  de  nouvelles,  tous  les  évêciues,  ducs,  coniles,  abbés, 
prêtres  (curûs)  des  églises  du  domaine,  et  tous  les  possesseurs  de 
bénéfices  publics,  contribuaient  à  les  édifier  de  fond  en  comble  : 
ainsi  furent  élevés  à  Aix  le  palais  du  roi  du  ciel  et  le  palais  du  roi 
de  la  terre  [basiliea  divina$ed  et  humam]^  et  les  maisons  des  di- 
gnitaires de  tous  grades;  le  très  sage  Karle  avait  fût  disposer 
leurs  habitations  autour  de  son  palais,  de  telle  sorte  qu*à  travers 
les  treillages  qui  fermaient  son  balcon,  il  pût  voir  les  moindres 
«gestes  de  ceux  qui  entraient  ou  qui  sortaient.  Les  demeures  des 
grands  eiaient  suspendues  très  haut  au-dessus  de  la  terre,  afm 
qu'au-dessous  d'elles,  les  soldats,  les  serviteurs  et  toute  autre  es- 
pèce de  gens,  se  pussent  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  » 
Les  indigents,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  pour  lesquels  le  roi 
montrait  toujours  une  extrême  bienveillance, .venaient  se  chauffer 
auprès  de  grands  foui;ncaux  dans  ces  galeries  c  ouvertes,  comme 
les  appartements  supérieurs,  àTceil  vigilant  de  Karle  ^  > 

Le  roi  quitta  de  bonne  heure  sa  résidence  favorite  en  797  :  il 
voulait  à  tout  prix  en  finbr  avec  les  Saxons  ;  mais,  en  même  temps, 
il  revenait  séHeusement  à  ses  projets  de  conquête  sur  le  nord  de 
TEspagiie.  Les  circonstances  étaient  favorables  :  Témir  Hescham 
était  mort  l'année  précédente  ;  ses  deux  frères,  Solimati  et  Ab- 
dallah, s  apprêtaient  à  disputer  le  trûne  à  son  liis  liakem,  et  les 


1.  ^1^1  sré  cette  stirTeillancc  infatigable,  il  se  commettait  dans  le  palais  de  fré- 
^aenis  désordres,  attestés  par  les  mesures  mêmes  qui  avaient  pour  but  de  les  ré- 
primer, 'v*  1m  eapItttUiirc*  d«  Miristerialibu»  patatndê,  contr«  1m  offieiers  et  eer- 
TÎteors  qui  cachent  dans  le  paltit  dM  ▼«gebonds,  dM  funntM  publiques,  des  gens 
coupables  de  vol,  d'homicide  ou  d'autres  crimes»  ou  qui  n'empêchent  pas  les  que- 
relles et  les  rixes  selon  leur  pouvoir;  dans  let  Hittor.  des  Gaule*,  t.  V,  p.  6â7.— 
Dès  que  Ktrte  Mût  parti  poar  U  guerre»  dM  milrersatloiis  de  t«nt  genre  avaient 
lieu  dans  1m  travaux  pnUÎM;  1m  direetenrs  dM  travaux  renvoyaient  ceux  des 
ouvriers  qui  pouvaient,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  maîtres,  obtenir  à  prix  d'ar- 
gent la  permission  de  retourner  chez  eux,  ei  écrasaient  de  fatigues  les  autres  ou- 
vriers, M  comme  faisaient  les  Égyptiens  envers  le  peuple  de  Dieu  ».  Les  prévôts  du 
rot  s'appropriaient  1m  fonds  destinés  è  fournir  des  vivres  et  des  vêtements  aux 
artisans  venus  des  contrées  lointaines,  v.  les  anecdotes  du  moine  de  Saint-Gall, 
1.  I,  c.  30-33.  f.e  démon  du  désordre  secouait  k  chaque  instant  sa  chaîne,  et  fai- 
sait ciuqucr  rédifice.  Charltiumgiie  était  sans  cesse  forcé  de  porter  la  main  dans 
tootM  Im  parties  de  rimnense  maeliine  toujouis  prête  k  se  détraquer  sous  reffort 
des  mauvaises  passions.  L'âme  du  grand  homme  dut  être  souvent  Iroubiée  ptr  dO 
sombres  prMsentimenls  sur  la  durée  de  son  «euvre. 
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troubles  avaient  recommencé  entre  TÈbre  et  les  Pyrénées  :  au 
printemps  de  797,  on  vît  arriver  à  Aix-la-(hapelle  un  chef  arabet 
nommé  Zéid  ou  Zaldoun,  qui  s'était  emparé  du  gouvernement  de 
Barcelonne  et  qui  venait  en  foire  hommage  au  monarque  des 
nranks.  Des  négociations  fùrent  mm  entamées  avec  Karle  par  les 
oncles  rebelles  du  nouvel  émir  de  Cordoue  El-Hakem.  Karle,  sans 
perdre  di;  vue  les  alTaires  d'Espagne,  alla  parcourir  rapidement 
la  Saxe,  «lu  Rhin  jusqu'à  la  mer  du  Nord  et  jusqu'aux  rctrailcs 
les  plus  recukes  du  Holstein,  «  reçut  toute  la  nation  à  reddition 
par  serments  et  par  otages  »,  publia,  pour  la  Saxe,  un  capitulaire 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  de  785,  et  fut  de  retour  dès  la 
fin  de  l'été  à  Aix,  où  il  trouva  le  prince  musulman  Abdallah  qui 
venait  solliciter  son  aide.  Karle  promit  au  prétendant  arabe  d'ap- 
puyer ses  tentatives  contre  Fémir  Hakem  par  une  puissante  di* 
version  au  nord  de  l*Èbre  ;  le  jeune  roi  d*Aquîtaîne«  qui  était  à 
Aix,  repartît  avec  Abdallah,  qui  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne et  alla  se  mettre  à  la  téte  de  ses  partisans  à  Toléife,  pen* 
dant  que  Lodewig  et  son  brave  lieutenant  Wilhelm  de  Toulouse 
préparaient  la  revanche  de  l'invasion  de  703.  Karle,  de  son  cAté, 
avait  quitté  dercchcfle  palais  d'Aix,  où  il  ne  passa  point  l'hiver  cette 
année  :  il  alla  s'installer  aux  hords  du  Weser,  et  appela  l'endroit 
où  il  assit  son  camp,  Hcristall,  du  nom  du  lieu  qui  avait  été  le 
berceau  de  sa  famille  :  c'était  comme  une  nouvelle  et  solennelle 
prise  de  possession  de  la  Saxe.  Il  reçut,  dans  le  Uéristall  saxon» 
les  ambassadeurs  de  la  malheureuse  nation  des  Awares,  qui  lui 
envoyait  en  présent  des  débris  somptueux  encore  de  ses  anciennes 
ridiesses,  pour  obtenir  paix  et  merci. 

La  guerre  cependant  était  poussée  très  vivement  et  avec  des 
succès  très  variés  du  côté  de  l'Espagne  :  les  lorts  que  tenaient  les 
Arabes  au  nord  des  Pyrénées  orientales  avaient  été  repris,  et  TEs- 
paj^ne  avait  été  entamée  à  la  fois  par  les  deux  extrémités  delà 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  walis  de  Pampelune  et  de  la  frontière 
orientale  (Gerdagne,  Lampourdan)  furent  battus  el  obligés  de  se 
reconnaître  vassaux  des  Franks  ;  les  vvalis  de  Gironne,  Huesca, 
LériUa,  etc.,  se  soumirent,  les  uns  avec  des  serments  et  des  otages, 
les  autres  en  faisant  plus,  en  recevant  les  Franics  dans  les  murs  de 
leurs  villes.  L'armée  franco-aquitanique  repassa  les  poris  après 
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cette  brillante  expédition  ;  mais  les  conquêtes  dés  Aquitains  fu- 
rent reperdues  aussi  vite  qu'elles  avaient  été  gagnées.  Au  bruit 
des  succès  des  chrétiens,  Témir  Hakem  était  accouru  à  Saragosse: 
comme  dans  la  campnjine  de  Roncevaux,  les  populations  musul- 
manes de  la  vallée  de  l'Èbre  se  levèrent  en  masse,  et  Hakem,  à 
leur  tète,  recouvra,  en  quelques  semaines,  toutes  les  villes  et  for- 
teresses de  r£apagne  septentrionale,  franchit  les  ports  orientaux, 
et  fit  une  invasion  rapide  et  dévastatrice  jusqu'aux  portes  de  Nar- 
bonne.  Haliem  ne  put  soutenir  son  avantage  :  la  révolte  de  ses 
oncles  avait  pris  un  développement  si  redoutable  qu*il  n'eut  pas 
trop  de  toutes  ses  ressources  pour  la  combattre  trois  années  du^ 
rant.  Les  Aquitains  profitèrent  de  son  abse^  forcée  ;  au  prin- 
temps de  798,  le  plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine  fbt  réuni 
à  Toulouse;  les  ambassadeurs  d'Alfonse  (Adelfonsus),  roi  de  Ga- 
lice et  des  Asiuries,  qui  avaient  été  jusqu'au  nouveau  Héristall 
oITrir  en  présent  au  roi  Karle  «  une  tente  d'une  merveilleuse 
beauté  »  conquise  par  leur  i)rince  sui*  les  Arabes',  comparurent 
dans  l'assemblée  de  Toulouse  et  y  jurèrent  alliance  au  royaume 
d'Aquitaine.  Bahloul  (Bahalws)^  vrali  des  ports  orientaux,  qui  avait 
été  défait  Tannée  précédente  en  voulant  disputer  le  passage  aux 
chrétiens,  envoya  également  à  Toulouse  offrir  paix  et  hommage, 
et  il  sembla  que  l'armée  fhmco-aquitanique  n'eût  qu'à  passer  les 
montagnes  au  sortù*  du  plaid  pour  se  remettre  en  possession  du 
territoire  un  moment  reperdu.  Ce  retour  des  Franks  en  Espagne 
est  un  événement  important  dans  l'histoire  de  la  Péninsule  :  les 
Franks  y  mirent  le  pied,  cette  fois,  d'une  manière  définitive,  el  deux 

1.  AlfoDse,  d&Ds  M  eorrespoodaoce  avee  le  roi  des  Treiikt,  «ee  disait  apparte-> 
air  II  Karle  (proprium  e»u  KûroU)i  les  petits  rois  gaAIs  tféeosse  et  d'Irlande  se 

proclaïuaient  Je  même  ses  «  sujets  et  ses  serviteurs  ».  K^'itiliard  Viiu  Kdioli,  |  16. 
L'influence  de  Charleniapnc  n'était  pas  moins  souveraine  en  Auf^letcrre  :  c'éîtiiont 
pièi  de  lui  que  se  réfugiaieol  les  viciimes  des  luties  iatesiioes  de  i'heptarcbie  an- 
glo-saiomie,  et  vainqueurs  et  faineasreeoaraieiitfréqaeDiiDent  ta  mèdiaiien.  Il 
donna  refage  à  Redburghe,  veuve  de  Beotricht,  roi  de  Weslscx,  et  fille  d'Olfa,  roi 
de  Mercie,  expulsée  par  ses  sujets,  et  ce  fut  de  «a  cour  que  sortit  le  successeur  de 
Beotricbt  et  de  Uedburglie,  le  jeune  Eghbert,  qui  avait  fait  son  apprentissage  po- 
ttiiqne  et  mllîtafre  sons  le  grand  roi  des  Franks,  et  qni*  digne  éteve  de  Charle- 
inagne,  réunit  plus  tard  en  un  seul  État  les  sept  royaumes  des  Anglo-Saxons.  Eu  807, 
Eardulfe,  roi  (le  Noriliumberland ,  détrôné  et  banni,  n'eut  qu'il  réclamer  l'inter- 
veniion  de  Karle  pour  6tra  pacifiquement  rétabli  sur  son  tr6ne  par  les  envoyés  du 
menirqite  des  Franks  et  dn  pape  Léon. 
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comtes  franco-aqnifnins  furent  préposés  à  la  Mardiê  d'Espagne: 
Vun,  Rostaiig,  eiU  (iironne;  l'autre,  Borel  ou  Burrel,  eut  ('n serras,  ^ 
C  irdona,  Vm\,  villrsnîinécspnr  dernières  guerres,  (]ui  furent  | 
ri'iKirécs  et  reiKMipli  es;  en  iiiènie  tcnips,  le  comte  de  la  Marche 
de  Wasconie  francliil  les  monts,  et  vint  s'établir  vers  les  sources 
de  TAragon  et  duGallégo,  peut-être  à  Jacca;  c'est  à  ces  comtés 
franco-aqoitftîiis  que  remonte  l'origine  du  comté  de  Catalogne 
et  du  royaume  d'Aragon.  Quant  à  Baroelonne,  Huesca»  Pampe- 
lune»  etc.,  etc.,  on  se  contenta  de  l'hommage  de  leur  walis.  La 
domination  réelle  ou  nominale  des  Franks  8*étêndit  presque  jus* 
qu'àl*Èbre. 

Le  roi  Karle,  peinant  ce  temps,  était  toujours  en  Saxe  :  les 
Saxons  Irans-elbaius  du  Ilolstein  s'étaient  encore;  révoltés,  et 
avaient  égorgé  les  envoyés  royaux  qui  rendaient  la  justice  i  .ii  mi 
eux.  Le  pays  entre  le  Bas-Elbe  et  le  Bas -^^  i  ser  suivit  le  mou  v  e- 
ment des  Trans-Elhnins  ;  mais  le  chcltitn 'iii  fui  prompt  et  sévère  : 
Karlc  en  personne  saccagea  le  Bardcngaw,  tandis  que  les  Trans- 
£UNiins  se  Élisaient  hacher  par  Thrasiko,  prince  des  Obotrites, 
qui  vengea  cruellement  le  meurtre  de  son  prédécesseur.  Le  dé- 
nouement de  l'insurrection  du  Bardengaw  fut  la  déportation  de 
seize  cents  des  Saxons  les  plus  turMents  et  les  plus  courageux. 
Xarle  le^it  hiberner  à  Aix4BpGbapdle,  ob  il  reçut  une  ambas- 
sade grecque  qui  txaita  de  la  paix  avec  hii,  et  une  seconde  dépn* 
tation  du  roi  des  Astnries,  qui  lui  faisait  hommage  d'une  partie 
des  dépouilles  de  Lisbonne,  surprise  par  les  Galiciens. 

(799.)  Karle  se  disposait  à  retourner  en  Saxe  :  lesTrans-Llb.tins 
n'étaient  pas, soumis,  et  la  rébellion,  comme  un  incendie  mal 
éteint,  se  rallumait  incessamment,  tantôt  dans  un  canton,  tatiir  i 
dans  un  autre.  Karle  manda  son  fils  Lodewig,  «  avec  ce  qu'il 
pourrait  amener  de  monde  [cum  populo  quo  post^).  Cette  néces- 
sité de  faire  venir  des  troupes  de  si  loin  indique  assez  Tépuise- 
ment  de  la  population  militaire  sous  la  prospérité  extérieure  de 
l*Bmphre  :  les  guerres  gigantesques  de  Karle  imposaient  aux 
hommes  libres  un  brdean  hors  de  proportion  avec  leur  ftme 
numérique,  la  grande  m^orité  du  peuple  étant  attachée  à  la 
glèbe  ou  aux  métiers  serviles,-  et  ne  figurant  pas  dans  Vwmé$  des 
Franks,  Le  £aix  pesait  principalement  sur  les  habitants  despro- 
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vinccs  lointaines  du  sud,  qu'on  obligeait  à  courir  des  Pyrénées 
jusqu'à  l'Elbe  ou  au  Vullurnc,  tandis  qu'ils  avaient  déjà  bien 
ass*  z  de  leur  pierre  journalière  contre  les  Arnhcs.  Karle  déro- 
geait, malgré  lui  sans  doute,  à  sa  pi oin  t'  poiilique,  par  des  exi- 
gences (jui  faisaient  détester  aux  oiéridionaux  l'unité  de  l'Em- 
pire :  il  voulait  imposer  aux  Saxons  par  un  grand  déploiement 
de  forces,  et  leur  rendre  toute  tentaliTe  impossible.  A  rinstantde 
partir  d*Aix»  il  reçut  de  fâcheuses  nouveUes  de  Rome  :  à  la  suite 
de  fiolentes  discordes  entre  le  pape  Léon  et  les  prindpamL  des 
Romains,  Pascal  et  Gampulus,  neveux  du  feu  pape  Adrien,  avaient 
tramé  un  complot  contre  Léon,  et  l'avaient  assailli  et  fait  prison- 
nier  an  milieu  d'une  procession,  après  l'avoir  maltraité  de  la 
manière  la  plus  barbare  ;  Léon  prétendit  même  qu'ils  lui  avaient 
arraché  les  yeux  et  coupé  la  laiiç^ue,  et  qu'un  miracle  lui  avait 
rendu  la  vue  et  la  parole;  le  chroniqueur  grec  Théojiliaiiès  ex- 
plique ce  Miracle  parla  compassion  des  hommes  que  conjurés 
avaient  chargés  de  mutiler  le  pape.  Léon  était  parvenu  à  s'évader 
avec  l'aide  de  ses  amis,  et  à  se  retirer  auprès  du  duc  de  Spolèle. 
Le  roi  expédia  aussitôt  l'drdre  d'amener  le  pape  en  France,  afin 
de  conférer  avec  lui  sur  ce  grave  événement,  et  n'en  passa  pas 
moins  le  Rhin  :  il  alla  s'établir  à  Paderbom,  et  dépécha  son  fils 
Karie  versl'Elhe  <  pour  recevoir  la  soumission  de  quelques  Saxons 
du  nord,  et  traiter  de  quelques  affàires  avec  les  Wélétabes  et  les 
Obotrites.  »  Les  Wélétabes  étaient  rentrés  sous  la  suzeraineté 
f^ke.  L'entrevue  du  roi  et  du  pape  eut  lieu  à  Paderborn:  le  ré- 
sultai imiiiediaL  en  tut  hi  restauration  de  Léon  dans  Rome  par  des 
commissaires  de  Karie,  auxquels  les  factieux  n*osèrent  résister; 
mais  les  conférences  de  Karle  et  de  Léon  eurent  d'autres  consé- 
quences plus  importantes  encore,  qui  ne  parurent  au  grand  jour 
qu'à  la  lin  de  l'année  suivante. 

Avant  de  retourner  à  Aix,  le  roi  Karle  apprit  la  perte  d'un  de 
ses  plus  vaillants  capitaines,  et  les  nouveaux  succès  de  son  année 
du  Danube.  Les  Huns,  qui  semblaient  complètement  abattus, 
avaient  tenté  un  effort  désespéré  pour  s'affranchir  et  se  venger, 
et  Thudun  lui-même,  le  ithan  baptisé  à  Aix,  était  retourné,  par 
tm  tardif  repentir,  à  ses  dieux  et  à  son  peuple.  Ghérold,  gouver- 
neur i^rœfedui]  de  Ravière,  fut  tué,  c  on  ne  sait  par  qui,  >  à  l'in- 
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stant  de  charger  les  Hans  en  Pannonie  à  la  tète  de  son  armée^La 
mort  du  comte  Gbérold  ne  sauva  pas  les  Huos  :  leur  effort  n'était 
qa*ttne  convulsion  d*agome  ;  ils  forent  de  nouveau  iMittos,  dis- 
|>ersés,  taîUés  en  pièces,  et  les  nations  slaves  qui  les  envinmnaient 
achevèrent  Tcenvre  des  Franks.  Les  débris  de  ce  peuple,  qui  avait 
dominé  toute  l'Europe  orientale,  forent  réduits  à  implorer  lapro- 
tecliou  de  leurs  vainqueurs  pour  ii'ôlre  pas  exterminés  par  leure 
anciens  vassaux,  a  La  Pannonie  vide  d  haJjitants,  le  Heu  oh  était 
lepalajsdu  kliacau  désert  au  point  qu*on  n'v  voit  j)lus  trace  d'ha- 
bitation humaine,  attestent  comhicn  de  batailles  lurent  livrées, 
comhicn  de  sang  fut  versé  dans  cette  guerre  de  huit  années  (de  791 
à  799)  !  Toute  la  noblesse  des  Huns  y  périt,  toute  leur  globre  y  fut 
ruinée,  tous  levers  trésors,  amassés  depuis  si  longtemps»  y  devin* 
rent  la  proie  des  vainqueurs.»  (lÊginhard.  YUa  KwroU  Mogni,  g  un.) 

L'empûre  des  Franks,  en  cette  année  799,  s'accrut  des  lies  Ba* 
léares.  Le  peuple  de  ces  lies,  harcelé  et  pillé  par  les  pirates  maures 
et  arabes,  appela  les  hommes  du  roi  Sarle,  et  se  donna  à  eux. lies 
Franks  déflrenl  les  Maures  qui  tftchtdent  de  s*emparer  de  Ma- 
jorque, et  envoyèrent  au  roi  à  Aix  les  enseignes  conquises  sur 
les  intideies.  Wido,  comte  de  la  Marche  de  Bretagne, apporta  peu 
après  à  Karle  les  épées  des  tierns  bretons  qui  s'étaient  révoltés  et 
qu'il  avait  sounjis  en  parcourant  victorieusement  toute  leur  pro- 
vince. Sur  chaque  glaive  était  gravé  le  nom  du  chef  auquel  U  avait 
appartenu. 

(aOO.)  Ainsi,  de  TOder  jusqifà  TÈbre  et  jusqu'aux  lies  de  la  Mé- 
diterranée, de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  rAdriatique  et  à  la  mer 
Britannique,  k  victoire  restait  fidèle  aux  armes  des  Franks,  et  les 
lûnites  de  leur  prodigieuse  domination  s'élargissaient  diaque 
jour.  On  lit,  sur  ces  entrefiûles,  dans  les  chroniqueurs,  quelques 
lignes  qui  retentissent  comme  une  prophétie  funèbre  au  milieu 
de  tous  ces  chants  de  gloire  :  «  Vers  la  mi-mars,  le  roi,  quittant 
Aix-la-Chapelle,  parcourut  le  rivage  de  l'oceaii  CiaUi  jue,  établit 
une  flotte,  et  disposa  des  garnisons  le  long  de  reH  ■  mer,  où  les 
Nordmans  exerçaient  alors  la  piraterie...  U  <  on^iruisit  une  ftulle 
contre  les  attaques  nordmanniques,  et  plaça  pour  cela  des  navires, 
des  stations  et  des  guetteurs  à  l'embouchure  des  lleuvcs  qui,  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  vont  se  Jeter  dans  l'Océan  du  Nord.  » 
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Telle  est  la  première  mention  faite  par  les  historiens  franks  des 
incursions  maritimes  des  Normands.  Tel  estle  début  d'une  guerre  • 
quitte  devait  plus  cesser  qu'après  la  dissolution  de  l'empire  des  ' 
Franks  et  la  formation  d'une  société  nouvelle  en  Europe.  La  ruine 
de  la  Saxe  avait  fait  reculer,  mais  n'avait  pu  détruire  le  paga- 
nisme odinique.  Vaincu  sur  la  terre,  il  recommençait  la  lutte  sur 
les  eaux;  il  se  réfugiait  d.ins  les  doux  péninsules  du  Noid,  dans 
leDanemark  ctlaScandifiavie,el,  du  luiid  de  leurs  luivivs^auv  ilos 
et  de  leurs  (iords  glacés,  il  lançait  sur  la  chrétienté  des  nuées  de 
corsaires.  Les  fugitifs  saxons,  qui  aimaient  mieux  s'expatrier  vo- 
lontairement que  de  se  laisser  déporter  en  Gaule,  aCÛuaient  par 
milliers  chez  les  hommes  du  Nord,  et  faisaient  passer  dans  tous 
les  cœurs  la  soif  de  vengeance  dont  ils  étaient  animés  contre  le 
christianisme.  La  graïf de  piraterie  normande  date  des  dernières 
années  du  huitième  siècle  :  elle  s'attaqua  tout  àlafois  aux  rivages 
gallo-franks  ctaux  c6les  d'Angleterre,  et  ne  fit  pas  de  distinction 
entre  les  chrétiens  *. 

1.  Les  mesores  défensives  prises  par  Cbarleiuagoe  attesteot  qu'il  ne  se  dissiiuula 
pac  Mittbi«ii  eas  noiiTeaux  «aneints  éteient  redootables.  moina  de  Saint-Gall 
raconte  h  ee  8D)et  on  trait  remarquable  ;  «n  arriva  qu'un  Juur  Karle  vint  subite- 
ment cl  sans  être aUenJu  dan»  un<;  ville  inariiime  de  la  Giiule  Narbonnaisc  ;  comme 
il  se  mettait  à  table,  voici  que  des  barques  de  pirates  nordmans  parurent  en  vue 
du  poru  Lea  une  lea  prenaient  pour  des  marebands  juifs,  les  autres  paur  des  Afri- 
ctint,  «a  eneore  ponr  dea  Breloni.  Ibia  le  aage  Knrie,  à  la  strnetnre  et  h  I'o«Uiié 
de  cis  navires,  reconnut  que  ce  n'étuiout  pas  des  bâtiatcnTs  de  coininei ce,  mais 
des  navires  de  guerre.  «  Ces  vaisseaux,  s'écria-t-il,  sont  remplis,  non  de  iiiurohrtn- 
di&es,  mais  d'iuiplacables  ennemis I  »  A  ces  djoIs,  l'un  s'efforce  de  prévenir  l'itutre; 
tenalesaniitnntss'élnneentpoarnttaqttwleanavlrea,  malaenvain,  car  lesNordmans, 
comprenant  queik  était  celui  qu'ils  avaient  coutume  de  nommer  ICar/<;  au  Marteau 
(Mariellus  Karolus),  et  tremblant  que  leurs  armes  no  retournassent  en  arrière  ou 
uc  tombassent  en  pondre  en  toucbani  ce  béros  luvuluéruble,  écbappiîrent  avec  une 
titease  inonle,  nonMenlement  avK  conpt,  meis  enx  regarda  de  eenx  qni  le»  poar- 
aoifêiem...  Or,  le  religieux  Karle,  ee  lerant  de  table,  n'appuya  sur  une  fenêtre  et 
y  rc^ta  longtemps  à  rêver,  le  visage  inondé  do  pleurs.  Comme  nul  de  ses  prands 
n'osait  l'interroger,  il  leur  expliqua  de  lui-même  le  siyet  de  ses  larmes  :  «Savez- 
lonê,  dit-U»  t  née  fldMes,  pourquoi  j*ai  tant  pleoré?  Je  ne  mina  pas  que  ces 
fen»-là  me  puissent  nuire  par  leurs  vaines  menaces;  mais  je  m'aflligc  grandement* 
que  de  mon  vivan'.  ils  aien'  .>5é  insulter  ce  rivage,  ei  Je  suis  louniienié  d'une  dou- 
leur extrt^ine,  parce  que  je  prévois  combien  de  maux  ils  feront  a  mes  desceudaars 
et  b  leurs  j^ujetsl  a  L*aneedotetitenrMtéristique,  bien  qu'on  nedolre  pas  y  ajouter 
une  foi  eotière.  Le  nom  de  la  Gwte Narbomuiêê  est  peut-être  une  errear  du  moine 
de  Saint-Gall,  très  sujet  caution  quant  aax  noms  et  aux  dates.  T^cs  Nordmant, 
sous  Cbarlemogne,  ne  se  montraient  guàre  encore  dans  la  Mcducrranée,  et  ce  fat 
ntoint  contre  enx  que  contre  les  Maures  et  les  Sarrasim  que  ce  monarque  eut  à 
proléger  les  eûtes  de  Septimanie,  de  Provence  et  d*linUe. 
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Kûrle  parcottiut  toute  la  côte  de  la  Gaule  septentrionale,  de 
nie  de  Batavia  jusqu'à  Rouen.  Il  n'avait  pas  visité  depuis  bien 
des  années  cette  partie  de  son  Empire.  De  Rouen,  il  se  dirigea 
vers  Tours,  afin  d'aller  prier  saint  Martin  et  revoir  son  ami  Alcuin, 

qui,  fatijraé  par  l'Age  et  le  travail,  avait  quitté  la  cour  en  796, 
avec  raliliaye  du  Saint-Martin  pour  relraite.  Alcuin  réunissait  à 
cette  graiide  abbaye  celles  de  Ferrifres,  de  Saint-Loup  de  Troies 
et  de  Saint-Josse-sur-Mer,  et  avait  sous  sa  seigneurie  jusqu'à 
vingt  mille  serfs  et  colons.  Alcuin,  en  cédant  à  Clément  le  Scott 
la  direction  de  Técole  du  palais,  n'était  pas  venu  chercher  Toisi* 
veté  dans  son  opulente  retraite  ;  il  avait  organisé  à  Saint-Martin 
de  Tours  une  autre  école,  d*où  sortirent  beaucoup  de  personnages 
célèbres*  Il  conservait  avec  le  roi  une  correspondance  trè»ictive, 
qui  honore  autant  son  cœur  qae  son  intelligence,  et  lui  donnait 
d'excellents  oons^,  non  pas  seulement  de  sdence  et  de  lltlé- 
rature,  mais  de  haute  politique  ;  il  l'engageait  à  traiter  avec  dou- 
ceui  li^s  Saxons,  les  Huns,  tous  les  vaincus,  tous  les  nouveaux 
chrctirns,  à  ne  pas  leur  impoî^cr  le  fardeau  de  la  dîme,  et  à  les 
accouiunier  par  degrés  à  leur  nouvelle  condition.Le  pape  Adrien 
avait  exprimé  âKarle  les  mêmes  sentiments. 

La  reine  Liutgarde  ou  Léotgarde,  jeune  femme  de  race  aile- 
mannique,  que  le  roi  avait  épousée  quelques  mois  après  la  mort 
de  Fastrade,  tomba  malade  et  mourut  pendant  le  séjour  dtV^le 
è  Tours.  Karle  ne  contracta  plus  d'autre  mariage  légitime  \  mais 
c  il  prit  quatre  concubines,  Matbalgarde,  Gberwinde,  Saxonne  de 
naissance,  Régina,  qui  engendra  Drogo  et  Hughe,  et  Adalinde, 
dont  il  entThéoderik.vÉginhard  ne  nous  apprend  pas  si  Karle  eut 
ces  quatre  concubines  l'une  après  l'autre  ou  toutes  ensemble,  ce 
qui  est  peu  probable,  mais  non  pas  absolument  impossible,  car  le 
très  saye  Kai  le  fut  fortadonné  aux  femmes  jusque  dans  sa  vieillesse. 
C'était  là  son  unique  défaut  aux  yeux  des  hommes  pieux  de  son 
temps.  Les  mœurs  du  palais  étaient  quelque  peu  relàf  bées  :  Karle 
témoignait  une  grande  indulgence  pourles  faiblesses  de  ses  enfants 
et  de  ses  amis  :  c  II  aimait  tant  ses  fils  et  ses  filles,  qu'il  ne  prenait  • 
jamais  ses  repas  sans  eux,  et  les  emmenait  dans  tous  ses  voyages» 
Ses  fils  chevaucbaîentàc6té  de  lui  ;  ses  filles  le  suivaient^  près, 
sous  la  protection  d'une  arriére-garde  de  soldats  du  palais  pré- 
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posés  à  ce  soin.  Elles  étaient  très-belles,  et  il  avait  pour  elles  une 
tendresse  extrême  ;  mais  c'est  chose  étonnante  à  dire,  qu'il  n*aft 

jamais  voulu  marier  aucune  d*entre  elles,  au  dedans  ou  an  de.- 

liors  du  royaume  :  il  les  «îarda  toutes  auprès  de  lui  tlans  le  palais 

jusqu'à  sa  mort  (il  en  cul  jusqu'à  huit),  disiiul  qu'il  ne  pouvait 

se  passer  de  leur  r(iiii[tag:nie.  C'est  pour([uoi  lui  qui  était  heur  eux 

en  toute  autre  chose  éprouva  la  Djaliguité  de  la  fortune  à  leur 

occasion  ;  ce  qu'il  dissimula  néanmoins  comme  si  aucun  fâcheux 

soupçon  touchant  leur  conduite  ne  fût  j;miais  arrivé  jusqu^à  loi. 

[Eginliard»  VUa  CaaroU,  §  xix.)  »  Ces  belles  et  vives  princesses  se  • 

d^ommagèrent,  en  effet,  sans  beanoomp  de  scmpole,  du  reftis 

que  leur  père  Cedsait  de  les  marier.  Biles  avaient  presque  toutes 

des  amants  parmi  les  personnages  les  plus  distingués  du  Palais. 

Anghilbert,  avant  de  devenir  abbé  de  Saint-Riquier,  avait  eu  de 

la  princesse  Bertfae  trois  enfuits,  dont  Tun  (ut  rÛ^torien  NIthard. 

Rotrude,  flancée  dans  son  enfimoe  à  Fempereur  d'Orient,  eut  aussi 

un  fils  naturel  * . 

Karle,  après  les  funéraillrs  de  Liutgarde,  était  retourné  de 
Tours  à  Aix-la-Chapelle ,  puis  il  alla  tenir  un  plaid  général  à 
Mayencc  an  commencement  d'août,  et  partit  de  là  pour  ritalie. 
Il  avait  voulu  (mi  vain  décider  Alcuin  à  l'accompagner,  c  à  quitter 
les  toits  enfumés  de  Tours  pour  les  palais  dorés  des  Romains. 
Tout  le  monde  n'avait  pas  le  corps  de  fer  et  l'esprit  infatigable 
de  Karle,  et  son  vieux  maUrt  n*aspirait  pins  qu'au  repos.  Alcuin 
ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  deux  prindpales  abbayes,  Saint- 
Martin  et  F errières,  et  mourut  dans  le  courant  de  l'année  804.  Le 

1.  Les  amours  d'Egiohard  ou  Eiabard,  secrétaire  de  Cbarlemagne,  STec  ujie 
«lire  sué  d«  tt  priow,  wamé  Imina,  sent  betacoup  plat  eêMbres;  malgeBetool 
tXi  rériquén  en  doute  ptr  des  objections  décisives  -  Eginliard,  le  hérot^dt 
ravfn'ure.  noti^  a  îiii-ménie  donné  la  WsW  dc^  huil  filics  do  Clmrlcinagne,  elle 
nom  d'itiiina  ne  s'y  trouve  pas;  il  parle  d'ailleurs  de  la  conduite  des  âlles  du 
roi  en  boomie  tout  b  Ibit  détialéntâé  du»  la  quottioa,  Vxmt  tatra  part ,  une 
raiMa  grava  aitlitê  «n  iaTour  da  t*aaibentieit4  daa  anaara  d'Eginhard  et  d'imma  : 
c'o»:t  qtip  le  monuinchl  qui  nous  a  appris  l'iniércssantc  anecdoii*  de  \:\  v  -i^/e  n'est 
rien  luoins  qu^  la  cbrouique  de  Laaresbeiui,  niooa»tère  qu'Eginhard  eoncbil  de 
SCS  dons,  et  ob  11  moarat  :  oa  j  d«viit  eonaattra  la  biogiî^Uiie  da  bieafailaur  da 
la  maiMa.  Oa  poarraU  toat  canoiliar  en  admettant  qaa  la  cbraaiqaoar  moana» 
tiqu  *  se  soil  trompé  seulement  «wr  la  qualité  de  la  bfltc  Tinma,  cl  que  la  tiiattresse 
d'Eginhard  ail  été  la  nièce  el  Qon  la  Ûlie  de  Cliarleuiaguc.il est  certain  qu'Eginhard 
avait  une  femno  da  •  Ma  illottra  raca  «  {jtoHtttima)^  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
qne  «atta  famn»  t'appèlaU  Inoiai 

II.  tt 
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roi  se  dirigea  vers  ritalie  par  la  Germanie  méridionale,  envoya 
son  fils  Peppia  avec  tmearmée  contre  les  Bénéventins,  qui  avalent 
derochef  oublié  lenr  serment  de  vassalité,  et  s*en  alla  de  Ravennc 

à  Uotne,  où  le  pape,  le  clergé  et  le  peuple  le  regurcat  à  Tentrée 
de  la  basilique  do  Saint-Pierre  (24  novembre'.  Le  huitième 
jour  après  son  a^l  i^^(^  il  convoqua  dans  c<'Ue  même  église  les 
grands  romains  et  franks,  pour  jutrer  Taflaire  du  pape  et  de  ses 
ennemis,  qui  s'efforçaient  de  juslilier  leurs  violences  par  des  ac- 
cusations très  graves  contre  Léon*  JLes  conmrissaires  de  Karle,  en 
réinstallant  Léon  dans  Rome,  avaient  déjà  entamé  les  informa- 
tions et  envoyé  P^al  et  Gampulns  prisonniers  en  France.  Per- 
sonne ne  soutint  les  imputations  élevées  contre  le  pontife,  et  Léon, 
«  embrassant  les  quatre  évangiles  du  Christ,  et  invoquant  le  nom  * 
de  la  sainte  Trinité,  monta  en  chaire  devant  tous,  et  jura  à  haute 
voix  qu*il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  Imputait*.  Pascal, 
Campulus,  et  beaucoup  d'autres  grands  de  Rome,  leurs  complices, 
furent  condamnés  à  mort,  comme  criminels  de  lèse-majesté; 
mais  Léon  intercéda  pour  que  la  vie  et  les  membres  »  leur  fus- 
sent conservés,  etKarle  les  exila  seulement  en  France. 

Le  jour  de  la  Nativité,  ?5  décembre  800,  un  plus  um  nd  événe- 
ment eut  lieu  dans  cette  même  basilique  de  Saint-Pierre.  «  Le 
roi  Karle  étant  entré  dans  l'église  avec  tout  le  peuple  pour  la 
messe  solennelle  de  ce  jour,  et  8*étant  incliné  devant  Tautcl  pour 
prier,  le  pape  Léon  lui  posa  une  couronne  sur  la  lète,  et  tous  les 
Komains  crièrent  par  trois  fois  :  t  A  Karle,  très  pieux,  Auguste, 
couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur,  vie  et  victoire  !  » 
après  laquelle  proclamation  (littéralement,  après  le$  kmenges^pott 
kmdêi),  le  pontife  se  prosterna  devant  lui  et  Vadora,  suivant  la 
coutume  élal)lie  du  temps  des  anciens  empereurs.  Karle  lut  cun- 
stitué  empereur  des  Romains  par  1rs  acclamalions  de  tous,  et  le 
pontife  l'oignit  de  riiuile  sainte,  ainsi  (jue  le  roi  son  très  excel- 
lent tils  (le  rof  d'Italie,  Peppin)...  Après  quoi,  le sérénissime  sei- 
gneur empereur  offrit  des  dons  inestimables  aux  basiliques  de  • 

1.  Ana5tase,  l'historien  des  papes,  préien  J  q.ic  lous  ies  archevêque»,  éréqucs  cl 
abbés  priscQts  déclarèrent  qu'ils  n'os«ienl  juger  le  Siège  apostolique,  lequd«avatt 
tovUime  4e  juger  Ict  «vtre»  et  ne  n'être  Jogé  par  personne»}  ^'elore  Léon  ee 
pnrget  voloniaircment  ptr  eerment;  mais  Anettete  esi  plat  que  wspeet. 
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Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saiiite-Marie-tle-la-Crèchc»  et  à  la 
J)asilique  du  Christ,  dite  de  Honstantin*.  » 
I  Ain«i  fut  relevé  l'empire  d'Occident  au  \^ro\\i  du  peuple  bar- 

1^  bare  qui  avait  Iiérité  de  la  puissance  territoriale  et  de  la  gloire 

j  militaire  des  Romains.  Ce  jour  consomma  la  grandeur  des  Franks; 

I  mais  l'apogée  est  toujours,  dans  les  choses  humaines,  le  commen- 

cement de  la  décadence!  Le  renouvellement  de  ce  grand  nom 
d*Bmpire  produisit  un  effet  immense  sur  l*Earope.  A  Tintérieur 
delà  monarchie  firanke,  les  masses  populaires  le  reçurent  avec 
i  plus  d*étonnement  que  de  Joie  :  mais  les  lettrés,  emportés  par 

^  leurs  souvenirs,  s'iniaglnèrent  voir  le  passé  renaître,  entouré  de 

toutes  ses  splendeurs,  comme  s'il  eût  suffi  de  ce  môt  magique  pour 
évoquer  un  monde  couclié  dans  le  tombeau  :  au  dehors,  les  Grecs 
raccueillirent  avec  un  dépit  qui  s'exhala  en  vains  témoignages  de 
mauvaise  humeur,  et  les  iwiiens  du  Nord,  avec  une  colère  qui  dis- 
posait de  plus  redoutables  armes.  ^ 
j  Bginhard  prétend  que  Karle  n'accepta  le  titre  d'empereur  qu'a- 

•  vec  répugnance.  •  Karle  assura  que,  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  si 
^  grande  féte,  s'il  eût  connu  à  l'avance  le  dessein  du  pontife,  il  ne 

i  fût  point  entré  dans  l'église.  »  Peut-on  croire  que  cette  répu- 

\  gnance  ait  été, sincère,  et  que  tout  n*alt  pas  été  concerté  entre  le 

roi  et  le  pape  dès  le  voyage  de  Léon  à  Paderïiorn?  Le  titre  de 
patrice,  en  vertu  duquel  les  rois  franks  commandaient  à  Rome  et 
à  l'Italie,  impliquait  une  sorte  d'infériorité  vis-à-vis  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  convenait  mal  au  douiiuafeur  de 
l'Europe.  Peut-être,  toutefois,  Karle  avait -il  quelque  crainte 
d'une  impression  i)en  favorable  sm-  les  Franks  et  les  Germains. 
Quant  au  pontiCe  romain,  sa  pensée,  dont  on  ne  peut  mé- 
connaître la  grandeur,  n'avait  pas  été  de  rétablir  purentcnt  et 
I  sim  piement  le  vieil  Empire,  mais  de  lui  donner  un  caractè/e  plus 

directement  religinix,  et  d'adosser,  pour  ainsi  dire,  le  trône  im- 
périal an  siège  apostolique.  De  là  le  titro  singulier  de  Saint-Enir' 
^  pfn-Romain,  et  Vidéal  qui  s*est  longtemps  attaché  à  ce  titre.  La 

papauté,  au  neuvième  siède,  concevait  la  chréllenté  une  sous  ^ 
I  deux  chefs,  mi  chef  rellgiemç  et  un  chef  politique.  Le  principe  des 

U  BglBlind.  Àmmi,     Anatict.  VUa  Lemfj  Uipapm>  ' 
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nationalités  n*eût-i!  pas  repoussé  cette  conceplion,  que  l'équi- 
libre n'c'ûl  jaaiaih  pu  s'établir  entre  ces  deux  tèles  du  iminde.  . 
Sous  Charlemaprnc,  le  pouvoir  politique  avait,  de  fait,  la  prt  jion- 
dérance.  Plus  tard,  la  papauté  rêva  la  réunion  des  deux  glaives 
entre  ses  mains,  et  les  deux  glaives  furent  brisés  dans  la  lutte  du 
pape  et  de  l'empereur*. 

(801). Le  nouvel  empereur  passa  l'hiver  à  rétablir  «  l'ordre  qui 
avait  été  gravement  troublé  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.»  Avant 
de  repasser  les  Alpes ,  il  reçut  près  de  Verceil  les  ambassadeurs 
d*un  prince  qui  était  alors  en  Asie  ce  que  Karle  le  Grand  était  en 
Sim)pe,  de  Haroun-al-Reschid,  khalife  de  Bagdad.  Karle  avait 
pensé  récemment  à  renouer  les  relations  liées  autrefois  par  ^ep- 
pin  avec  les  khalifes  d*Orient ,  et  avait  envoyé  une  ambassade  à 
Bagdad.  Son  but  était  moins  d'induire  Haroun  à  une  alliance  of- 
fensive contre  l'émir  de  Cordouc  que  de  protéger  auprès  de  lui  les 
chrétiens  orientaux,  sujets  des  musulmans,  et  les  pèlerins  qui 
allaient  visiter  le  tombeau  du  Christ.  Malen  1  eloi^rnement,  le 
grand  roi  des  Franks  était  plus  connu  el  plus  respecté  des  chré- 
tiens de  Syrie  que  l'empereur  de  Byzance,  leur  ancien  maître. 
Récemment,  le  patriarche  de  Jérusalem  avait  expédié  à  Karle 
Pétendard  et  les  clefs  du  Saint^épulcre»  en  signe  ^e  reconnais- 
sance de  ses  aumônes  et  de  ses  bienlaifs.  La  grande  Ame  de  Ha- 
roim  était  digne  de  comprendre  ceHe  de  Gharlemagne*.  c  Aaron 
(Haroun)  préféra  Famltié  de  Karle  à  celle  de  tous  les  rois  et  les 
princes  de  la  terre,»  lui  envoya  à  son  tour  des  députés  chargés 
d'aromates,  d'étofles  précieuses  et  de  toute  sorte  de  riches  dons, 
et  tt  buumit  à  sa  puissance  le  saint  et  salutaire  lieu  ilu  sr[julcre  el 
de  la  résurrection  de  notre  Seigneur,» autorisant  ainsi  l'envoi  fait 
par  patrinrche.  Parmi  les  présents  de  HarQun,  fignu-ait  un  élé- 
phant, qui  excita  sing^ulièremcnt  la  curiosité  et  Tadmiralion  des 
Gaulois  et  des  Germains.  Aux  envoyés  de  Haroun  s'était  joint  un 
ambassadeur  de  l'émir  édrissite  de  Fez,  avec  qiôi  Karle  avait  en- 

1.  V.  Ozanam,  ttudex  (jermtmiq.  t.  II,  p.  363.  P«aég|riste,  c'est  l'idéftl  qu'U 
, exprime,  mais  cet  idéal  exi$iait  sous  les  faits. 

2.  L'analogie  enlre  tes  d«ax  homnim  «M  remarquable  t  leur»  règnes  k  tous  d«ui 
furent  Pâge  héroïque  ob  poisèrent  ^«  prédilection  les  poètes  et  les  romanciers  de 
la  du  t  I  iotiti''  et  (f  c  l'i'^iHiiiisine.  Sur  leur»  nlatlons,!».  Egiahard.  KwroU  Mafpn  Viia, 
$  1C«  et  les  Annale»  d«  LoiseU 
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tainé  quelques  ni-^^ociations,  dans  Tintérôt  ah  ^  i  Im  iicMis  d'Afri- 
que. Le  hnis  du  mouarque  des  Franks  s'étendait  sui-  tous  les  ri- 
vages de  la  Méditerranée. 

Durant  ces  relations  amicales  avec  les  musulmans  d'outre-mer, 
les  Franks  poursuivaient  leurs  avantages  sur  les  musulmans  d'Es- 
pagne, et  le  gouvernement  franco-aquitain  travaillait  à  changer  en 
possession  réelle  sa  suzeraineté  sur  les  villes  d*entre  i'Èbre  et  les 
Pyrénées;  les  nouveaux  comtés  de  la  Marche  d*Espagne  étaient 
sa  base  d'opérations.  Sn  800»  le  roi  Lodewig  avait  traversé  les 
monts  pour  obliger  les  walis  de  Baroelonne,de  Lérida  etdeHuesca 
à  recevoir  les  troupes  chrétiennes  dans  leurs  cités  :  tous  trois  re- 
lustTenl;  Zéid,  le  plus  puissant  de  ces  chefs,  protesta  de  sa  fidé- 
lité, mais  irDinrii  pas  les  portes  de Bhrcclonne.  bn  n'avait  pas 
des  forces  sufiisaiites  pour  l'atlaqucr;  on  alla  prendre  et  saccager 
Lérida,  puis  rava{;er  les  environs  de  iiuesca.  On  prépara  pour 
Tannée  suivante  une  expédition  plus  décisive,  qu'une  révolte  de 
Wascons  arrêta  un  moment  :  le  gouvernement  aquitain  ayant 
établi  sur  le  comté  de  Fezenzac  {FedenHaca)  un  comte  qui  ne  leur 
convenait  pas,  «  ils  firent  périr  les  homqies  de  ce  comte,  les  uns 
par  le  fer,  les  autres  par  le  feu.  9  La  rébellion  fut  réprimée,  et 
quelques-uns  des  coupables  lurent  brûlés  vifs,  «selon  la  loi  du 
talion.  »  L'armée ,  renforcée  des  milices  burgondiennes  et  pro- 
vençales4)artil  ensuite  de  Toulouse  pour  allfrassiéixer  Barcelonne: 
le  roi  Lodewig  resta  deçà  les  monts,  à  iUiassillon  [nuscellio,  l'an- 
cienne Roiiski}it<\  avrc  un  cor[)^  de  réserve;  le  gi'os  de  l'année, 
sous  les  ordres  de  Rostang,  conite  de  Gironne,  entama  le  sjége, 
et  le  fameux  Wilhelm  de  Toulouse,  à  la  tôte  d'une  forte  division, 
tint  la  campagne  entre  Lérida  et  Tarragonne,  pour  arrêter  les 
secours  qui  pourraient  être  envoyés  de  Gordoue.  Un  poète  con- 
temporain, Ermold  le  lioir{ErmoidusNiffeilus),  a  laissé  une  des- 
cription très  animée  du  ^ége  de  Barcelonne  :  les  musulmans  se 
défendirent  avec  mie  constance  héroïque,  et  souffrirent  les  der- 
nières extrémités  avant  de  penser  à  se  rendre  :  ils  allèrent  jusqu'à 
ronger  les  vieux  cuirs  qui  couvraient  les  portes  de  leurs  apfiarte- 
ments;  on  vit  plusieurs  de  ces  malheureux  se'jeler  du  haut  des 
murailles  pour  écliapper  aux  tortures  de  la  faim.  Zéid  comptait 
toujours  sur  l'assistance  de  l'émir  de  Gordoue;  mais  rien  ne  pa- 
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r&issait  :  El-Hakem  ne  tentait  rien  de  sérieux  pour  sauver  ses  in- 
dociles sujets.  Zéid  tenta  de  traverser  la  nuit  le  camp  des  chré- 
tiens, afin  do  courir  lu i-im^mc  jusqu'à  Cordoue  :  il  fulpi  is  ;  les 
assiégés,  privés  de  ce  chef  intrépide,  résistèrent  quelque  tenjps 
encorr,  bien  que  le  duc  Wilhclin,  le  roi  Lodewig  et  los  trois  mrps 
tout  entiers  de  l'armée  chrétienne  se  fussent  réunis  contre  eux: ils 
ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  virent  leurs  murs  ouverts  en  vingt 
endroits  par  les  béliers,  et  leur  cité  près  d'être  enlevée  par  un 
dernier  assaut  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  repousser.  Lode- 
wig  installa  dans  Barcelonne  un  comte  appelé  Béra,  avec  une  gar- 
nison de  Goths,  et  dépêcha,  vers  Tempereur  son  père,  son  captif 
Zéid,  avec  la  nouvelle  de  son  triomphe,  Zéid  fut  présenté  à  Tem- 
pereurleméhiejourqu^leLangobard  Roselme,  gouverneur  de 
Cliioti  {Theaté),  qui  avait  été  pris  dans  les  Abruzzes,  lui  et  sa  cité, 
par  le  roi  Peppin  d'Italie.  Le  duc  de  Bénévent  et  les  chefs  subal- 
ternes qui  relevaient  de  lui  rep  ni^s  iicnl  avec  vigueur  les  efforts 
du  gouvernement  franco-italien  pour  les  réduire  il  une  obéissance 
effective,  et,  malgré  des  succès  partiels,  ou  ne  réussit poi^t  à 
abattre  Bénévent  comme  Barcelonne  ;  de  fortes  places,  un  pays  ( 
montueux  et  surtout  le  climat  protégeaient  les  Langobards  mé* 
ridionaux  contre  les  Franks. 

(802-803)  Ces  luttes  lointaines  et  locales  n*agitaient  que  les  ex- 
trémités de  l'Empire  :  pouria  première  fois  de  son  règne»  Rftrie 
passa  prés  de  deux  années  én  Anstrasie  sans  avoLr  à  s'occuper 
(l'autre  chose  que  d'administration  intérieure  et  de  relations  di- 
plomatiques avec  les  souverains  étrangers.  Les  failjU's  mouve- 
ments de  la  Saxe  agonisante  n'exigeaient  plus  sa  préstuicc.  Karle 
entretint,  en  801  et  802,  avec  l'impératrice  Irène,  une  négocia- 
tion fort  curieuse  ,  dont  los  historiens  franks  ne  parlent  pas  ,  et 
qui  ne  nous  est  révélée  que  par  le  clironog!*aphe  grec  Théopha- 
nès.  Si  l'on  en  croit  l'histonen  byzantin,  l'empereur  des  Franks, 
à  l'instigation  et  avec  le  concours  du  pape,  demanda  Irène  en  ma- 
riage :  la  grande  idée  de  réunir  pacifiquement  l'Orient  à  l'Occi- 
dent ,  et  de  rêconstituer  l'Empire  romain  dans  son  unité ,  avait 
séduit  le  génie  de  CharUmagne;  mais  cette  brillante  chimère  s'é- 
vanouit bientét  :  la  vieille  Irèpe,  qui  avait  rompu  jadis  le  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  de  Karle«  de  peur  que  Constantin  ne  re- 
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cberch&t  contre  elle  Tappui  de  son  beau-père,  et  qui,  depuis, 
avait  fait  périr  4f  flls  pour  r^er  seule ,  n*ëtait  pas  femme  à  se 
donner  un  maître.  Ce  projet  eût  rencontré  une  opposKon  univer- 
selle ebes  les  ôrecs,  qoi  craignaient  et  jalousaient  également  les 
Pranks  et  les  Arabes  <  :1a  cbute  d*Irène,  d'ailleurs,  trancha  la 
question  :  le  palrice  Nicéphore,  qui  la  détrôna  en  octobre  802, 
conclut  un  traité  de  p;iix  avec  le  mouaique  des  Fraiiks  :  l'Istrie, 
la  Liburnie  et  niôine  la  Dalniatie  demeurèrent  aux  Franks,  moins 
les  places  maritimes  ;  Venise,  déjà  puissante  par  son  vaste  com- 
merce avec  rOrient,  resta  à  peu  près  libre  sous  la  souveraineté 
nominale  de  Byzance. 

tes  plaids  généraux  de  802  et  803  ont  laissé  des  monuments 
intéressants  :  c  Karle,  dit  Eginbard ,  après  avoir  reçu  le  titre  d'em- 
pereur, vo  jant  qu'il  manquait  beaucoup  de  choses  aux  lois  de  son 
peuple  (car  les  Franks  ont  deux  lois  diverses  à  bien  des  égards), 
projeta  d'ajouter  ce  qui  manquait,  d'accorder  ce  qui  différait,  de 
corriger  ce  qui  était  vicieux  ;  mais  il  n'exécuta  pas  ce  plan  et  aj  o  uta 
seulement  aux  lois  des  Franks  quelques  chapitres  imparfaits^.»  Ces 
chapitres  furent  promulgués  en  l'an  S03  :  le  «  rachat  du  sang  » 
des  gens  d'é;^lise  n'était  pas  fixé  régulièremcnl  dans  la  Loi  Sali- 
quc  connue  dans  la  Loi  Uipuairc  :  la  composition  ponr  un  sons- 
diacre  fut  portée  à  300  sous;  d'un  diaci-e,  à  iOu  sous  ,  d'un  {)ré(re, 
à  600;  d'un  évêque,  à  900.  La  violation  d'un  lieu  d*asiie  fut  punie 
d'une  amende  de  600  sous.  —  Tout  ce  qui  doit  être  payé  au 
roi  le  sera  en  sous  de  deniers  (sous  d'argent),  excepté  le  fred 
(amende),  qui  sera  payé  avec  les  mêmes  sous  que  les  autres  com* 
positions  (que  le  toekreifhild),  c'est-à-dire  en  sous  d'or.  Les  cha- 
pitres ajoutés  à  la  Loi  Salique  furent  l«s  cenmâl  public»  dans 
chaque  canton  par  le  comte,  devant  les  $k^m,  et  tout  le  peuple 
présent  à  la  lecture  Ait  interrogé  s'il  acceptait  les  nouveaux  ai^ 
liclcs;  chacun  ftit  invité  à  les  souscrire  par  sa  signature  ou  par 
un  signe  quelconque.  Ainsi,  pour  moditicr  la  loi  nationale,  Karle 


1.  m  Ayez  le  Frank  pour  ami,  et  non  pa^  pour  tot^in»»,  dit  aa  prOTerliv 
,qai  nons  a  été  conservé  par  Ëguihard.  Vita  KaroH  Magut,  ^  t6. 

2.  n  m«<ll«  igalMoent  te  lois  des  Lanfobtrds,  de»  AUeoisM,  des  Bnrgoadee 
ei  celles  desGoth»  de  le  Verdie  d'Iepegae  et  de  le  Sepiimenie.  P,  Caacieai,  Lefe» 


bigiiizoîi  by  Google 


1 

I 


314  GALLE  FR.4NKE.  [802,805] 

crut  avoir  besoin  d'un  consentement  formel  de  la  masse  du  peuple 
frankt  qu'il  ne  consultait  pas  sur  les  capitulaires  ordinaires.  Les 
choses  se  passèrent  de  même  pour  la  Loi  Ripuaire  que  pour  la 
Salique.  —  c  Si  un  homme  se  purge  par  serment  avec  douze 
hommes  jurant  pour  lui,  >  est-Il  dit  dans  les  additions  à  cette  loi ,  ^ 
«  et  que  raccusateur  n'accepte  pas  le  serment,  on  ira  à  TépreuTe 
de  la  croii,  ou  Ton  combattra  ayec  le  b&ton  et  l'ëcu.  »  Les  addi- 
tions à  la  Loi  Salique  admettent  dans  certains  cas  Tépreuve  par  le 
feu,  en  marchant  sur  des  charbons  ardents  *. 

L'année  802  marque,  dans  l'histoire  du  pouvorncmoiil  de 
Charlemagne,  par  une  grande  tentative  nionarcliKjno.  Au  ^ynode  « 
d'octobre,  à  Aix-la-Chapelle,  «  l'empereur  ordonna  que  tout 
homme,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  lui  avait  auparavant  pro- 
mis fidélité  comme  roi,  lui  réitérât  cette  promesse  comme  César, 
et  que  ceux  qui  n'avaient  point  fait  encore  ladite  promesse  la 
fissent  pareillemrat  tous  à  partir  de  Tège  de  douze  ans.  »  La  for- 
mule de  ce  serment  était  :  t  Je  Jure  que,  d$  ee  Jour  m  avtuU,le 
serai  fidèl^aa  très-pieux  empereur  Karle,  purement,  sans  fraude 
ni  mauvaise  intention,  et  pour  Thonneur  de  son  rojaume,  comme  ^ 
*  par  droit  doit  être  homme  envers  son  seigneur,  etc.  >  JusquV 
lors,  les  rois  tranks  n'avaient  jamais  reçu  de  serments  (juc  de 
leurs  anlruslions,  de  leurs  vassaux  ou  bénéficiaires  :  les  proprié- 
taires indépendants  et  les  arrière-vassaux  ne  juraient  aucunement 
fidélité  au  prince.  Karle,  par  cette  innovation,  se  rattachait  di- 
rectement tous  les  hommes  libres,  et  assimilait  les  devoirs  de 
tout  sujet  de  l'Empire  envers  le  monarque  aux  devoirs  du  vassal 
envers  le  seigneur*  Gharlemagne  fit  ainsi  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  pour  arrêter  Fessor  de  la  féodalité;  mais  que  peut 
le  plus  grand  homme  du  monde  quand  il  lutte  contre  la  ten- 
dance de  toute  une  ère  historique? 

Les  oqiitulaires  de  8(K2  et  803  contiennent  ensuite  des  artîdes 
contre  les  hommes  qui  envahissent  les  hiens  mobiliers  et  immo- 
biliers du  prince,  des  églises,  des  veuves,  des  orphelins  et  des  pè-  j 
lei  ins;  contre  ceux  (|ui  ne  se  rendent  point  au  h.in  di  c;aerre,  et  ~ 
contie  les  comtes  qui  «  am'îiient  la  témérité  »  d'exempter  quel- 

1.  F.  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Loi  S&lique,  i'éUiuOD  définitive  de  M.  Pardessus. 


bigilized  by  Google 


L80S*803]  CAPITULAIRBS.  949 

qu'un  du  ban.  —  Le  iniaistère  des  avocats  csi  interdit  :  chacun 
plaidera  sa  cause  en  personne,  à  moins  d  ùtre  malade  ou  incapa- 
ble de  discuter  {rationisnescius]^  auquel  cas  les  commissaires  im- 
périaiuL  ou  les  notables  qui  se  trouveut  au  plaid,  ou  le  juge 
(comte  ou  centenier)  exposeront  la  cause.  —  Les  évèques,  abbés 
et  abbeises  doivent  constituer  des  avoués,  vidâmes  et  centeniers, 
sachant  la  loi  et  aimant  la  justice. — Les  juges  jugeront  selon 
la  loi  écrite,  et  non  selon  leur  volonté  arbitraire.  —  Ni  riche  ni 
pauvre  ne  doit  refuser  Thospitalité  aux  pèlerins.  —  L'empereur 
veut  que  les  étrangers,  chrétiens  ou  païens,  qui  lui  viennent  aj)- 
porter  quelque  nouvelle,  ou  qui  cherchent  sa  protection  paj-  in- 
digence, trouvent  paix  et  sûreté  dans  son  royaume,  et  que  nul 
n'ait  l'audace  de  les  réduire  en  servitude.  —  Chacun  doit  être 
prêt  à  se  rendre  au  palais  sur  mandement  de  l'empereur.  — 
Tous  doivent  prêter  main-forte  aux  commissaires  impériaux  pour 
faire  justice.  —  Le  vol  des  bètes  fauves  dans  les  forêts  royales 
est  puni  d*amende*.  —  On  examinera  les  prêtres  avant  de  les 
ordonner. — On  ne  lancera  pas  d'excommunication  au  hasard 
et  sans  cause.  —  Les  mesures  seront  partout  égales  et  semblables 
(runité  des  poids  et  mesures  devait  disparaître  pour  neuf  siècles 
après  Gharlemagne).  —  Le  colon  et  le  fiscalin  (lite  royal)  ne 
céderont  point  à  d'autres  la  terre  qu'ils  cultivent.  —  L'homme 
libre  qui  «  a  déposé  régulièrement  sa  chevelure  »  dans  un  monas- 
tère, et  qui  a  donné  son  bien  au  couvent,  restera  liduic  à  son 
engagement.  — Suit  un  article  contre  les  évèques,  abbés  et  com- 
tes qui  manquent  au  plaid  général.  —  Nul  ne  sera  obligé  d'assis- 
ter au  plaid  (local),  sauf  les  sept  skepen  (ua  capitulaire  de  809 
ajoute  :  et  les  vassaux  du  comte).  —  Les  comtes  et  leurs  vicaires 
n'exigeront  rien  des  hommes  libres,  si  ce  n'est  pour  le  service  du 
*roi,  pour  les  commissaires  et  les  hérauts  [heribamatùreSf  ceux 
qui  publient  le  héri^Hin,  c'est-à-dire  Vappel  de  Varmée),  —  Que 
personne,  à  peme  d'amende,  n'établisse,  à  son  profit,  un  nou- 
veau péage  sur  un  pont  ou  sur  une  route.  —  Que  celui  qui  tient 
uu  bénéfice  du  seigneur  empereur  ou  des  églises  de  Dieu  n'en 

1.  Ainsi  Cliarleiiiugnc,  duu$  un  âge  de  barbarie,  punimil  le  braconnage  avec 
bien  moins  de  dureté  (juc  Henri  IV  ou  Louis  XIV. 
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distraie  rien  pour  augmenter  son  bien  patrimonial  [allod)  aux  dé- 
pens de  son  bénéfice.  » 

Le  plaid  d'automne  de  803,  à  Worms,  fut  signalé  par  un  inci- 
dent remarquable.  On  présenta  à  l'empereur,  au  nom  du  peuple, 
une  pétition  pour  que  les  évèques  n'allassent  plus  à  la  guerre, 
comme  ils  avaient  toujours  continué  de  le  faire,  malsiv  les 
capilulaîres  et  les  canons.  Les  prélats  embarrassaient  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  servaient  à  l'année  :  une  partie  des  troupes 
étaient  obligées  de  rester  inacti?es  pour  veiller  à  leur  sûreté, 
et»  si  quelqu'un  d'entre  eux  Tenait  à  être  blessé,  pris  ou  tué, 
une  terreur  superstitieuse  s'emparait  des  soldats  et  glaçait 
leur  courage.  L*empereur  et  les  gens  de  guerre  étaient  d'ac- 
cord pour  les  écarter  des  expéditions  militaires;  mais  les  pré- 
lats craignaient  de  tomber  dans  le  mépris  des  F ranks»  s'ils  ne 
se  montraient  plus  dans  les  c^mops  à  la  tète  de  leurs  vassaux, 
et  de  voir  les  biens  ecclésiastiques  envabis  et  pillés  comme  au- 
trefois. Les  grands  laïques,  auteurs  de  la  pétition,  furent  ohlii4e> 
de  rassurer  les  gens  d'église  par  des  serments  terribles:  ils  ju- 
rèrent «  devant  Dieu  et  les  anges,  en  tenant  dans  leurs  mains 
droites  des  brins  de  paille  et  les  jetant  à  terre,  qu'ils  n'avaient 
pas  ces  intentions  sacrilèges  et  dignes  d'anatbème  ».  L'empe* 
reur  ratifia  la  pétition,  et  tint  la  main  un  peu  plus  sé?ère- 
ment  à  son  exécution  qu'il  n'avait  Mt  pour  les  précédents  capi^ 
tnlaires. 

•  Xarle  avait,  depuis  quelques  années,  montré  de  la  modération 
envers  la  Sexe  :  sa  clémence  se  démentit  en  l'année  804.  Deux 
des  trois  régions  de  la  Saxe,  la  WestAdIe,  autrefois  si  vivaca  et 

si  terrible,  et  l'OsKalie,  étaient  domptées  et  silencieuses;  mais  ! 
la  Nord-Liude  s'agitait  toujuurs  sur  les  grèves  de  la  mei-  du  Nord 
et  dans  les  marais  du  Bas-V\  eseret  du  Bas-Elbe,  et  l'attitude  du 
Danemark  devenait  de  plus  en  plus  bostile.  ^  L'été  venu,  l'empe- 
reur mena  l'armée  des  Franks  en  Saxe ,  et  dépécha  ses  scores 
danslaWigmodie,  le  Holstein  et  le  Rosogaw,  pour  tirer  ce  peuple 
bors  de  son  pays.  li  fit  mourir  quelques-uns  des  Savons,  enleva 
dix  mille  bommes  de  ceux  qui  babitaient  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enlknts,  les  distribua  en  beaucoup 
de  lieux  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,et  donna  lepays  d'au  delà  de  i 
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TElbe  aux  Obotrites.  Ainsi  finit  celte  guerre  qui  s^était  prolongée 
durant  tant  d'années^ .  »  La  vieille  Saxe  Tenait  de  rendre  le  dernier 
soupir  :  les  débris  des  Saxons  qui  avaient  obtenu  de  n'être  pas  arra- 
cbés  au  sol  natal,  contenus  et  dominés  par  de  nombreux  bénéfi- 
ciaires franco-germains,  (^'taicnt  traités  en  étrangers  dans  leur  pa- 
trie; uii  les  considérait  coin  me  ayant  perdu  tout  droit  de  propriété 
par  la  violation  de  leurs  scrnicnls  de  vassalité,  et  le  lils  ne  im)u- 
vait  espérer  la  succession  de  son  père  que  do  la  mtinificencc  du 
maître.  C'était  là  le  dernier  frein  que  Charlemagne  eût  imaginé 
pour  les  rompre  à  Tobéissance.  Le  roi  des  Danois,  Godcfrid,  s'était 
avancé  avec  toute  sa  flotte  et  sa  cavalerie  jusqu'à  SlMfwrp 
(Slesvig)»  dernière  bourgade  de  la  presqu'île  danoise  ;  il  ne  tenta 
pas  de  secourir  les  Saxons,  et  refusa  seulement  de  livrer  les  réfu- 
giés que  réclamait  l'empereur.  Karle  repartit  pour  l'Austrasie» 
le  c  coeur  plein  de  joie  »  d'avoir  terminé  la  grande  guerre  de 
Saxe. 

Le  pape  vint  en  Gaule  cet  hiver-là.  L'empereur  alla  le  recevoir 
à  Reims,  d'où  il  le  niena  fêter  la  Noél  à  Kiersi-sur-Oise.  Léon  ac- 
compagna eiiMiitc  riiiippreur  à  Aix-la-Chapelle,  et,  ai)rès  avoir 
visité  la  nouvelle  cité  impériale,  repartit  pour  l'Italie  ;  son 
voyage  avait  probablement  rapport  aux  troubles  de  Venise,  où 
le  parti  de  l'indépendance,  qui  cbercbait  à  s'appuyer  sur  le  pape 
et  sur  It  France,  était  sans  cesse  aux  pfl^  avec  les  officiers  de 
l'empereur  d'Orient.  Le  duc  grec  de  Venise  avait  récenunent  pré- 
cipité du  baut  d'une  tour  le  patriarche  de  Grado.  Peu  de  temps 
après,  un  autre  hôte  se  rendit  près  de  l'empereur  à  Aix  :  c'était 
le  cbefqui  commandait  aux  restes  de  la  nation  hunnique  refou- 
lés vers  la  Theyss  ;  le  successeur  des  khacans  venait  implorer  un 
asile  pour  les  siens  cl  pour  lui,  et  demandait  tju'on  lui  permît  de 
sY'lablir  dans  la  Bassc-Pannouie,  «  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 

1,  Egiobard.  Vita  Karoli  Magni,  §7.  —  Àimal.  Loiicl.  —  et  autres  Àminln 
ffmkei.  Une  de  ces  chroniques  dit  que  Karle  emmena  beaucoup  de  barous  {Jba- 
rontê)  et  de  femnet  en  captitité.  Baron  f  eut  dire  tei  tout  eimplenent  Animm  4t 
^Kcme  et  semble  une  modification  du  mot  tud csque  wore.  Suivant  la  tradition, 
nnc  prande  partie  dp«  déportés  furent  éîabli';  sur  les  rites  de  TEscaul  et  s'y  mêlèrent 
il  des  populations  qui  leur  res&cuiblaicui  p^r  l'tncrgie  et  la  turbulence,  k  Charl»- 
Diagae,  dheil  un  proverbe  du  moyen  âge ,  tranf^portant  te  Seie  en  Flandre,  d*nn 
dieble  en  n  fait  deux.» 
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tenir  dans  son  ancienne  demeure,  à  cause  des  incursions  des 
Slaves  Bohémiens  »  [Behmonnii,  Karle  eut  pitié  de  ce  malheu- 
reux débris  d'une  puissante  nation,  et  accorda  la  requête.  Ce 
khacan,  qui  était  chrétien  et  avait  pris  le  nom  de  Théodore, 
étant  mort  sur  ces  entrefaîtes,  son  successeur  sollicita  et  reçut  du 
monarque  des  Franks  l'invesliture  des  «  honneurs  ancicnncincnt 
attachés  à  la  dig^nité  de  khacan  ».  Il  est  pi  ubaljle  que  Karle  avait 
d'abord  invité  les  Bohémiens  à  laisser  les  Huns  en  repos,  et  que 
ce  peuple,  méprisant  les  paroles  de  rempercur,  continuait  ses 
hostilités  contre  les  vassaux  des  Franks;  car  rinstallalion  des 
Huns  deçà  le  Danube  fut  accompagnée  d'une  vigoureuse  attaque 
contre  les  Bohémiens,  soutenus  par  les  Wélétahes  et  par  d'autres 
populations  slaves.  Trois  armées  de  Franlcs,  de  Saxons,  de  Bava-» 
rois,  etc.,  traversant  la  forêt  Hercynienne  et  les  monts  Sndètes, 
opérèrent  leur  jonction  sur  lltger,  au  coeur  de  la  Bohème,  pen- 
dant qu*ttn  quatrième  corps  remontait  l*Elbe  par  eau  jusqu'à 
Magdebourg,  et  ravageait  le  pays  des  autres  Slaves  rebelles.  Le 
prince  Karle  défit  complètement  les  Bohémiens  :  leur  chef  périt 
les  armes  à  la  main  ;  le  prince  des  Linncs  ou  Lcnnes  [Unon^s] 
livra  ses  fils  en  otapes,  et  Karle  revint  triompliaiit  présenter  les 
dépouilles  des  Auintiis  à  son  père,  dans  la  forêt  des  Vosges,  où 
l'empereur  passait  la^saisou  de  lâchasse*.  {C/irtntic,  Moissiac,) 

t.  L'empire  frank  soaffrit  beaucoup  de  la  discUe  en  SOtâ  :  Karle  défendit  toute 
fente  de  denrées  bon  de  ses  étais.  —  Voici  les  principaui  articles  des  capiia- 
laiiw  d«  80S-S06.  —  Ceux  «  qoi  oat  vue  vtiigMiieè  •  k  «iuxtn  tceepteroat  la 

composition  bon  grf  malgré.  Si,  aprî;?  la  nniposition  acceptée  »  et  la  paix  jui^c, 
le  pluiguitDl  lue  l'accusé  ou  quciqu'uu  des  siens,  il  paiera  lu  coutposiUuii  aux  pa- 
reois,  l'amende  au  priuce,  et  perdra  la  maiu  avec  laquelle  il  s'est  parjuré.  —  l  uui 
hoflifli^  qui  iMsaMe  donie  naiitM  (miMat  db  eeloa»),  doit  avoir  aa«  «otto  4'aiw 
nies  cl  la  porter  h  la  guerre,  h  peine  do  perdre  son  bénéfice.  Des  officiers  sont 
préposés  sur  toute  la  frcntit-rf  qui  «'•p:ire  !;i  Ccrri'.nr.io  de  la  réc'on  des  Slaves,de* 
pgis  Bardenwig  vpi^&  Luucbourg)  jusqu'à  Lurcb,  au  couUucut  du  Duuube  et  de 
rsas,  poor  tmpéeiier  tovta  eiportatioa  d'annei.  —  Oa  pont  appoler  k  l'emperevr 
du  jugement  des  tkepen. — On  ne  doit  prêter  serment  de  fidéUlé  à  anlle  ralM  peir* 
sonne  qu'à  son  propre  seigneur  et  à  l'empereur.  QxinnX  aux  conspirations  con- 
firmées par  serment,  si  elles  ont  produit  quelque  mul,  les  auteurs  du  fait  $«uoni 
mit  à  noflï  tot  eompUem  {(Ê^«teê)  m  flagdkraat  les  vas  les  aom,  tt  t«  eou- 
psront  réciproqosBieat  les  atriass  ;  si  le  mal  n'a  point  été  exécati»  ils  se  Osgefle* 
Tovt'.  et  s'cntrc-cooperont  seulement  les  chcreux.  (Il  s'agit  ici  -issociations  de 
course  et  de  pillage,  hériti<ircs  des  anciennes  bandes  germaniques.) —  Les  hommes 
lilirei  as  ss  peaveat  IUm  siens  sans  le  eonsentement  da  priaea  («Pélait  le  rcaoa- 
veUsaisat  d'aa  csbob  da  coaeils  d*0rléa&s  soas  Cldodowig  Is  Griad)*  Ou  as  doit 


bigiiized  by  Gc|pgle 


1806]  SAINT  BENOIT  D*àNIANE.  $49 

(806j.  L'empereur  hiverna  ensuite  à  Tliionville,  èt  convoqua 
en  assemblée  cxtraorUiaaire  ses  trois  fils  et  les  grands  de  TËm- 


pas  non  ])ius  r<  ct>voir  irop  de  serfs  dans  les  coaTCDls*  de  peur  que  tes  villages  ne 

devienncut  dtscris. 

Ceci  eomeide  avec  la  reeradtseenct  de  ferveur  monaatiqne  qui  poussait  nnefoole 

de  gens  de  toutes  les  conditions  dans  les  couTenls.  Un  nouteau  mouvoiiu  nt  de  ré> 
forme  monacale,  parti  de  la  Scptimanie,  so  propageait  dans  tout  l'Empire  ;  l'im- 
pulsion avait  èt6  donnée  par  le  Goth  Witiza,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bcnedictu» 
011  saint  Benott  d'Aniane,  h  cause  dn  monastère  d^Aniane.  qu'il  fonda  dans  le  dio~ 
cèsn  deMaguelonne.  Ce  personnage,  par  son  zèle  ardent  et  son  austérité  excessife, 
devint  le  véritaMe  cliefde  tout  le  clergé  régulier  dan^  le  midi  de  la  fiuiilc,  açqtiit  un 
vaste  crédit  dan»  le  reste  de  rEmpire,  et  fut  vraiment  le  restaurateur  de  Tordre  ' 
de  saint  Benott.  Son  nom  doit  être  plaeé  par  l'histoire  h  côté  de  oeax  de  saint 
Colonban  el  de  saint  Doniface.  Malgré  son  ascéiisme,  il  coopéra  puissamment  à  la 
restauration  des  leifrcs,  cl  fui  l'ami  et  le  collaborateur  (l'AIcuin  et  de  Théodulfe. 
Son  influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  lumières  du  clergé  aquitain  et  septimaniei) 
fut  grande  et  hcnrenae,  etiejenneroi  Lodewig,  qui  méritait  d^fcpar  sa  dévotion  \c 
titre  de  Lodevrlg  le  Pieax,  seconda  le  réformatenr  avec  enthovsiaame.  Le  dnc 
Wilhelm  de  Toulouse,  emporté  par  ce  torrent  d'exaltation  religieuse,  alla  demander 
&  l'empereur  la  permission  de  quitter  le  monde,  et  se  retira  au  couvent  de  Cîellone, 
qu'il  avait  b&ti  dans  les  Apres  solitudes  des  Cévennes,  à  une  lieue  d'Aniane.  U  y 
remplissait  de  prédilection  les  pins  hnmblet  offices,  et  les  étrangers  Tojaient  avec 
admiration  et  stupeur  cet  illustre  capitaine  porter  le  bois  et  l'eau  au  couvent  comme 
le  dernier  des  moines.  l  e  roi  Lodewig  lui-même  eût  suivi  le  duc  Wilhelm  au  dé- 
sert, s'il  n'eût  été  retenu  par  sou  père.  —  A  la  réforme  des  moines  corrcsponduii 
la  réforme  des dwcs  commencée,  dès  le  temps  de  Peppin,  par  Cbrodcgang,  ûvéque 
de  Mets.  Plusieurs  articles  des  capitulaires  ont  ponr  but  d'obliger  les  clercs  b 
vivre  «selon  les  canons»  (delà  le  nom  de  chanoines,  eannmci^,  c'est-à-dire  à  vivre 
en  commun  et  auprès  de  la  cathédrale,  au  lieu  de  mener  une  vie  séculière  et  isolée 
comme  ils  Msaieat  depois  la  décadence  de  la  discipline. 

Les  capitutairea  de  80S>806  contiennent  encore  qnelqnes  articles  Intéressants 
sur  d'autres  matières.  —  Il  f.'.  enjoint  aux  officiers  royafix  d'empêcher  que  les 
puisants  n'oppriment  lésa  pauvres  hommes-libres»,  ne  les  foi  cent  a  vendre  leurs 
tiens  on  h  aonmettre  leurs  lerret  an  Tasftlage«  et  n'Ment  voit  parents  l'héritage  de 
lenre parents,  de  peur  qne  la  pnlesanee  royale  ne  diminue,  et  qne  les  déshérités  ne 
deviennent,  ptir  indigence,  mendiants,  larrons,  ou  malfaiteurs. —  Qu'on  n'honore 
point  les  saints  nouvellement  découverts  sans  l'approbation  de  l'évt^que. —  Toute 
monnaie  autre  que  celle  du  palais  est  supprimée,  à  cause  des  faux  monnajeurs.— 
L'amende  du  bériban  (contre  ceux  qui  manquent  h  l'appel  de  l'armée)  est  élevée 
k  la  moitié  de  la  valeur  du  mobilier  i  niir  I.  s  rrcn-  rfni  possèdent  un  mobilier  valant 
de  trois  îi  six  livres  (d'arc!f'nt^  ;  au  quart,  pour  ceux  qui  possèdent  moins  de  trois 
livres.  —  Les  dîmes  doiveui  éire  divisées  eu  quatre  parts,  une  pour  l'évéque,  une 
pour  les  elerce,  le  troisième  poor  lee  panvrea,  la  quatrième  pour  les  fabriques  des 
églises.  C'était  rentrer  dans  l'esprit  de  l'église  primitive  autant  que  le  pouvait 
Karle;  malheoronsoment  il  ne  dépendait  pas  de  lui  que  c-tfo  sage  distribution  fût 
rigoureusement  exécutée. -~  Ou  ne  doit  pas  meure  à  mon  les  enchanteurs,  devins^ 
magiciens,  etc.,  mfis  seulement  les  garder  en  prison*  —  Venonne  ne  portem  d'écn 
ni  de  lance  uu  m\\,  sauf  en  pays  ennemi.  (Ceci  était  un  grand  cbangement  dans  les 
nifpurs  barbares;  c'était  abolir  le  conseil  armé.)  —  f.es  larrons  sont  traîtres  h  l'em- 
pereur et  aux  Franks  :  quiconque  leur  donne  asile,  fût-ce  leur  père  ou  leur  frère^ 
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pire  ;  il  se  huiitail  vieillir,  cl,  quoique  très-sain  de  corps  cl  d'es- 
prit, il  voulait  assurer  à  l'avance  la  paix  de  ses  états  en  réglant 
les  droits  respectifs  de  ses  héritiers  ;  il  rédigea  donc  solennelle- 
ment son  testament,  le  fit  confirmer  par  le  serment  des  prélats  et 
des  seigneurs»  et  l'envoya  à  Rome  par  Eginhard,  afin  que  le  pape 
y  apposftt  aussi  sa  touteriptUm,  La  chofie  de  partage  établit  qu'à  la 
mort  de  Tempereur,  son  plus  jeune  fils,  Iiodewig,  joindra  au 
royaume  qu'il  possède  déjà  les  i^ays  de  Nivernais,  d*Avallonais, 
d*Auicois,  Ghalon,  Mâcon,  Lyon,  la  Savoie  avec  la  Tarantaise,  la 
"Maurionnc,  le  Mont-Cenis  et  le  val  de  Siizc  jusqu'aux  Cluses,  la 
Burgondio  niénJiunale  et  la  Pi  ovcnce.  Peppin  aura  Tllalie,  ap- 
pelée autrement  Lan^^)bai  11'',  la  Bavière,  siiuf  deux  villes  siluccs 
au  nord  du  Danube,  la  partie  de  rAlIcuiannie  au  sud  de  rc  fleuve,  • 
et  tout  ce  qui  est  à  l'est  du  Haut-Rhin,  avec  Coire  (ou  Chur)  et  le 
Thurgaw.  Tout  le  reste  de  l'Empire  sera  IclotdeKarle...  en  sorte 
que  Karle  et  Lodevvig  [luisseut  porter  secours  en  Italie  à  leur 
frère  Peppin,  à  savoir  :  Karle,  par  la  vallée  d*Aoste,  qui  est  de 
son  royaume,  et  Lodevvig,  par  le  val  de  Suze.  La  différence  est 
grande  entre  ce  partage  et  ceux  des  Mérovingiens  :  ici,  les  affi- 
nités de  mœurs  entre  les  populations,  les  convenances  géogra* 
pliiciues  et  politiques  sont  étudiées  et  respectées  ;  la  moitié  mé- 
ridiunalc  de  la  (laule,  si  indocile  au  joug  du  Nurd,  iurme  im 
royaume  sallo-romain,  et  les  deux  régions  de  la  Gaule  septcîi- 
triunale,  la  Neustne  et  l'Austrasie,  avec  les  cantons  les  moim  l'j- 
miins  de  la  Burgondie,  composent  la  France,  le  vrai  royaume 
des  Franks,  sans  parler  des  provinces  d'outre-Rhia,  dépendance 
de  TAustrasie.  C'était  là  sans  doute  ce  que  Gharlemagne  pouTait 

Mn  traité  eomna  eu.  —  On  ne  doit  Heu  «oheter  d'un  iacoiitio.  —  Qu^  révéqse 

^it^ge  avec  !c  coiiiic  et  lo  (".-(iiiie  avec  l'évéque,  afin  que  l'un  cl  l'uuirc  puissent  rem-  # 
plir  compUMtMuent  leur  minisièic  (h  cause  (It>>  alTaire^  nri\?f«^\ —  «  IS'au'ï  aron* 
appris  que  des  couiics  ei  d'uuircs  de  nos  bénéticmircs  acquièrcDi  des  proprietcs 
(des  aUetti)  eux  dépeat  des  bénéSeee  qu'île  lieuDeol  de  nous,  et  emploient  su  ser- 
vice de  leurs  propriétés  les  serviteurs  desdils  bénéfices,  en  sorte  que  nos  couru 
(curie»,  métairies)  demoTirciit  (ît  scries... Nous  avons  appris  qu'ils  rèiîent  nosbéiu'fic.'S 
à  d'autres  hommes  en  propi  it-ié,  et  les  rachÈtcui  ensuite  de  ces  hommes  pour  &'cti 
faire  des  alleux  ;  il  fsnt  empêcher  cela  par  tous  les  moyens. #  Toute  espèce 
d'usure  (c'est-à-dira  d'intérêt)  est  prohibée.  L'esprit  ecclésiasiiqae  dictait  cette 
mesure  de  réaction  chrétienne.  —  D'autres  articles  interdisent  les  accaparements 
et  établissent  le  maximum  sur  les  denrées. 
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falre«de  mieux.  Il  est  remarquable  que  ce  prince  ne  décide  rien 
quant  à  la  dignité  impériale  et  à  la  transmission  de  la  sonverai- 

ncté  de  la  ville  de  Rome  :  on  ne  saurait  douter  que  son  iiileniiou 
ne  fût  de  léguer  la  couronne  impci  ialo  à  son  iih  aîné  Kaiie,  avec 
une  certaine  suprématie  sur  ses  frères;  niais  rien  ne  fut  statué  à 
cet  égard  dans  rassemblée  de  Thionville.  Tout  fut  (irévu  au  con- 
traire pour  le  cas  où  l'un  des  trois  frères  mourrait  sans  enfants; 
c  si  Tun  d'eux  meurt  en  laissant  un  lils,  et  que  le  peuple  veuille 
élire  Tenfanl  à  la  place  de  son  père,  les  ondes  y  devront  consen- 
tir«  >  S'il  s'élève  entre  les  frères  quelque  contestation  touchant  les 
limites  de  leurs  royaumes,  ils  recourront  à  Tépreuve  de  la  croix 
t  sans  Jamais  en  venir  au  combat  pour  telle  cause.  Quant  à  nos 
petitS'-fils  nés  ou  k  naître,  nous  défendons  expressément  à  nos  fils 
de  faire  mourir,  de  mutiler,  d*aveugler  ou  de  tondre  violemment 
aucun  d'eux,  s'il  vient  à  èlre  accusé,  sans  débat  et  examen  équi- 
table. »  Le  bon  empereur  se  rappelait  avec  effroi  les  iiorriblcs 
tragédies  mérovingiennes  * . 

On  reprit  les  hostilités  contre  les  Slaves  après  la  séparation  du 
plaid  de  Tbionvilte  :  le  prince  Karie,  à  la  tète  des  Franks,  passa 
la  Saale  et  attaqua  les  Serbes,  qui  lial)itaienl  entre  cette  rivière  et 
r£ibc  :  il  les  battit,  tua  leur  principal  chef  et  obligea  les  autres  à 
se  soumettre,  tandis  que  les  Burgondes,  les  Allemans  et  les  Ba* 
varois  rentraient  en  Bohême  et  la  dévastaiént  de  nouveau  sans  ■ 
grande  résistance.  Le  jeune  Karle  força  les  Slaves  à  b&tir  de  leurs 
propres  mains  deux  forteresses  destinées  à  les  tenir  en  bride, 
Tune  sur  la  Saalc,  l'autre  sur  l'Elbe,  près  de  Magdcbourg.  ki 
fortune  favorisa  également  les  deux  autres  lils  de  l'empereur: 
Peppin  avait  expédié  une  flotte  en  Corse  pour  défendre  celte  iie 
contre  les  ravages  des  Maures,  qui  commençaient  à  renouveler  la 
grande  piraterie  vvandalique  :  la  Corse  resta  aux  Franks.  D'iui 
autre  c6lé,  Pampelune  et  la  Navarre,  qui  n'obéissaient  plus  à  des 
«alis  arabes,  se  soumirent  à  la  suzeraineté  franco-aquitanique. 

t.  Il  y  B  dtst  ceUc  charte  quelques  passages  importants  sur  l'ctat  dc$  pcrsouues. 
Od  y  voit  qne  lo  Taswl  ne  poiivaii  plu;;  quitter  son  seigneur  sans  motir,  méioe  en 
renoDcani  au  bénéCcc  qu'il  eu  avait  reçu  :  la  mort  aoule  dtt  seigneur  rompait  l'en-' 

pflpcmcn',  ii  iiiniiis  que  le  seigneur  n'eûl  voulu  tuer  sou  VMS«nl,  le  «  fripp^r  d'un 
bàion  »  ou  déshonorer  sa  teniiue  ou  sa  Itlle  :  U  couditioD  générale  des  bénéfices 
était  donc  ilon  viagère,  da  moins  en  droit. 
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L*einpereur,  qui  aTait  renvoyé  an  khalife  de  Bagdad  una  se- 
conde ambassade  en  80$,  reçat  à  son  tonr,  à  Aix-la-C3iapelle» 
au  printemps  de  807,  un  nouYel  ambassadeur  de  Haroun-Al* 
Reschid,  que  les  chroniqueurs  appellent  toujours  iê  roi  des  Pêne$, 

L'émir  Abdallah  était  accompagné  de  l'abbé  du  mont  des  Oli- 
viers et  d'un  autre  moine  de  Jérusalem  ;  il  apportait  des  tentes 
de  lin  teintes  d'éblouissantes  couleurs,  des  vêtements  de  soie,  des 
parfums,  du  baume,  diverses  sorfos  de  médiramenls,  a  toutes  ces 
choses  en  telle  quantité  qu'il  semblait  qu'on  en  eût  vidé  rOricnl 
pour  en  remplir  l'Occident  >  ;  il  y  avait  aussi  une  horloge  méca- 
nique en  bronze  doré«  dont  le  carillon  et  les  personnages  mou- 
vants émenrdllèrent  la  cour  d'Aix.  Le  moine  de  Saint-Oall  donne 
de  grands  détails  sur  cette  ambassade,  qu^il  isonfond  arec  celte 
de  l'an  801  :  il  raconte  que  <  les  députés  des  Perses  »,  dans  leur 
long  trajet  à  travers  Fltalie  et  la  Gaule,  ftirent  généralement  ac- 
cueillis de  mauvdse  grAce,  et  souvent  même  repoussés  par  les 
prélats  et  les  comtes  des  contrées  où  ils  passaient  :  ils  n'arrivèrent 
à  Aix  qu'après  une  année  entière,  et  y  furent  aussi  bien  reçus  par 
le  maître  qu'ils  l'avaient  été  mal  par  les  serviteurs*...  «  Quand  ils 
eurent  commencé  d'être  en  îTrande  familiarité  avec  l'empereur, 
un  certain  jour  qu'ils  étaient  égayés  et  échauffés  par  un  vin  géné- 
reux Us  dirent  en  riant  à  Rarle  : — tVotre  puissance  est  grande 
assurément,  empereur,  mais  beaucoup  moindre  toutefois  que  la 
renonunée  ne  le  publie  dans  les  royaumes  d'Orient.  »  Karle,  à  ces 
mots,  dissimulant  son  indignation  :  c  Et  pourquoi,  dit-il,  mes 
enfants,  pariez-vous  de  la  sorte?  comment  avez-vous  vu  cela  ?  » 
Alors  ils  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  était  advenu  dans  les 
régions  deçà  la  mer,  et  ajoutèrent  :  —  c  Nous  antres  Orientaux, 
nous  vous  redoutons  plus  que  notre  maître  Haroun  :  que  dirons- 
nous  des  Macédoniens  et  des  Grecs,  qui  craignent  votre  grandeur 
plus  que  les  teiniiétes  de  la  mer  d'Ionic?  mais  les  grands  de  ces 
contrées,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  se  soucient  point  assez  de 
vous,  si  ce  n'est  en  votre  présence  ;  car,  lorsque  nous  les  sollici- 

1.  a  Karic  les  traita  «omme  ses  propres  fils», dit  le  moine  de  Saint-Gall  {Uiiior. 
C(/i(/*.v,t.V,p,r2S\  qni^'^'tetid  pomplaisanimcnt  surlenrsfjour  à  Aix  :  il  décrit  une 

chasse  iinpcrialt  k  laquelle  assistèrent  ces  étrangers  :  an  voit,  par  son  récit,  que  Tau- 
roeb9(le  prétendu  bison,  biwu  v«l  urtu)  «ittait  eneort  dans  li  fbrét  daa  Ard«ui«s. 

2.  Pour  des  tmojH  du  cmmutééur  du  croifomê,  cela  est  pen  orthodoxe. 
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tious  de  nous  témoigner  quelcpie  bienveillance  pour  ramour  de 
vous,  ils  nous  congédiaient  sans  nous  entendre  et  les  mains  videt 
(ou  àjeHn,  «ociKw).  »  Aloiss  Tempereur  dépouilla  de  leurs  dignités 
les  comtes  et  abbés  chez  lesquels  les  ambassadeurs  avaient  passé  ;  • 
quant  aux  évéques,  il  les  condamna  à  d'énormes  amendes,  et  il 
fit  reconduire  les  envoyés  avec  toute  sorte  de  soins  et  d'hon- 
neurs. Il  expédia  en  retour  au  roi  des  Perses  des  députés  qui  Uii 
présentèrent  des  chevaux  et  des  mulets  d'Espagne,  des  draps  de 
Frise  blancs,  écaiiates  ou  bleus,  et  des  cbiens  de  Germanie  aussi 
hardis  qu'agiles  et  propres  à  chasser  le  lion  e!  le  tigi'e.  »  Cette 
précieuse  anecdote  n'a  pas  besoin  de  commentaire  '. 

(808.)  L'année  807  s'était  écoulée  sans  hostilités  dans  le  nord  : 
la  guerre  des  Slaves  n'était  pourtant  pas  finie  ;  elle  Tut  tout  à  coup 
ranimée  par  Tintervention  d'un  nouvel  acteur  qui  avait  hésité 
jusqu'alors  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  les  Franks.  Godefrid, 
roi  des  Danois,  se  ieta  brusquement  sur  le  territoire  des  Obotrites, 
ces  fidèles  vassaux  des  Franks;  à  ce  signal,  les  Wélétabes,  les 
Linnes,  les  Sroeldings.  tous  les  Slaves  septentrionaux,  levèrent 
l'étendard  contre  le  peuple  qui  trahissait  la  cause  commune  de 
laSlavonie  :  Thrasiko,  principal  (  li-T  des  Obotrites,  fui  chassé  de  * 
ses  domaines;  un  autre  Uiics^  nommé  (jodciaib,  fut  pris  et  «  atta- 

1.  Un  capiiulaîre  de  eette  année  807  Bou*  apprend  commeiil  se  formaient  les 

armées  de  Cliarlcmagnc;  tous  ks  homnu<;  libres  n%''l;iii  nt  pas  tenus  de  marcher 
juiiqu'au  dernier  à  chaque  ban  de  guerre;  ccue  obligation  n'était  gént^rale  que 
pour  te»  bénéfteiaires  du  prince.  Quant  au  hemmes  libres  non  IténAleiaires,  qui- 
conque pouédait  en  propre  trois  marnes  on  daf  aniage  était  obligé  d'aller  en  Tofi 
(f'n  Ao<f'  »rO  ;  ceux  qui  posstMaicnt  moins  devaient  s'arranpcr  entre  eux  pfinr  équiper 
et  fairti  marcber  un  homme  par  trois  matues.  —  «Les  plus  pautres,  qui  n'ont 
pas  de  terres,  mais  qui  ont  eu  mobilier  la  valeur  de  cinq  sous  (d'argent),  se  réu- 
niront sis  pour  fournir  un  homme,  le  plus  valide  des  six.  —  Quant  aux  Saxons.  ^ 
S*il  faut  porter  seeours  du  côlé  de  l'Espagne  ou  du  pays  des  Awares,  ils  fourniront 
un  homme  sur  six;  s'il  s'af^it  de  la  îl^liéme,  un  homme  sur  trois;  s'il  faut  aller 
coQ'.rc  les  Serbes,  ils  marcheroui  lou;».  (jbez  les  Frisons,  nos  comtes,  nos  vassaux, 
et  eeux  qui  possèdent  un  ehetal  de  guerre  viendront  bien  équipés  à  notre  plaid. 
l,es  autres  plus  pauvres  enverront  un  homme  sur  sept.  »  On  revoyait  sous  l'em- 
pereur (les  Franks  ce  qu'on  avait  vu  sons  les  meilleurs  empereurs  romîiins  des 
derniers  temps  de  TEmpiie,  le  contraste  d'un  gouverneuieut  équitable  et  d'un 
peuple  écrasé  feialement  sous  des  charges  énormes  que  le  pouvoir  ne  peut  al- 
léger. On  renMrqjue  ici  l'intcnlion  de  ménager  autant  que  possible  les  pauvres 
et  le  nienu  peuple,  l-ne  a'itre  remarque  importante,  oi  qui  in  lique  rapiiroehe 
de  l'eie  féodale,  c'est  que  lu  terre  commence  a  se  substituer  politiquement  k 
l'homme  :  cbes  les  Franks»  on  lève  un  soldat  par  tant  de  moiaes,  et  non  par  tant 
d*hommea. 

U.  39 
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ché  à  on  gibet  »  ;  les  deux  tiers  des  Obotiites,  aprfts  de  sanglants 
comlMits,  se  reconnurent  vassaux  de  GodelHd  ;  mais  la  râsistonce 
de  Thrssiko  et  de  ses  fidilet  avait  été  si  TÎgoureuse,  et  le  kanoag 
danois  avait  perdu  tant  de  monde,  quHl  n'attendit  pas  chez  les 

Obotrites  l'arrivée  do  l'anncc  frankc  qui  accourait  des  bords  du 
Rbin  :  il  rerilra  en  Danemark,  pendant  que  «  le  seigneur  Karle, 
fils  de  l'euipereur  »,  jetait  un  pont  sur  l'Elbe  et  fondait  sur  les 
Liniics  et  les  Suieldings,  qui  occupaient  vraiseinljlublcment  le 
Brandebourg.  Toutes  les  forces  de  la  coalition  slave  s'étaient  réu- 
nies au  delà  de  l'Ëlbe,  et  «  le  passage  des  Franks  ne  fut  point 
heureux;  lieaucoup  d'entre  eux  furent  Uiés  »,  et  le  croi  Karle  »(on 
donnait  ce  titre  au  fils  aîné  de  l'empereur,  comme  aux  deux 
autres) ,  rentra  en  Saxe  sans  autre  avantage  (|ue  d*avoir  dé- 
vasté quelques  lieues  de  pays.  L'empereur  ordonna  d*ériger  sur 
l'Elbe  deux  nouvelles  forteresses  contre  les  Slaves.  Le  roi  Gode- 
frid,  de  son  cété,  prit  de  grandes  mesures  [)our  mettre  ta  pres- 
qu'île de  Jullaod  à  l'abri  d'une  invasion  franke  :  il  détruisit  un 
|)ori  litarchand,  appelé  en  langue  danoise  Ilerik,  qui  était  situé 
sur  la  aier  du  Nord,  et  qui,  servant  d'entrepôt  au  eomincrcc  des 
Anglo-Saxons  avec  les  populations  de  la  Baltique,  rapporljiit  aux 
rois  danois  des  droits  de  tiansit  considérables  ;  Godefrid  U  ans- 
porta  l'entrepôt  de  l'autre  c6lé  de  la  presqu'île,  à  Sliesthorp  ou 
Slesvig,  sur  la  Baltique,  et  coupa  toute  l'extrémité  méridionale  de 
la  péninsule  danoise  par  un  boulevard  auquell'fiyder,  rivière  qui 
séparait  le  Danemark  de  la  Saxe,  servit  de  fossé  :  une  seule  porte 
fut  pratiquée  dans  cette  levée  de  terre,  dite  le  Danevirk,  pour 
laisser  passer  les  chariots  et  les  cavaliers.  C'était  la  première  fois 
que  la  barbarie  empruntait  ce  moyen  de  défense  à  la  civilisation 
romaine. 

La  guerre  était  partout  Ua^iaiiie,  en  Germanie,  en  Italie,  en 
Espagne  ;  le  traité  conclu  avec  reinpcreur  Nicépbore,  après  la 
cbute  d'Irène,  avait  été  rompu,  dès  l'an  800,  par  les  intrigues 
des  cbofs  de  la  Vènétic,  qui  ne  voyaient  de  cbances  d'indépen- 
dance que  dans  les  discordes  des  deux  empires,  et  les  Grecs, 
du  fond  des  lagunes  de  Venise  et  des  ports  de  Sicile,  lançaient 
incessamment  des  escadres  contre  les  places  maritimes  de  l'Italie 
Iranke.  Les  Gim,  battus  devant  Gomaocbio,  pillèrent  Populo- 
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nium»  sur  la  c6te  de  Toscane  ;  les  Franco-Italiens  attaquèrent 
Venise  par  terre  et  par  mer,  forcèrent  les  c  deux  ducs  de  Venise  » 
h  se  rendre,  et  menacèrent  ensuite  les  rivages  de  Dalmatie  ;  ils 
en  titrent  repoussés  par  la  flotte  grecque  (80MiO). 

Ducdté  de  l'Espagne,  le  roi  Lodewig  hélait  reposé  quelques  an- 
nées sur  laeonquétedeBarcelonne;  Tarragonneavait  été  reprise  par 
rémirflakem  sur  le^valiBahlonl,  vassal  des  Franks,  et  Hakcm  avait 
également  rétabli  son  autorité  surPampeUinc  et  lluesca  :  en  800, 
Lodewig  ressaisit  l'oflcnsive,  recouvra  T.u  lagonne,  saccagea  la 
contrée  deTarragonnc  àTorlose,et  mit  le  siège  devant  cette  der- 
iiii'iv  j  lnce,  qui  nouvait  seule  assurer  aux  Franks  la  possession 
du  pays  entre  les  Pyrénées  orientales  et  Tembouchure  de  l'Èbre. 
L'entreprise  eut  un  mauvais  succès  :  Abd-el-Raliman ,  jeune 
homme  de  dtx-neuf  ans,  qui  commandait  à  Saragosse  pour  son 
père  Hakem,  assaillit  Tarmée  aqmtanique  et  la  foi*ça  de  se  replier 
précipitamment  sur  Baroelonne.  Les  musulmans,  encouragés  par 
cette  victoire,  renouvelèrent,  au  commencement  de  810,  leurs 
tentatives  contre  les  Hes  de  la  Méditerranée,  et  s'emparèrent  de 
presque  toute  la  Corse,  où  les  Franks  n'avaient  pas  kdssé  de  gar- 
nisons. Les  Aquitains  revinrent  à  la  charge  contre  Tortose,  sans 
C'irc  plus  heureux  que  Tannée  précédente.  Le  roi  Lodewig  n'y 
était  pas  retourné  en  personne  :  son  père  lui  av  i  i  i  imposé  d'autres 
travaux.  «  En  ce  temps-là,  dit  TAstronome,  rempercur  avait  pres- 
crit de  fabriquer  des  navires  contre  «  1cs  invasions  des  Nord- 
mans  »  dans  tous  les  tlcu^  <  s  qui  se  jettent  dans  la  mer.  11  chargea 
Lodewig  de  ce  soin  sur  le  Rhône  et  la  Garonne.»  Ainsi  la  pira- 
terie norJmanmgi/^  grandissait  d'année  en  année;  les  corsaires 
païens  infestaient  les  plages  d'Aquitaine,  et  Ton  commençait  à  les 
craindre  sur  les  côtes  de  Provence.  C'était  plus  encore  contre  les 
liaures  que  contre  les  Nordmans  qu'on  fortifiait  les  bouches  du 
Khône,  ainsi  que  l'atteste  Eginhard  [VUa  KaroUj  ;  mais  peut-être 
déjà  quelques  audacieux  esquifii  danois  tournaient-ils  la  pénin* 
suie  ibérique  et  apparaissaient-  ils  dans  la  Méditerranée. 

Les  Danois  ne  s'en  tenaient  plus  à  la  pii-aterie,  et  les  corsaires 
as[)iraient  à  devenir  conquérants  :  Godefrid,  enhardi  par  ses  suc- 
ées contre  les  Oholi  itcs,  ne  projetait  rien  moins  (pie  d'arracher 
la  Geruianie  aux  Franks  et  d'envahir  la  France  cUe-méme  ;  l'élite  ' 
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des  aventuriers  Scandinaves  accourait  sous  ses  bannières,  et  les 
exilés  saxons  s*enivraient  de  Fcspoir  de  la  vengeance.  Godefnd 
avait  fait  tuer  en  trahison,  à  Rerik,  le  lirave  dief  obotrite  Tbm- 

• 

siko,  qui,  avec  Faide  des  Franco-Saxons,  venait  de  venger  les  re- 
vers de  ses  compatriotes  sur  les  Wélétabes  et  les  Smeldings; 
Tempereur,  de  son  c6té,  avait  ordonné  la  eonstracdon  dSme  ville 
nouvelle  à  Issèlfeld,  sur  la  Store,  an  nord  des  bouches  de  l*Elbe, 

et  préparait  une  expédition  contre  le  Danemark.  Au  milieu  de 
Tété  de  810,  il  apprit  à  Aix-la-Chapelle  qu  il  était  prévenu,  et  que 
GodeU'id  était  tleset  ii  lii  eu  Frise  avec  deux  cents  navires;  les  Fri- 
sons, défaits  ilan'^  ti  ois  ( oiiibats,  s'étaient  soiiinis  à  un  tribut  en- 
vers les  Danois.  Karle  quitta  en  toute  hâte  son  palais,  dépêcha 
vers  le  Walial  et  la  Batavie  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  sous  la 
main  pom*  arrêter  les  progrès  de  Tennemi,  convoqua  l'armée  des 
Franlis  au  confluent  du  Abin  et  ^e  la  Lippe,  se  dirigea  rapide- 
ment vers  le  Nord,  et  assit  son  camp  près  de  Verden,  afin  d*«t* 
tendre  Teffet  des  menaces  du  roi  Godefrid,  qui  avait  annoncé 
rintenlion  de  combattre  Karle  en  bataille  rangée  :  c  II  regardait 
la  Frise  et  la  Saxe  comme  ses  provinces,  et  se  vantait  d'aller  bien- 
tôt s'installer  dans  Aix-la-Chapelle  (Eginhard.  KaroU  VHa,c,  xiv).» 

Les  ^^'élptabes  et  les  aulies  Slaves  reprenaient  les  armes,  à 
l'instigation  de  Godefnd,  et  tout  s'apprôlait  à  une  terrible  lutte. 
Le  choc  cependant  n'eut  pas  lieu  :  «  Karle  reçut  danssoii  canip  plu- 
sieurs nouvelles  divci*ses,  à  savoir  :  que  ia  Hotte  qui  avait  ravagé 
la  Frise  était  retournée  en  son  pays;  que  Godcfrid  avait  été  tué 
par  quelqu'un  de  ses  gens,  et  que  Peppin,  roi  d'Italie,  avait  rendu 
l'àmele  8  juillet.  On  lui  annonça  en  même  temps  la  venue  de 
deux  jambassades,  l'une  de  Gonstantinople,  l'autre  de  Gordoue. 
L'empereur,  de  retour  à  Aix  au  mois  d'octobre,  conclut  la  paix 
avec  l'empereur  Kicépbore,  et  avecilte/oa  (Bl-^em),  roi  d'Es- 
pagne. Karle  rendit  Venise  à  Nicéphore.  Godefrid,  roi  àm  Danois, 
étant  mort,  Hemminf(,  fils  de  son  frère,  lui  succéda  dans  la 
royauté,  et  fit  la  paix  avec  l'empereur  {Ànaat,  loM,].  »  Karle 
établit  Ikrnluird,  fils  de  Peppin,  roi  d'Italie  &  la  place  de  soil 
père  (Chronic.  Moissinc). 

La  ptierre  des  Danois,  terminée  court  par  une  catastrophe 
'   iiiatleudue,  iut  le  dernier  péril  sérieux  qu'eut  à  surmonter  Tem- 
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pereur  :  Godefrid,  du  reste,  eût  succombé  comme  tous  les  cnnc- 
iiub  qui  avaient  osé  délier  Charlemagne  de  pied  ferme.  Le  temps 

^.  n'était  pas  venu  où  Tom  pourrait  insulter  impunément  le  grand 
empire.  L'empereur  n'eut  plus  à  tirer  l'épée,  du  moins  en  per- 
sonne, et  ne  quitta  plus  la  Gaule.  On  a,  de  ses  dernières  années, 
des  capitulaires  assez  étendus;  le  synode  d'autoiime,  assemblé  à 
Aixen  809,  avait  traité  sous  sa  présidence  une  questioD  d'une  \m- 
mense  portée  :  c'était  une  face  nouvelle  du  dogme  de  la  Tri- 
nité :  la  co-éternité  et  la  consubstantialité  des  trois  personnes 
divines  avaient  été  proclamées  depuis  longtemps  par  les  conciles 
iBCuméniques;  un  moine  de  Jérusalem  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père.  L'Église 
d'Occident  s'inquiéta  fort  d*une  solution  qu'indique  la  position 
des  trois  termes  de  la  Ti  niité,  et  que  donne  bien  plus  nettement 
le  sens  intime  de  ce  graïui  mystère  :  Smaragdus,  abbé  de  Saint- 
Mihiel,  un  des  auteurs  de  la  restauration  des  lettres  en  Gaule, 
établit  l'affirmative,  non  par  la  métaphysique,  mais  par  l'Écriture 

•  et  les  Pères,  et  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  ajouta,  dans  le  Sym- 
bole de  Nicée,  lesmotsFt/togueau  qui  ex  Pâtre  procéda .  L'empe- 
reur envoya  à  Rome  son  cpusin  Adalhard,  ablié  de  Gorbie,  et 
Kévéque  de  Worms  pour  communiquer  au  pape  cette  grave  in- 
novation, qui  avait  un  précédent.  L*addition  du  Fiticque  avait  été 
décrétée  jadis  en  Espagne  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  et 
s'y  était  maintenue.  Le  pape,  sans  nier  l'orthodoxie  de  Topinion 
des  prélats  gallo-firanks,  s'efforça  de  leur  faire  retirer  le  FUiogw 
du  Symbole,  et  déclara  toute  innovation  illégitime.  On  ne  l'écouta 
pas  plus  qu'on  n'avait  écouté  son  prédécesseur  dans  l'aflaire  du 
culte  des  images,  et  le  Filioque  resta  dans  le  Symbole,  où  on 
léchante  encore  de  mts  jours.  Home  finit  par  suivre  la  (l;nil(\ 
La  Gaule  franke ,  suceedant  di;.:iitMuent  à  celle  Gaule  romaine 
qui  avait  tant  fait  pour  le  clirisLianisme,  eut  ainsi  la  gloire  de 
compléter,  malgré  Aome,  le  dogme  souverain  de  la  théologie  et 
ce  qu'on  peut  nommer  la  métaphysique  divine. 

Les  circonstances  de  ce  grand  fait  religieux  montrent  à  quel 
point  l'autorité  du  pape  était  encore  bornée  en  matière  'dogma- 
tique. Les  conciles  gallo-franlts,  convoqués  sans  lui,  décidaient 
malgré  4uh 
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Le  capitulaîre  de  l'année  suivante  (810)  interdit  aux  vicaires 

(ou  vicomlos)  cl  aux  ccntcniers  de  ju^nir  les  questions  de  propriété 
on  de  liborlé  sans  la  présence  du  comte  od  du  commissaire  iin-  . 
]  )('  rial.  Les  ccnteniers  ne  pouvaient  pas,  à  plus  forte  raison,  juger 
les  qiicslion^  «npilales. 

Le  capilulau  e  de  811  jette  de  tristes  lumières  sur  la  situation 
de  la  société  et  sur  Tlmpuissance  du  pouvoir  à  défendre  la  justice 
et  &  maintenir  l'égalité  des  hommes  libres  devant  la  loi  :  «  Les 
paums,  dit  Tempereiir,  élèvent  la  voix  contre  ceux  quiles  dè- 
ponfllept  de  leurs  propriétés,  et  ils  crient  également  contre  les 
évèques,  les  abbés  et  leurs  avoués,  et  contre  les  comtes  et  leurs 
centeuiers....  Ilff  disent  encore  que,  si  quelqu'un  d*enlre  eux  oe 
veut  point  abandonner  son  bien  à  un  évéque  ou  à  un  abbé,  à  un 
comte  ou  à  un  centenier.  ceux-ci  cherchent  l'occasion  de  con- 
damner le  pauvre  et  de  le  faire  aller  sans  cesse  en  l'osf,  jusqu'à 
ce  que,  tout  a  lait  ruiné,  il  soit  réduit,  bon  ^ré  mal  ^nv,  à  don- 
ner ou  à  vendre  sa  propriété  ;  et  ceux  qui  s  ejnpfirent  ainsi  de 
son  bien  restent  tranquilli  itienl  chez  eux  pendant  qu'ils  l'en-' 
voient  à  la  guerre...  et,  tandis  qu'ils  contraigneut  ainsi  les  pau- 
vres, ils  exemptent  les  ricbes  à  prix  d'argent....  Les  comtes,  de 
leur  côté,  se  plaignent  que  les  habitants  de  leurs  cantons  ne  leur 
obéissent  pas,  ne  veulent  point  écouter  le  ban  du  seigneur  em- 
pereur, et  n'ont  aucun  respect  pour  les  comtes,  tant  que  ceux-ci 
ne  8*emparent  pas  de  leurs  maisons..,.  Il  en  est  qui  résistent 
parce  que  leurs  seigneurs  ne  parlent  pas,  et  qui  disent  qu'ils  ne 
doivent  alhr  enfoH  qu'avec  leurs  seigneurs....  En  toutes  cboses, 
les  habitants  deviennent  de  plus  en  plus  désobéissants  aux  comtes 
et  aux  couuuissaires....  »  [Y.flisfor.  des  Gaules,  l.\ ,\\.  G82].Karle, 
en  812,  làdia  de  rendre  le  service  un  peu  moins  dur,  en  rédui- 
sant la  levée  des  f  »^ns  de  gruerre  à  un  honuue  par  quatre  luanses 
au  heu  d'un  liùuuue  sur  trois,  et  donna  les  iustnictions  les  plus 
sévères  à  ses  commissaires  pour  réprimer  les  prévarications  des 
comtes  et  des  centeniers  ;  mais,  par  compensation,  les  lois  sur  le 
hériban  fùrent  aggravées  :  l'amende  du  bériban  lut  portée  à 
60  sous  d'argent;  le  délinquant  qui  ne  payait  pas  l'amende  de- 
venait serf  du  prince  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquitté  sa  dette.  Qui-» 
conque  abandonne  l'armée  sans  permission  du  prince  est  puni 
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de  mort,  «  suivant  Tancieniie  constitution  >  (c'est-à-dire  selon  les 
anciennes  lois  germaniques). 

Les  Linnes  et  les  Wélclabcs,  abandonnés  des  Danois,  et  assaillis 
à  deux  reprises  par  les  Franco-Germains,  en  81 1  el  812,  rentrè- 
rent sous  le  vasselage  impérial.  Les  hostilités  s'étaient  rallumées 
avec  les  musulmans  quelques  mois  après  le  traité  de  septem- 
bre 810,  le  premier  qui  eût  été  conclu  entre  les  souverains 
franks  et  les  infidèles  d*Espagne.  Les  mus^imaus  aspiraient  ar- 
demment à  la  conquête  des  lies  Baléares,  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne;  les  Franco-Aquitains  assiégèrent,  pour  la  troisième 
fois,  Torlose;  le  mSX  de  Tortose  capitula  enfin,  reconnut  la 
suzeraineté  franke,  et  livra  les  cleEs  de  sa  ville  au  roi  Lodewig 
en  signe  de  soumission,  mais  garda  la  possession  réelle  de  la 
place.  L'an  d'après  (812j,  Lodovig  ne  marcha  plus  de  Toulouse 
vei's  le  Bas-Èhre,  mais  vers  les  Pyrénées  occidentales  :  les  Was- 
cons  gaulois  de  langue  euscare  s'étaient  insurgés,  avec  l'appui 
de  leurs  frères  d'au  delà  des  monts,  qui,  non-seulement  dans 
les  hautes  vallées,  mais  à  Pampelunc  même,  n'obéissaient  plus 
ni  aux  Arabes  ni  aux  Franks.  Lodewig  se  dirigea  sur  Dax,  y 
manda  les  chefs  des  rebelles,  et,  sur  leur  refus  de  compagraltre, 
saccagea  les  vallées  basques,  traversa  les  Pyrénées,  et  c  régla 
jlout  à  son  gré,  tant  à  Pampelune  que  dans  les  lieux  voisins  »  ; 
mais,  au  retour,  quand  il  follut  passer  par  le  fiimeux  val  de  Ron- 
cevaux,  Lodevrig  manqua  d'avoir  le  sort  de  Roland  :  les  Was- 
cons  avaient  compté  renouveler  la  tragédie  d*Altabiçar.  Mais  les 
Franks  ne  se  laissèrent  pas  deux  fois  surprendre  au  même  stra- 
tagème. Ils  fouillèrent  les  vallées  voisines  de  lloncevaux,  sai- 
sirent et  pendirent  un  des  principaux  cliefs  des  rebelles,  s'em- 
parèrent d'une  multitude  de  fenniies  et  d'enfants,  et  les  forcèrent  à 
marcher  dans  leurs  rangs  «  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  là  où  la 
fraude  des  Wascons  ne  pouvait  plus  nuire  au  roi  ni  à  l'armée.  » 

Les  (lottes  arabes  et  maures,  pendant  ce  temps,  menaçaient 
l'Italie,  et  Tempereur  avait  envoyé  son  petit-fils  Bemhard,  avec 
son  cousin  Wala,  pour  proléger  les  côtes.  La  trêve  avec  Témir  de 
Cordoue  fut  renouvelée  pour  trois  ans  à  la  fin  de  cette  année 
812,  et  le  traité  convenu  avec  Tempereur  d*Orîent,  Nicéphore,  fut 
confirmé  par  son  successeur  Michel»  dont  les  ambassadeurs  se 
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rendirent  à  Aix-la-Chapelle  dans  le  cours  de  812,  et  saluèrent  le 
monarquo  des  Fraiiks  du  litre  dq  basilcvs,  qui  équivalait  chez  les 
Grecs  au  litre  latin  d'imperaior  :  celte  concession  ne  fut  point  ra- 
tifiée otncielleinent  à  GoDSiantinople.  Le  duc  de  Bénévent  avait 
également  traité  avec  Tempire  Irank,  et  payé  vingt-cinq  mille 
sous  d*or  de  tribat.  Ii*£urope  mettait  partout  bas  les  armes 
comme  pom*  laisser  finir  en  paix  le  grand  Karle.  Les  Danois  aussi 
se  tenaient  en  repos  :  la  mort  de  leur  roi  Hemming,  au  bout  de 
dix-huit  mois  de  règne,  avait  occasionné  parmi  eux  une  fUrieuse 
jBfiierre  civile  entre  deux  prétendants  au  trône,  et  le  parti  vain- 
queui ,  aiïaihli  par  celle  lulle  meurtrière,  s'empressa  de  ratitier 
le  pacte  de  llemming  avec  l'empereur  des  Franks;  c'étaient  là 
pourtant  les  seuls  adversaires  qui  inquiclisseiit  le  vieux  mo- 
narque, et  c'était  surtout  contre  eux  qu'il  travaillait  à  fortifier  ses 
États.  11  employa  l'aulomme  de  811  à  visiter  le  nord-ou^t  de  Ja 
Gaule  :  «  11  alla  dans  la  cité  maritime  de  Boulogne  pour  voir  les  na- 
vires dont  il  avait  ordonné  la  construction  Tannée  précédente,  res- 
|aura  le  phare  qpii  avait  été  élevé  anciennement  pour  diriger  la 
course  des  vaisseaux,  et  alluma  un  feu  nocturne  à  son  sommet;  de 
Boulogne,  il  se  rendit  aux  bords  de  TEscaut,  au  lieu  dit  Gand,  où 
l'on  b&tissait  aussi  des  vaisseaux  {Amuti,  LoiseL)  ;  »il  reparut  en- 
core à  Boulogne  l'an  d'après.  Il  sentait  sa  fin  approcher  et  semblait 
se  hâter  de  mettre  l'Empire  en  élat  de  défense  pour  l'heure  où 
son  bras  ne  le  protégerait  plus.  Le  vieil  empereur  n'espérait  plus 
léguer  sa  couronne  au  fils  aîné  qui  avait  porté  glorieusement  son 
nom  et  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  victoires  :  Karle  était 
mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  le  4  décembre  811  ;  ce  fut  un 
coup  terrible  pour  l'empereur,  si  bon  et  si  tendre  pour  ses  en- 
fants, et  déjà  profondément  affligé  de  la  perte  de  son  fils  Peppln 
et  de  sa  fille  aînée  Rotrude  ;  la  mort  même  de  Tautre  Peppin,  le 
conspirateur,  le  moine  bossu,  ne  rencontra  point  d^indifférence 
chez  lui  dans  la  situation  d*esprit  où  il  était  :  il  ne  trouva  quel* 
que  consolation  que  dans  m  ferveur  religieuse,  et  la  brillante 
cour  d'.Vix  prit  désormais  un  aspect  conforme  à  l'incurable  tris- 
tesse de  son  maître.  Ce  fui  probablement  la  mort  de  son  lils  Karle 
qui  le  détermina  à  rédiger,  vei*s  la  lin  de  811,  le  secontl  le>ta- 
ment  qaa  uous  a  conservé  Egiuhàid  {Vita  KaruU,  c.xxxiu),  «afin 
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de  régler  d'avmce  les  aumônes  qtt*il  voulait  faire  et  d'éviter  toute 
contestation  entre  ses  héritiers.  Il  léguait  les  deux  tiers  de  ses 
trésors  aux  vingt  et  une  métropoles  ecclésiastiques  de  ses  États  ' , 

ch.'Kiue  archevêque  devant  garder  le  tiers  de  ce  qui  était  assigne 
à  su  province,  et  disti'ibuer  le  reste  entre  ses  sufiraL:aii!^.  L'em- 
pereur s'interdisait  de  touLher  dorénavant  à  celle  pai  lie  de  ses 
trésors  :  le  dernier  tiers,  dont  il  se  réservait  l'usage  jusqu'à  sa 
mort,  devait  être  divisé  en  quatre  parts,  dont  l'inie  serait  ajoutée 
aux  deux  tiers  du  total  déjà  légués  aux  églises  :  la  seconde  serait 
partagée  entre  les  ûls  et  filles,  petits-ûUet  petites-iilles  de  l'em- 
pereur; la  troisième  appartiendrait  aux  pauvres;  la  quatrième, 
aux  serviteurs  et  servantes  du  palais.  Karle  ordonnait  la  vente  de 
sa  nombreuse  bibliothèque  au  profit  des  pauvres.  Cette  injono- 
-  tion»  et  l'énormité  des  dons  faits  aux  églises  aux  dépens  de  ses 
héritiers,  semblent  peu  d'accord  avec  la  sagesse  ordinaire  de 
'  Charienmgne.  On  a  fait  le  même  reproche  à  uncapitulaire  de  date 
incertaine,  par  lequel  ce  monarque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  éleva  la 
juridiction  épiscopalc  au-dessus  de  touirs  les  jnridielions  sécu- 
lières, autorisa  tout  plaideur,  en  toute  espèce  de  cause,  a  porter 
soji  procès  au  tribunal  de  révé(|iiç,  malgré  l'opposilion  de  la  par- 
tie adverse,  et  déclara  le  jugement  de  l'évêque  sans  appel  Cette 
exorbitante  résolution  fut  apparemment  nécessitée,  à  ses  yeux, 
par  les  désordres  infinis  et  les  énormes  abus  que  coiiimettaicnt 
les  comtes  et  les  centeniers  ;  la  justice  des  évéques  était  un  peu 
moins  mauvaise,  sinon  meilleure*. 

1.  NarbooM,  Aix  et  Eause  ne  iontpa»  compris  eotrc  les  vingt  et  une  uiïitro- 
polM.  Cet  iroie  derniers  dioeètee  «valent  été  rabordonnés  par  les  rois  (iranks  h 
aonrges»  à  Arles  et  k  Bordeaux. 

2.  Il  y  aYhit  des  précédents.  En  560,  Clilother  I""  écrivait  ceci  :  «  Si  «n  jngo 
condamne  itijusteiucnl  qaelqu'ûn  contre  la  loi,  qu'en  notre  absence  il  sou  cor- 
rigé {cmiigetur)  par  leséféqnts*  »  Sinnoud.  Can^U  miiq.  Gall.  1. 1,  p.  8i8. 

3.  Lo  eapf  tvlaire  adressé  en  Si  1  par  l'emperenr  nus  ér^ues,  sons  forme  de  qnes» 
lions  {imerro(j(Hionc\^,  atlfstc  qtie  Charleina^nc  no  ?c  faisait  cepeiid  inl  pas  illu- 
Mon  sur  lu  uioraitiK;  du  clergé,  cl  n'i  tuit  pas  dominé  pur  la  superstition.  «  Nous 
prierons  les  gens  d'église  de  noaa  expliquer  nettement  ce  qu'ils  entendent  par 
quitter  le  monde,  et  en  qnoi  on  peut  distingoer  oeu  qni  le  quittent  de  cent  qni  j 
demeurent?  Si  c'est  feulement  eu  ce  qu'ils  ne  portent  point  les  arnio';,  cl  ne  sont 
pas  mai  (éf  publiqucuieni?  —  Si  celui-1^  a  quitté  le  monde,  qui  m  cesse  tous  le« 
jour  d'nugmenifr  sn  biens  par  tjmite  sorte  de  moyens,  en  promettant  le  paradis 
OU  menaçnnt  de  l*enfer  ponr  persnider  wx  simples  de  so  dépouiller  de  lenrs 
biens  et  d'en  prim  lenr»  béritlers  Hgiiines,  lesquels  sont  ensuite  réduits  it  Tivr« 


bigiiized  by  Google 


.362  GAULE  FRANKE.  [813] 

Karlr,  en  accordant  de  si  haiilcs  prérog'alivcs  aux  crd  sias- 
liques,  tâchait  de  les  en  rendre  dignes  :  l'année  813  ne  fut  rem- 
plie que  de  ses  efforts  pour  la  rérorinc  du  clergé  :  cinq  conciles 
partiels  s*assemblèreiit,  Àllaycnce,  à  Rcinis,  à  Tours,  à  Ghaloti,  à 
Arles,  et  envoyèrent  leurs  décrets  à  Tempereur,  qui  les  fit  com- 
parer dans  le  synode  général  d'automne  tenu  à  Aix-la-Chapelle, 
en  septembre.  L*un  des  dnq  conciles,  celui  de  Tours,  enjoignit  à 
chaque  évèque  d*avoir,  pour  Tinstruction  de  son  troupeau,  des 
homélies  traduites  en  langue  romaine  vulgaire*  et  en  langue 
tudesque  :  il  (IcIÏMidit  d'ui-doiincr  des  prêtres  avant  ti-ente  ans,  et 
de  donruM-  le  voile  à  des  re]i;j:ieiiscs  avant  vingt-cinq  ans.  Le  con- 
cile général  refondit  ces  divers  canons,  (jui  furent  sanctionnes 
par  l'autorité  impériale.  L'assemblée  d'Aix  se  termina  par  une 
cérémonie  solennelle  :  Kai'lc  avait  mandé  le  roi  d'Aquitaine  et  « 
l'avait  gardé  tout  l'été  auprès  de  lui  :  «  L*empereur  Karle  tint 
conseil  avec  les  évéques  et  les  abbés,  les  comtes  et  les  grands  du 
peuple  frank,  et  leur  demanda  à  tous,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
s'il  leur  plaisait  qu*il  transmit  sou  titre  d*empereur  à  son  fds  Lo- 
dewig  :  ils  y  consentirent  tous  d'un  commun  accord,  disant  que 
c*étatt  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  plut  à  tout  le  peuple.  L'empe- 
reur donc,  le  dimanche  venu,  se  revêtit  des  habits  royaux,  mit  s^i 
ronronne  sur  sa  tête,  se  rendit  à  l'église  qu'il  avait  bâtie,  et  lit 
placer  une  autre  couronne  d'or  sur  le  punetpal  autel,  consacré  à 
Notre-Sei;;ncur  Jésus-rju-ist.  Après  avoir  long-leinps  prié  avec  son 
fils,  il  lui  paria  devant  toute  la  multitude  des  évéques  et  des 
grands,  l'avertissant  d'aimer  et  craindre  Bleu  sur  toutes  choses, 

de  brigandages? — Si  c'est  avoir  qtiitt*^  le  nmiidc  que  desuiTrclapa5siond'ac^nclir 
jufqu'ù  coiTOuiprc  pur  argent  di  s  tt  iiK^iis  pour  avoir  !e  bien  d'autrui,  cl  de  cher- 
cher des  avoués  et  des  prévôts  ciucis,  avides  et  suus  crainte  de  Dica,  otc...,  • 
Cafitul,  p.  47S. 

t .  Ce  point  est  très  important.  Au  cinquième  et  an  sixième  siècles,  lalangue  vulgaire 
éluil  encore  la  lan'jue  ffalUcnni-  fort  altérée  sans  dotile  ;  aii  neuvième,  la  tran^forniatiou 
du  celtique  en  un  grand  patois,  ou  domiue  le  vocabulaire  iuiia,  s'est  accomplie  sous 
l'influeoee  de  rÉgtise,  et  ce  patois  est  une  Itngue  ayant  nn  caractère  osm»  général 
pour  qu'une  traducî ion  dans  cette  langue  soit  comprise  daus  toute  la  Gaule,  et 
mkMiic  en  F.Hpapiie  et  dans  la  Haute  Italie.  La  langue  romane  d^-trône  aussi  bien  le 
la  in  il(  s  villes  que  le  celtique  des  campagnes,  et  dos  laugucs  modernes  de  Fiance, 
d' Espagne  et  d'ItaUe  n*en  doivent  <tre  que  des  dévctoppemenls  diversifiés  par  les 
génies  nationaux,  nemarquons  seutomenl  eu  pa$.sant,  que  Tarticle,  nsilé  dans  le 
celtique,  inconnu  dans  le  latiui  se  retrouve  dans  les  trois  langues. 
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de  témoigner  toujours  une  miséricorde  inépui  ;il)Ic  à  ses  sœurs  cl 
à  SCS  jeunes  frères,  à  ses  neveux  et  à  tous  sespi  oclies;  d'honorer 
les  prùlres  comme  ses  pères,  d'aimer  le  peuple  comme  ses  en- 
fants, de  forcer  les  superbes  et  les  méchants  à  rentrer  dans  la  voie 
du  salut,  d'être  le  consolateur  des  moines  et  des  pauvres  ;  puis  il 
rinterrogea  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes.  Lodewig  répondit 
qu*il  obéirait  Yolontiers  avec  Taide  de  Dieu.  Alors  sou  père  lui 
ordonna  de  prendre  la  couronne  qui  était  sur  Tautel  et  de  la  po* 
ser  sur  son  front  de  ses  propres  mains,  ce  qu'il  fit...  Après  quoi» 
la  messe  entendue,  ils  retournèrent  au  palais,  le  père  étant  sou- 
tenu  par  son  tils.  Karle  préposa  à  l'Ilalie  Bemhard,  fils  de  son  fils 
Peppin,  et  comuiciiidci  qu'on  l  appelât  roi.  »  *  Kaiic  congédia  peu 
de  joui  s  nprès  le  nouvel  empereur  et  toute  l'asscinhlce  ;  le  père 
et  le  lils  se  séparèrent  en  pleurant  Ct  comme  s'ils  eussent  prévu 
qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Karle  passa  cependant,  comme  de  coutume,  le  reste  de  l'au- 
tomne à  chasser  dans  les  Ardennes;  mais  ses  forces  déclinaient 
de  jour  en  jour  :  Vidée  de  la  fin  prochaine  du  grand  empereur 
préoccupait  tous  les  esprits.  Depuis  quelques  mois,  il  n*était  pas 
d*accident  ou  de  phénomène  qui  ne  semblât  un  présage  de  mort  : 
on  avait  remarqué  de  fréquentes  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ;  on 
avait  vu  durant  sept  jours  une  tache  noire  dans  le  soleil  ;  le  pa- 
lais d'Aix  avait  été  ébranlé  à  plusieurs  reprises  par  des  tremble- 
ments de  terre  ;  le  gigantesque  pont  de  Mayence,  dont  la  con- 
struclion  avait  dui-é  dix  années  entières, avait  été  totalenierit  brûlé 
en  trois  iieui  es  -.  Karle  projetait  de  le  rcbAtir  en  pierre,  mais 
il  n'en  eut  pas  le  temps  :  quelques  semaines  après  son  retour 
des  Ardennes  à  Aix,  il  fut  pris  de  la  lièvre  au  sortir  du  bain  et 
forcé  de  se  mettre  au  lit;  c  il  essaya,  selon  son  habitude,  de  re- 
pousser le  mal  par  l'abstinence  de  nourriture;  mais  à  la  fièvre  se 
joignit  bientôt  cette  douleur  de  côté  que  les  Grecs  appellent  pieu* 
résie,  et,  le  septième  jour  après  qu'il  se  fut  mis  au  lit,  ayant  reçu 
la  sainte  communion  et  recommandant  son  espritau  Seigneur,  il 

1.  Egitthard.  Moiniae,  CAronfc;  Tbegan.  De  Getti*  tvdoun^  PU, 

2.  Le  moine  de  Salnt-Gall  aUribue  cet  incendie  b  la  uialvcillanea  des  bateliers» 

que  ré'abîi55L'mon»  du  pnnt  privait  du  ht'nt'firc  qu'ils  uraienl  auparavaBlà  tfana- 
portier  les  voyageurs  et  ks  marchandises  d'une  rive  ti  ruulrc. 
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mourut  le  cinq  des  calendes  de  février  (28  janvier),  à  la  troisième 
heure  du  jour  (neuf  heures  du  matin)»  dans  la  soixante-douzième 
aimée  de  sa  vie  et  la  quarante-septième  de  son  règne.  Son  corps, 
solennellement  lavé  et  embaumé»  fut  inhumé  le  jour  même  de  sa 
teort  dans  la  basilique  qu'il  avait  fondée  à  Aix  en  l'honneur  de 
Notre^igneur  Jésus-Ghnst  et  de  sa  sainte  Mère,  et  on  Tassit  sur 
un  siège  d'or,  sous  la  voûte  du  caveau  sépulcral,  avec  une  épée 
(l  oi  a  son  coté,  un  Évangile  d'or  dans  ses  mains  et  sur  ses  genoux, 
la  tôle  liaute  et  ceinte  d'un  diadème  d'or,  dans  \v(\vw\  était  inséré 
du  bois  de  la  sainte  eroix.  On  remplit  sou  sépuleie  d'aroniati-s, 
de  baume,  de  musc  et  d'une  grande  quantité  d'or  ;  on  revêtit  son 
corps  de  vêtements  impériaux,  on  couvrit  sa  face  d  un  suaire 
sous  le  diadème,  on  posa  sur  sa  chair  le  cilice  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter,  et,  par^dessus  ses  vêtements  impériaux,  on  lui 
passa  la  besace  dorée  ^nsigne  des  pèlerins)  qu*il  portait  quand 
il  allait  à  Rome.  On  posa  aussi  devant  lui  un  sceptre  d*or,  et  un 
bouclier  d*or  béni  par  le  pape  Léon;  puis  on  ferma  et  on  scella 
son  sépulcre,  et  Ton  éleva  au-dessus  une  arcade  dorée,  sur  la- 
quelle était  son  image  avec  cette  inscription  :  «  Sous  ce  tombeau 
glt  le  corps  de  Karle,  grand  et  orthodoxe  einpej  em  ,  (jui  accrut 
glorieusement  le  royaume  des  Franks,  et  le  gouverna  heureuse- 
ment pondant  quarante-sept  années.  Nul  ne  saurait  dire  quelles 
plaintes  et  quel  jleuil  il  y  eut  à  cause  de  lui  par  toute  la  terre  ; 
chez  les  païens  mêmes,  on  le  pleura  comme  le  pére  du  monde*.» 

Le  monde  avait  raison  de  pleurer  :  le  génie  de  l'empire  frank, 
en  remontant  au  ciel,  laissait  les  peuples  occidentaux  à  l'entrée 
d*ime  des  plus  longues  et  des  plus  douloureuses  crises  qu'ait  eues 
à  traverser  rhumanité,  de  la  crise  qui  enfanta  la  société  féodale  K 

1.  Eginhard.  Vita  Karott  Ma^,-' Mwtâek,  EngfMêmensiê t  dans  Its  llitur.  de$ 

Gaulea,  I.  V,  p.  186. 

2.  V,  aux  Éclaircissements,  n*  II,  Portrait  de  Chariemmjne. 
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LA  GAULE  FEANKE 

(SUITE). 

LoiiiKWM  u  fimvx  (Le»t«  le  Dâbomuire*),  —  Oéeadeode  de  l'Empire  frank.  — 
Discorde»  esire  l'empereur  Lodewig.  sa  femme  et  ses  flls.^  Tendanees  génératee 

an  dèmoiuhrcmont  de  rF.tiipirc.  —  D<''po<.iiion.  rélablissenient  et  mort  de  I.odevrig 
le  Pieux. —  Guerre  entre  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Bataille  de  Fonietiuille.  — * 
Traité  de  Verdun.  —  Partage  de  l'Empire.  Foiidaiiuu  du  rojaunie  de  France. 

814—843. 

(814)  Le  successeur  du  grand  Karle,  le  prince  qui  allait  avoir  à 
supporter  l'immense  fordeau  de  cet  héritage,  Lodewig  le  Pieux 
atteignait  alors  sa  trente-sixième  année.  Roi  dès  le  berceau,  il 
apportait  au  trône  impérial  une  longue  habitude  des  affaires  pu- 
bliques, au  moins  en  apparence,  et  une  bonne  renommée  :  chaste, 
sobre,  timoré,  simple  de  mœurs,  lettré,  mais  dédaignant  toute 
Kttératiire  étrangère  à  rÉcriture  sainte,  il  s'était  rendu  cher  à  la 
partie  la  plus  éclairt'c  et  la  plus  morale  du  clortré,  en  relevant 
l'église  d'Aquitaine  du  désordre  et  de  la  dégi  id  ilioii  où  l'avait 
jetée  la  conquAtc  frankc,cl  il  avait  gagné  l'ebliuie  des  gens  de 
guerre  par  son  coura£,'^e  et  «  sa  vifiueur  sans  égale  à  tirer  de  l'arc  et  » 
à  darder  la  lance.  »  Le  gouvernement  heureux  et  populaire  du  roi 
d'Aquitaine  donnait  de  grandes  espérances  pour  le  règne  de  l'em- 
pereur; mais  Tempire  des  Franks  n*était  pas  le  royaume  d'Aqui- 
taine! La  nourelle  et  gigantesque  sphère  d'activité  ot  Lodewig 
était  précipité  allait  grandir  les  périls  de  ses  défauts,  sans  grandir 
en  même  temps  le  bénéfice  de  ses  vertus,  vertus  privées  plus  que 
royales.  Cet  homme  méUmcoUque,  <  qui  n*entr'ouvrait  pas  même 

1.  Le  suraeni  de  Dtbomuâre,  attribué  par  les  historiens  medernes  k  Phéritier 

de  rhnriemagoe,  est  une  trudiirtion  inexacte  de  l'épltllktelttine  PÏMiqae  Itti  avtit 
valu  sa  dévotion  et  noo  sa  dibomairett. 
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les  lèTres  pour  sourire»  quand,  à  l*heare  du  repas,  les  jongleurs 
et  les  mimes  faisaient  pâmer  joyeusement  ses  convîres,  »  ce  dévot 
conteuî^dalil,  tiiii  aimait  tant  les  profondours  solitaires  des  forêts 
et  les  sombres  voûtes  des  basiliques,  qui  passait  des  heures  en- 
tières à  prier  et  à  pleurer,  le  front  sur  le  pavé  des  églises,  avait  [)U 
jusqu'alors,  sans  graves  incoiiveînents  jjour  son  royaume  vassal,  se 
livrer  à  ses  goûts  de  retraite  et  de  méditation,  et  laisser  beaucoup 
à  faire  à  ses  conseiller^:,  gens  d*élite,  choisis  et  sunrdUés  par  la 
constante  sollicitude  de  son  glorieux  pâre.  Mais  Charlemagne  n'é- 
tait pins  là  pour  lui  choisir  des  ministreSt  et  la  connaissance  des 
hommes  M  manquait  entièrement  pour  &ire  ses  choix  lui-même: 
Hùble  et  sans  défense  contre  la  médiocrité  intrigante,  il  n*avait 
qtt*ombrage  et  que  défiance  envers  le  vrai  mérite  ;  tout  ce  qui 
était  bon  chez  lui  en  principe  tournait  à  mal  dans  rapi)IicatiQn  : 
sa  bienveillance  et  sa  générosité  rentraîiièi-ent  à  des  prodigalités 
déplorables,  et  il  commença  la  i  urne  de  ce  domaine  roy;d  que 
Karlc-Martcî,  Peppin  et  Karle  le  Grand  avaient  formé  et  conservé 
avec  tant  de  soins  et  de  vigilance,  et  qui  était  la  principale  force 
de  la  royauté  :  «  il  livra  un  grand  nombre  de  villas  royales  en  pos» 
session  perpétuelle  à  ses  fidèles*.»  De  même,  sa  chasteté  dévole, 
qui  n'empêcha  pas  plus  tard  sa  cour  de  devenir  un  théâtre  de 
scandale ,  le  porta  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  et  absurdes*  B  fivait  toujours  vu  avec  une  indignation 
concentrée  la  liberté  de  moeurs  qui  existait  à  la  cour  de  son  père 
et  les  déportements  de  ses  soeurs.  Les  amante  de  ces  princesses 
B*étDient  rien  moins,  à  ses  yeux,  que  des  criminels  de  lèse- 
majesté  :  il  agit  en  conséquence ,  et ,  au  lieu  de  faire  cesser 
sans  bruit  un  état  de  choses  peu  conveuahle,  soit  en  m.ui.mt 
ses  sœurs,  soit  en  les  renvoyant  dans  les  abbayes  (jue  leur  avait 
données  leur  pére,  il  eut  à  peine  mis  le  pied  au  nord  de  la  Loire 
qu'il  (1é[U'(  ha  devant  lui  quatre  ou  cinq  seijj^neurs  avec  des  gens 
de  guerre,  pour  aller  arrêter  les  complices  de  ses  sauirs.  Ouclquc&- 
ims  de  ces  courtisans,  prévenant  les  envoyés,  avaie  nt  couru  se 
jeter  aux  pieds  de  Lodewig  et  implorer  leur  pardon  :  ils  rob«- 
tinrent;  mais  un  seigneur^  appelé  Hodoln,  dont  les  galanteries 

1.  Thegftn.  De  CettU  tàadomiti  PU,  %  19-20. 
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avaient  eu  plus  de  retentissement  et  qui  se  savait  davantage  en 
butte  à  la  haine  du  nouveau  monarque,  se  défendit  en  désespéi  é, 
tua  un  des  envoyés  de  Lodewîg,  en  blessa  un  autre,  et  se  fit  mas- 
sacrer plutôt  que  (le  se  rendre.  Lode\Ni^  fut  telleiuent  irrilù  do 
la  ijiort  de  son  fidèle,  que,  ne  pouvant  se  vcnîrcr  sur  Hodoin, 
il  fit  arracher  les  yeux  h  «  un  autre  de  ccsgeni.-l  i,  nituiiné  Tulliu?, 
qui  semblait  pourtant  digne  de  pardon  ;  r  arrive  a  Aix-la-Cliapelle, 
il  fit  conduire  ses  sœurs  dans  les  abbajes  ou  autres  domaines 
qu'elles  avaient  reçus  du  feu  empereur,  assigna  des  biens  à  celles 
qui  n*en  avaient  pas  encore,  et  chassa  du  palais  la  multitude  de 
femmes  qui  j  vivaient ,  t  à  Texce'ption  d*ua  petit  nombre  qu*ii 
jugea  nécessaires  au  service  * .  » 

Les  actes  qui  suivirent  furent  plus  équitables  et  plus  sensés: 
IiOdewlgn*avait  pas  cramt  de  divulguer  les  faiblesses  eld'outragcr 
la  mémoire  de  son  père  par  son  rigorisme  fanatique;  niais  il  so 
fût  imputé  à  crime  d'apporter  le  moindre  retard  a  l'exécution  du 
testament  de  Karle,  et  il  en  distribua  les  innnenses  legs  avec  une 
scrupuleuse  exactitude:  il  garda  près  de  lui  ses  trois  frères  bâ- 
tards, que  son  père,  sans  rien  statuer  sur  leur  sort,  lui  avait  si 
instamment  recommandés,  et  dont  Tainé,  DrogheouDrogo,  n*avait 
guère  plus  de  douze  ans;  puis  il  amnistia  tous  les  gens  qui  étaient 
retenus  en  exil  ou  en  prison,  et  convoqua  l'assemblée  générale  de 
Tempire  à  Aix,  au  mois  d'août  :  il  y  reçut  les  hommages  de  son  ne- 
veu Bemhard,  roi  d'Italie,  et  de  tous  ses  vassaux.  A  la  séparation 

1.  Attronom.  Vit»  Imd»  PiL 

Cette  cepèee  de  réaetion  dévote  eentre  lee  nmm  de  li  eeur  de  Cherieinegne 

n'était  point,  aa  reste,  particulière  au  nouvel  empereur,  et  tenait  h  la  sévèrt  lî'- 
fonne  de  Benoit  d'AniBOC.  Ou  y  doit  rattacher  la  vision  du  uioine  Wettin,  qui 
pi  udutsii  une  si  vive  iniprussioa  sar  les  esprits.  Weltin,  moine  à  Auge  ou  Reichc- 
iiew,  près  de  Constance,  ftat  eendait  en  songe,  per  on  ange,  snr  les  montagnes 
merveilleuses  de  rÉden.  Cette  région  de  dt'-iiccs  était  entoiir<!'e  d'un  fleuve  du  feu 
qui  emportait  dans  ses  fîols  une  muliiiude  d'àines  pécheresses.  Parmi  les  coup ahics 
qui  souffraient  en  ce  li«:u,  Wettin  reconuut  buu  uombre  d'év^qucs  et  de  prêtres, 
et  les  flemmes  avee  lesquelles  ilsavaient  péelié,  et  enfln  «  un  prince  qui  avait  régné 
sur  ritalie  et  sur  le  peuple  romain  ».  Un  uionstre  attaché  à  sou  corps  lui  dévorait 
les  partie?  sexuelles.  «Eh  <|uoi?  s'écria  Wettin,  coniincnt  cet  homme,  qui  a  tuut 
aimé  la  justice  et  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  pour  le  Seigueur,  peut-il  ^tre 
condamné  li  un  tel  toormentt — Il  est  livré  k  ce  supplice,  loi  dit  l'ange,  parce  qu'il 
a  entaché  ses  belles  actions  par  riuipurt  .i'  ei  fini  su  vie  dans  ses  souillures accna-  • 
tamées;  néanmoins  il  obtiendra  jilus  lard  ta  vie  liienheurcu'o,  >.  I!  C5t  inuiilo  d'a- 
jouter que  ce  prince  était  tbarlcmagne.  Plus  lard,  non-seulement  on  oublia  ks 
filiblesscs  ckaraelks  do  grand  emperenr,  mats  on  fit  de  Ini  nn  saint. 
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du  spode,  il  dirigea  dans  toutes  les  provinces  des  commissaires 
impériaux  chargés  de  redresser  les  midversatlons  des  comtes,  des 
vicaires,  et  même  des  commissaires  précédents,  et  de  rendre  jus- 
tice aux  propriétaires  dépouillés  de  leurs  jn  uii:  iùtés ,  ou  aux 
hommes  libres  ou  alïrunchis  qui  auraient  été  réduib  indûment  en 
servitude.  ÏjQs  ressorts  frouvcrnementaux  s'étaient  un  peu  relâ- 
chés dans  les  dernières  umiécs  de  Karlc  le  Grand,  depuis  raiïai- 
blissemeut  de  ses  forces  et  ses  violents  chagrins  domestiques.  Une 
grande  mesure  que  Lodewig  promulgua  ensuite  lui  fit  encore 
plus  d'honneur  :  son  coeur  était  hon  et  sensiblCt  lorsque  Tintolé- 
ranoe  religieuse  ou  les  passions  riolentes  qui  s*allient  souvent  avec 
la  fteihlesse  du  caractère  ne  remportaient  pas  hors  de  Inininème,  et 
il  avait  grand*pitié  des  malheureuses  populations  saxonnes.  Oiar- 
lemagne,  peu  avant  sa  mort,  estimant  complète  Fas^mîlation  de 
la  Saxe  à  la  France,  avait  élevé  les  Saxons  au  niveau  des  Fi  anlvs  en 
Inii  ,  iii  iim  iiit  un  u  ehreghild  égal.  Lodewig compléta  celte  répa- 
ration et  «reiidit  aux  Saxons  et  aux  Frisons  le  dioii  d  héritage,- 
qu'ils  avaient  perdu  légalement  par  leurs  perfidies  *  ;»  les  Frisons 
ou  une  partie  des  Frisons  avaient  été,  à  ce  qu'il  paraît,  assimilés 
aux  Saxons.  Les  déhris  de  la  vaillante  race  saxonne  purent  ainsi 
reprendre  racine  sur  le  soi  de  leur  patrie.  Bon  nombre  des  vieux 
capitaines,  et  peut-être  même  des  prélats  de  Ghariemagne,  s'é- 
taient fortement  opposés  à  cette  action  fmjMiHfefile/  mais  Lodeirig 
D*eut  point  à  se  repentir  de  sa  généreuse  politique,  et,  au  milieu 
des  révoltes  et  des  trahisons  de  tous  genres  qui  assaillirent  ce 
malheureux  prince,  les  Saxons  et  les  Frisons  furent  les  seuls  de 
ses  sujets  qui  ne  le  trahirent  jamais.  Malheureusement ,  tandis 
qu'il  réliabil liait  les  peuples  qu'avait  vaincus  le  ^qand  Karle,  Lo- 
dewi^  dk^^iaciait  injustement  les  plus  sages  conseillers  de  son 
père  :  il  exilait  dans  l'île  de  Noinnoutier  [Hero^  l'abbé  de  Gurbic, 
Adalliard,  cousin  germain  de  LiiaileniagiK  ,  et  enfermait  à  Corbie 
le  frère  d'Adalhard,  le  comte  Wala.  Ces  deux  illustres  person- 
nages s'étaient  rendus  suspects  en  témoignant  trop  d'attachement 

1.  rnrro  5*7.rft)ifV  .  II  fut  promis  n»jx  Frison*"  qtic  tcnrlibcr^é  5Prail  respectée  «tanJ 
que  lu  veut  soufilerttti  de  )a  nue  et  que  ie  monde  rcsUiait  licbout.  »  CVst  in  qu'il 
faut  placer,  U  ce  que  uous  croyons,  ccUe  poÉiique  formule  citce  par  M.  Ozauam, 
tiudn  Qetmm,  U  II,  p.  360. 
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au  jeune  roi  Bei  nhard.  L'amonr  paternel  rendait  Lodewig  mat* 
veiUaDt  h,  réfard  de  aon  neveu  :  il  iui  semblait  qa»  rattribulion 
4n  royaume  dllalie  à  Bemhard  fût  un  toI  Cût  à  ses  fila.  II  en 
avait  trois;  il  enToya  l'alné,  Lother,  âgé  de  quinze  ans,  régner  sur 
la  Bavière  et  ses  dépendances  liunno-alaves,  établit  le  second , 
Peppin ,  roi  en  Aquitaine,  et  garda  près  de  M  Lodevig,  le  troi* 
sième,  qui  était  encore  en  bas  âge  (les  historiens  l'appellent  Louis 
le  Geniiauiquci.  La  Bavière  était  pour  la  première  fois  gouvernée 
par  un  prince  du  sang  royal  des  Franks. 

La  conduite  de  Lodewig  envers  les  Saxons  avait  assuré  îa  tran- 
quillité de  la  Germanie  :  les  peuples  slaves  et  les  restes  des 
Awarcs  renouvelèrent  leur  soumission,  et  la  paix  fut  maintenue 
avee  les  Grecs  et  rétablie  avec  Témir  de  Gordoue  :  les  consé- 
quences de  la  mort  du  grand  Karle  ne  se  firent  pas  sentir  sur-^le^ 
cbamp;  mu  ombre  protégeait  Tempire.  Les  hommes  du  Nord* 
les  plus  dngereux  yoisins  des  Franks,  s*entre-déchiraient  depuis 
*  le  meurtre  du  roi  de  Danemark  GodefHd,  et  n'étaient  pas  en 
mesure  ,de  prendre  rofTensÎTe  d'une  manière  inquiétante  :  oe 
furent  an  contraire  les  Franks  qui  intervinrent  chez  eux,  à  l'in- 
stigation  du  prince  danois  Hériold.  Ce  chef,  expulsé  par  les  lils 
de  (iu(l<  Irid,  auxquels  il  disputait  le  Danemark,  vint  à  Aix,  solli- 
citer l'assislance  de  rniipci  l  ui  des  Franks  et  le  reconnaître  pour 
suzerain,  en  s'agcnoui liant  vnnl  lui  et  mettant  les  mains  dans 
les  siennes,  «  selon  la  coutume  des  Franks  »>.  Au  mois  de  mai  815, 
les  Saxons  et  les  Obotrites ,  par  ordre  de  l'empereur,  ramenèrent 
Hériold  en  Danemark,  franchirent  le  danevirk  ou  fossé  de  Gode- 
Irid,  et  s'avancèrent  dans  le  Jutland  jusqu'à  sept  journées  de 
marche  au  nord  de  TEyder  :  les  fils  de  Godefrid  s'étaient  retbés  • 
avec  des  troupes  nondtreuses  et  deux  cents  bétiments  de  guerre 
dans  une  Ue  séparée  de  la  péninsule  par  un  bras  de  mer  de  trois 
milles  de  large  (probablement  Ttle  de  Fûnen  ou  Fionle),  et  n'ac- 
ceptèrent point  la  bataille.  Les  envahisseurs  retournèrent  chez 
eux  après  avoir  dévasté  tout  le  pays  et  exigé  des  otages;  mais  ces  * 
otages  n'empêchèrent  pas  la  contrée  envtiliie  de  retourner  sous 
le  pouvoir  des  lils  de  Goiklnd  aussitôt  après  le  départ  des  étran- 
gers. Les  princes  danois  sollicitèrent  la  paix  de  Lode\Nig  (juil- 
let 8 15).  (Egiubard.  ilft}iai.)l'*euipereur  reçut  vers  le  même  temps 
u.  if 
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des  députés  de  Caiaris  (  Cagliari  )  en  Sardaigne ,  qui ,  SDifant 
rexemple  de?  Baléares  et  de  la  Corse,  venaient  mettre  leur  cité  et 
leur  île  sous  la  prolcclion  des  Franks  :  la  mort  de  Charlemagne 
ii  rn  iii  pas  arrêté  immédjatei|Lent  le  mouvement  d'ex  tension  de 

rtiiipire. 

Le  pape  Léon  lïl,  qui  avait  posé  la  couronne  impériale  siu*  le 
front  du  gnmd  Karle,  mounit  le  11  juin  816,  terminant  son  pon- 
tificat comme  il  Tavait  commencé,  an  milieu  des  troubles  :  la 
Rome  des  papes  n*était  pas  moins  ongeuse  que  la  .vieiUe  Rome 
républicaine,  et  le  pouvoir,  dans  la  cité  et  le  dudié,  était  sans 
cesse  disputé  entre  le  pape  régnant  et  une  aristocratie  de  sei- 
gneurs langobards  et  de  dignitaires  de  l*Église  romaine,  auxquels 
se  rattachaient  d'habitude  les  parents  et  les  amis  du  pape  précé- 
dent; les  deux  partis  en  appelaient  tour  à  tour  au  commun  su- 
zerain, à  l'emi  1  leur.  Ainsi  Léon,  ayant  fait  périr  plusieurs  chefs 
du  par(i  oj)i)osé,  dL^p(''cha  trois  légats  vers  LodevMg  pour  justifier 
SCS  vengeances,  qui  avaient  fort  déplu  au  monarque  frank. 
Étienne  IV,  élu  à  la  place  de  Léon,  s'empressa  de  prêter  et  de 
faire  prêter  par  les  Romains  le  serment  de  fidélité  à  Tempereur, 
ét  envoya  vers  lui  c  pour  Ini  donner  satisfaction  sur  son  ordina- 
tion »,  c'est-à-dire  pour  s'excuser  d'avoir  éié  ordonné  sans  at- 
tendre la  confirmation  impériale  (Asironom.)*  Les  monuments 
contemporains  ne  nous  apprennent  pas  que  les  Romains  aient 
demandé  le  consentement  du  «  roi  [)a(rice  Karle  »  pour  l'élection 
des  papes  Adrien  et  Léon;  mais  l'opinion  de  la  nécessité  d'une 
confirmation  impériale  s'était  établie  depuis  la  restauration^ de 
rEuipire.  L'indépendance  ai»s(ilue  de  l'élection  papale  paraissait  , 
'  un  fait  anormal,  et  les  empereurs  franks  réclamaient  tout  natu- 
rellement un  droit  qu'avaient  exercé  les  empereurs  grecs  depui9 
Justiiliien  jusqu'au  milieu  du  huitième  siède.  Au  reste,  si  Lode- 
vrig  le  Pieux  était  disposé  à  revendiquer  ses  droits  sur  l'élection 
du  pape,  il  ne  Tétait  pas  moins  à  s'humilier  outre  mesure  devant 
le  pape  une  fois  élu  :  ^tienne  étant  venu  lui  rendre  visite  en 
Gaule,  il  alla  recevoir  le  pontife  à  un  mille  du  monastère  de 
Saint-Uemi,  hors  Reims,  «  et  se  proslerna  par  trois  fois  devant 
lui  ».  i  Thegan.  de  Gcstis  Lud.  PU.)  Le  f:r.iîid  Karle  n'eût  point 
abaissé  de  la  sorte  la  dignité  impériale.  Le  dimanche  suivant, 
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Etienne  oijïnit  Lodcwig  cohuhc  empereur,  lui  mit  sur  la  iHc  une 
couronne  d'or  ciiriclae  de  pierres  prit  iouses  qîi'il  avait  apportée 
avec  lui,  proclama  Avyusta  Herinengartîc,  femme  de  Lodcwig, 
et  la  couionna  également.  »  (Thegan.)  La  nécessité  du  couron- 
nement de  Tempereur  par  le  pape  s'accrédita  un  peu  plus  tard, 
mais  d'une  manière  analogue  k  la  nécèssité  du  consentement  de 
rempereur  àTélection  du  pape.  Stienne  IV  survécut  peu  à  son 
retour  en  Italie.  Pascal  I'',  élu  le  25  janvier  817,  fut  consacré  sur- 
le-champ  comme  son  prédécesseur,  et  c  envoya  à  l'empereur  une 
lelire  apologétique  avec  de  riches  présents,  faisant  entendre  qu'il 
ne  s'était  point  précipité  aml)itiousemcnt  sur  la  diîrnité  iKintifi- 
cale,  mais  que  le  choix  dos  clercs  et  les  acrîamalions  du  peuple 
ravalent  accablé  malgré  lui  sous  ce  lourd  tardeau.  »  (  Vslronom.) 
Lodewig  accorda  la  ratification  qu'on  lui  demandait  si  tardive- 
m^t.  L'ËgUse  romaine  annulait  déjà  le  droit  impérial  dans  la 
pratique  au  moment  même  où  elle  le  reconnaissait  en  principe. 

Après  le  départ  d'Stienne  IV,  le  synode  d'automne  de  816, 
réuni  à  Atx,  avait  promulgué  une  œuvre  de  réforme  qui  repre- 
iiail  et  consommait  les  travaux  des  conciles  de  813  ;  ce  l'ut  la  rè- 
gle des  chanoines,  rédigée  par  Amalarins,  diacre  de  l'Eglise  de 
Metz,  et  puisée  dans  les  canons  des  eoiiLiles  et  dans  les  écrits  des 
Pères,  principalement  de  saint  Augustin,  qui  avait  le  premier, 
donné  à  son  clergé  épiscopal  une  organisation  qyasi-cénobitique. 
Cette  règle  embrassait  tous  les  devoirs  des  clercs  :  une  des  prin- 
cipales distinctions  entre  eux  et  les  moines  consistait  en  ce  que 
les  den»  pouvaient  jouir  individuellement  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques, et  même  conserver  leur  patrimoine,  tandis  que  le 
moine,  privé  pour  ainsi  dire  de  toute  personnalité,  n'avait  abso- 
lument rien  en  propre;  mais  les  clercs  des  cathédrales  devaient, 
comme  les  moines,  vivre  en  commun  dans  des  cloîtres.  Les  jior- 
lions  de  pain,  de  vin  et  de  viande  qui  leur  sont  accordées  ne  rap- 
pellent en  rien,  il  est  vrai,  rascétistne monastique,  et  donnent  une 
grande  idée  de  l'appétit  des  hommes  du  neuvième  siècle.  Un  hô- 
pital doit  être  fondé  près  de  chaque  cathédrale,  et  entretenu  avec 
la  dîme  de  tous  les  revenus  des  clercs.  Une  règle  analogue  à  celle 
des  chanoines  est  assignée  aux  chanoinesses.  c  A  partir  de  cette 
époque,  les  éfêques  et  les  clercs  commencèrent  à  déposer  les 
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oeinturons  dorés  et  les  coateanx  omés  de  pierreries,  les  éperons 
et  les  riches  haliils,  ornements  de  la  vie  tsécolière.  >  (AsCronom.) 

L'an  d'après,  une  constitution  générale  de  la  vie  monastique,  es- 
pèce de  coiTimentairc  de  l,i  rr-lc  de  saint  Benoit,  fut  adopke  par 
les  principaux  abbés  de  l'enipire,  sous  la  direction  de  Benoit 
d'Aniane,  que  reuipereur'avait  api)el6  près  de  lui  et  établi  au 
couvent  dinde,  à  deux  lieues  d'Aix-ia-Ghapelle,  et  qjii  continuait 
d'employer  sa  vaste  inflaence  à  ramener  l'ordre  et  l'unité  dans  le 
sein  du  monadUsme  :  le  temps  et  ranarchie  religieuse  du  dernier 
siède  y  avaient  introduit  presque  autant  d'observances  qu'il  y 
avait  de  monastères. 

Jusqu'alors  le  règne  de  Lodewig*'le*>Pienx  pouvait  passer,  en 
somme,  pour  la  continuation  du  règne  précédent  :  un  concours 
de  cii'constances  favoral)les  prévint  durant  les  premières  années 
toutecomiuotion  grave;  quelques  ninuvi'ments  agitèrent  les  fron- 
tières; un  soulèvement  des  Serbes  lut  facilement  rompi  imé  en 
816;  une  révolte  des  Wascons,  qui  éclata  vers  le  môme  temps,  fui 
beaucoup  plus  opiniâtre,  sans  que  le  contrecoup  s'en  fît  ton* 
tefois  sentir  au  delà  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie.  L'empe- 
reur ayant  destitué  Sigwin,  duc  de  Wasconie  et  comte  de  Bor- 
deaux, à  canse  de  son  indocilité  envers  le  gouvernement  franco- 
aquitain,  les  Gascons  des  plaines  et  les  Basques  des  montagnes 
s'insurgèrent,  deJa  Garonne  aux  Pyrénées,  sous  un  chef  appelé 
Garsimir,  qui  fut  tué  dans  la  seconde  campagne  (817);  à  Gai'si- 
mir  succéda,  dans  la  t  ouduite  de  la  rébellion,  un  Lupus,  fils  de 
Centulle,  qui  descendait  i>eut-ètre  des  deux  autres  Lupus  (ou  /j:)pe, 
Lopez);  Lupus  fut  entin  forcé  de  se  rendre,  et  envoyé  en  evil  (819). 

L'empire  frank  était  préoccupé  d'intérêts  plus  pressants  et  plus 
généraux  :  la  réforme  ecclésiastique ,  décrétée  dans  \e&  plaids 
de  816  et  de  817,  se  rattachait  à  des  plans  qui  embrassaient  le 
gouvernement  de  la  société  tout  entière.  Le  parti  de  la  civilisation 
et  de  l'unité  n'était  pas  mort  avec  Charlemagnê,  ni  exilé  avec 
Wala  et  Adathard  :  il  dominait  encore  le  haut  clergé,  non  pas, 
certes,  par  le  nombre,  mais  par  Tintelligence  et  la  volonté;  il 
s'était  emparé  de  l'esprit  de  1  »  ui^  imi ,  tl  lui  dicta,  au  plaid  de 
juillet  817,  un  acte  si  décisif,  si  hardi,  que  le  grmid  Karle  lui- 
même  n'avait  pas  cru  devoir  ou  pouvoir  aller  aussi  loin.  Quoique 
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Lodewig  fûl  jeune  encore,  tout  le  monde,  qu'on  fût  partisan  de 
l'unité  romaine  ou  des  partages  barbares,  souhaitait  que  <  l'état 
du  royaume  »  et  les  prétentions  futures  des  fils  de  l'empereur 
fùssent  irrévocablement  réglés.  Lodewig,  emportant  comme  pat- 
surprise  le  consentement  de  l'assemblée  générale  à  un  pi  ojct 
qu'il  avait  débattu  et  arrêté  secrètement  avec  un  très-pr tit  nom- 
bre de  conseillers,  annonça  tout  à  coup  qu'il  ne  paraissait  pas 
convenaljle,  a  à  lui  ni  à  ceux  qui  pensaient  sagement,  de  ronqjre, 
pour  l'amour  de  ses  fils  et  par  la  volonté  humaine,  l'unité  de 
rSmpire,  conservée  par  Dieu  même  »,  et  qu'il  était  résolu  d'asso- 
cier un  de  ses  fils  au  trône  impérial.  Un  jeûne  public  de  trois 
jours  fut  ordonné  pour  implorer  les  lumières  du  ciel,  et,  lè  qua- 
trième jour,  le  choix  de  l'empereur  et  de  toute  l'assemblée  s'ar- 
rêta sorLother,  à  qui  son  titre  d'atné  ne  constituait  aucun  droit 
aux  yeux  du  peuple  frank  avant  cette  élection.  Lolher  fut  donc 
couronné  empereur,  et  ses  frères,  Peppin  et  Lodewig,  couronnes 
rois,  a  afin  qu'ils  rég:na-sent  après  la  mort  de  leur  père,  sous 
leur  frère  et  seigneur  Lother,  savoir  :  Peppin,  sur  l'Aquitaine, 
la  Wasconie,  la  Marche  de  Toulouse,  le  comté  de  Garcassone  en 
Septimanie,  les  comtés  d'Autun,  d'Availon  et  de  NeTcrs  en  Bur- 
gondie;  et  Lodewig,  sur  la  Bavière,  sur  les  Garinthiens,  les  Bohè- 
mes, les  Awares,  et  les  Slaves  qui  sont  à  l'orient  de  la  Bavière.  » 
Tout  le  reste  de  la  Gaule  et  de  la  Germante,  avec  Rome  et  la  sei- 
gneurie sur  le  royaume  d'Italie,  est  destiné  à  Lother,  chef  de  la 
monarchie  franke,  près  de  qui  ses  deux  frères  se  rendront  tous 
les  ans  pour  conférer  avec  lui  et  recevoir  ses  inslrurt ions.  Les 
deux  rois  vassaux  ne  pourront  se  marier,  faire  la  guerre  ou  la 
paix  au  dehors,  sans  l'aveu  de  leur  seigneur;  leurs  différends 
seront  jugés  par  l'empereur  et  l'assemblée  générale.  —  Si  l'un 
d'eux  meurt,  laissant  plusieurs  fils  légithnes,  le  peuple  choisira 
entre  les  enfimts,  et  U  n'y  aura  point  de  nouveau  partage  ;  si  l'un 
d'eux  meurt  sans  enfants  légitimes,  l'héritage  retournera  au 
frère  aîné.  Si  Lolher  meurt  avant  ses  frères,  on  élira  un  de  ses 
frères  à  sa  place,  «  pour  le  salul  de  tous,  la  tiduquiUilc  de  l'Église 
et  l'unité  de  l'Empire  « .  » 

I.  Agobard.  Epi$t.  ad  Ludnu  icnm  Piiim,  dans  les  ilistor.  dti  GauUtt  ttt* 
p.  367.  —  Charta  divisionU  imperii,  a|>,  Baiuse,  1. 1,  p.  à73. 
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La  constitution  de  817  fut  revcHuc  des  sanctions  religieuses  les 
plus  solennelles  qu'on  pût  imaginer.  Tous  les  leudes,  tous  les 
▼assaux  en  jurèrent  le  maintien,  et  on  la  lit  souscrire  parle  pape 
tomme  par  tous  les  autres  érèiiues  de  l'Bmpire.  Cet  acte  célèbre 
fut  le  principe  de  tous  les  éyénements  du  règne  de  Lodewig.  Dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  il  devait  aflérmlr  la  monarcliie  franke 
pour  des  siècles  et  accélérer  glorieusement  la  marche  de  la  c  i%i- 
lisalion  renaissante;  il  n*engendra  que  d'odruyablcs  teiiipùtes, 
par  la  faute  de  riniprudent  monarque,  qui  le  promulgua  sans 
avoir  le  courage  ni  la  constance  de  le  soutenir,  et  surtout  par  la 
forcedes  tendancesgénérales,  qui  s'opposaient  invinciblement  à  ce 
que  rœuvre  transitoire  de  Gbariemagnc  devint  un  éta])lissement 
définitif.  Les  premières  conséquences  de  la  constitution  de  817 
furent  d'un  Ameste  présage.  Iiodewig  avait  eu  assez  de  pouvc^r 
sur  lui-même  pour  sacrifier  l'intérêt  de  deux  de  ses  fils  à  œlui  du 
troisième,  identifié  avec  l'intérêt  public;  mais  il  n'avait  pas  en  le 
courage  d'être  juste  envers  son  neveu,  et  de  rassimiler  à  ses  fils. 

ruhard  n'était  pas  môme  nommé  dans  la  charte  de  partage,  et  le 
seul  [uissage  qui  eût  trait  à  la  souveraineté  de  la  Louibardie  parut 
au  jeune  roi  d'une  ambiguïté  menaçante,  sinon  pour  le  présent, 
du  moins  pour  1  avenir.  Thégan  dit  que  Bernhard  était  Gis  d'uue 
concuhinç.  Il  est  possible  <iue  cela  ait  influé  sur  la  conduite  de 
Lodewig  à  son  égard. 

Les  seigneurs  langobards  entouraient  Bernhard  le  pous- 
sèrent à  une  résolution  désespérée.  H  se  fit  prêter  par  les  dtés 
d'Italie  un  serment  où  le  nom  de  l'empereur  n'était  plus  men- 
tionné, se  saisit  dus  cluses  alpestres,  et  s'apprêta  à  se  déclarer 
indépendant,  peut-être  môme  à  se  proclamer  empereui-.  Au  bruit 
de  celte  rt.-\uite,  I.udewig  publia  son  bau  de  guerre  dans  toute 
la  Gaule  et  la  Germanie,  et  se  dirigea  vers  l'Italie.  Bemhaid  ne 
comprit  qu'à  l'approche  du  péril  la  témérité  de  son  entreprise. 
Incapable  de  résister,  il  passâtes  Âlpes^etvint  à  Ghaion-sur- 
Saône  se  jeter  aux  pieds  de  son  onde  avec  ses  principaux  com- 
plices. Deux  prélats' illustres,  Anselme  de  Milan  et  Tbéodulfe 
d'Orléans,  étaient  impliqués  dans  la  conjuration,  et  fiirent  dé- 
noncés par  Bernhard  lui-même  ou  par  ses  amis,  quLtftchèrent  de 
•     racheter  leur  audace  par  l'excès  de  leur  fiiiblesse.Les  malheureux 
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n*y  ga^Mîèrent  rien  :  ramenés  à  Aix-la-Chapelle  par  l'empereur, 
ils  passèrent  ]e  reste  de  Thiver  dans  les  cachots,  et  furent  tra- 
duits, après  la  Pàque  de  818,  devant  l'assemblée  générale  ;  prêtres 
et  soldats  furent  inipitoyaî)les  pour  les  violateurs  de  la  «  sainte 
constitution  »  de  817,  et  surtout  pour  «  les  traîtres  »  qui  avaient 
soulevé  les  Langobards  et  les  Italiens  contre  la  «  noble  nation  des 
Franks.  »  Beiuhard  et  ses  principaux  comj^ces  laïques  furent 
condamnés  &  mort  ;  les  éré^pies  coupables  fUrent  déposés,  et  les 
figurés  sulioltenies,  tondus  ou  exilés.  L'empereur  ne  put  se  dé- 
cider à  ordonner  la  mort  de  son  neveu,  et  crut  fisdre  acte  de  mi- 
séricorde envers  lui  et  ses  amis  en  les  «  in  ivant  seulement  de  la 
lumière  »  ;  mais  Bcrniiard  ne  profila  pas  de  celte  étrange  clé- 
mence :  il  mourut  au  bout  de  trois  jours,  des  suites  du  baibare 
traitement  qu'il  avait  subi  et  qu'avait  aggravé  sa  violente  résis- 
tance aux  efforts  des  bourreaux.  (Egmbard. — Astronom.)  L'em- 
pereur, ji  de  peur  de  nouvelles  discordes»,  fit  ensuite  tonsurcr  ses 
trois  jeunes  frères,  qu'il  avait  d'abord  si  bien  traités,  et  viola  ainsi 
les  capitulaires  et  les  recommandations  de  8<»i  pére.  (Thégan.)  La 
fin  tragique  de  Bemhard  avait  cependant  produit  sur  lui  une  im- 
pression profondément  douloureuse,  et  lui  laissa  dies  remords  que 
le  temps  aviva  au  lieu  de  les  amortir. 

Une  expédition  militaire  fit  trêve  un  moment  aux  sombres  pen- 
set.-  du  iiionai  (iiie.  Les  Bretons,  après  trois  ou  qiKili  e  révoltes 
contre  la  suzeraineté  du  grand  Karle,  avaient  comijlelement  re- 
jeté la  suprématie  franke  et  s'eiaient  réunis  sous  un  roi  appelé 
Mormaii  ou  Morvan,  «  si  toutefois,  dit  le  poète  frank  Erniold,  on 
peut  qualifier  de  roi  celui  qui  ne  régit  rien  ;  car  il  n'y  a  cbez  les 
Bretons  ni  droit  ni  justice  :  ils  n'ont  de  chrétien  que  le  nom;  ils 
habitent  les  cavernes  et  les  balliers,  et  subsistent  de  rapine  conmie 
les  bétes  sauvages  ;  cbez  eux,  nul  soud  des  églises,  des  veuves  ni 
des  orphelins;  le  frère  et  la  soeur  vivent  sans  pudeur  dans  l'in- 
ceste. »  On  sent  bien  qu*il  ne  &ut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
ces  assertions  d*un  ennemi.  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  les  Bretons 
des  deux  Bret^ignes  ne  reconnaissaient  pas  la  législation  de  I  K^dise 
sur  Y  inceste;  que  les  mariages  entre  beau-frère  et  belle-sœur  étaient 
autorisés  chez  eux  comme  dans  l'ancienne  loi,  et  que  leur  christia- 
nisme, surtout  dans  iaCambrie,  était  iortementmèlé  de  druidisme. 
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L'empereur  expédia  vers  Monnan  un  abb^  de  la  Marche  de 
Bretagne,  pour  le  soiiiiucr  de  cesser  ses  incursions  sur  les  terres 
frankes  et  de  payer  le  tribul.  Morman  refusa,  excilù  par  sa  femme 
à  €  l'esprit  superbe  >  :  <  Oue  Lodewig  rèfçae  sur  les  Franks;  le 
royaume  des  Bretons  appartient  à  Iforman.  Si  voiûavez  des  laDoes 
acérées,  f  ai  nulle  chariots  pleins  de  javelines;  A  tous  avei  des 
l)oucliers  blancs,  j*ai  des  boucliers  peints;  je  ne  crains  pas  les 
armes  des  Franks.  »  Toutes  les  forces  fi^nco-gerinaniques  iùrent 
donc  mises  en  mouvement  pour  accabler  le  petit  peuple  rebella» 
L'empereur  manda  jusqu'aux  Saxons,  et  marcha  en  personne  à 
la  tète  de  l'armée,  qui  entra  par  Yaimes  sur  les  terres  de  Mor- 
man.  La  Bretagne,  inondée  par  les  Uot^  de  l'invasion,  se  déiendit 
avec  héroïsme. 

Suivant  le  poôte  Ennold,  le  roi  Morman,  après  avoir  quelque 
temps  harcelé  les  troupes  impériales  parmi  les  bois,  les  bruyères 
et  les  marais,  avec  un  petit  corps  de  cavaliers  qui,  comme  lui, 
portaient  dans  éha<itte  main  une  longue  javeline  *,  fut  tué  dans 
une  escarmouche  par  un  cavalier  tnak  qui  lui  traversa  les  tempes 
d'un  coup  de  lance.  On  porta  la  tète  du  roi  des  Bretons  au  camp 
impérial,  et  tous  les  tierns  bretons,  à  cette  nouvelle,  tirent  aus- 
sitôt leur  soumission  ,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
Les  poésies  populaires  de  la  Bretagne  attribuent  à  leur  brave  et 
malheureux  Morvan-lez-Breiz  mille  exploits  mêlés  d'incidents 
surnaturels,  et  ont  fait  de  lui  le  Roland  de  i'Armorique  K 

L'empereur  avait  quitté  à  Angers  l'impératrice  Hermengarde  ; 
il  l'y  retrouva  moitfante;  «Ue  ne  vécut  que  deux  jours  après 
avoir  revu  son  mari.  La  mort  de  cette  princesse  redoubla  la 
mélancolie  de  Lodewig,  à  tel  point  que  ses  conseillers  craigni- 
rent qu'il  ne  retombât  dans  ses  andennes  idées  de  retraite  mo- 
nastique. Ils  le  pressèrent  de  se  remarier  ;  ils  firent  venir  à  la 
cour  les  plus  belles  personnes  derKmpire,  les  tilles  de  presque 
tous  les  grands  et  les  leudcs.  Lodewig  céda  enfin  aux  charint  >  de 
Judith,  «  lille  du  très  noble  comte  bavarois  ^^"elp  (ou  Wclpiiej,  et 
se  la  Joignit  en  mariage  »*  Mieux  eût  valu  pour  TEmpire  et  pour 

1.  Le  double  gais  des  aocieus  Gaulois. 

2.  Brinold.  Carmtm  dt  GtMU  Ud,  IVI.  ~  Sur  Hmw-Lfli-Breit,  «.  U  Vill^ 
Dtrqué,  Ban^BntiM,  1. 1,  p«  127. 
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lai  qu'on  Veftt  laissé  suivre  son  Inspiration  et  s'ensevelir  au  fond 
d*un  monastère  (819)! 

•  Le  second  mariage  de  l'empereur  avait  sans  doute  excité  l'in- 
quiétude et  le  mécontentement  de  ses  fils, surtout  de  Lollier.  Lo- 
dewic:  rassura  Lother  en  l'invcstissanl  du  l  in  uime  d'Italie,  si 
trisleincut  vacant,  et  en  faisant  reliit;  sulcimclknient  la  consti- 
tution de  817  au  plaid  du  printemps  de  821.LoUier  épousa,quei* 
ques  mois  après,  la  fille  d'un  puissant  comte  suève,  et  ses  noces 
forent  l'occasion  d'une  amnistie  générale.  Adalhard,  Wala»  Théo- 
dulfe,  tous  les  exilés,  furent  rappelés  et  rétablis  dans  leurs  biens 
et  dans  leurs  <  honneurs  ».  Théodulfe  mourut  en  reprenant  son 
siège  d'Orléans,  et  Adalbard  le  suivit  à  peu  de  distance ,  après  avoir 
fondé  en  Saxe  le  monastère  de  la  nouvelle  Corbie  (Corvey),  qui 
rivalisa  bientôt  avec  la  renommée  religieuse  et  littéraire  deFulde. 
Wala,  quittant  la  condition  séculière  sans  quitter  les  atTaires  du 
siècle,  succéda  à  son  frère  dans  l'abbaye  de  Corbie.  Les  jeunes 
frères  de  reiii{)ereur  eurent  part  à  ces  témoignages  de  son  re- 
pentir :  il  tâcha  de  les  dédommager  de  leur  vocation  forcée,  en 
donnant  à  l'alné,  Drogo,  l'évèché  de  Metz  avec  le  rang  d'arche- 
vêque; au  second, Hughe,  l'abbaye  de  Saint-Quentin  enVerman- 
dois  et  d*autres  biens.  Ils  oublièrent  leurs  griefs^  et  furent  tou- 
jours dévoués  à  Lode\\ig  le  Pieux.  L'histoire  ne  dit  rien  du  troi- 
sième  frère,  Théoderik,  mort  vraisemblablement  ea  bas  à^e.  Le 
maliieureux  roi  Bernliai  d  avait  laissé  des  enfants  :  Lodewig  les 
gratifia  de  riches  domaines  :  Héribert,  l'un  d'eux,  fut  plus  tard 
comte  d'Amiens  et  seigneur  de  Crépi  en  Valois;  un  autre,  Pep- 
pin,  devint  la  tige  des  fameux  comtes  de  Vermandois.  Ces  répa- 
rations étaient  justes,  louables,  et  conformes  à  la  saine  politique;, 
mais  la  conscience  troublée  de  Lodewig  ne  s'en  contenta  pas,  et  elle 
entraîna  ce  prince  à  un  acte  aussi  funeste  par  les  résultats  qu'ho- 
norable en  principe.  Imbu  des  doctrines  du  christianisme  pri- 
mitif sur  la  pénitence  et  la  confession  publique  dès  péchés,  il  crut 
devoir  confesser  (le\aiiL  uae  assemblée  générale,  réunie  à  Alligni 
en  août  822,  les  fautes  qu'il  avait  commises  a  contre  son  neveu 
Bcrnhard,  contre  ses  frères  et  contre  tous  ceux  ({u'il  avait  otTensés 
en  quelque  manière  >,  et  se  soumit  spontanément  à  la  pénitence 
canonique,  pendant  laquelle  le  pénitent  ne  portait  pas  les  armes  et 
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subissait  diverses  awU  es  ol)sei-vances"humînanles  et  rigoureuses. 
Quelques  gens  d'église  purent  bien  louer  la  piété  de  Teinpereur 
et  le  comparer  à  Théodose  repentant,  mais  rimpression  générale 
fut  très  fadieose  :  les  rades  guerriers  d'Austrasie  ne  virent  que 
lAcheté  dans  ces  scrupules  d*une  âme  timorée,  et  furent  très  mé- 
contents que  LodevJg  traitât  de  crime  le  chAtiment  de  Bemliard, 
condamné  Inégalement  par  l'assemblée  nadonale  ;  le  cfergé  même, 
tout  en  profitant  de  l'abaissement  volontaire  de  l'empereur,  ne 
lui  cil  sut  point  de  gré. 

Le  capitiilairc  do  l'assemblée  d'Attii;ni  proclame  la  liberté  des 
élections  épiscu  pales  :«  Nous  avons  accordé,»  dit  l'empereur, 
«  que  les  évôques  soient  élus  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  pris 
dans  le  diocèse  même,  en  considération  de  leur  mérite,  gratuite^ 
ment  et  sens  acception  de  personne.  »  Gbarlemagne  lui-même 
avait  reconnu  à  plusieurs  reprises  les  anciennes  maximes  de  l'É- 
glise sur  le  droit  d'élection,  mais  en  y  substituant  par  le  fiiit  une 
pratique  tout  opposée.  Sous  son  fils,  la  reconnaissance  du  droit 
électoral  prenait  une  portée  plus  sérieuse.  Ce  capitulaire  avait  été 
provoqué  par  un  traité  du  diacre  lyonnais  Florns  sur  «  l'élection 
des  évèqucs  :  »  dans  ce  livre,  écrit  sous  i'inspii  aliun  d'Agobard, 
archevêque  de  Lyon,  le  plus  inlluent  des  piékts  gaulois  et  le  prin- 
cipal instigateur  de  la  constitution  de  817,  Florus  établissait  que 
la  coutume  de  consulter  le  i  rincc  louchant  l'électiou  desévèques, 
bien  qu'utile  pour  entretenir  la  charité  et  la  paix  avec  la  puis- 
sance séculière,  n'était  pas  une  condition  nécessaire  pour  auto- 
riser rordînatlon^.  Ces  symptômes  étaient  graves  et  annonçaient 
une  situation  nouvelle  ;  raristocratie  épiscopale  usait  de  la  forte 
.  organisation  que  lui  avait  donnée  le  grand  Karle  pour  s'affranchir 
de  la  domination  dé  son  successeur,  en  attendant  qu'elle  pût  le 
dominer  lui-même  et  intervertir  ainsi  le  double  rôle  que  le  sou- 

1.  Le  capitulaire  de  82'  défend  de  chercher  la  vérité  par  «l'épreuve  de  la  Croix  •», 
si  usitée  sous  le  règne  passé.  L'ajxhevique  A^obard,  l'booime  le  plus  éclairé  qu'tîùi 
formé  le  siècle  4«  Cbarleintgne .  rtegftnft  de  toate  le  poisMoce  de  ta  rtiMii  et 
de  son  éleqnenee  eentre  les  épreuves  par  lesquelles  «  on  tentait  le  Selgnenr.»  Ile 
lai<sé  sur  cette  matière  «n  truiii'  nù  i!  conibat  toule  espèce  d'épreuve  ou  ordnlh\ 
et  surlottl  le  combat  judiciaire,  très  comuiUQ  sous  les  lois  (raukes,  et  presque  uni- 
Tereel  «eue  ke  lelt  Irnifondieiines.  Cel  iUntlreprtiit  rêvtit  penr  l'Empire  bb  cdUe 
naiqoe  eti  les  leie  berbères  se  fassent  perdues  et  ibserbées. 


Digiii^uo  L^y  Google 


1821-825]  PRKPONDÉRAiNCE  DES  ÉVÊQUES.  37» 

verain  laïque  et  Tépiscopat  avaient  rempli  sous  le  dernier  règne. 
Le  capitulaire  de  822  était  dirigé  principalement  contre  le  clergé 
monarchique  de  la  chapelle  royale,  qui  avait  été,  depuis  un  demi- 
siècle,  la  pépinière  des  é?êques.  Les  chefs  du  parti  ecclésiastique, 

imprégnés  des  traditions  de  l'Église  primitive,  ne  tenaient  pas  assez 
compte  de  la  situation  de  la  société,  et  ne  voyaient  pas  que  sous- 
tniii  o  les  élections  à  riiilluence  du  palais,  c'était  les  livrer  à  mille 
|)etites  tyranoies  locales,  ennemies  de  rtSglise  et  de  toute  espèce 
d'ordre. 

L'épiscopat  gallo-frank  devenait  le  premier  pouvoir  de  l'Em- 
pire, et  n'était  pas  plus  disposé  à  se  laisser  gouverner  par  le  pape 
que  par  Tempereur;  on  le  vit  bien  à  Fattitude  qu'il  prit  dans  ras- 
semblée tenue  k  Paris  en  novembre  825,  à  l'occasion  d'une  lettre 
que  l'empereur  grec  MicheMe-Bègue  avait  écrite  &  Lodewig  contre 
les  su4)crslitions  des  udoiateurs  des  uiia^es.  Lode^vi^  demanda 
rautorisaiioii  du  pape  avant  de  réunir  les  évôques,  afin  que  le 
poniilc  romain  ne  pût  réclamer  contre  ce  que  ceux-ci  décide- 
raient. Les  prélats  gallo-franks,  rappelant  la  décision  rendue  à 
Francfort  en  794,  traitèrent  assez  rudement  la  mémoire^lu  pape 
Adrien,  pour  sa  connivence  avec  les  adorateurs  des  images,  et  ne 
turent  guère  plus  réservés  envers  le  pt^e  régnant^  Eugène  il, 
qui  soutenait  aussi  cette  mpersiition  :  tout  en  témoignant  grand 
respect  au  sié^e  apostolique,  l'église  gallicane  accusa  ouTertement 
i  ci^lisc  luiiiaine  de  manquer  de  lumières*. 

Les  troubles  continuels  de  Uome,  les  violences  réciprû(iaes  de 
la  faction  j)apale  et  de  la  faction  opposée,  n'étaient  pas  favorables 
à  l'autorité  morale  du  pontife  romain  :  la  position  des  partis  avait 
changé;  c'était  l'ancienne  faction  des  seigneurs  et  des  dignitaires 
qui  soutenait  les  intérêts  de  la  suzeraineté  franke ,  tandis  que 

1.  Agobard  trait  été  jasqii*b  dire  qu'on  derrait  briser  ou  racler  toat«»  las  images 
des  saints;  Agobard.  Qper.  t.  II,  p.  264.  Quelques  années  après,  Clande,  évèque 

de  Turin,  exécuta  ce  qu'avait  dit  Agnbard,  proscrivit  les  iiiiage?^  (îiins  <on  diocfese, 
même  Ic^  croix,  uuacjuu  le  culte  des  saints,  riuierprétatioa  roinaiuti  du  fuuieuK 
le&ic:  «  Tu  es  Pierre,  et,  sur  celle  pierrei  etc.»  avanga  que  l'aposiolique  (Ulrc 
qu'on  donnait  an  pape)  n'est  pu  celui  qui  remplit  le  siège  de  l'ap6tre,  mais  eeltti 
qui  en  remplit  les  devoirs.  On  attribue  h  Claude,  non  sans  Traisemblance,  Torigine 
des  églises  vaudoi.ses  du  Piémont,  qui  auruiciil  cardé  obscurément  SUS  opinions  jUS- 
qu'au  douzième  siècle,  où  elles  éclaièreut  en  uoe  graude  secte. 
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les  papes  tâchaient  d  aiiuulcr  la  puissance  temporelle  des  empe- 
reurs sur  Rome  :  le  ^rrand  système  [lulilico-religieux  des  Peppin 
et  des  Karle  commençait  à  se  disloquer.  Le  pape  Pascal  lit  mom  ir 
le  primicier  et  le  nomenclateur  de  l'église  romaine,  dont  tout 
le  crime  était  leur  attachement  au  jeune  empereur  Lotber,  ré- 
cemment sacré  à  Rome  des  mains  de  Pascal  lui-même  (avril  8S3)« 
Une  enquête  sur  ce  double  meurtre  fût  ordonnée  par  Lodewig, 
mais  on  ne  put  prouver  la  participation  du  pape  au  meurtre  des 
deux  officiers,  et  Pascal ,  assisté  de  trente-quatre  évêqnes  qui  lui 
servirent  de  caution,  se  purgea  par  serment  de  vaut  les  commis- 
saires liauksi  il  ne  déclina  aucunement  la  juridiction  impériale, 
mais  il  refusa  de  livrer  les  int  urlriers,  parce  qu'ils  étaient  «de  la 
famille  de  saint  Pierre  »  (des  serviteurs  du  saint-sicf;e),  et  préten- 
dît que  les  victimes  étaient  coupables  de  lèse-miyesté.  Le  faible 
monarque  ne  poursuivit  pas  davantage  la  vengeance  de  ce  forfait; 
mais,  après  la  mort  de  Pascal,  qui  survécut  peu  à  son  procès,  et 
rétei^on  d'Eugène  H,  Lother  alla  rétablir^  Rome  Tordre  et  Tau- 
torité  impériale,  y  installa  des  conmiissaires  chargés  de  rendre 
la  Justice  et  de  maintenir  les  droits  du  souverain,  et  fit  jurer  au 
clergé  et  au  peuple  romain  de  ne  pas  permettre,  lors  d*une  élec- 
tion ]):i[Uile,  que  le  pontife  élu  fiit  consacré  avant  d'avoir  prêté 
sermuiit  de  ndélitc  aux  empereurs.  On  rapporte  à  cette  cpoque 
une  constitution  très  curieuse  dans  laquelle  Lother  accorde  aux 
Romaiiis  le  choix  de  la  loi  sons  lacpielle  ils  veulent  vivre,  fait  com- 
plètement anormal  dans  la  société  européenne  de  cet  âge,  où 
diacun  était  étalement  soumis  par  sa  naissance  h  la  loi  de  sa 
race.  Les  papes,  en  se  purgeant  par  serment  dans  deux  occasions 
diflérentes,  avaient  d^à  loât  en  quelque  sorte  élection  de  la  loi 
barbare  pour  leurs  personnes,  puisque  la  loi  romaine  n'admettait 
pas  ce  genre  de  preuve.  Eugène  n  siégea  trois  ans  :  après  lui  Gré- 
goire IV  ne  fut  consacré  que  lorsque  Lodewig  eut  approuvé  son 
électiuii  ^AsU  unuiii.).  Avant  de  retourner  à  Rome,  le  jeune  empe- 
reur Lother  avait  passé  quelcjucs  mois  à  la  cour  de  son  père,  où 
il  était  arrivé  peu  de  jours  après  l'accouciicment  de  rimpémtricc 
Juditli.  Au  hout  de  (jualrc  ans  de  mariage,  Juditli  venait  de  taeltre 
au  monde  à  fniiefort,  le  13  juin  823,  un  fils  qui  fut  Karie  le 
Ghauve;  malheureux  enûnt,  que  les  anciens  eussent  dit  né  au 
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sein  d*iinc  furie,  et  qui  devait  être  la  cause  iiinoconfe  de  la  ruine 
de  TEaipire!  La  naissaiico  de  ce  quatrième  fils,  pour  qui  Lode* 
yng  conçut  un  attachement  passionné,  alarma  tous  les  hommes 
aages  et  jeta  la  défiance  et  le  mécontentement  dans  le  cœur  des 
trois  aînés,  liOther  cependant  se  rendit  aux  sollidtatipns  de  k 
gradense  et  insinuante  Judith,  et  consentît  à  être  le  parrain  de 
son  frère  Karle. 

Lee  orages  qui  s'amassaient  lentement  snr  l'horizon  n'éclaté* 
rentpas,  tant  que  les  malheurs  du  deliors  ne  ramenèrent  pas  la 
tempête  dans  1  iii(cricur.  Pendant  les  premières  années  de  Lode- 
wig  le  Pieux,  les  armes  iVatikcs  avaient  conservé  leur  prépondé- 
rance sur  les  frontières  de  l'Empire  :  une  révolte  des  Obotrites, 
jusqu'alors  si  fidèles,  avait  été  comprimée ,  iiKilgfé  l'assistance 
prêtée  aux  rebelles  par  les  princes  Danois  (817-819).  La  fix>ntière  . 
du  nord-est  fut  prot^l^»  et  celle  du  sud-est  fut  reculée  par  la 
soumissioii  de  plusieurs  tribus  slaves  (vers  la  Servie  et  le  bannat 
de  Temeswar),  mais,  à  Tlnstant  où  l'Empire  s'étendait  ainsi  jus- 
qu'aux riyes  de  la  llorawa  et  aux  confins  des  Bulgares,  une  insur- 
rection  redoutable  éclata  contre  la  domination  franke  dans  ces 
mômes  répfions.  Liudewil,  descendant  des  kli.ms  auarcs,  qui  gou- 
vernait stju^  la  suzeraineté  franke  ia  Pannonie  Inierieure  (Basse- 
Ilonijriei,  souleva  les  restes  des  Huns  et  s'eliorça  de  coaliser  les 
Slaves  méridionaux  avec  leurs  anciens  oppresseurs  contre  leurs 
nouveaux  maîtres.  Une  grande  partie  de  ces  peuples  suivirent 
Liudewit,  qui  envahit  liardiment  la  Carinihie,  la  Gamiole  et  la 
Dalmatie  franke  (Bosnie  et  Croatie).  Les  Slaves-Dalmates  demeu- 
rèrent fidèles,  et  les  Franco-Italiens  battirent  et  repoussèrent  LiiF 
dewit  (819)  ;  mais  E  &llut  trois  campagnes  pour  le  chasser  de  la 
fiasse-Pannonle  et  de  la  région  entre  la  Brave  et  la  Save  (Esclavo- 
nie)  (820-82"2i.  Liudewit  alla  périr  en  Dalmatie  (823). 

Les  libellions  se  succédaient  sur  toutes  les  Marches,  depuis 
que  les  p<Miples  Irihulaii'es  ne  sentaient  plus  la  main  du  ;iJrrand 
Karle.  La  cat;istrophe  du  roi  Morman  avait  à  peine  maintenu  les 
Prêtons  trois  on  quatre  ans  en  repos;  un  chef  nommé  Gwiomarkh 
releva  dès  ^  l'étendard  de  l'indépendance.  Lodewig  le  Pieux 
retourna  en  personne  contre  les  Bretons,  dans  Tautomne  de  824. 
GwiomacUi  et  les  autres  tiems  însuii^és,  poursuivis  au  fond  de 
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leurs  landes  et  de  leurs  bois,  demandêrcnl  merci,  livrèrent  des 
otages,  et  vinrent,  au  ])ruiteiui)s  suivant  (825),  se  présenter  à  l'em- 
pereur dans  son  palais  d'Aix.  Gwiomnrkli  oublia  bientôt  ses  pro- 
messes et  renouvela  ses  déprédations  sur  les  terres  des  lidèles  de 
rcmpereor,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  suri)ris  et  tué  dans  sa  propre 
demeure  par  les  liommes  de  Lantbert  (ou  Landeliert)^  comte  de 
la  Marche  de  Bretagne,  qtn  résidait  à  Nantes.  Ces  demeures  des 
tiems  bretons  étaient,  comme  celles  des  antiques  chefs  belges, 
des  espèces  de  forts  cachés  dans  les  profondeurs  les  pins  sauvages 
des  forêts  et  environnés  de  haies,  de  fossés  et  de  marais  presque 
impraticables  ^Kim  dil.  Nigel).  Lodewig  le  Pieux  imposa  pour 
prince  [priQr)'du\  Bretons  un  des  chefs  de  leur  nation,  appelé  No- 
mcnoé,  homrfle  d'un  j;rand  eourajxe  et  d'une  liante  intell i;rencc, 
-  (jui  réprima  un  peu  leur  farouche  indépendance  et  les  accoutuma 
à  une  certaine  discipline  ;  mais  Tordre  qu'il  établit  en  Bretagne 
ne  profita  pas  à  la  monarchie  firanke. 

Du  cAié  du  Danemark, ^rien  de  sérieux  ne  menaçait  encore 
l'Empire.  Hériold  avait  traité  avec  les  fils  de  Godefrid  et  aMi  été 
admis  au  partage  du  Jutland.  Le  christianisme  s'introduisait  dans 
cette  presqu'île  à  la  suite  du  prince  wsal  des  Franks,  qui  pour- 
tant  n'était  pas  encore  chrétien  lui-même.  Ebbe  {Ebbo),  arciie- 
vèque  de  Ilcims,  lite  voyal  d'ouUc-Rhin,  qui  avait  été  le  frèie  de 
lait  de  Lodewig,  et  que  ce  prince  avait  tiré  de  son  obscure  con- 
dition i)our  rélever  au  comble  des  bonncurs,  alla,  en  822,  prendre 
commission  du  pape  à  Uome  pour  prêcher  r£vangile  chez  les 
Danois.  On  s'était  habitué  à  rattacher  exclusivement  à  la  chaire 
de  saint  Pierre  la  direction  du  grand  œuvre  de  la  conversion  des 
païens.  La  misùon  d*Bbbe  fut  assez  fructueuse,  et  les  historiens 
ne  disent  pas  qu'il  y  ait  couru  de  grands  dangers.  On  commençait 
à  se  flatter  d'c^tenir  pacifiquement  en  Danemark  le  résultat  qui 
avait  coûté  tant  de  fatip:ues  et  tant  de  sang  chez  les  Saxons.  La  joie 
fut  grande  dans  le  palais  de  Lodewi*;  le  Pieux  quand  on  vit  arri- 
ver par  le  Rhin  h  Mavence  les  blanches  voiles  des  navires  du  rui  Hé- 
riold, qui  venait  demander  le  baptême  (»our  lui,  pour  sa  famille 
et  ses  compagnons  xl'aïunes.  Lodewig  lui-même,  dans  l'église  de 
Saint-Alban  de  Mayence,  reçut  Hériold  au  sortir  des  eaux  saintes, 
et,  de  sa  main  impériale,  lui  passa  les  vêtements  blancs  du  néo- 
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phyte  [ErnioUl  Nigel).  (8?6).  Les  osiuTances  (iii'on  nvail  roiidées 
sur  les  prédicalioiis  d'Ebbe  et  sur  la  conversion  volontaire  d'un 
roi  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Hériold,  menacé  par 
'  ses  rivaux,  n'avait  embrassé  la  foi  chrétiemie  que  pour  s^assurer 
un  appui  et  une  retraite.  Ii*abandon  de  la  religion  d*Odin  préci- 
pita sa  chute;  le  peuple  danois  repoussa  Vapostat,  et  Hériold  fut 
obligé  de  se  fixer  a?ec  ses  partisans  dans  le  comté  de  Rhiustri 
(Ruslringen) ,  canton  de  TOst-Frise,  que  Lodewig  lui  donna  pour 
asile. 

Au  nord,  à  l'est,  au  sud-est,  la  situation  extérieure  se  mainte- 
nait donc  telle  que  Charlemagne  l'avait  faite,  bien  que  les  rebel- 
lions devinssent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  hardies.  Ce  Tut  vers 
TËspagne  qu'éclatèrent  les  premiers  revers.  Les  chefs  wisigoths 
de  la  Marche  d'Espagne,  après  avoir  servi  d'instrument  &  la  poli- 
tique des  princes  franlcs  contre  les  Arabes,  commencèrent  d'as- 
pirer à  rindépendance,  à  Texcmple  des  viralis  musulmans  leurs 
voisins.  En  820,  un  Goth,  nommé  Sanila,  dénonça  îi  la  cour  im- 
pci  ialc  les  complots  de  Son  conipati  iole  Béra,  comte  de  Bai  ce- 
lonne.  L'accusateur  n'ayant  pu  fournir  la  preuve  du  crime,  on 
eut  recours  «  au  jugement  de  Dieu  »,  et  Béra  et  Sanila,  «  selon 
la  loi  des  Goths  »,  se  battirent  à  cheval,  avec  les  javelots  et  l'épée, 
devant  Tempereur  et  toute  sa  cour.  Béra,  blessé  d'un  coup  d'épée, 
se  confessa  coupable.  Lodewig  se  contenta  deTexiler.  (Ënnold 
Nigel. — Astronom.)  Le  comté  de  Barcelonne  fut  réuni  au  marqui- 
sat de  SepUmanîe  ou  de  Gothie,  entre  les  mains  du  duc  Bem- 
hard,  fils  du  célèbre  Wilhelm  de  Toulouse,  et  filleul  et  favori  de 
Lodewig  le  Pieux.  C'était  un  jeune  homme  turbulent,  présomp-  • 
tueuxet  d'une  insatiable  ambition,  qui  s'était  fait  une  multitude 
d'ennemis  dans  le  palais  impérial.  LaSeptimauie  avait  été  déta- 
chée du  royaume  d'Aquitaine  t)ar  l'acte  de  817,  et  Bendiurd  rele- 
vait directement  de  l'Empereur.  Son  début  militaire  en  Espagne 
ne  fut  point  heureux.  Dans  le  cours  de  822,  ayant  passé  la  Sègrc 
et  ravagé  les  environs  de  Huesca,  il  fut  repoussé  par  Térnir  de 
Cordoue,  Abd-el-Rahman  U,  en  personne,  qui  le  battit  elle  pour- 
suivit jusqu^à  Barcelonne  ^  Deux  ans  après,  les  Franco-Aqui- 

1.  Conde,  I.  I,  c.  89. 
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tains  firent  en  Navarre,  nom  que  commençait  i  prendre  la 
Wasoonie  d'outre  Pyrénées,  une  expédition  qui  réussit  encore 
plus  mal.  Les  Wascons  d'Espagne  ayant  secoué  la  suzeraineté 

franke,  les  comtes  El)l)le  et  Asinarius  (ou  Aziiar)  traversin  nt 
les  porff!,  pour  ivprimer  la  rébellion,  avec  les  milices  de  la 
Wascoiiic  gauloise  ou  iliicîié  de  Gascogne;  ils  «  firent  ce  (ju'ils 
avaient  à  faire  {iiegotium  peregenml)  »  sans  grande  résistance. 
Pampelunc,  démantelée  depuis  778,  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre;  niais  au  retour,  les  Navarrois  et  les  Arabes  réunis 
assaillirent  les  Franco-Oascons  dans  le  Datai  défilé  de  Roncevaux, 
et  les  exterminèrent  ou  les  prirent  Jusqu'au  dernier.  Les  deux 
généraux  furent  iàits  prisonniers.  On  envoya  le  comte  Sbble  à 
l'émir  de^Gordoue.  c  Les  ennemis  >  épargnèr^t  Aznar,  c  parce 
qu'il  était  de  leur  race  »,  cl  le  remirent  en  liberté  (824).  Les 
Franks  gardèrent  ou  recouvrèrent  Jacca  et  les  forts  d* Aragon, 
mais  ne  remirent  plus  le  pied  en  Navarre. 

La  nationalité  de  la  Navarre  fut  ainsi  fondée  contre  les  Franks, 
au  contraire  de  celle  de  TAragon  et  d«  la  Catalogne,  qui  le  fut 
par  eux*. 

A  Tautre  extrémité  des -Pyrénées,  les  complots  wlsigotbs  n'a- 
idaient pas  cessé  par  le  chAtiment  de  Béra.  A  la  fin  de  826,  le 
Gotb  Aizo  souleva  ses  compatriotes  de  la  Bfaiche  orientale,  et 
appela  les  Sarrasins,  La  Catalogne  centrale  fut  perdue,  et  FEm- 
pire  ne  garda  que  les  i)l.i,i;»'s  de  Barcelonne  et  de  Gironnc, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  quelques  forts* des  montagnes,  comme 
iTgcl  et  Puycerda,  avec  la  Ribagorca  (827).  En  niéine  lenrps,  la 
puissarile  nation  des  r'ul;.Mres,  (fiii  dominait  sur  les  deux  rives 
du  Bas-Danube,  et  qui,  par  suite  de  la  ruine  des  Avvares,  s'était 
avancée  jusqu'à  la  Tbcyss,  se  brouilla  avec  les  Franks  à  l'occasion 
de  la  fixation  des  frontières,  envahit  la  Basse-Pannonie  et  l'Es- 
clavonie  entre  la  Drave  et  la  Save,  et  en  chassa  les  officiers  et  les 
vassaux  de  rcmpercur.  Cette  malheureuse  année  ouvre  l'ère  de 
décadence  des  Franks. 

(828)  L'année  suivante,  une  révolte  à  Tolède  et  à  Mérida  empêcha 
l'émir  Abd-el-IUianian  de  poursuivre  ses  succès  vers  les  Pyré- 

î.  Coude,  c.  iO. —  Âstrouou).  —  Annat.  S.  Dertin, —  Eginhard.  Aimai,  ad  rf*.824. 
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nées;  mais  les  Fraiiks  ne  ressaisirent  pas  l'ofTensive,  et  Tavan- 
tage  resta  aux  musulmans,  qui  avaient  une  prépondérance  crois- 
sante dans  la  Méditerranée,  infestaient  toutes  les  îles  et  toutes  les 
côtes,  et  entamaient  en  ce  moment  la  conquête  de  la  Sieile  sur 
les  Grecs  :  une  descente  des  Franco-Italiens  près  des  niines  de 
Carthagene  compensa  pas  les  progrès  de  l'islamisme.  L'aspect  gé- 
néral de  l'Occident  était  triste  et  sombre  :  la  disette  et  l'épixlémie 
désolaient  la  Gaule;  les  désordres  grandissaient,  et  le  gouverne- 
ment du  grand  Karle  s'écroulait  sans  bruit  sous  son  impuissant 
successeur.  Le  parti  ecclésiastique,  qui  avait  dicté  la  constitution 
de  817,  tenta  un  grand  effort  pour  s'emparer  de  ce  pouvoir  qui 
échappait  des  mains  de  Lodewig,  et  pour  soumettre  l'Empire  à 
l'aristocratie  épiscopale,  seule  héritière  des  vues  de  Charlemagne. 
L*abbé  Wala,  au  plaid  d'automne  de  828,  aborda  nettement  la 
question  d'une  réforme  générale  au  nom  de  la  religion,  en  dé- 
clarant «  qu'aux  mains  des  évêques  étaient  les  droits  humains 
non  moins  que  divins  »,  et  annonçant  ainsi  explicitement  la  pré- 
tention d'enfermer  l'État  dans  l'Église,  et  de  subordonner  politi- 
quement la  société  laïque,  y  compris  le  souverain,  à  la  société 
ecclésiastique.  C'était  là  le  résultat  inévitable  de  la  politique  de 
Charlemagne,  qui  avait  gouverné  par  le  clergé,  et  élevé  les  évê- 
ques au-dessus  des  comtes  :  sa  dictature  temporaire  sur  les  deux 
ordres  clerc  et  laïque  avait  disparu  avec  lui,  et  l'épiscopat,  après 
avoir  été  l'instiument  de  la  royauté,  cherchait  à  son  tour  à  faire 
de  la  royauté  son  instrument.  Lodewig  s'y  prêta  d'abord  avec 
docilité  :  il  ne  contesta  point  les  reproches  de  Wala,  qui  déclarait 
qu'on  ne  pouvait  sans  crime  livrer  les  monastères  en  bénéfices 
à  des  laïques,  ni  donner  une  portion  quelconque  des  biens  de 
l'Église  en  précaire  aux  vassaux  de  la  couronne,  si  ces  précaires 
n'étaient  librement  otTerls  par  les  évéques.  Lodewig  ordonna  la 
convocation  de  quatre  conciles  provinciaux  pour  la  Pentecôte  de 
829,  afin  que  h's  évéques  y  traitassent  des  affaires  de  la  religion 
et  des  abus  du  gouvernement  civil.  La  circulaire  adressée  aux 
peuples  à  cette  occasion,  au  nom  des  «  empcreui's  augustes  Lode- 
wig et  Lother,  »  atteste  le  profond  abattement  d'esprit  où  était 
tombé  Lodewig  :  il  y  parle  en  pénitent  et  non  en  souverain,  et  ne 

s'y  montre  préoccupé  que  du  désir  d'apaiser  le  courroux  céleste 
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provoqué  par  les  pédiés  de  son  people  et  par  les  siens  à  lui»  qui 
reconnaissait  c  avoir  pèdié  plos  que  les  autres  ».  On  ne  saurait 
s*em pécher  d'être  ému  de  compassion  pour  cette  conscience  ten- 
dre et  timorée,  qui  montrait,  qui  exagérait  même  le  mal  aux 

yciix  de  Lode\vig,  sans  lui  prêter  la  force  de  le  combattre  :  od  a 
compare  Louis  le  Débonnaire  à  saint  Louis  ;  mais  saint  Louis  sut 
agir  conformément  à  ses  princijn  s,  et  Lodewig  le  Pieux  démen- 
tit sans  cesse  les  siens,  soit  par  son  inaction,  soit  par  ses  actes. 

(820.)  Au  moment  mùme  où  Lodewig  avouait  franchement  ses 
pédiés  passés,  il  s'apprêtait  à  en  commettre  un  nouveau  dont  les 
conséquences  allaient  être  incomparablement  plus  désastreuses  : 
tandis  que  les  quatre  conciles  provinciaux  s'assemblaient  à 
Mayenoe»  àParis^ ,  àLyon  et  àTonlouse  (Juin  829),  Tempereur,  cé- 
dant aux  obsessions  de  sa  femme  et  à  Tamour  paternel,  se  déd- 
dait  à  faire  un  royaume  k  son  dernier-né,  Karle,  aux  iépens  des 
États  destinés  à  Lotlier,  et  au  mépris  de  la  constitution  de  817.  Ju- 
dith, dont  les  évèques  et  les  moines  eux-mêmes  célébraient  la 
science,  l'esprit  et  la  ravissante  beauté -,  et  «  (lui  tournait  le  cœur 
des  hommes  à  tout  ce  qu'elle  voulait,  »  sut  an-acher  hLotherun 
consentement  qui  calma  les  scrupules  de  Lodewig,  et,  dans  le  plaid 
général  ouvert  à  Worms  au  mois  d'août',  4  la  suite  des  quatre 
conciles,  l'empereur  proclama  Karle  roi  de  FAllemaunie  (dans 
laquelle  était  comprise  THelvétie  germanique  à  Test  de  la  Heuss)» 
de  la  Burgondie  tranijurane  (Si^sse  romane,  qui  s'étendait  du 
Jura  au  lac  de  Luceme  et  à  la  Reuss],  de  la  Rbétie  et  de  l'Alsace 
(Thegan.^Nitfaard.).  Cette  violation  du  pacte  solennel  de  817 
déchaîna  les  orages  et  dissipa  les  espérances  d'une  réforme  p;ici- 

1.  Le  eoDcile  de  ParUdemaodii  h  Louis  le  Pieux  de  fonder  trois  /coh-i  publi- 
ques daot  trois  villM  du  rojauinc,  c'esl-k-dirc  trois  huules  écoles  dans  le  genre 
de  e«!le  da  pmSmH,  traU  mibtenltéit  emun*  on  dil  plat  ttrd.  ^  n  «tittait,  dans  1m 
grands  monastère?,  à  côté  des  écoles  gratuites  et  publiques,  des  êi  oies  iiipeii- 
d)ée<i  qui  coDteoaietii  dcs  lors  ]«  germe  d»  reateigiiemeal  libre.  Ampère,  UUt, 
de  la  lin.  franç,  i.  lll,  p.  233. 

S.  F.  le»  vers  de  Wabfrid  Siftbo  diM  l«e  Histor.  été  GmUt,  t  VII,  p. 
et  le;*  passages  de  Raban-Maur  et  de  t'évéque  Frikulfc,  ibid.  355-356.  —  «  Elle 
fait  merveilieusemeat  vibrer  les  eordeedes  instniiBeBls  tove  rercbel  eux  dou  floni»« 
dit  Waliiliid. 

S.  Le  syoode  de  Weraw,  k  riDtli|»t)on  de  l'erebevd^ne  Acoberd,  défudil  Pé- 
preote  pv  Pem  fVeMe, 
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fiqiie,  à  laquelle  la  plus  étroite  union  du  souverain  et  des  évè- 
ques  eût  à  peine  donné  quelques  chances.  Les  éléments  les  plus 
opposés  se  coalisèrent  contre  Tiniprudent  monarque  :  Lother, 
craignant  que  rambitieuse  Judith  ne  se  content&t  pas  d*un  lot 
aussi  médiocre  pour  son  fils,  et  revenant  sur  ses  engagementiï,  * 
entraîna  dans  ses  Intérêts  ses  frères  Peppin  d'Aquitaine  et  Lode- 
vrîgàe  Baiière  (ou  le  Germanique]  ;  les  chefs  du  parti  épiscopal, 
exaspéré  du  parjure  de  l'empereur,  projetèrent  dès  lors  de 
l'obliger  à  abdiquer  au  profit  de  son  fils  aîné,  et  les  g^rands  laï- 
ques, par  des  motifs  diamétralement  conlraires  aux  motifs  (U  s 
évêques,  entrèrent  aussi  dans  la  ligue;  lesévèques  en  voulaient  à 
rempcrcur,  les  seigneurs  à  TEmpire  ;  les  partisans  de  l'unité  et 
*  ceux  de  l'anarchie  s'associèrent  par  une  bizarre  alliance  ;  mais  le 
glaive,  qui  décide  en  dernier  ressort,  était  aux  mains  des  anar- 
chistes et  non  des  unitaires. 

Lodewig,  incapable  de  se  défendre  par  lui-même,  confia  le 
soin  de  sa  défense  à  un  homme  d'action  et  de  courage,  le  seul  des 
grands  dont  le  dévouement  lui  partit  inébranlable  :  c'iHait  le  duc 
Bernhard,  qu'il  rappela  de  Barcelonne  pour  en  faire  son  chambel- 
lan et  le  cbof  du  palais  impérial  :  «  il  lui  confia  Karle,  et  le  fit 
second  après  lui  dans  l'empire  ».  (Nitliai'd.)  Lodewig  accéléra 
ainsi  la  catastrophe  au  lieu  de  la  prévenir,  et  <  fieruhard,  dit  le 
judicieux  historien Nitliard,  en  abusant  témérairement  de  la  chose 
publique,  la  renversa  au  lieu  de  la  raffermir  ».  Il  brava  orgueil- 
leusement les  grands  et  les  pouss»  h  bout,  au  lieu  de  chercher  & 
les  ramener;  il  écarta  tout  ce  qui  restait  de  conseillers  du  grand 
Karle;  il  destitua  comtes,  vicaires,  bénéficiaires,  an  profit  de 
ses  créature*!,  ^ens  pour  la  plupart  sans  consistance  dans  le  pays; 
il  scandalisa  le  peuple  et  les  clercs  par  sa  faïuili  irité  avec  l'im- 
pératrice, qui,  lasse  d'un  mari  vieux  avant  l'Age  et  absorbé  par 
la  dévotion,  s'était  éprise  du  chambellan,  et  laissait  éclater  sa 
passion  avec  aussi  peu  de  prudence  que  de  retenue.  On  répandit 
le  bruit  que  la  liaison  de  Judith  et  de  Bemhard  datait  de  beau- 
coup plus  loin,  et  il  circula  des  doutes  iiQurieux  sur  la  naissance 
du  jeune  Karle.  Iiodewig  était  la  seule  personne  de  sa  cour  qui  ne 
soupçonnât  rien  des  amours  de  Timpératrice  et  du  chambellan, 
et  cette  situation  ridicule  d'un  mari  gouverné  par  l'amant  de  sa 
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femme  aocroissait  Ift  déconsidératioA  publique  gui  pesait  wat 
rempemr.  Tout  l*hiver  se  peflsa  eu  violeiioes  maladroites  de  la 

part  de  Bemhard  et  en  întri^es  menaçantes  de  la  part  de  ses  en- 
iHMiiis  :  l'abl)»'  Wala,  (jui  aN  iit  6té  le  niari  d'une  sœur  atnée  de 
Bernluu'd.  fit  une  teutaiive  ])our  éclairer  son  beau-frère  sur  les 
dangers  qu  i  1  préparait  à  sn?i  maître  et  à  lui-inônie  ;  l'arroGant 
Bernhard  n'écouta  rien,  et  Waia  se  crut  désormais  alDiVanchi  de 
tout  devoir  envers  une  cour  insensée;  les  principaux  chefs  des 
mécontents  se  réunirent  à  Gorbie  autour  de  Wala ,  déclarèrent 
infidèle  et  trattre  quiconque  ne  secourrait  pas  l'Ëlat  t  contre  le 
tyran  adultère  t,  qui,  disait^on»  a^t  fesciné  FempeMur  par  des 
prestiges  diaboliques,  et  iJi  ujetait.de  le  fidre  périr  avec  ses  trois 
fils  atnés  et  tons  les  grands  de  l'Empire  ^  Bemiiard  avait  em- 
prunté aux  Arabes»  ses  voisins,  le  goût  des  sciences  occultes,  qui 
inléj  t'x-Naient  éj^alemenl  l'esprit  curieux  et  hardi  «le  Jinlilh,  et  le 
palais  de  LodcNvig  le  Pieux  était  plein  de  devins,  d'nsiroinjjues, 
de  p:ens  adonnés  aux  arts  néfastes  de  la  magie,  ce  qui  accréditait 
les  rumeurs  les  plus  sinistres. 

Lode\^ig  semblait  réellement  dominé  par  quelque  puissance 
surnaturelle  ;  Bernhard  et  Judith  lui  imposaient  les  actes  les  plus 
contrahresà  son  caractère  et  à  ses  principes.  La  stupeur  ftit  gé- 
nérale quand  on  le  vit,  à  rentrée  du  i  saint  temps  de  carême  », 
et  malgré  la  goutte  qui  le  tourmentait,  convoquer  le  plaid  général 
à  Rennes  et  se  mettre  en  chemin  pour  aller  châtier  les  Bretons 
de  nouveau  révoltés.  Ce  fut  le  signal  de  l'explosion  ,  une  grande 
partie  des  troupes,  au  lieu  de  suivre  l'empereur,  i)rireut  la  roule 
de  Paris,  où  les  conjurés  s'étaieiii  donné  rendez-vous.  Le  roi 
Peppiii  et  les  Aquitains,  oublieux  des  bienfaits  de  Lodewig  le 
Pieux,  rejoignirent  les  conjurés.  Le  jeune  Lodev  \2  ,  échappé  du 
camp  impérial,  parut  bientôt  à  son  tour  :  on  aUendait  Lother 
d'Italie  ;  de  jour  en  jour,  les  forées  des  insurgés  se  grossisfiaient 
.  aux  dépens  de  Tarmée  de  l'empereur  ;  la  défection  ne  tarda  pas 
à  être  générale  autour  du  triste  monarque.  Lodev?ig  le  Pieux. 
n*essaya  pas  de  résister  :  il  courba  la  tête  sous  c  Tarrét  du  ciel  > 
qui  le  frappait,  permit  à  Bemliard  de  se  sauver  dans  son  duché 

1.  PucUas.  Hadbert.  Vka  ff'a((r.—  Aftlroaouu 
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de  Seplîmanie,  envoya  TimpéralAce  au  monastère  de  Sainte-Marie 
*  de  Laon,  et  vint  à  Goinpiègne  pour  traiter  avec  les  rebelles,  si 

l'on  peut  qualifier  de  rebelle  tout  un  empire  soulevé.  L'insurrec- 
tion, victorieuse  sans  combat,  n'était  i)as  disposée  à  se  contenter 
de  CCS  concessions  :  Peppin  envoya  arraclier  Judith  (le  son  cou- 
vent et  se  la  tit  amener  à  Verberie,  h  trois  lieues  de  Coinpiègiie  : 
Judith,  a  menacée  de  mi  lie  genres  de  mort»,  fut  forcée  de  promettre 
«  qu'elle  prendrait  le  voile  et  engagerait  son  mari  à  déposer  ses  ar- 
mes et  sa  chevelure  pour  s'enfermer  dans  un  monastère  >,  tandis 
qpe  Lother  deviendrait  seul  empereur  ;  on  lui  permit  en  consé- 
quence d'avoir  une  entrevue  avec  Tempereur  à  Gompiègne  ;  mais 
elle  ne  tint  que  la  première  partie  de  sa  promesse,  <  en  plaçant  le 
voile  monastique  sur  sa  tête  »,  et  l'empereur,  par  son  conseil,  de- 
manda du  teiîi[)s  pour  réfléchir  sur  ce  qui  le  concernait.  Lother, 
qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  Peppin  n'eussent  p(Mit~<!^trc  point 
attendu  le  consentement  de  leur  père;  mais  le  jeune  Lodcwig 
désapprouva  toute  contrainte  exercée  sur  la  personne  de  l'empe- 
reur, et  Agobard ,  Wala  et  les  autres  meneurs  ecclésiastiques  ne 
noulnrent  pas  prêter  les  mains  à  une  ^  odieuse  violence.  Les 
grands  se  dédommagèrent  en  se  vengeant  à  loisir  des  parents  et 
des  amis  de  Judith  et  de  Bemhard  :  un  frère  de  Bemhard  eut  les 
yeux  crevés  ;  un  de  ses  contins  et  les  frères  de  llmpératrioe  îùreai 
tuiidus  et  bannis  :  toutes  les  créatures  du  favori  furent  chassées 
avec  opprobre  ;  on  expédia  Judith  au  couvent  de  Sainte-Rade- 
gonde,  à  Poiliei's,  sous  la  sui  veiiiance  des  ot liciers  de  Peppin, 
€  et  on  releva  l'empereur  sur  son  trône  »,  après  qu'il  eut  juré  de 
se  conduire  désormais  par  les  avis  de  ses  grands.  Lodewig  con- 
serva ainsi  le  titre  d'empereur  qu'on  avait  voulu  lui  ravir;  mais 
il  ne  conserva  que  cela  :  le  pouvour  souverain  passa  aux  mains  de 
Lother,  qui  renvoya  ses  frères  Peppin  et  Lodewig  dans  leurs 
royaumes,  et  fit  garder  à  vue  Fempereur  dans  sa  propre  cour  par 
des  moines  chargés  de  ramener  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Le 
pelil  Karle,  dépouillé  de  la  royauté,  fut  aussi  retenu  couuue  pri- 
sonnier. 

La  constituiion  de  817  était  donc  rétablie,  cl  le  parti  de  l'unité 
était  arrivé  en  apparence  à  ses  tins;  niais  la  victoire  fut  suivie 
d'amers  désappointements  ;  le  parti  de  Tordre  sembla  n'avoir 
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vaincu  qu'au  profil  des  passiorfs  les  plus  désordonnées  ;  Lolher, 
esprit  médiocre,  violent,  égoïste  et  avide,  était  tout  à  fait  au-des- 
sous du  rôle  qu'on  lui  avait  destiné  ;  les  courtisans  de  Lother 
avaient  remplacé  les  fauteurs  de  Bernliard  et  imitaient  leui*s  mé- 
faits :  «  chacun  n'écoutait  que  sa  cupidité,  et  la  chose  publique 
allait  journellement  de  mal  en  pis,  >  dit  l'historien  Nithard.  Le 
mauvais  gouvernement  de  Lother  rendit  des  amis  à  son  père  :  les 
moines  mêmes  que  Lother  avait  placés  près  du  monarque  déchu 
se  dévouèrent  à  sa  restauration,  et  l'un  d'eux,  Gontbald,  se  ren- 
dit de  sa  part  auprès  des  rois'Pcppin  et  Lodewig,  alin  de  les  ga- 
gner par  l'appât  d'une  augmentation  de  territoire.  Peppin,  mé- 
content de  l'inexécution  d'une  promesse  analogue  de  Lotlier, 
changea  facilement  de  parti  :  le  jeune  Lodewig  en  fit  autant  ;  l'A- 
quitaine et  la  Bavière  se  rallièrent  ainsi  au  vieil  empereur  ;  les 
Germains  du  Nord,  Saxons  et  Frisons,  lui  étaient  tout  dévoués,  et 
avaient  montré  une  vive  irritation  à  la  nouvelle  des  événements 
de  Compiègne. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  du  plaid  général  d'automne  : 
Lother  souhaitait  qu'il  se  tînt  dans  l'intérieur  de  la  France;  mais 
Lother  n'était  déjà  plus  complètement  le  maître,  et  l'empereur 
Lodewig  obtint  que  l'assemblée  fût  convoquée  à  Nimègue,  sur  le 
Wahal,  afin  que  les  chefs  germains,  «  auxquels  il  se  fiait  plus 
qu'aux  Franks  »,  pussent  s'y  rendre  tous.  En  môme  temps,  Lo- 
dewig manda  aux  grands  de  venir  «  en  petit  appareil  et  sans 
leur  cortège  habituel  de  gens  de  guerre  :  l'archi-cbapclain  Ilil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis,  ayant  contrevenu  à  cet  ordre,  lut  dé- 
posé et  exilé;  l'abbé  Wala  eut  le  môme  sort.  Les  leudcs  gallo- 
franks  de  la  faction  de  Lother  étaient  prêts  à  tirer  l'épéc  pour 
défendre  les  résolutions  de  Compiègne  :  l'abandon  de  leur  chef 
leur  lit  tomber  les  armes  des  mains  ;  Lother  alla  trouver  Lo- 
dew  ig,  se  soumit  humblement  à  ce  père  qu'il  avait  si  grièvement 
offensé,  laissa  arrêter  ses  principaux  partisans,  et,  rachetant 
son  arrogance  h  force  de  lâcheté,  opina  lui-môme  dans  le  conseil 
pour  la  mort  des  coupables.  Si  le  sang  ne  coula  point,  on  ne  le 
dut  qu'à  la  modération  du  vieil  empereur  ;  mais  beaucoup  de 
grands  personnages,  clercs  et  laïques,  furent  exilés  et  renfermés 
dans  des  couvents  après  la  confiscation  de  leurs  biens.  L'impé- 
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ratricc  Judith  fut  ramenée  de  Poîtîers  à  Aix-la-Gliapelie,  et,  vu 
présence  de  l'empereur,  de  ses  (ils  et  de  tonte  l'assemblée  des 
Franks  réunie  à  Aix  en  février  831,  elle  offrit  de  se  purger  des 
crimes  qu'on  lui  imputait  Personne  n'élevant  la  voix  pour  sou- 
tenir l'accusation,  elle  se  purgea  par  serment,  selon  la  loi  des 
Fraiiks,  et  «on  Csible  époux,  trop  heureux  d*étre  eonvamcu  à  sî 
bon  compte  de  la  fidélité  de  sa  femme,  lui  rendit  les  honneurs 
impériaux  sur  Tantorisation  des  é^qiies  et  du  pape  Grégoire  lY, 
4ui  déclarèiie&t  nuls  les  tcbox  monastiques  extorqués  à  ludith 
par  des  menaces  de  mort.  LMmpératrice  ressaisit  toute  sa  puis- 
sance sur  l'esprit  de  son  mai  i,  et  l'on  s'en  aperçut  à  l'étendue  et 
au  caractère  de  la  réaction  :  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière 
furent  récom()ensés  de  leur  repentir;  ils  eurent  (pit'hjues  accrois- 
.  sementade  territoire  ;  Peppin  reçut  le  comté  d'Angers  et  d'autres 
cantons  neustriens  voisins  de  la  Loire  ;  mais  le  nom  de  Lother 
Sai  retranché  des  actes  publics,  où  il  figurait  depuis  treize  ans  à 
cAté  de  celui  de  son  père  :  on  Tohligea  de  renoncer  à  Tassociation 
k  l'Empire  et  de -promettre  qu'il  se  contenterait  du  royaume 
d'Italie;  le  sort  Ititur  de  la  monarchie  demeura  enveloppé  de 
nuages,  à  travers  lesquels  on  pouvait  deviner  sans  peine  les 
plans  de  Judith  et  ses  espérances  pour  son  fils  Karle. 

Dans  le  plaid  tenu  àThionville  (octobre  831),  la  contre-révo- 
lution fut  couronnée  par  le  retour  du  duc Berniiard, qui, de  môme 
que  Judith,  \iiU  se  purger  par  serment.  Personne  ne  contesta 
son  innocence,  qu'il  offrait  de  prouver  par  les  armes.  Les  trois 
jeunes  rois  avaient  été  appelés  au  plaid.  Lother  et  Lodewig  le 
Germaniqu^assistérent,  la  haine  dans  le  cœur»  à  cette  réhabili- 
tation de  leur  ennemi.  Fep^in,  plus  hardi,  ne  comparut  pas,  en 
dépit  des  ordres  de  son  père.  Les  jeunes  rois  Peppin  et  Lodewig 
s'étalent  attendus  à  hériter  de  l'autorité  de  Lother.  Trompés  dans 
leur  espoir,  ils  étaient  déjà  disposés  à  renouteler  la  révolte.  On 
s'attendait  à  voir  la  situation  du  palais  redevenir  absolument  la 
même  qu  ;l  la  liii  de  829.  11  n'en  lui  rien  cependant;  Berniiai'd 
liuuva  sa  place  occupée,  sinon  auprès  de  Judith,  du  moins  au- 
près de  l'empereur  :  l'ambilicux  et  intrigant  moirie  Goutbald, 
principal  w^cni  de  la  restauration  de  Lode^vij;^  le  Pieux,  «  voulait 
être  le  second  personnage  de  TEmpire,  ainsi  que  l'avait  été 


I 

Digiii^uo  L^y  Google 


m  GAULE  FRANKB.  (nQ 

liurnhard  »  (Nithard).  Lodewig,  qui  ne  savait  quechang^erde  joug", 
préféra  son  libciatcur  à  l'auteur  de  sa  chute;  Judith  ellc-nième, 
ne  se  faisant  plus  illusion  sur  les  fautes  et  l'impopiilai  jtr  de 
Bernliard,  et  sentant  que  cet  homme  la  perdrait,  cUe  et  son  cn- 
fmit  qu'elle  îdolÀtrait,  eut,  à  ce  qu'il  semble,  le  courage  de  sa- 
crifier SOD  amant  à  son  Ûls.  Bemhard,  ulcéré  de  c  l'ingratitude  » 
de  la  cour,  repartit  pour  son  duehé,  décidé  à  se  venger  par  tons 
les  moyens,  et»  se  rapprochant  tout  à  coup  du  roi  Peppin,  jus* 
qu^alors  le  plus  acharné  de  ses  adversaires,  il  se  dédara  vassal  de 
Peppin,  se  mit  à  la  tète  du  vieux  parti  aquitam,  qui  aspirait  à 
secouer  toute  suprématie  impériale  et  franke,  et  ne  cessa  d'exciter 
Peppin  contre  rempereur.  Peppin,  mandé  coup  sur  coup  au  pa- 
lais, avait  cnhn  ohéi  de  fort  niauvaifto  ^ià< c.  L'empereur  avait 
voulu  le  punir  en  le  retenant  à  Aix  ;  mais  Peppm  s'échappa  être- 
gagna  l'Aquitaine  (janvier  832). 

Les  troifi  lUs  du  premier  lit  étaient  de  nouvcnu  coalisés.  Lother 
était  parvenu  à  pousser  en  avant  son  frère  Lodewig  le  Oenna- 
nique  sans  se  compromettre  ouvertement  lui-même.  Lodewig 
leva  en  masse  les  Bavarois  c  libresetserfe  »  et  les  tributalresslaves, 
envahit  rAUemannie,  qui  avait  été  rendue  à  Karle  par  Tempereur» 
et  alla  can^r  sur  le  Rhin,  en  fiice  de  Worms,  comptant  que  les 
Austrasiens  et  les  Germains  du  Nord  abandonneraient  son  pére 
et  ac  joindraient  à  lui.  Son  espoir  fut  déçu  :  i'ranks  et  Saxons 
restèrent  fidèles  à  l'emiicK  iir,  qui  avait  mandé  son  armée  à 
Mayence,  et  Lodewig  le  (jenuaniqui-,  iidp  inférieur  eu  forces, 
n'eut  d'autre  pai  ti  à  prendre  que  la  retraite.  Poursuivi  de  Wornis 
jusqu'à  Augsbourg  par  son  pc'^re,  et  abandonné  par  ses  fauteurs, 
il  demanda  et  obtint  le  pardon  de  l'empereur,  qm  le  renvoya  m 
Bavière.  Lother  accourut  trouver  Lodewig  le  Pieux  à  Francfort, 
et  jura  eiXh>ntément  ^*il  n'avait  pas  trempé  dans  les  desseins  da 
roi  de  Bavière.  11  y  eut  entre  lui,  son  père  et  sa  marâtre,  de  longs 
pourparlers  touchant  les  intérêts  de  Karle  ;  Judith,  qui  gouver- 
nait son  mari  comme  par  le  passé,  était  beaucoup  plus  irritée 
contre  Peppin  que  cohUc  Lother,  et  n'avait  pas  oublié  les  vio- 
lences de  830  :  c'était  aux  dé[)ens  de  Peppin  qu'elle  projetait 
d'agrandir  sou  hls,  et  elle  s'cflurvait  d'amener  Lother,  y)ar  toute 
sorte  de  promesses,  à  s'associer  à  Karle  contre  les  Ucux  autres 
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frères.  Le  plnul  m'*nùral.  ;iu  relour  de  lYMiipei  eur,  fut  tuuuxpié 
à  Orléans,  pour  le  niui>  de  septembre  832  ;  les  vassaux  de  Saxe 
et  des  autres  r(^g:ions  teutoniques  s'y  rendirent  avec  une  mul- 
titude de  gens  de  guerre  :  Lother  vint,  et  Pcppin  n'oaa  refuser 
de  comparaître.  Rien  ne  fut  décidé  à  Orléans;  Tempereur  passa 
la  Iioire  et  traDsféra  l'assemblée  à  Joac  en  limousin,  une  des 
quatre  résidences  du  roi  d'Aiiuitaine.  Peppin  et  Bembard  furent 
traduits  devant  le  plaid  général  :  leur  trahison  ne  fut  pas  prouvée; 
néanmoins, Bemhard  fut  privé  de  ses c honneurs*, et  Fempei-eur 
lui  ôta  le  gouTemement  de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d'Es- 
pagne ;  Peppin  fut  envoyé  prisonnier  à  Trêves  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  son  royaume  fut  transféré  au  petit  Karic;  les  grands 
d'Aquitaine  jurèrent  fidélité  à  Karle.  Lother  avait,  dit-on,  con- 
senti à  cette  spoliation,  moycnîiant  qu'on  en  exécutât  une  autre  ù. 
son  profit  et  qu'on  lui  donnât  le  royaume  de  Bavière  ;  on  promit 
aussi  de  lui  rendre  le  titre  d'AugusU  et  d'associé  à  r£inpire.  (Ni- 
thard.— iiiHia/.  Satiet,  BerL) 

Ce  nouveau  partage,  si  violent  et  si  arbitraire,  ne  se  réalisa  point* 
A  peine  Tempereur  avait-il  licencié  son  armée,  qu'il  apprit  la  se* 
coude  évasion  de  Peppin,  et  sa  présence  à  la  téte  d'une  insurrec- 
tion aquitanique;  l'empereur  se  hâta  de  rappeler  sous  les  drapeaux 
ses  milices  qui  couvraient  encore  toutes  les  routes,  et  n  nlra  dans 
i  iiiit  i n'ur  de  l'Aquitaine  au  mois  de  novembre,  pour  se  mettre  à 
la  poursuite  de  Peppin.  Cette  campagne  d'hiver  «ne  fut  ni  glo- 
rieuse ni  profitable  à  l'empereur  :  »  des  pluies  abondantes,  puis 
une  soudaine  gelée, couvrirent  le  pays  entier  d'une  couche  de  ver- 
glas sur  laquelle  les  chevaux  de  l'armée  impériale  se  cassaient  les 
jambes;  les  troupes  de  l'empereur,  vivementliarcdées  parles  ban- 
des agiles  des  Aquitains  etdesBasques,  furent  rëduitesàune  retraite 
qui  ressembla  beaucoup  à  une  déroute  (Astronom.).  LcsFranks 
d'Austrasie  et  de  Neustrie  apprirent  ce  revers  de  l'empereur  avec 
une  joie  menaçante.  Ils  étaient  profondément  irrités  que  le  vieux 
monarque  eût  amené  deçà  le  Hliin  les  vassaux  germains  pour  eoiii- 
primer  la  (laule  avee  leur  aide;  c'était  à  leuis  yeux  une  espèce 
de  tralubua  contre  la  «  nolile  nation  dos  Franks.  »  Les  exeès  com- 
mis en  Gaule  par  les  auxiliaires  saxons,  lliuringiens  et  allemans 
ne  cooLi'ibuérent  pas  |)eu  aux  événements  de  l'année  suivante. 
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L*einpereiir  était  retourné  à  Aîx-lshCbapelle  après  h  Noël  832  ; 
il  y  reçut  bientôt  de  sinistres  nouvelles  :  Lodewig-le-Germamqua 
reprenait  les  armes  ;  Lother,  uni  derechef  au  parti  de  la  constitu- 
tion de  817,  à  la  tétc  duquel  se  plaçait  le  pape  en  personne,  rom- 
pait ses  engagements,  cl,  au  lieu  de  coopérer  à  rexliérédution  de 
et  de  Lodewig,  renouait  bou  <dliaiu<j  avec  eux;  enfin,  les 
ti  OIS  frères  ligués  étaient  en  marche  avec  trois  années  du  fond  de 
l'Italie,  de  la  Bavière  et  de  l'Aquitaine,  et  le  pape  Grégoire  IV  s'a- 
vançait avec  Lothcr,  «  pour  rétablir,  i  disait-il,  «la  paix  entre  le 
père  et  les  enfants.  >  L'empereur  s'apprêta  à  se  défendre.  U  eut 
autour  de  lui  une  grande  armée  franco-germaniqua  au  commen- 
cement du  printemps;  mais  il  ne  put  ou  ne  sut  pas  empêcher 
ses  trois  fils  d*opérer  leur  jonction  en  Alsace,  dans  la  vaste  plaine 
appelée  Rotbfeld,  ou  le  Ghamp-Rouge ,  près  du  mont  Sigwald, 
entre  Argenté^  (Colmar)  et  Bâle<;  les  garnisons  chargées  par 
l'empereur  de  la  garde  des  cluses  d'Ualie  avaient  déposé  les  armes 
à  l'aspect  du  pape  et  dcLother.  L'apparition  du  pontife  romain, 
venant  réclamer  le  n  i  il  lissenient  du  pacte  soleimel  de  817,  dont 
son  prédécesseur  avait  été  garant,  produisit  une  vive  sensation  en 
Gaule  :  l'abbé  Wala  et  plusieurs  autres  illustres  personnages  ecclé- 
siastiques accoururent  près  de  Grégoire  lY,  et  Tarcbevéque  Ago- 
bard  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  éloquente  où  il  le  conjurait 
de  se  rappeler  d'inviolables  serments.  Cependant  la  plupart  des 
évéqnes  gaUo-franks  et  germains  avaient  obéi  au  ban  de  l'empe- 
reur, et  ne  paraissaient  pas  disposés  à  seconder  le  pape  :  les  pré» 
lats  attachés  à  tout  prix  au  système  de  l'unité  de  l'Empire  étaient 
en  petit  nombre;  le  reste  des  évôques,  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
menés  à  leur  gré,  ne  les  suivirent  pas  en  celle  occasion ,  et  se 
montrèrent  aussi  niéconlciii>  I  «'iii|»oreur  de  l'arrivée  du  pape 
et  de  ses  menaces.  Grégoire  annonçait  riiUonlion  d'excoujumnier 
l'empereur  et  les  prélats  de  son  parti ,  s'ils  repoussaient  l'inter- 
vention pontificale  ;  les  évêques  gaUo-franks,  qui  avaient  applaudi 
avec  transport  l'abbé  Wala  proclamant  leur  supériorité  sur  la 
puissance  temporelle,  ne  l'écoutèrent  plus  lorsqu'il  les  pressa  de 

* 

1.  Lt  nom  de  ïïoihftU  fat  changé  peu  après  «n  oelui  de  Lugenfeld,  ou  Champ- 
^Mcmonge,  •  h  etvM  de  lovs  ceux  qui  fiiiis)>èrciil  leur  foi  en  ee  lien.  » 
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rcronnaîlre  l'interveritioii  souveraine  du  |);i|jc  dans  les  aflaires  de 
rKiiipire;  c'était  une  aristocratie,  et  iiuii  une  monarchie  ecclé- 
siastique, que  voulait  fonder  Tépiscopat  gaulois.  Après  des  pour* 
parlers  infructueux ,  les  évéques  se  jurèrent  [dextras  dedenmt)  de 
résister  au  pape,  signifièrent  k  Grégoire  IV  qu'il  €  n'avait  droit 
d*ezcomniiinier  personne,  de  faire  quoi  que  ce  fût  malgré  eux 
dans  leurs  paroisses  (leurs  diocèses]  ;  que,  s*il  venait  pour  excom- 
munier, il  s*eti  retournerait  excommunié  lui-même,  et  qu'il  prtt 
garde  de  perdi-e  sa  propre  dignité  (d'être  déposé)  pour  être  venu 
en  Gaule  sans  qu'on  l'eût  appelé.  »  Grégoire  fut  d'abord  «  tout 
étonné  et  effrayé,»  et  il  fallut  que  Wala  et  son  ami  Paschase 
Radbert,  célèbre  moine  de  Gorbie,  lui  rappelassent  ses  «  droits» 
pour  le  rassurer  :  ils  lui  donnèrent  <  des  maximes  confirmées  par 
l'autorité  des  saints  Pères  et  des  écrits  des  papes  ses  prédécesseurs, 
lesquels  prouvaient  qu'il  avait  droit  d'aller  et  d'envoyer  vers  toutes 
les  nations  pour  la  fol  du  Christ  et  la  paix  des  églises,  et  qu'en  lui 
était  Tautorité  vivante  de  saint  Pierre,  jugeant  tous  les  autres  et 
n'étant  jugé  par  personne*.»  Grégoire  reprit  donc  courage,  et 

1.  Ce  passage  de  la  Vie  de  iVala,  par  Paschase  Radbert,  parait  faire  allusion  à 
des  documents  apocryphes  qac  Ton  commençait  à  répandre  poar  donner  aux  pré* 
tendons  papeles  un  point  d'appvi  dans  rantiqnité  ehrétioitte.  Le  eélèbre  recueil 

àe&  Fausses  Décrélales  n'existait  pap  encore  en  833.  M.  La  Perrière  {llist.  du  Droit 
français,  t.  III,  p.  457  Cl  sa'wA  h.  prouvé  que  ce  recueil  a  élé  rédigé  entre  836  cl 
857  ;  mais  les  maximes  en  étaient  déjà  propagées,  et  le  Liber  capitulorum  d'In» 
gbelramn,  ooTrage  plein  de  fcnsses  eitatione  et  composé  dans  le  même  esprit,  était 
répandu  depuis  un  demi-siècle.  —  I.a  question,  tant  conlroTcrsée,  des  Fausses 
Décréicilti  est  aujiuird'hui  assez  bien  éclaircie.  Depuis  le  sixième  siècl--,  plu- 
sieurs coUcc'ioDs  de  canons  des  conciles,  mêlées  de  leilres  des  papes  cl  d  auucs 
éf  éqnes  et  docteurs,  avalent  été  compilées  dans  l'Église  latine.  La  plus  accrédités 
était  attribuée  h  saint  Isidore,  évéqae  de  Séville  (antenr  d'une  clirenique  fort 
connue).  Vcr<:  le  milieu  du  neuvième  sièelo,  apparut  tout  à  conp  un  nouveau  r^- 
cuelt  beaucoup  plus  ^>lendu,  portant  (  galcMicnt  le  nom  de  saint  Isidore,  cl  mé'ani 
b  des  monuments  authentiques  une  muUituUe  de  pièces  supposées  ou  falsifiées, 
les  unes  déjh  en  eireolation,  les  antres  entièrement  nonToties.  Ainsi,  qnaranl»- 
hnit  canon*  des  apôtres,  déjk  rcjelés,  comme  apocryphes,  par  le  véritable  Isidore, 
sont  associés,  par  le  faux  Isidore,  h  plus  de  soixante  lettres  ou  difcrélales  des  plus 
anciens  évéques  de  Rome,  toutes  de  fabrication  nouvelle,  au  Uber  capitulorum 
d'Ingbclramn,  et  à  la  fameuse  donofion  de  Comtmt'm,  snivant  laquelle  ie  premier 
empereur  chrétien,  plus  de  quatre  eentsans avant  Fcppin  et  Cliarlcmagne,  aurait  dt  j^ 
donné  R'Viic  cl  d'immcn'ies  po';';c>sinn«!  au  <;aint->>ii  g<:.  Ou  croit  que  la  donation  de 
ConstauLiu,  qui  semble  avoir  eu  pour  but  de  décharger  la  papauté  du  fardeau  de 
la  reconnaissance  envers  les  rois  frauks,  avait  été  forgée  à  Home  antérieurement  au 
faux  Isidore  i  nous  ne  connaissons  pas  d'allusion  b  cette  pièce  avant  le  temps  des 
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de  l'avoir  qualifié  tantôt  de  père,  tantôt  de  frère,  et  non  exclusi- 
vement de ou  père,  suiNaiit  la  révérence  qu'ils  lui  devaient*, 
et  de  n'être  pat>  m  jius  à  >;i  i  tvn  ontre,  sous  prele.Mc  des  ui  di  es  de 
l'empereur,  attendu  que  l  ordre  du  siège  apostolique  ne  devait 
pas  leur  être  moins  sacré  qu'un  ordre  impérial,  et  qu'au  contraire, 
Tautorité  pontificale,  qui  répit  les  âmes,  doit  passer  devant  (proN 
vmit)  rautorité  temporelle  de  remperemr.  Les  évêques  Taoeu- 
saieat  d'agir  fiolé  son  serment  de  fidélité  àVemperear  ;  il  ré- 
torqua avec  avantage  racensation  de  parjure  contre  eux,  signa- 
taires et  garants  du  pacte  de  817  et  maintenant  complices  de  sa 
violation,  et  finit  par  traiter  d'absurde  et  de  ridicule  leur  menace 
de  déposition,  uiolivée  non  par  un  crime,  tel  qu'homicide,  larcin 

Wvuttei  JUaritatei,  Qaoi  qu'il  eo  soit,  Tenscmble  du  recueil  révèle  une  pensée 
aassî  hardie  et  aussi  intelligente  que  peu  scrupuleuse.  L'identité  de  cette  pensée 
«rec  celk  qui  a  dicté  la  eoUectiou  de  faux  Capitulait  es  de  Peppin,  de  Cbariemagae 
•t  de  Louis  le  nébennaire,  eonpoite  vtr*  It  i^ine  époque  (de  840  847),  et  beau- 
eovp  d'autres  indice»  que  nova  ne  ponfont  détailler  iei»  déeUent  le  vtfKable 
au!eur.  Ce  n'est  point  k  Rome  qu'a  été  fabriqué  ce  grand  arsenal  de  mensonges 
destiné  ii  servir  si  puissamment  Home;  c'est  b  Mayeace.  L'auteur,  un  diacre  may en- 
fait,  nomné  Benoit,  a  en  pour  but  de  relkire  b  l'église  ane  fiasse  bisloire^aSn  de 
fiJre  remonter  jnsqn'anx  premiers  ifes  dv  ehristianisme  les  titres  de  la  raonarebie 
ccclésiff^t-rpu'  que  travaillaient  h  fonder  les  papes  du  neuvième  siècle.  Les  conciles 
proviuciaux  réiraciés  par  ie^  \icaires  du  saint-siège;  les  débats  tntre  les  évéqucs 
et  leurs  métropolitains,  souutià  non  au  concile  provincial  on  oatioual,  mais  au 
pape$  le  pape  etainantdifeetanent  etabeolementsiir  les  appels  des  èiéqnes  contre 
les  métropolitains  et  contre  les  conciles  provinciaux  (le  concile  de  Sardiquc,  et 
encore  par  une  décision  lontjteuifis  contestée,  avait  seulement  accordé  à  l'évêque 
de  Rome  le  droit  de  renvojfer  i'ailuire  aux  éviqucsd'une  province  voistue)  ;  enfin, 
le  Jn^ment  des  èréqnee  réservé  an  Saint-Siège,  et  la  |iiridietion  ndif  erseUe  dn 
Saint-Siége  sur  lea  causes  majcvres,  sont  les  principales  innovations  mises  psrBi^ 
noît  sous  le  couvert  d'une  fanssc  antiquité  chrétienne.  Rome  sai<iit  avec  empres- 
sement l'arme  redoutable  qu'où  lui  tendait.  Les  évéqucs  gailo-franks  essayèrent  de 
repousser  Piovasion  de  ees  «  déa4tale$  qtt*on  ne  tronve  nnlle  part,  disaient-ils» 
dans  le  code  deinsnons  (Baluz.  Capitular.  t.II,p.  92);  »  mais  la  critique  histo- 
rique n'était  pas  au  nombre  des  nrts  libéraux  restaurés  par  Alcuin.et  l'tsprit  du 
siècle  combattait  pour  la  papauté.  Les  Fau$i:e»  Décréiaks  trioniphereut.  La  utonar* 
chie  spirituelle  des  papes  et  leur  grande  influence  sur  le  temporel  étaient,  pour 
«n  tempe,  dans  lea  plans  previdentiela,  et  la  Prevldenoe  se  sert  de  toee  les  in- 
struments, purs  et  impurs,  pour  accomplir  son  œuvre.  I.'ouvr&ge  de  l'audacieux 
faussaire  maycni;ais  fil  loi  pendant  six  siècles.  M.  Ozanam,  dans  le  t.  II  de  ses 
estimables  Etudes  germatUquea,  s'est  trompé  sur  le  caractère  et  l'imporiaucc  des 
Ftmneê  Détréialêt,  H.  La  Perrière  nons  perelt  avoir  dit  l«  dernier  met  anr  cette 
l|nestion  ;  llûl.  du  Droit  français,  t.  III,  p.  445-446. 

1.  Le  pape  arriva  h  ses  (lus  :  les  évéqties  ne  tardèrent  pas  à  emplojer  eKclnlTC* 
ment  le  titre  de  fire  eu  lui  ecnvani. 
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ou  sacrilé^ïe,  mais  par  un  voyage  qui  leur  déplaisait.  Ainsi  Gré- 
goire rccon naissait  le  pape  susceptible  de  déposition  pour  cinnc 
privé*. 

L'empereur  cependant  s*é(aît  avancé  au  delà  de  Strasbourg  : 
les  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  24  juin,  auprès  de  Col- 
mar;  une  dernière  tentative  de  conciliation  eut  lieu  :  Grégoire  IV 
alla  troaver  sous  sa  tente  Lodemg  le  Pieax;  accueilli  d'abord  très 
flroidement  et  sans  les  honneurs  accoutumés,  il  parvint  cependant 
à  convaincre  l'empereur  de  ses  intentions  conciliatrices,  négocia 
durant  quelques  jours  avec  lui,  et  alla  reporter  aux  rois  coalisés 
les  proy)ositiaiis  de  I(  ur  père;  une  étrange  catastrophe  rendit  sos 
lal)f  iirs  inutiles.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  retour  du  pape  au  camp 
des  ti  t)is  frères,  «  presque  tuui  le  peuple  qui  était  avec  l'empereur 
s'écoula  coninie  un  torrent  vers  les  fils  de  l'empereur  ».  La  négo- 
ciation patente  du  pape  avait  servi,  à  son  insu,  à  masquer  des 
négociations  d'une  autre  nature  :  toutes  les  passions  politiqfues  et 
particulières  avaient  été  habilement  travaillées;  les  leudes  franks 
s'étaient  laissé  séduire  sans  peine  ;  la  plupart  des^vè4|ues,  naguère 
si  superbes  et  si  intraitables,  avaient  oublié  leurs  récentes  protesta- 
lions  de  résistance ,  et  cédé,  non  point  aux  «  droits  »  du  pape, 
mais  aux  promesses  et  aux  menaces  de  Lotln  r.  La  désertion  con- 
tinua de  telle  sorte,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  vieux 
monarque  ne  vit  plus  à  ses  côtés  que  sa  femme,  son  tîls  Karlc  et 
son  Irère  Drogo,  «  archevêque  de  Metz  ^  »  avec  six  ou  sept  autres 
évéques,  quelques  comtes  et  abbés,  et  une  poignée  de  vassaux  ; 
les  plus  compromis  de  ses  partisans  et  des  aflidés  de  Judith  s'en- 
fuirent, et  tout  le  reste  joignit  Lother. 

c Le  jour  de  la  féte  de  saint  Paul»  (30  juin},  le  <  menu  peu- 
ple >  menaça  d'envahir  la  tente  de  l'empereur  :  quelques  fidèles 
gens  de  ;^uerre  s'apprêtaient  à  défendre  leur  maître;  mais  le 
malheureux  monarque  leur  ordonna  d'aller  trouver  ses  lîls,  dé- 
clarant «qu'il  ne  voulait  pas  que  persoime  perdit  la  vie  ou  les 

1.  Puscb«<!.  Radbert.  Vùa  iVulœ.  —  F.piu.  Crfrjrtrii  pap.T,  dans  les  llislnr.  tirs 
Goule*,  t.  ?I,  p.  852. —  Epiai.  Ayobard.  ibid.  p.  672.  —  Sur  tous  le»  érénenient» 
de  €e  temps,  v.  Attronoiii.  Vita  Utéowei  PU,  —  Tbeg«a.  M.  —  If ithArd.  1.  I.  — 
Ajmat.  Smncii  Btnhû, 

2.  L*irebeT<cbè  de  ICeU  n*e  pas  subsisté. 
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membres .  à  cause  de  loi  «  i  et  il  fit  demander  à  ses  fils  de  le  pro- 
téger contre  les  outrages  populaires.  Ss  rinvitèrent  à  chercher 
un  asile  dans  leur  camp,  sVancèrent  à  sa  rencontre,  desceiH 
dirent  de  diefalàson  approche  et  lui  rendirnit  quelques  vains 

lénioignages  de  respect;  mais  ils  le  séparèrent  sur-lc-champ  de 
sa  femme,  envoyèrent  Judith  en  exil  fiTortone,  au  delà  des  monts, 
et  gardèrent  à  vue  l'eiiiini  eur,  avec  le  petit  Karle,  dans  un  {  i Vil- 
lon voisin  de  la  tente  de  Lotlior;  puis  une  tumultueuse asscniinée 
des  évêques  et  des  seigneurs,  tenue  sous  la  présidence  du  pape, 
déclara  Lodewig  déchu  et IiOther  seul  empereur  :  les  principaux 
adhérents  de  Lotber,  dans  un  ooneiUahole  qui  suivit  cette  assem- 
blée, se  partagèrent  tout»  les  dignités  et  les  bénéfices  de  l'iCmpire 
csans  tenir  compte  des  droits  des  fiunilles,  des  titres  éganx  des 
grands,  des  anciens  services,  ni  de  rhonneur  des  éi^lses.» 
Gomme  tout  cela  venait  d*être  terminé  à  la  hâte,  survint  rd>hé 
Wala  :  les  co  -  partageants ,  o  un  peu  confus  ,  l'interro gèrent  si 
quelque  chose  lui  pouvait  déplaire  ».  «  Non,  dit-il,  tout  est  pour 
le  mieux,  si  ce  n*est  que  vous  n'avez  rien  laissé  à  Dieu  de  son 
droit,  ni  rien  fait  pour  satisfaire  les  çcns  de  bien.  »  Ses  yeux  s'é- 
taient enfin  ouverts  sur  la  vanité  des  espérances  de  son  parti 
et  sur  rimpossibilité  d'établir  Tordre  et  l'unité  avec  des  éléments 
qui  ne  tendaient  qu*à  la  dissolution  et  au  chaos  :  il  partit;  il  alla 
cacher  ses  amers  regrets  et  ses  sombres  prévisions  au  fond  du 
monastère  de  Bobbio  en  Lombardie  :  le  pape»  paiement  désa- 
busé et  c  repentant  de  son  voyage,  »  retouma  à  Rome  «  plus 
tard  qu'il  n'eût  vouln,»  dit  l'historien  Nifiiard.  Peppin  et  Lode- 
wig le  Germanique  repartirent,  l'un  pour  l'Aquitaine,  l'autre 
pour  la  Bavière,  après  avoir  obtenu  de  leur  frère  aîné  des  con- 
cessions territoriales  dont  on  ne  connaît  pas  l'étendue. 

Lotlier,  resté  maître  du  terrain,  ramena  son  père  et  son  jeune 
frère  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  enferma  Lodewig  au  couvent 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  eut  la  dureté  de  le  séparer  do 
Xarle,  qu'il  envoya  au  monastère  de  Prûm  dans  les  Ardennes.  Ihi 
temps  des  Mérovmgiens,  la  mort  de  cet  enfànt  eût  été  assurée; 
mais  les  mœurs  s'étaient  adoucies,  et  Lother,  qui  n'était  pourtant 
ni  scrupuleux  ni  humain,  ne  fit  pas  même  tondre  Karle  :  il  est 
vrai  que  le  récent  exemple  de  Judith,  relevée  par  les  évêques  et 
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par  le  pape  d*un  ?œu  forcée  attestait  l'inutilité  deeelfe  précaution. 
liOther  convoqua  le  plaid  général  pour  le  l*'  octobre  à  Gom- 

piègiie  :  il  espérait  que  son  père  se  déciderait  à  prendre  Thabit 
monastique  ;  mais  l'empereur,  cncoura<:é  par  les  avis  secrets  de 
SCS  partisans,  qui  l'assuraient  que  beaucoup  de  gens  se  repen- 
taient déjà  de  l'avoir  trahi,  résistait  à  toutes  les  insiiuiations. 
Lother  résolut  de  frapper  un  grand  coup,  et  de  fermer  à  Lodcwig 
)e  Pieux  toutf  voie  de  retour  au  trône,  en  le  faisant  condamna 
Mr  les  évèifues  à  une  pénitence  perpétuelle  :  les  pénitents  ne 
pouvaient  ni  porter  les  armes,  ni  eiercer  de  fonctions  politiques 
pendant  la  durée  de  la  pénitence.  Les  archevêques  Âgobard  de 
Lyon  et  Bbbe  de  Reims  consentirent  à  être  les  instruments  de  ce 
fils  dénaturé  :  Sbbe,  comblé  des  bienfaits  du  vieil  empereur,  qui 
l'avait  tiré  de  la  poussière ,  se  déshonora  par  son  ingratitude; 
quant  à  Agobard,  rbomnie  le  plus  éclairé  de  son  siècle,  emporté 
par  l'ardeur  des  passions  politiques,  il  n'avait  pas  été  désaljiisé 
aussi  prom[)teuient  que  Wala  :  il  croyait  encore  à  la  cause  de 
r£mpire  ;  il  écrivit  une  apologie  de  la  déposition  de  l'empe- 
reur, et  se  rendit  au  synode  de  Gompiègne,  que  présida  Ebbe, 
métropolitain  de  la  province  où  se  tenait  rassemblée.  Le  parti  de 
Lothtf  ne  rencontra  qu'une  ftible  opposition;  les  évéques  décla- 
rèrent que  le  cseigneuri  Lodevig,  ayant  laissé  dépérir  l'héritage 
du  c  tfèsgrand  empereur  >  Xarie  son  père,  et  scandalisé  l*%liae  en 
miUe  manières,  avait  élé  déposé  par  un  juste  ju^m  moit  de  Dieu; 
ils  se  transportèrent  eu  corps  à  Soissons  auprès  du  captif  de 
Saint-Médard,  et  le  sommèrent  de  prendre  une  bonne  résolution 
pour  sauver  du  moins  son  âme,  puisque  sa  piiissance  teuqiorelle 
était  perdue.  Le  malheureux  prince  promit  de  subir  la  sentence 
des  prélats  :  ils  l'obligèrent  d'inviter  iui-nièaïc  Lother  à  une  ré- 
conciliation publique,  et  de  l'appeler  à  Saint-Médard  avec  les 
seigneurs  pour  leur  donner  le  spectacle  de  son  abaissement,  c  Le 
seigneur  Lodewig,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  prêtres, 
de  diacres  et  d'autres  deics,  ainsi  que  du  seigneur  Lother  son 
fils  et  de  ses  grands,  et  d'autant  de  peuple  qu'en  pouvait  contenir 
l'église,  se  prosterna  snr  un  cilice  étendu  à  terre  devant  le  saint 
autel,  et  confessa  devant  tous  avoir  mal  géré  la  charge  à  lui  conliéc. 
Les  évèi^ues  alorâ  iui  enjoignirent  d'avouer  en  détail  tous  ses  pé- 
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diés,  et  lui  mirent  en  main  im  écrit  composé  de  hnit  articles  qui 
renfermaient  la  sutotanoe  des  griefe  allégués  contre  lui.  >  Il  Malt 

que  la  passion  eût  bien  égaré  la  haute  intelligence  d'Agobard, 
pour  qu'elle  lui  fit  approuver  cotle  piitc  cUaii^^e  :  à  cotrilu  rc- 
procJie  sérieux  (l'avoir  brisé  l'uiiiii'  dcrempire  par  dis  lufm  f  lie- 
îTîcnts arbitraires  au  profit  de  Karle,  el  d'avoir  a  jeté  soo  (leui)lc 
dans  le  péché  »  en  l'obligeant  ù  prêter  divers  senneuts  contraires 
les  uns  aux  antres,  on  remettait  en  avant»  ayec  une^insigne  in- 
justice, la  mort  de  Bemiiard  dltalie  et  la  tonsure  imposée  à  Hughe 
et  à  Drogo,  comme  si  ces  actions  n'eussent  pas  été  amplement  ex- 
piées par  la  pénitence  publiée  de  Fan  822.  Lodewig  lut  toutliaut 
sa  condamnation»  s'avoua  coupable  sur  tous  les  diefs»  ôta  son 
ceinturon  [dngvlwn)^  signe  de  la  vie  militaire,  et  reçut  des  évé- 
qiif?  la  robe  ^n'ise  du  péiiilcrit,  après  quoi  on  le  reconduisit  dan< 
sa  pi  isujK  II  n'y  resta  que  peu  de  jours.  l,nt  lii  i\  (  i  ti^nant  (pi'il 
ne  lût  délivré  piu'  (pielques-uns  de  ses  iidèieâ,  i'euuuena  malgré 
lui  à  Aix-la-C.liajiellc  *  ». 

Le  but  de  Lolber  ne  fut  pas  atteint  :  l'odieuse  cérémonie  de 
Saint-Médard,  loin  de  consolider  Tœuvre  du  Ghamp-du-Men- 
songe,  porta  la  compassion  et  le  remords  dans  toutes  les  âmes  : 
les  peuples  oublièrent  les  fiiutes  du  monarque  pour  ne  plus  voir 
que  les  malbeurs  du  père  et  Timpiété  du  fUs.  L'agitation  était 
extrême  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie  :  les  frères  bâtard» 
du  vieil  empereur,  l'arcbevéque  Drogo  et  l'abbé  Hugbe,  l  elirés  au- 
près de  leur  neveu  Lodew  ig  le  Germanique,  ne  cessaient  de  l'cxci- 
1er  intervenir  en  laveur  de  son  pèi-e.  Lodewif?  qui,  des  trois  fils 
atués,  était  le  plus  accessible  aux  boub  sentiments,  eut  avec  Lotlier 
une  entrevue  à  Mayence,  alin  de  l'engager  à  traiter  moins  dure- 
ment le  monarque  déchu  :  n'ayant  rien  obtenu,  il  rompit  com- 
plètement avec  son  fk^re  aîné,  et  envoya  son  onde  Hughe  â  Pep- 
pin,  qui,  soit  légèreté,  soit  jalousie  contre  Lotber,  selaîm 
entraîner.  Peppin  et  Lodewig  ne  pouYaient  souflHr  la  suprématie 
ni  de  leur  père  ni  de  leur  frère.  Une  partie  de  la  France  et  de  la 
Burgondie  était  déjà  en  révolte  ouverte,  lorsque  Lodewig  le  Gcr- 

1.  Acta  exanctonitiouis  Ludovici PU,  tXt,^  dans  les  Histor.  de$  Gaulei,  t.  Vf ^ 
p.  'i43-"  r  -  f  rf'rr  -h-  Travxinitone  umeîi  Medardi,  —  Hiihud.  —  Th«s«v.  — 
Aalroauui.  —  Annal.  Sancti  Beriim, 
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manique  appela  aux  armes  lesFranks  et  les  Germains,  et  Pcpiûn, 
les  Aquitains  et  les  Neustrîens  d*entre  Seine  et  Loire  :  Lotber 
ramena  son  père  d'Aix  à  Paris,  y  manda  tous  ses  fidèlei,  essaya 
un  moment  de  s*y  maintenir  à  la  tète  des  partisans  qu'il  con* 
servait  parmi  les  Gallo-Franks,  puis,  se  voyant  près  d'être  cerné 
de  tous  côtés  par  les  masses  insurgées,  il  se  décida  à  relâcher  son 
prro,  le  laissa  au  couvent  de  Saint-Denis  {l"'  mars  834),  se  retira 
piOt  ipilanimcnl  de  la  Sciiic  vors  la  SaAne  et  le  Illiùne,  et  ne  s'ar- 
rêta qu'à  Vienne,  s'adnssaiil  aux  Alpis  cl  à  l'Ilalie  pour  pouvoii 
comljaltrc  ou  négocier  avec  moins  de  désavantage.  Lodewig-le- 
Pieux,  aussi  soudainement  rétabli  qu'il  avait  été  inopinément 
renversé  du  trùne,  vit  autour  de  lui,  dès  le  lendemain  de  la  fuite 
de  Lolher,  une  armée  qui  eût  suffi  à  poursuivre  le  fils  rebelle; 
Lodevvig  ne  le  voulut  point  faire,  et  ne  voulut  pas  même  re- 
>  prendre  les  armes  et  les  ornements  impériaux  que  lui  rendait  le 
peuple^ y  av.iut  d'avoir  été  «réconcilié  »,  c'cst-à-dirc  relevé  dosa 
pénitence,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  par  (juelqucs  évéques  qiii 
étaient  présents.  11  montra,  dans  toute  sa  conduite,  sa  faiblesse 
accoutumée  :  après  avoir  publié  une  amnistie  générale,  au  lieu 
de  marcher  droit  à  Lolher  et  de  le  forcer  sur-le-champ  à  se  sou- 
mettre, il  se  contenta  de  lui  envoyer  des  députés  pour  lui  offrir 
son  pardon  et  lui  enjoindre  de  se  rendre  à  Aix  ;  puis  il  s*en  alla 
de  Saint-Denis  à  Kiersi-sur-Oise,y  reçut  et  y  remercia  ses  libéra- 
teurs Peppin  et  Lodewig  et  tous  ses  vassaux,  qui  lui  renouvelè- 
rent leurs  serments;  de  là  il  partit  pour  Aix-la-Chapelle.  Judith  , 
délivrée  du  monastère  deTortone  par  les  fufrlrs  que  le  vieil  em- 
pereur avait  en  Italie,  vint  bientôt  r<  juiudre  son  époux.  Pour  la 
seconde  fois  elle  se  purgea  par  serment  des  crimes  qu'on  lui  im- 
putait. 

La  conséquence  naturelle  des  délais  de  l'empereur  fut  de  ren- 

t.  Les  termes  de  l'hisioricn  Nttbard  sont  remnrquable?  :  «  le  peapic  (plcbt) 
nombreux  qui  éiait  présont,  ayant  recouvré  le  roi,  se  porte  h  lu  basilique  ilc  Suint- 
Denis  UYcc  les  éTéqucs  et  tout  le  clergé....  impose  la  couronne  et  les  ainics^à  sou 
roi,  et  M  met  tn  ifevefr  4e  diUbirtr  ntr  te  rette**  N ithard.  ap.  Verit,  Monument, 
Cerm.  hùi,  U  II,  p.  €13.  Celte  masie  populaire  qui  dftiUfn,  (ail  liubitiicl  chez  les 
uitrit  peuples  rrliiqucs  et  tculoniqucït,  est,  au  neiniême  ^iêcll•,  «m  f.iii  txfep- 
lionnei,  txtiaoïiiiDuirc,  un  fait  d«  révolution,  caœmu  le  remarque  M.  Aiuii^re. 
ilisl,  lit.  t.  m,  1».  170, 
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dre  espoir  et  force  à  la  faction  de  Lotlicr,  qui  refusa  de  compa- 
raître à  AU,  fit  venir  des  renforts  dltalie,  et  s^apprftla  à  ressaisir 
Toffensive  en  Burgoddie,  pendant  que  Lantbert,  comte  de  Nantes, 
le  phis  puissant  adliérent  de  Loflfaer,se  cantonnait  dans  la  Marche 
de  Bretagne.  La  lutte  s*engagea  d*une  manière  très  alarmante 
pour  kl  cause  de  Lodewigle  Pieux  :  les  comtes  neustriens  d*entrc 
Soi  ne  et  Loire,  qui  tenaient  pour  le  vieux  monarque,  ayant  été 
attaquer  Lantbert,  celui-ci  les  MU  jjnl  et  les  hatfii  (  niphHemenl  : 
plusieui-s  comtes  et  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Touis  deiiieurèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

A  cette  nouvelle,  Lother  marcha  de  Vienne  et  de  Lyon  sur 
Ghalon,  qui  fut  réduit  à  capituler  après  quelques  Jours  d*twe  vi- 
goureuse résistance  :  les  yalnqneurs  violèrent  la  capitulation  avec 
une  insigne  barbarie  :  les  trésors  des  églises  et  de  la  cité  forent 
pillés,  la  ville  ftit  livrée  au  flaounes,  sans  que  Lotfaer  pût  l'cmpè- 
cher;  les  principaux  défenseurs  de  Ghalon  ftirent  condamnés  à 
perdre  la  t(He  «  par  le  cri  de  l'armée  »  (acclamatione  miUtnri)  ;  la 
scEur  du  fameux  Beriihard  était  a  lionnain  »  dans  un  ux  iii,i>tcn'  de 
la  \  ille;  on  la  mit  dans  un  tonneau  et  on  la  jeta  dan^  la  Saône, 
comme  complice  tnaléfirrs  de  son  frère  llei  nhard.  Les  vain- 
queurs s'avancèrent  jusque  dans  le  Maine,  et  opérèrent  leur  jonc- 
tion avec  la  petite  armée  de  LantberL  Le  vieil  empereur  avait 
réuni  les  milices  gallo-franltes  à  Langres  vers  la  mi-août  :  Lo- 
devrig  de  Bavière  accourut  l'y  joindre  avec  les  Gennains;  ils 
allèrent  ensemble  à  la  rencontre  de  Lother,  et  le  firent  reculer 
Ters  la  Loire.  Peppin  amena  les  milices  aquitaniques  au  camp 
de  son  père.devant  Blols  :  Lother  avait  compté  sur  une  nouvelle 
défection  des  Fi  uuks  ;  \\  avait  planté  ses  tentes  en  face  de  l'armée 
impériale;  niaib  pcrsuiine  ne  quitta  le  camp  de  Lodewipr  le  Pieux. 
Le  combat  et  la  retraite  étaient  devenus  également  inijH^ssiljIeî»  à 
Lother  ;  il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  sou- 
mission, et  il  se  rendit  au  camp  de  son  père  avec  les'prindpaux 
cheCide  son  parti.  L'empereur  était  assis  «  entre  ses  deux  ills 
fidèles  »,  sous  une  tente  ouverte  de  toutes  parts,  afin  que  toute 
l'armée,  rangée  dans  la  plaine,  pût  voir  ce  qui  se  passait  :  Lother 
et  les  siens  s'agenouillèrent  devant  Lodewig  le  Pieux,  confessé» 
rent  qu'ils  avaient  grandement  péché,  et  jurèrent  d'obéir  désor^ 
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mais  à  tous  les  ordres  du  vieux  monarque.  Le  bon  empereur 
ne  pousft  pas  plus  loin  cette  contre-partie  de  la  scène  de  Saint- 

Médard  :  il  leur  pardonna  à  tous,  et  laissa  le  royaume  d'Italie  à 
Lother,  avec  la  niaichc  de  Frioiil  'pays  slaves  do  Carintliic,  de 
Stvric  et  de  Garniok],  à  condition  qu'il  n'en  sortît  pas  sans  son 
coniniandoment  ;  après  quoi  il  congédia  ses  trois  lils  et  son  arince, 
et  dépêcha  des  garnisons  aux  Cttises  des  Alpes  pour  s'assurer  que 
Loilicrne  violerait  pas  ses  promesses.  Agobard  de  Lyon,  rév6(iue 
d'Amiens,  les  archevêques d& Vienne  et  de  Narbonne,ct  plusieurs 
autres  grands  personnages  ecclésiastiques,  inébranlables  dans 
les  convictions  qui  les  avaient  porlésà  des  résolutions  si  extrêmes, 
suivirent  Lother  au  delà  des  Alpes. 

La  première  assemblée  que  présida  Tempereur  après  le  réta- 
blissement de  la  paix  (à  Atligni,  en  novembre  834)  ne  fui  rem- 
plie que  par  des  mesures  d'ordre  et  de  réparation  qui  ne  touchaient 
pas  au  fond  des  choses,  et  que  nul  gouvernement  n*cût  pu  se  dis- 
penser de  prendre,  après  de  si  grandes  perturbations.  Un  second 
plaid  fut  tenu  à  Thionville  au  mois  de  février  835  :  quarante^ 
quatre  évéques  annulèrent  les  actes  du  synode  deCiompiègne,  actes 
auxquels  la  plupart  d*entre  eux  avident  cependant  consenti;  mais 
rassemblée  était  dirigée  par  rarchevôque  de  Metz,  Drogo,  archi- 
cbapelain  de  l'empereur  son  frère,  et  les  principaux  meneurs  du 
plaid  de  Gompiè^e  n'ébdent  point  présente,  sauf  Tanâievèque 
de  Reims,  Ebbe,  qui  avait  été  arrêté  comme  il  voulait  fuir  chez 
les  Duiiûis,  emportant  le  trésor  de  son  église,  et  (xwî  comparaissait 
en  accusé  plutôt  qu'en  membre  du  concile.  Les  évéques,  rémiis 
dans  la  basilique  de  Saint-Élicnne  de  Metz,  réconcilièrent  de  nou- 
veau Lodewig,  et,  [irenant  la  couronne  impériale  sur  l'autel ,  la 
remirent  sur  la  tèle  de  Tempereur  (iiiifia/.  Sanc.  Berlin,).  La 
subordination  du  pouvoir  impérial  au  corps  épiscopal  fiit  ainsi 
constatée  plus  solennellement  encore  par  la  restauration  de  Lo» 
dewig4e>Pieux  que  par  sa  chute.  Les  évéques  ne  contestèrent 
pas  toutefois  que  chacun  d'eux  en  particulier  pût  être  déposé 
pour  trahison  et  parjure  envers  le  prince  ;  l'archevêque  de  Reims  . 
se  confessa  coupable,  et  se  démii  lui-même  du  ministère  sacré; 
les  archevêques  Apfoljiu  d  de  Lyon ,  Bernhard  de  Vienne  et  Bai> 
Uiéiemi  de  Naibouue  furent  déposés  par  contumace. 
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Mais  rimportaot  et  le  dinicile,  c'était  le  règlement  de  la  posi- 
tion respecUTe  des  lils  de  l'empemir,  puisque  l'on  considérait 
tous  les  actes  antérieurs  comme  anéantis  par  les  éTénemenIs  de 
834.  Un  plaid  général  avait  été  convoqué  fc  cet  effet  à  SCrastfaenm 

(Crémieux),  près  de  Lyon,  pour  le  mois  de  juin  835.  L'empereur 
et  les  rois  (rA(|iiitaine  et  de  Bavière  s*y  rendirent;  mais  Lothcr 
protesta  jinr  son  absence  contre  ce  qui  allait  ôtrc  décidé  :  il  fut 
cntièrciuent  exclu  du  partap:e.  I/ompcreur  ajouta  à  rAquitain<' 
toute  la  région  d'entre  Loire  etSciuc,  avec  viuf^t-huit  cantons  du 
nord-ouest  de  la  Gaule;  à  la  Bavière,  presque  toute  la  Germanie  et 
l'extrémité  nord  de  la  Gaule  ;  à  r  Allemannie,  lot  primitif  de&arle» 
la  Buigondiepresqne  entière,  la  Provence»  la  Gothie,  et  une  grande 
partie  du  nord-est  de  la  Gaiile.  (Tétait  un  retour  complet  aux  vieux 
partages  barbares;  mais  il  y  avait  quelque  diose  de  pis  encore 
que  cette  mauvaise  politique  :  c'est  que  cette  politique  n'était  pas 
sérieuse,  et  que  Lodewig  et  Judith  ne  voulaient  qu'effrayer  Lot- 
licr,  et  l'obliger  à  une  transaction  favorable  au  jeune  Rarlc.  La 
d<^pîorable  légèreté  avec  laquelle  le  vieil  empereur,  aveuglé  par 
sa  coiu plaisance  pour  sa  femme  et  par  sou  amour  pour  son  der- 
nîer-né,  se  jouait  des  actes  les  plus  graves,  ne  fait  que  trop  com- 
prendre les  sentiments  et  la  conduite  d'Agobard.  Judith,  une  fois 
armée  du  partage  de  Grémieux,  ne  songea  plus  qu'à  réconcilier 
Lother  avec  son  fils,  en  lui  présentant  l'espoir  de  l'annulation  de 
cet  acte.  L*abbé  Wala  vint  de  Bobbio  à  Aix,  en  836,  négocier  de 
la  part  de  Liotber,  qui  promit  de  se  rendre  bientôt  en  Gaule.  Mais 
Lothcr  ftit  atteint  d'une  épidémie  qui  emporta  Wala,  Lantbert, 
et  la  plupart  des  chefs  du  parti  unitaire  réfugiés  en  Italie  :  Lother 
ne  put  passer  les  monts,  et,  à  peine  rétabli ,  il  montra  des  disposi- 
îirifis  [ii)-iilrs.  Son  père  s'apprêtait  à  passer  en  Italie,  au  printcmpS^ 
de  837,  pour  le  réduire  à  la  soumission  ;  mais  les  irruptions  réi- 
térées des  hommes  du  Nord  retinrent  l'empereur  en  Gaule. 

La  piraterie  danoise  prenait  un  développement  formidable,  à  la 
faveur  des  discordes  des  Franks.  La  Frise  était  incessamment  dé- 
solée :  les  Danois  avaient  saccagé  à  trois  reprises  Ttle  de  Waldbe- 
ren,  le  pays  d'Utrecht  et  Dorestadt  près  de  Nimègue,  le  grand 
marché  du  commerce  de  la  Frise  ;  ils  venaient  de  brûler  Anvers 
et  la  Brille  (Briel),  tandis  que  d'autres  Nordmans  couraient  tout  le 
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long  des  côtes  gauloises,  et  ruinaient  te  grand  monastère  de  Tfle 

de  Noirmoutier.  La  flotte  qui  devait  défendre  les  côtes  de  la  Fi  isc 
et  les  bouc  il  de  1  Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  fut  réorgani- 
sée; puis  reinpereur  alla  tenir  le  plaid  géuL'ral  à  Aix-!a-niiapelic. 
Le  partage  de  Crèmieux  lut  révisé  dans  celle  asseiuijluc,  et  le  lot 
de  Karle  prodigieusement  augmenté  aux  dépens  de  Pcppin  et  de 
Lodewig  :  on  lui  donna  la  Frise,  la  fiatavie  et  toute  la  région  entre 
la  Mense,  la  Seine  et  la  mer,  puis  entre  la  Seine  et  la  Loire.  On 
visait  évidemment  à  reconstituer  le  royaume  des  Franks  au  profit 
de  Karle,  et  oa  ne  voulait  laisser  à  Peppin  et  à  Lodewig  que  l'A- 
quitaine et  Ta  Bavière.  L'irritation  de  ces  deux  princes  était  ex- 
trême; mais  Tempirc  était  encore  trop  près  des  événemeiiLs  de 
833  et  834  :  les  masses  répugnaient  à  la  guerre  civile.  Peppin  et 
Lodewig  consentirent  donc  provisoirement  à  ce  (|u'ils  ne  pou- 
vaient empêcher*.  Peppio,  cqui  passait  les  Jours  et  les  nuits  à 
table,» dit  ime  chronique  saxonne»  c devenait  imbécile  et  ma- 
niaque à  force  de  boire  :  »  il  oublia  ses  griefs  sans  beaucoup  de 
peine,  et  vint.  Tan  d'après  (septembre  838),  à  Kiersi,  assister  au 
couronnement  de  Karle,  qui,  alors  âgé  de  quinze  ans,  fût  admis 
solennellement  par  son  père  au  nombre  des  guerriers,  et  envoyé 
régner  entre  Seine  et  Loire.  Lodowii^-le-Germaiiiquc  eut  moins 
de  patience  :  il  se  mit  en  correspondance  avec  Lother,  et,  à  la 
suite  d'une  entrevue  orageuse  avec  son  père,  celui-ci  l'ayant  dé- 
claré déchu  de  tous  droits  sur  i'Austrasie  et  sur  les  régions 
gennaniques  à  lui  assignées  par  le  plaid  de  Grémieux,  il  prit  les 
armes,  souleva  une  grande  partie  des  Allemans,  des  Tburingiens, 
des  Franks  orientaux,  et  arriva  à  Fnmcfort  au  moment  où  Tem- 
pereur  marchait  de  son  cété  vers  cette  résidence  royale.  L*armée 
^périale ,  convoquée  en  toute  hftte  à  Mayence  au  mois  de  dé- 
cembre 838,  passa  le  Rliin  malgré  les  troupes  du  roi  de  Ravière  ; 
les  tldèles  Saxons  joignirent  l'empereur;  les  Germains ,  qu'avait 
hcduits  Lodewig-le-Gernianique,  l'abandonnèrent,  et  le  fils  rebelle 
fut  réduit  à  se  sauver  en  Bavière,  d'où  il  revint  implorer  la  merci 
de  son  père  à  Bodoma,  près  de  Bregentz,  sur  le  lac  de  Goustance. 

1.  La  Wasconie  avait  profilé  des  discordes  de  l'Empire  pour  s'affrauchir  de  la 
ttuenioeté  de  Peppio,  aoos  les  denx  frtree  AinaretSeiicJie  fit»  de  Sanelie  (Smteiê 
Sottelmdë),  Mmt,  Mettiu.  aà  oim.  SS6. 
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L'empereur  lui  pardonna,  mais  ne  lui  laissa  que  la  liavière. 

La  situation  brillante  où  se  trouvait  Karlene  rassur  ait  pas  sa 
mère.  La  santé  du  vieil  empereur  déclinait  sensiblement,  et  Ju- 
dith comprenait  bien  que  tout  ce  qu'il  aurait  fait  serait  remis  en 
question  k»  lendemain  de  sa  mort  ;  elle  ne  se  flattait  pas  qne  Kirie 
pût  résister  à  ses  frères  coalisés.  Slle  revint  donc  à  ses  andm 
projets  do  réconciliation  a?ec  Lother  :  la  ân  prématurée  de  Pep- 
pin«  mort  des  suites  de  ses  débauclies  le  13  décembre  836,  fat 
ponr  Judith  un  incident  avantageux  ;  elle  pressa  l'emperetn*  d'ex* 
pédier  à  Lother  une  nouvelle  ambassade  pour  l'attirer  en  Gaule 
à  l(iut  prix.  Lother  céda  cette  fois  et  se  rendit  à  Worms  auprès 
de  son  père,  qui  lui  fit  aussitôt  la  proposition  d'un  partage  de 
l'empire  entre  lui  et  Karle,  à  l'exclusion  de  Lodewig  et  des  deux 
jeunes  fils  qu'avait  laissés  Peppin  :  Lodewig  du  moins  consci*vait 
la  Bavière;  mais  on  projetait  de  dépouiller  entièrement  les  fils  de 
Peppin,  quoique  le  peuple  d'Aquitaine  dût  choisir  un  roi  entre 
eux,  aux  termes  des  constitutions  de  Temphre.  Tout  l'Empire,  sauf 
la  Bavière,  Ait  divisé  en  deux  lots  dont  l'un  comprit  lltatte,  la 
Germanie,  la  plus  grande  partie  de  TAustmaie  et  la  moitié  orien- 
tale de  la  Burgondie  ;  l'autre  lot  renferma  la  Neustrie  entière,  les 
cantons  auslrasicns  à  l'ouest  de  la  Meuse,  et  quelques  autres  au 
delà  de  ce  fleuve,  la  portion  de  la  Burgondie  à  l'ouest  du  lUiAne 
et  de  la  S;iAne,  l'Afpiitaine,  la  Septimanie,  la  Marche  d 'Espagne 
et  la  Provence.  Lotber  eut  le  choix,  et  prit  le  premier  lot. 

Ce  nouveau  partage,  le  plus  absurde,  le  plus  arbitraire  lopins 
injuste  qu'eût  encore  tenté  la  cour  impériale,  fiit  accueilli  par 
une  riolente  révolte  en  Aquitaine  et  par  de  nouveaux  prèparatife 
de  guerre  en  Bavière.  Mais  le  rieil  empereur  s'attadiait  plus  opi- 
nl&trément  à  ses  deueins  à  mesure  qu'il  sentait  approcher  ses 
derniers  jours  :  il  assembla  de  grandes  forces  pour  contenir  le 
roi  de  Bavière,  et  pour  réprimer  les  irruptions  des  Danois  et  des 
Slaves,  qui  ravugoaieiil  au  loin  les  frontières;  il  prit  en  i)ersonne 
le  coniinandemcnt  d'une  autre  armée  réunie  à  ClKil  ri^sm -Saùiie 
en  septembre  839,  et  entra  en  Aquitaine  avec  sa  lenune  et  son  fils 
Karle.  Beaucoup  de  seigneurs  aquitains  prêtèrent  serment  àKarle, 
et  lui  restèrent  attachés  depuis  :  Glcrmont ,  Poitiei*s ,  les  princi- 
pales villes,  se  soumirent;  mais  ie*parti  national  aquitain,  qui 
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avait  proclamé  roi  le  jeane  Peppia  U  »  âis  aioé  de  Peppin  I^,  se 
défendit  avec  achamement  dans  les  lieux  forts  et  les  montagnes. 
Uempereitr  s*eDgagea>à  la  suite  des  rebelles,  dans  le  canton  mon- 
tueux  de  Tkiirenne  :  Tantomne  était  sèdie  et  lirûlante;  le  typhus 
se  mit  dans  Varmée  impériale,  et  Tempereur  (ht  obligé  de  rame- 
ner péniblement  sur  Poitiers  les  restes  de  ses  troui>U5  liaïassécs. 

Il  ne  put  s'y  reposer  que  quelques  semaines  :  à  renlréc  du 
can'^me  de  840,  on  lui  manda  d'Austrasie  que  le  roi  de  Bavière 
avait  décidément  relevé  Tétendard,  séduit  bon  nombre  de  Grer- 
mains,  envahi  i'Ailenianiiie  et  toute  la  rive  droite  du  Rliin. 
Cette  nouvelle ,  qui  ne  devait  aucunement  surprendre  le  vieux 
monarque,  le  jeta  dans  une  sombre  tristesse,  sans  le  décider  à 
modifier  ses  projets  :  malgré  la  saison  encore  rigo«rense,malgré 
«es  infirmités,  il  partit  sur>le-champ  pour  Aix,  et,  comme  Tannée 
précédente,  n'eut  qu'à  paraître  au  delà  du  Rhin  pour  rejeter  son 
fds  en  Bavière  ;  la  masse  des  populations  germaniques  lui  était 
restée  dévouée.  L'enq)ereur  se  rabaliit  ensuite  sur  Maycnce;  il 
avait  donné  rendez-vous  à  Lother  à  Wornis,  i>ro!)ablement  pour 
délibérer  avec  lui  sur  l'exhérédalion  (i(  liuitive  de  Lodewig  le 
Germanique  ;  mais  Lother  ne  revit  pas  son  père.Lodewig-le-Pieux 
s'était  fait  préparer  une  habitation  d'été  dans  une  lie  du  Rhin, 
près  de  Mayence;  il  s'y  alita  et  ne  se  releva  plus.  Sa  fin  fut  pro- 
fondément triste  :  il  gémissait  non  sur  lui-même,  il  n'avait 
pasété  assas  heureux  pour  regretter  la  vieîmais  sur  les  calamités 
qu'il  léguait  pour  héritage  à  sa  famille  et  à  son  peuple.  Il  ne  poi»- 
vait  malhenrensement  pas  se  rendre  le  témoignage  de  n*avoir 
point  contribué  à  ces  calamités.  U  envoya  à  Lother  la  couronne 
impériale,  en  lui  recomniiindanl  de  garder  sa  foi  à  Karle  et  à 
Juditli  ;  il  pardonna,  «  non  sans  amertume  de  rœur  »,  à  son  liis 
Lodewig,  «  qui  conduisait  parla  douleur  vers  la  mort  les  cheveux 
blancs  de  son  père  »,  et  s'apprêta  avec  ferveur,  et  presque  avec 
joie,  à  passer  de  ce  monde  dans  une  vie  meilleure.  Tandis  que 
son  f^re  Drogo  et  les  autres  évèques  accomplissaient  autour  de 
lui  les  rites  qui  accompagnent  «i  le  départ  des  Ames  »,  c  il  tourna 
le  visage  du  côté  gaudie,  et,  rassemblant  tout  ce  ^i  lui  restait  de 
force,  il  s'écria  d'une  voix  courroucée  :  «  Hnz!  huz!  >  ce  qni 
signiile  :  «  dehors  !  dehors  !  »  comme  pour  chasser  le  malin  es- 
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prit,  (]ai  lui  étail  apparu  ;  puis  il  leva  ies  yeux  au  ciel  en  souriant 
et  expira  (20  juin  840;  Astronom.).  >  Il  étaitâgé  de  soixante-deux 
ans.  L*évèq|ie  Drogo  ramena  le  corps  de  Lodewig  le  Pieux  à 
Metz,  et  rinhuma  près  de  sa  mère,  la  reine  HUdegwide,  dans  la 
baslUqae  de  Saint-Aniulfe  ou  Saint-Amoul. 

Lodewig  le  Pieux  avait  reçu  l'empire  carolingien  à  Tapogéede 
sa  grandeur;  Il  le  laissait  à  deux  pas.de  sa  mine  :  cet  héroïque 
empire,  qui  avait  conquis  la  Germanie  à  la  société  chrétionne, 
relevé  ré;î]ise  de  Claule,  agrandi  et  consolidé  la  puissance  alors 
civiiisalr ice  de  la  papauté*,  et  sauvé  l'Europe  de  la  conquête 
musulmane,  se  mourait  de  fatigue  après  avoir  Uni  sa  tâche; 
œuvre  transitoire  des  nécessités  providentielles,  assemblage  mal 
cimenté  de  parties  hétérogènes,  il  avait  été  maintenu  par  une 
série  incessante  de  victoires  comparables  à  celles  des -Romains, 
et  par  les  efforts  presque  sumatarels  de  quatre  générations  de 
grands  hommes,  liais  la  nature  était  épuisée  dans  la  famille  des 
Karles  :  cette  race  glorieuse  ne  devait  plus  enfanter  de  héros,  et, 
les  éléments  divers  qu'on  avait  pliés  à  l'unité  factice  de  rEnqurc 
reprenant  leurs  impulsions  instinclises,  deux  tendances  diverses 
s'associaient  poui  [ujusser  au  dénicmbrenient,  la  tendance  <lc 
chaque  prrande  région  h  constituer  dans  son  sein  une  nationalité 
nouvelle,  et  la  tendance  des  seigneurs  à  s'ériger  en  petits  sou- 
verains héréditaires  dans  leurs  comtés  et  leurs  bénéfices.  Comme 
le  remarque  un  historien  célèbre*,  il  avait  fallu  la  fixité,  au 
moins  relative,  imposée  durant  un  demî-siècle  par  Gharlemagne 
à  la  perpétuelle  tempête  du  monde  gàllo-germanîque,  pour  que 
cette  double  tendance  i)ût  aboutir  et  que  les  éléments  nationaux 
et  politiques  acquissent  une  consistance  susceptible  d'une  forme 
quelconque.  Charlcmafjrie,  ainsi  (ju'il  arrive  aux  plus  grands 
génies  politiques,  avait  ainsi  lait,  à  beaucoup  d'égards,  le  con- 
traire de  ce  qu'il  voulait  faire.  La  royauté,  alTaiblie  moralement 
par  ies  umllieurs  de  Lodew  ig  le  Pieux  et  par  sa  subordination  à 

I.  Ceci  n*c»i  pu  en  contradiction  ncc  les  grands  falu  oti  nona  avont  montré 

l'empereur  cl  l'église  pullo-gcnuaniquc  di^ctdant  saus  la  papauté  cl  matp;  .'•  la  pa- 
pauté. Cc^  fuiH  étaient  dYcta*iin?os  crceplions:  rtccroisaeiiioal  de  l'action  pa|»«io 
Âtail  le  fuit  babiiuel  de  chaque  jour. 
t,  V.  Gtttiot,  mmtrt  â0  la  civiUtathu  cit  firanec.  t.  tl,  34*  leçon. 
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répiscopat,  affaiblie  matérieUeaient  par  la  dissipation  des  terres 
du  domaine,  et  d*ailleiir8  divisée  et  armée  contre  elle-même, 
était  incapable  de  s'arrêter  sur  la  pente  de  son  irrémédiable  dé- 
cadence :  Taristocratie  épiscopalc,  qui  8*était  élevée  sur  la  tète  de 
la  royauté,  n'avait  ni  les  lumières  ni  les  forces  nécessaires  pour 
utiliser  la  suprématie  dont  elle  s'éliiit  saisie,  et  laissait  échapper 
de  ses  mains  la  cause  unitaire  pour  laquelle  ses  plus  illustres  cliels 
avaient  tant  combattu,  trop  eoni battu  peut-^^tre!  L'épiseopat  avait 
déjà  bien  assez  de  peine  à  deieiidre  les  biens  de  l'Église  contre  les 
usurpations  croissaDtcs  des  gens  de  guerre.  Des  trois  pouvoirs 
politiques  existant  dans  l'Empire,  c'était  le  pouvoir  de  l'ordre  des 
leudes,  das  grands  laïques,  le  moins  éclairé,  le  plus  désordonné, 
le  plus  anarchique  des  trois,  qui  gagnait  peu  à  peu  bi  prépon- 
dérance, non  point  honorifique,  mais  effective.  Un  ordre  nou- 
veau devait  sortir  de  cette  anarchie.  L*ère  féodale  était  proche. 

Au  moment  de  la  mort  de  l'empereur ,  Lother  était  en  Italie  ; 
Lodew  (  Il  Inîvière  ;  K.arie  et  sa  mère,  à  Poitiers  :  Lolber  se  iiàla 
d'asseiiibiei' les  milices  de  la  Lomliardie,  et  de  se  diriy:ei"  vei  s  la 
région  orientale  de  la  Gaule,  (jui  lui  avait  été  attribuée  jwir  le 
pacte  de  Worms  ;  il  envoya  devant  lui  des  messagers  «  par  toute 
la  France  »,  pour  sommer  les  dignitaires  et  les  hénéflciaires 
de  la  couronne  de  venir  vers  lui  et  de  lui  jurer  fidélité,  comme 
empereur  et  chef  de  la  nation  ûranke.  La  plupart  obéirent  :  leur 
concours  enfla  le  cceur  de  Lother,  et  <  il  commença  de  délibérer 
par  quels  moyens  il  pourrait  envahir  tout  TEmpire».  n  fit  porter 
des  paroles  d'amitié  à  son  €  filleul  Karle  « ,  qui  continuait  à  guer- 
royer en  Aquitaine,  l'engagea  à  suspendre  les  hostilités  contre 
i*e(»pin  II  jusqu'à  un  plaid  général,  et  se  dirigea  rapidement  vers 
le  iliiiii  afin  d'arrêter  Lode\vi;j;,  ([ni  enlevait  eo  ce  nionieni  la 
(ienuanie  au  lot  de  son  IVère  aiiié  :  les  Saxons  et  les  autres  (îer- 
iiiains  ne  transférèrent  pas  à  LoLlier  la  loi  qu'ils  avaient  gai'déo 
au  vieil  empereur,  et  suivirent  Lodewig;  Lother,  apri^s  avoir 
inutilement  tenté  de  les  détacher  de  son  frère,  espéra  se  dédom- 
mager aux  dépens  de  Karle,  conclut  ime  trêve  avec  Lodewig  jus- 
qu'au mois  de  novembre,  et  tourna  vers  la  Neustrie.  Les  vassaux 
de  Karle,  c  qui  habitaient  entre  la  Meuse  et  la  Seine  »,  mandèrent 
au  jeune  roi  d'accourir  en  toute  hate  pour  résister  à  Tempereur 
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son  tchre  :  Kurle  revint  précipitamment  m  TOise;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Riersi,  qu'il  apprit  que  Judith,  demeurée  outre- 
Loire, {'lait  iiienaciic  et  assit-gée,  dans  Poitiers  ou  dans  Bourges, 
l)arle  parti  de  Peppin  II.  Rarle  retourna  défendre  sa  mère  et  re- 
pousser Peppin  ;  mais,  pendant  ce  temps,  Lothcr  pénétra  eu 
Neustrie,  et  tous  les  seigneurs  de  la  région  au  nord  de  la  Seine, 
ayant  à  lenr  tête  Hilduin,  abbé  de  Salnt-Deriis,  Ghérard,  comte  de 
Paris,  et  Peppin,  fils  du  roi  Bembard  dltaiie,  fSftusstocnt  leur  foi 
envers  Karle  et  se  donnèrent  à  Lotfaer.  Une  grande  partie  des 
seigneurs  d*entre  Seine  et  Loire  se  disposaient  &  en  ûdre.  autant  : 
Lother  était  déjààGliartre8;Noménoé  et  ses  Bretons  envahis- 
saient la  Marche  de  Bretagne  ;  le  parti  de  Peppin  reprenait  par- 
tout l'offensive  en  Aquitaine. 

Le  jeune  roi  de  Neustric  semblait  perdu;  il  dut  son  salut 
au  dévouement  du  petit  nbnibre  de  chefs  demeurés  tidèles  h 
sa  mère  et  à  lui  :  t  ceux-ci,  n'ayant  plus  rien  à  perdre  que  la 
vie  et  les  membres,  choisirent  de  mourir  glorieusement  plu- 
tôt que  de  trahir  leur  roi  (Nithard,  1.  II).  »  La  petite  armée 
de  Karie  marcha  dnnt  à  la  multitude  qui  suivait  les  drapeaux 
de  Lother,  et  attendit  l'ennemi  près  d'Oiléans  ;  la  résotartlQn 
désespérée  de  cette  poignée  de  hraves  gens  effinaja  Lother«  es- 
prit sans  décision  et  sans  vigueur,  qui  aimait  mieux  intriguer 
que  combattre,  et  qui  n'avait  pas  le  courage  de  sou  ambition. 
L'on  tiaita,  et  Lolher  jura  de  maintenir  à  Karle  la  possession  de 
l'Aquitaine,  de  la  Septimanie,  de  la  Provence,  et  de  dix  cunih  < 
entre  Seine  et  Loire,  pourvu  (juil  renon(.àt  au  reste  des  Klalsque 
lui  avait  assignés  Lodewig  le  Pieux  :  il  s'obligea  aussi  à  cesser  la 
guerre  contre  Lodewig  de  Bavière,  jusqu'au  plaid  général,  où 
tout  serait  amiablement  réglé«  Si  avantageuses  que  ces  conditions 
fussent  à  Lother,  le  traité  était  violé,  pour  ainsi  dire,  avant  d'être 
signé  ;  car  Lother  se  hâta  d'envoyer  des  émissaires  en  Provence 
pour  détourner  ce  pays  de  reconnaître  Karie,  et  ne  cessa  pas  ses 
n^enées  avec  les  Bretons  et  les  Aquitains  :  Karle,  de  son  côté,  re-. 
gajsma  un  bon  nombre  de  vassaux. 

b  biver  s'écoula  en  préparulils  de  guerre  universels  :  le  projet 
de  plaid  général  parut  abandonné  par  tout  le  monde,  et  la  Ion  a 
fut  appelée  à  tiancher  la  querdlc.  Lodewig  et  Karle,  si  longtemps 
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opposés  (Vin lér»^(<,  se  Iroiivaient  forcémeal  réunis  par  la  double 
agression  tieleuramé.  Dèslc  mois  de  mars  841,  Lulhcr,  chargeant 
ceux  des  Ncustrlens  qiii  s'étaient  donnés  à  lui  de  défendre  le 
cours  de  la  Seine  contre  Karle,  marcha  vers  le  Rhin  avec  les 
AnstrasÊens  et  les  Italiens  :  les  Gemudns,  encore  mal  affermis 
dans  le  parti  de  Lodewtg,  soutinrent  fiiiblement  l'attaque  ;  ks 
uns  se  soumirent  à  Tempereur,  les  autres  se  déband^^t,  et  IjO" 
dewig  fût  contraint  de  se  réfugier  de  nouveau  en  Bavière.  Hais, 
pendant  ce  temps,  Karle,  après  avoir  repris  le  dessus  en  Aqui- 
taiiic  cl  placé  des  corps  de  troupes  à  Clei-mont,  à  Liiucges  et  à 
Angoulémc,  pour  contenir  la  faction  de  Peppin,  s'avançait  vers 
nord,  obtenait  rhommae:c  du  grand  clief  breton  Noraénoé, 
franchissait  la  Seine  à  Houen,  mettait  en  fuite  les  leudes  neus- 
triens  de  Lother,  recevait  dans  le  GÀtinais  des  renforts  du  duché* 
de  Toulouse  et  d'une  partie  de  laBurgondie  et  de  la  Provence,  et 
se  portait  de  là  sur  la  Haute-Meuse*  Lother,  à  ces  nouvelles  alar- 
mantes, se  hftta  de  repasser  le  Bhin,  et  tâcha  d'arrêter  Karle  par 
la  proposition  d'une  conférenoe  à  laquelle  lui^éme  ensuite  ne 
se  rendit  pas.  Des  messagers  iTentre^rolsalent  sur  tontes  les 
roules  ;  Lother  avait  envoyé  vers  Peppin  ;  Karle,  vers  Lodewig  ; 
tous  deux  vers  Noiiieuoé  et  vers  le  duc  Bemhard,  qui,  rétabli  de- 
puis quelques  années  dans  son  duché  de  Golhie,  agissait  i[Liasi 
en  prince  souverain  sur  les  deux  revers  des  Pyrénées-Orientales, 
et  Louvoyait  entre  les  factions  afin  de' vendre  son  appui  le  plus 
cher  possible  :  ni  Lother  ni  Karle  ne  voulurent  risquer  un  choc 
décisif  avAnt  d*avohr  été  joints  par  tous  leurs  alliés  et  leurs  vas- 
saux. 

La  guerre  tendait  à  se  concentrer  de  toutes  parts  en  Neustrie. 
Les  Aquitains  du  parti  de  Karle  arrivèrent  les  premiers  à  ce  ter- 
rible rendez-vous  ;  Judith  les  amena  jusqu'à  Chàlons-sur-Marne, 

où  la  nièro  et  le  fils  se  réunirent.  Kaile  apprit  à  Châlons  d'heu- 
reuses nouvelles  de  Germanie  :  Lodewig  avait  reiornie  son  nrmée, 
soulevé  rAllemannic,  cl  passé  le  Rhin,  vers  l'Alsace,  à  la  lelc  des 
milices  bavaroises,  souabes  et  slaves;  il  s'avançait  à  grandes 
journées  au  secours  de  Karle,  qui  se  dirigea  aussitôt  vers  l'est 
pour  le  joindre.  Lother  se  mit  à  la  poursuite  de  Karle,  mais  sans 
vouloir  sérieusement  Tatteindre,  quoiq[u*it  eût  grand  intérêt  à 
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bâter  te  choc  :  Lotfaer,  dans  taat  le  cours  de  celte  lotie,  montra 
aussi  peu  d'haliUeté  ipub  de  bonne  foi.  Kade  et  Lodewig  exécu- 
tèrent donc  leur  jonction,  vers  la  mi-juin,  entre  la  Haute-Mense 
et  la  Haute-Marne,  et,  de  i'ans  des  évèifues  et  des  seigneurs  as- 
semblés dans  leur  camp,  ils  expédièrent  à  Lother  une  ambassade 
chargée  de  traiter  delà  paix  à  des  conditions idisuiinables.  L'his- 
torien Nitliaid,  petit-fils  de  Charlemagne  par  sa  lille  Berthe,  et 
l'un  des  principaux  chefs  du  parti  de  Karlc,  rapport;  que  les 
deux  frères  allèrent  jusqu'à  offrir  à  LfOLher  tout  ce  qu  il  y  avait 
de  richesses  dans  leur  camp,  sauf  les  armes  et  les  chevaux  ;  mais 
Karte  demandait  la  moitié  occidentale  de  la  Gaide,  et  Lodewig 
demandait  la  Germante.  Iiotfaer  répondit  c  quil  ne  voubiit  rien 
que  par  la  guerre  9,  et,  décampant  brusquement,  il  se  porta  da 
*  nord-est  au  sud-ouest,  afin  de  recevoir  son  neveu  Peppin,  qui  ac- 
courait avec  ses  méridionaux.  Les  Septlmantens  et  les  gens  de  la 
Marche  d'Espaj^ne  étaient  aussi  en  marche  sous  la  conduite  du 
duc  Bernhard,  (]ui  avait  juré  fèauté  tour  à  tour  à  Peppin  et  à 
Karle,  et  qui  venait  on  ne  savait  pour  qui  ni  contre  (jui. 

Lodewijj  et  Karhî  suivirent  de  près  Lother,  et  Tatteignirenlaux 
bords  de  rXoune, près  d'Auxerre. Ils  eussent puraltaquer  sur-le> 
champ  ;  mais  ces  deux  princes  et  tous  leurs  compagnons,  de  même 
que  la  plupart  des  guerriers  de  Lolher,  voyaient  avec  une  sorte 
d'angoisse  et  de  terreur,  quin'élait  pas  de  la  làcfaelé,rappTodie  de 
cet  épouvantable  choc  :  ils  sentaient  la  monarchie  franke  prête  à 
s'àbtmer  dans  des  flots  de  sang!  Lodewig  et  Karle  essayèrent  en- 
core de  négocier;  ils  rappelèrent  à  Lother  les  liens  du  sang  qui 
l'unissaient  à  eux,  le  conjurèrent  de  ne  pas  refuser  In  [kiïx  «  à 
l'É^^lise  de  Dieu  et  à  tout  le  peuple  phréti(îri  »,  et  lui  i  (  iKuive- 
lt  ri  ut  leui-sonres,cn  V  ajoutant  des  concessions  terniorialcs  assez 
iniporlanlcs.  Lother  demanda  à  ses  frères  le  temps  de  rétlécbir; 
ils  lui  accordèrent  deux  jours,  après  qu'il  eut  juré  d'employer  ce 
temps  à  <  chercher  la  paix  et  la  justice  ».  C'était  le  23  juin.  Le 
lendemain,  Tannée  de  Lother  fut  renforcée  par  Peppin  et  par  les 
hommes  d'Aquitaine  :  Tempereur  alors,  sans  répondre  aux  offres 
de  ses  frères,  leur  manda  qu*ils  eussent  à  considérer  la  miflyesté 
du  nom  Impérial,  et  la  nécessité  où  était  celui  (|ui  le  portait  d*en 
soutenir  Téclat  el  d'cii  ijarder  la  prépondérance.  «  Comprenez, 
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ajoutait-il,  que  je  ne  puis  ohf  rcher  votre  avantage.  >  Karlo  cl  Lo- 
dewig  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  coniballre,  et 
sig^fièrent  à  Lolher  qu'ils  en  appelaient  au  <  jugement -de  Dieu  > 
pour  la  seconde  heure  du  jour  suivant  (sept  heures  du  matin}, 
heure  à  laquelle  expirait  la  trêve  :  Lother  répondit  arrogamment 
que  ses  frères  verraient  ce  quil  savait  fbire.  Georges,  archevêque 
de  Ravenne,  et  trois  légats  du  pape  Grégoire  IV  venaient  d'arriver 
au  camp  de  l'empereur,  «  afin  de  rétablir  la  paix  entre  les  frères  », 
,  et  sans  doute  de  soutenir  les  intérêts  de  Lother  :  leur  mi^sioa  fut 
inutile. 

Ce  fut  le  25  jui!i8'fl  que  se  heurtèrent  les  masses  énormes 
amassées  de  tous  les  points  de  Tempirc  frank  dans  les  plaines  de 
i'Auierrois  :  presque  tous  les  peuples  jadis  soumis  au  grand  Karle 
avaient  envoyé  leurs  contingents,  non  plus,  conune  autrefois,  pour 
agrandir  M  défendre  TEmph-e,  mais  pour  le  déchirer  en  lam- 
heaux.  Chaque  province  avait  fourni  des  comhatlants  aux  deux 
partis  ;  néanmoins  on  peut  dire  qu'en  général  avec  Lodewig 
étaient  les  Germains  ;  avec  Lother  les  Austrasiens,  les  Italiens  et 
les  Neustriens  septentrionaux  de  la  Meuse  à  la  Seine  :  la  majorité 
desFranks  étaient  encore  pour  rmuté  de  l'Empire,  à  laquelle 
était  atladirr  la  grandeur  de  leur  race.  Le^  Neustriens  méridio- 
.  naux  d'entre  Seine  et  Loire  et  les  Aquitains  des  cantons  au  nord 
de  la  Charente  et  de  la  Dordoguc  combattaient  pour  Karle;  les 
Aquitains  méridionaux  et  les  gens  du  duché  de  Gascogne,  pour 
Peppin  :  les  Gailo-Burgondes  et  les  Provençaux  s'étaient  partagés. 
Bernhard,  avec  ses  GaUo-Wisigoths,  s*était  afrété  à  trois  lieues 
de  là  pour  ne  point  prendre  part  à  la  lutte.  Vers  l'aurore,  Lo- 
dewîg  et  Karie  sortirent  de  leur  camp,  établi  près  du  village  de 
Tburi  (Tofurtacvs),  à  sept  lieues  d'Auxerre  ;  ils  se  mirent  en  ba- 
taille dans  la  plaine,  et  appuyèrent  leur  aile  droite  sur  une  hau- 
teur appelée  a  la  montagne  des  Alouettes»,  voisine  «hi  camp  de 
Lother.  L'empereur  était  logé  à  Fontenailles  [Fonianrtum)^  sur  le 
ruisseau  d'Andrie,  qu'on  nommait  alors  le  «  misseau  des  Bur- 
gondes  »,  et  qui  se  jette  dans  l'Yonne,  près  de  Goulangc.  Il  passa 
l'Andrie,  déploya  ses  légions  en  avant  du  village  de  Bretignelles 
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{BriHœ)t  et  Timincnse  ImtaUle  s'engagea  mt  un  front  de  deux 
lieues,  le  long  du  cours  de  TAndrie.  Lotfaer»  qui  n'avait  montré 
jusqu'alors  que  fourberie  et  timidité,  redevint  digne  de  ses  aïeux 

sur  le  champ  du  carnage,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  célébré 
ses  exploits;  les  Frauksd'Austrasie  cl  de  Ncustrie  qui  le  suivaient 
combattirent  en  descendants  des  soldats  de  Karle-Martel  et  dé 
Karle  le  Grand  :  ils  rompirent,  après  une  furieuse  résistance,  les 
ligues  des  Germains  de  Lodewig,  qui  formaient  le  centre  de 
Tarmée  des  deux  frères,  et  ils  les  eussent  taillés  en  pièces, 
6*ils  D*eussent  été  eux-  mêmes  pris  en  flanc  par  Karle  et  par 
Warin,  duc  de  Toulouse,  qui,  avec  les  Aquitains,  les  Proven- 
çaux et  les  Burgondes  du  parti  de  Karie,  avait  culbuté  au  pre* 
mier  choc  Tule  gaucbe  de  l'empereur,  entre  le  mont  des  Alouet- 
tes et  le  village  du  Vay  {Fagit),  Pendant  ce  temps,  l'aile  ganciie 
des  deux  frères,  composée  des  Ncustricns  de  Karle  et  commandée 
par  mi  duc  Adlielhard  et  par  l'historien  Nithard  *,  était  aux  prises, 
vers  l'étang  d'où  sort  TAndrie,  soit  avec  les  Italiens,  soit  avec  les 
Wasco-Aquitains  de  Peppin  :  la  lutte  fut  très  opiniâtre  en  ce  lieu  ; 
l'aile  droite  de  Tempereur  céda  enfin,  pendant  que  les  Franks  qtii 
composaient  le  centre  succombaient  pareillement  sons  les  efforts 
de  Karle  et  de  Lodevng  réunis  ;  Lotber  quitta  le  dernier  les  alen-* 
tours  de  BretignéUes  et  les  bords  de  l' Andrie,  encombrés  de  mon- 
ceaux de  cadavres.  Un  auteur  contemporain  (le  biographe  des 
évéques  de  Ravenne]  prétend  que  plus  de  quarante  mille  hommes 
étaient  tombés  du  côté  de  Lother  et  de  Peppin  ;  Karle  cl  Lode- 
wig  n'avaient  peut-être  pas  perdu  beaucoup  moins  de  monde 
que  le  vaincu.  Le  fort  du  carnage  avait  porté  sur  les  Fraiik>  et 
sur  le?  Aquitains  ;  la  fleur  de  la  race  franke  gisait  sur  cet  effroya- 
«  ble  champ  de  bataille. 

Les  deux  rois  et  les  chefs  de  l'armée  victorieuse  parurent  épou- 
vantés de  leur  victoire  :  ils  arrêtèrent  le  massacre  et  le  pillage, 
ne  poursuivirent  pas  les  vaincus,  et  rentrèrent  dans  leur  camp 
vers  midi  ;  le  lendemain,  jour  de  dimanche,  après  avoir  tenu  con- 

1.  CMt  è  lui  que  nous  devra»  h  peu  prte  toot  oe  que  noru  nvons  d»  Mtte  gnemu 

Son  llntnire  (1i  X  diisensions  des  fils  de  Lodewig  le  Pieux  est  ou  moins  au  nivcuu 
tkî.  ouvrages  liistnriqucs  d'Epinfiartl.  La  topf>graphie  d«  la  twlaiUv  a  été  |Muikil«> 
iiicut  vitibliu  (luus  une  disserlaiiou  àt  i'ubbé  Lcbcuf. 
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scil  et  OUÏ  la  messe,  ils  donnèrent  la  sépulture  aux  morts,  «  amis 
ou  ennemis,  fidèles  ou  infidèles  »,  secoururent  les  blessés  sans 
distinction  de  parti,  et  dépêchèrent  après  ceux  qui  avaient  fui 
pour  leur  offrir  le  pardon  de  tous  leurs  méfaits,  c  s'ils  rerenaient 
à  la  bonne  fol  »  ;  puis  ils  consultèrent  les  évôques  sur  ce  qui  se 
devait  faire  en  cette  occurrence.  Les  évèques  présents  décla- 
rèrent que  le  jiig:eiiienl  de  Dieu  uvail  in.iiiiresté  la  jusiice  de  la 
cause  des  doux  rois,  et  que  tous  ceux  qui  les  avaient  secondés 
a  de  conseil  ou  d'action  »  étaient  exempts  de  péché;  ils  ordonnè- 
rent un  jeûne  de  trois  jours  pour  implorer  la  rémission  des  péchés 
des  morts  et  la  continuation  de  Tassistance  divine.  La  décision 
des  évèques  put  calmer  les  consciences  troublées»  mais  n*effaça 
pas  la  tristesse  et  l'effroi  qui  s'étaient  emparés  de  tous  les  cœurs  : 
^une  foule  d*écrivains,  les  uns  presque  contemporains,  les  autres 
plus  récents,  exagérant  encore  la  terrible  extermination  de  Fou- 
tenailles,  prélendcnl  que  a  les  forces  des  Franks  furent  tellement 
affaiblies,  et  leur  vertu  guerrière  tellement  abaîtiie  par  ce  com- 
bat, que,  dorénavant,  loin  de  faire,  comme  autrefois,  des  con- 
quêtes sur  leurs  ennemis,  ils  ne  fui'ent  plus  capables  de  défendre 
leurs  propres  frontières  »  (ilima/.  Met.).  Ces  historiens  trans- 
forment» pour  ainsi  dire,  en  un  simple  désastre  matériel  une 
iprande  catastrophe  itolitique  :  c'étaient  moins  encore  les  guer- 
riers du  peu[»lc  frank  et  sa  force  militaire  que  sa  force  morale 
<jui  avait  péri  à  FontenaiUes  < . 

L'impression  funèbre  de  cette  journée  était  redoublée  pai-  les 
jitunelles  de  l'ouest  :  le  15  mai,  Uouen  nvait  été  surpris,  sac- 
cagé, brûlé  par  une  Hotte  de  pirates  noriJinnin^,  qui  avaient  au- 
dacieusement  remonté  le  cours  de  la  Sciue;  Juiuiége,  Fonte- 

1,  "  Que  la  rosée  et  la  pluie,  s'écrie  le  poète  lotharicn  Anghelbort,  ne  rafraî- 
chi^^cni  juQiais  les  prairies  où  sonl  loiubés  le»  forts, expérimeotés  aux  batailles!... 
4)a<  le  Ifofd  et  le  Midi,  rOrient  et  POccident  pluiguent  ceux  qai  sont  morts  k  Fonte- 
iieine!...Oue  menditsoit  cejonr!  qu'ilsoit  retranché  du  cercle  de  l'enoée  et  rayé  de 
lonto  niônioire  ;  qut  le  soleil  lui  refuse  sa  lumière  ;  que  ^on  crépurcule  n'ait  point 
d'aurore  1...  ÎSuit  amère,  nuit  ditrf,  oii  ileiiinn  èii  nt  ^'isjniB  sur  la  pluinc  ics  forts, 
expérifflcnlés  aux  batailles,  que  plcui  tui  aujouiU'liui  tuui  de  pères  cl  de  mères,  tant 
de  frères  et  de  sanrs,  tent  d'amis!»  FmNt  ife  bellà  qwB  fait  FoMoneta,  deos  les 
ttittor,  des  Gaules,  t.  VII,  p.  3ni.  l.e  poète  Angliclbert  avait  c«imbatttt  vaillam- 
iMcnt  pour  Lother^  et  était  deiuearé  «  seul  de  beaucoup  au  premier  front  de  bi* 
taille.  » 


Digitized  by  Google 


410  GALLE  FRAMKE.  IMl] 

iielle  (SaiD(*Wandrille),  tous  les  monastères,  villes  et  bourgades 
de«  deux  rives  du  fleuve,  entre  Rouen  et  la  mer,  avaient  été 
liareillement  pillés,  brûlés  ou  mis  à  rançon.  Trois  ans  aupara* 
vant,  dès  838,  des  corsaires  sarrasins  avaient  traité  de  la  même 
manière  la  ville  de  Marseille,  et  cmnicné  captifs  tous  les  clercs, 
les  moines  et  les  religieuses.  Les  vautours  du  Nord  et  du  Midi 
n'attendaient  pas  que  rEmpirc  fiank  eût  ai  lit  vc  de  se  déchirer  de 
ses  propres  mains  pour  s'abattre  sur  son  corps  mutilé. 

L'affreuse  boucherie  de  Fontenaiiles  n'eut  pas  même  pour  ré- 
sultat de  faire  poser  les  armes  aux  partis.  Lother  n'accéda  point 
au  c  jugement  de  Dieu  ».  Lodewig  et  Karle  ne  surent  ou  ne  pu- 
rent profiter  d*tln  triomphe  si  chèrement  acheté;  au  lieu  de 
poursuivre  ensemble  Lother,  ipii  se  retirait  vers  Aix-la-Ghapellc, 
et  de  l'accabler  ou  de  le  contraindre  k  un  traité  définitif,  ils  se 
séparèrent  :  Lodcwig  retourna  oulre-Rliin  afin  de  s'opposer  aux 
intrig^ucs  de  LuUier  en  Germanie  ;  Kaiie,  après  avoir  reçu  l'hom- 
mage-du  duc  Bcrnlinrd,  qui  se  prononrait  tardivement  pour  le 
vainqueur,  se  dirigea  vei*s  l'Aquitaine,  où  Peppifi était  retourné; 
mais  il  n'y  gagna  que  de  détacher  quelques  vassaux  de  la  faction 
de  Peppin,  'et  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  la  Neustrie  septen- 
trionale, où  i!  se  porta  ensuite  ;  la  plupart  des  seigneurs  de  cette 
région,  le  voyant  arriver  avec  une  armée  harassée  et  très  faible 
en  nombre,  demeurèrent  chez  eux  et  ne  vinrent  pas  luj  prêter 
serment. 

Lother  avait  mieux  employé  son  Uinps  :  il  aiïianrliit  uik* 
foule  de  serfs  du  domaine  pour  les  armer,  et  recourut  aux 
nn>\ens  les  plus  extrêmes  pour  gagner  les  Germains  du  Nord  : 
foulant  aux  pieds  la  politique  de  sa  nation  et  de  ses  pères,  il  n'a- 
vait pas  craint  d'étahUr  comte  dans  les  lies  de  Zélande  le  Ilanoii^ 
Hériold,  redevenu  païen  S  et  d'oflriraux  Saxons  la  permission  de 
retourner  aux  vieilles  coutumes  païennes  en  échange  de  leur 

1.  RfeB  s*£iaii  plas  eoiDinnn  que  cet  reelinle«dei  hommes  du  Nord  qui  avaient 

rc^u  le  bapif^nic  :  iN  tic  parais«iaicnt  pasallachcr  uttc  bien  grande  iiiiportance  ^  lu 
cérémonie  d'élrc  «  iavé  d'eau "  i>ar  les  chrétiens,  <  i  ils  la  sulii?v?aicnt  ^nn^  trop  d»- 
pciue  pour  d«s  iniérfis  purcnicni  Icrrcslrcit,  pui»  reiouruuieut  ù  leurs  dieux  sans 
scnipule.  Il  f  en  avait  qui  se  vantaient  d'avoir  été  baptisé»  joaqa*à  vingt  fols,  tan» 
autre  motif  que  de  se  faire  donner  de  bcaox  habils  et  des  armes  par  leur* parrains, 
r.  Moa.  SsD-GaU.  I.  tl.  c.  29. 
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assistance  :  la  noblesse  saxonne  (edhelingt)  s'était  confondue  avec 
les  colons  franco-germains;  mais  la  masse  des  simples  hommes 
libres  {fiilingi^  et  des  colons  (iazsi)  avait  encore  au  fond  du  cœur 
la  tradition  du  paganisme.  Les  partisaEhs  du  vieux  régime  barbare 

se  confédérèreni  sous  le  titre  dcstellinga  (les  enfants  des  anciens), 
se  soulevèrent  avec  fureur  contre  les  nobles  et  les  colons  étran- 
gers, et  embrassèrent  la  cause  de  Lothcr,  qui  séduisit  aussi  beau- 
coup de  leudes  de  la  France  orienlaie,  de  la  Tliuriuge  et  de  l'Al- 
lemannie.  Lotlier  se  refit  ainsi  une  nombreuse  année  dés  l'au- 
tomne de  841,  repoussa  Karle,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  pays 
de  Hasbain  et  de  la  Basse^Aeuse,  le  rejeta  au  midi  de  la  Seine, 
puis  opéra  pour  la  seconde  fois  sa  jonction  avec  Peppin  à  Sens. 
Karle  et  Lodewîg  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  se  réunir,  et  Lo- 
de>vig  amenait  des  forces  considérables  d'outre-Rhin  ;  Lotber 
eût  pu  allt'iudfe  Karle  avant  que  LodcNvii;  tùL  à  portée  de  le  se- 
courir; mais  il  le  laissa  tranquillenu  iit  marclier  vers  l'Alsace,  et 
s'en  alla  saccager  le  pays  d'entre  Seine  et  Loire,  espérant  dé- 
truire un  corps  de  troupes  posté  par  Karle  daus  la  forêt  du 
Perche,  et  déterminer  Noménoé  à  se  déclarer  pour  lui.  Les 
soldats  de  Karle  échappèrent  à  Lotber,  et  le  prince  des  Bre- 
tons demeura  neutre.  Karle  et  Lodewig  se  rejoignirent  à  Stras- 
bourg. 

Le  14  février  842,  les  armées  des  deux  frères  ligués  se  rangé* 
rent  en  bataille  aux  portes  de  la  cité,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 

et,  là,  Karle  et  Lodewig,  parcourant  les  lignes  de  leurs  guerriers, 
les  haranguèrent,  l'un  en  langue  «l  omanc»  [linguà  ronuuiti;,  l'autre 
en  langue  «  tudesque  »  ou  teutoni(|ue  [(eiaiiscd)  :  ils  leur  l  ajjpelè- 
rent  toutes  les  injustices  et  les  fraudes  de  Lotber,  et  jurèrent  de 
se  soutenir  mutuellement,  avec  une  inviolable  fidélité,  contre  ce 
cruel  ennemi.  Lodewig,  «comme  Tainé, »  prêta  serment  le  pre- 
mier, en  langue  romane,  afin  d'être  compris  de  Tarmée  de  Karle, 
composée  de  Franks  neustriens  et  de  Gallo-Romains  de  Neustrie, 
d'Aquitaine  et  des  autres  régions  méridionales.  Cette  circonstance 
remarquable  atteste  que  les  Franks  de  Neustrie  s'étaient  tout  à  fait 
mêlés  à  la  niasse  de  la  populaiion  parmi  l.i(|uelle  ils  vivaient,  et 
parlaient,  comme  elle,  la  lîingue  romane  vulgaire.  Les  lionnnes 
de  langue  tcutoniquclcs  conlondaieut  déjà  avec  les  Gallo-Homains 

11.  27 
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sous  le  nom  de  Welchcs*.  A  Taurorc  de  la  nationalité  française, 

le  vieux  nom  du  Gaulois  conmiençait  à  reparaître  et  à  effacer  le  ! 

nom  etnpruiilé  de  Roinains. 

Karle,  s'adressant  aux  Tt  ulnns  de  l'arniee  geruiauiqiie,  répéta 
ensuite  la  formule  du  serment  en  langue  tudesque;  puis  les  deux 
peuples  en  masse  se  rendirent  garants  du  serinent  »  et  jurèrent 
d'obliger  leurs  rois  à  le  tenir  Tun  envers  Tautre*.  Lodewtget 
Karle  n'ayaient  garde  de  vouloir  manquer  à  leurs  mutuels  enga- 
gements :  ils  s'unissaient  d'autant  plus  étroitement  et  plus  sincè- 
rement, qu'ils  apprenaient  davantage  à  connaître  Fincurable  dé- 
loyauté de  leur  adversaire.  L'n  parfait  accord  régnait  entre  les 
deux  frères:  ils  mangeaient  et  dormaieiilsous  le  même  toit,  et  leurs 
compagnons  vivaient  tous  en  bonne  intelligence.  «  Les  deux  rois, 
dit  Nithard  (1. 111),  adroits  À  toute  espèce  d'exercices,  aimaient 
fort  les  jeux  militaires:  souvent  ils  assemblaient  toute  la  multi- 
tude des  gens  de  guerre  dans  quelque  lieu  convenable  ;  on  ran- 
geait d'abord,  ùa»  h  fiice  et  en  nombre  égal»  deux  troupes  de 
Saxons,  de  WascoQ^,  d'AusInsiens, de  Bretons;  au  signal  donné, 
les  deux  bandes  se  ruaient  impétueusement  l'une  sur  l'autre  ;  puis, 
au  moment  de  s'entre-heurter,  ïmi  des  escadrons  touniitii  bride, 

t.  Ou  wèUke9;WaUit  GotH,  Wallons,  Gaulois. 

2.  Voici  le  texte  roman  du  serment  piété  par  Lodewig  .•  —  ?»  Pro  Deo  amur,  cî 
pro  christiau  poblo,  et  Dostro  comruuD  Mlv&oieulo,  d'ist  di  CQ  BT«Qt,  in  quant 
Deus  savir  et  podir  inc  duaai,  si  salvarai  io  cist  meoa  fradre  Karle,  et  in  adjudba, 
et  in  eadhnnt  com,  si  ttm  om  per  drait  ion  frndre  salvâr  dist,  in  o  qnid  11  mi 
alircsi  fazet.  El  ab  Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai,  qui,  meon  vol,  cist  nieon 
fradre  Karle  in  damno  siU  »  —  C'esl-à-dire  :  «  Pour  l'amour  de  T)\en  et  pour  le 
peuple  ctirétien  et  notre  commun  salai,  de  ce  Jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu  me 
donnera  Bevoir  et  peuvoir,  Je  nnverai  défendrai)  ce  mien  frère  Karle,  et  en 
nide  et  en  chaqne  diete,  comme  on  doit  par  droit  défendre  son  frère,  pourvu  qa'ii 
fasse  de  inénic  envers  moi.  Et  janmi^  avec  f.other  je  n'accepterai  de  plaid  qui»  par 
ma  voiouié,  soit  dommageable  à  mon  frère  Karle.  • 

Un  cbef  gallo-romain  reprit  au  nom  de  tous  :  v  Si  Lodewigs  sagraœent  que  son 
fradre  Karlo  Jnrat,  conserTat,  et  Karina,  meos  sendra,  de  ano  pan  non  lo  lanit,  si^ 
io  relurnar  non  Tint  poi$,  ne  io  ne  neuls  cui  io  rclurnar  int  pois  in  nulla  adjudba 
contra  Lodhuwig  nuu  li  fuer.»  —  «  Si  Lodcvrig  observe  le  serment  qu'il  jure  &  son  ' 
frère  Karle,  et  que  Karle,  mon  sJgneur,  de  son  côté  ne  le  tienne  pas,  si  je  ne  1'; 
paie  ramener,  ni  moi  ni  aucnn  antre  que  j'5  puisse  ramener  ne  Ini  serons  anea-  •  ^ 
ncment  eu  aide  contre  Lodewig.  » 

C'est  \h.  le  plus  ancien  monument  de  lu  lunrup  romane.  Elle  n'a  fa*!  encore  l'ar- 
ticle ;  elle  use  encore  de  l  iuvcrsiou  et  u  un  rcs^te  de  déclinaison  ;  c'cst-à-dii  e  un  no- 
minatif cl  un  cas  oblique.  Ce  troisième  caractère  subsistera  durant  le  moyen  ùge 
presque  entier.  ir.  ci-desins,  p.  882. 
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et,  le  bouclier  au  dos,  fuyait  au  galop  vers  ses  camarades  demeu- 
rés en  réserve;  les  fuvards  se  retoiunaient  alors  et  [xuirsuivaient 
à  leur  tour  ceux  devant  lesquels  ils  avaient  fui,  |us(iu'à  ee  qu'enfin 
les  deux  rois  et  toute  la  jeunesse,  s'élançant  de  toute  la  vitesse  de 
leiire  chevaux  et  brandissant  leurs  javelines  à  grands  cris,  accou- 
rnssent  se  précipiter  dans  la  mêlée  et  poursuivre  tantôt  les  uns 
et  tantôt  les  autres.  C'était  un  beau  spectade  que  de  voir  tant  de 
modération  parmi  tant  de  nobles  guerriers  :  dans  une  si  grande 
multitude  d*hommes  de  race  diverse,  personne  n*osait  insidter  ou 
maltraifer  qui  que  ce  fût,  ainsi  qn*il  arrive  souvent,  même  panui 
des  gens  peu  nombreux  et  se  connaissant  mutuellement.  »  Cette 
description  d'une  joute  du  neuvième  siècle  est  cui  it  usc  :  les  exer  - 
cices des  guerriers  carolingiens  ressemblaient  moins  aux  tourn<>!< 
chevaleresques  qui  leur  succédèrent  qu'aux  «jeux  de  cannes  » 
{d)erid)  des  Arabes. 

Les  armées  combinées  s'étaient  portées  de  Strasbourg  sur 
Worms  et  Ifayence,  et  y  avaient  reçu  de  nombreux  renforts  bava- 
rois, aillemans  et  même  saxons.  Les  deux  rois  eurent  alors  une 
supériorité  dédsive:  Peppin,  dégoûté  de  ralliance  de  Lotfaer,  avait 
repassé  la  Loire,  et  Veropereur  était  revenu  à  Aix-IihGhapelle,  oti 
il  n'avait  pas  daigné  répondre  aux  propositions  pacifiques  de  ses 
frères  :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'cutun  ii  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  deux  rois,  qui  marchaient  rapidement  sur  la  n  >i- 
dence  impériale.  Lother  quitta  Aix  avec  ses  lendcis  les  plus  dé- 
voués ,  évacua  l'Austrasie  entière ,  gagna  la  Burgondic ,  et  ne 
s'arrêta  qu'aux  bords  du  Rhône.  Les  évêques  du  parti  vainqueur 
déclarèrent  que  Lotber,  c dénué  de  toute  science  et  de  tout  bon 
vouloir  pour  le  gouvernement  de  l'état,  /était  rejeté  <  par  le  juste 
jugement  de  Dieu,  »  et  autorisèrent  Karle  et  Lodewig  à  se  parta- 
ger son  royaume.^  c  De  par  Tautorité  divine,  nous  vous  avertis- 
sons, nous  vous  exhortons,  nous  vous  enjoignons  de  recevoir  ce 
royaume  et  de  le  gouverner  selon  \  i  volonté  de  Dieu.  »  Le  pouvoir 
apparent  de  disposer  des  couronnes  était  passé  de  l'cuislocratie 
guerrière  à  l'aristocratie  épiscopale,  (pii  déposait  les  rois  et  ne 
pouvait  défendre  ses  propres  biens.  Au  clergé,  la  suprématie  ho- 
norifique ,  mais  aux  gens  de  guerre,  le  profit  réel. 

L'arrêt  des  évéqucs  ne  fut  cependant  pas  mis  à  exécution,  ou 
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du  moins  n*eut  pas  de  conséquences  durables.  L'Austrasie,  humi- 
liée de  so  voir  conquise  par  des  vassaux  germains  et  rotnains,  n'é- 
tait pas  résignée  à  son  sort  :  Lotfaer,  cantonné  sur  le  Rhtee,  adossé 
à  ritalie,  avait  encore  des  moyoïs  de  résistance  assez  redouta- 
bles ;  l'état  déplorable  de  la  Germanie,  où  la  puissance  franke  et 
le  chrislianisiiio  étaient  mis  en  péril  par  le  soulèvement  des 
Saxons  slelUags  et  par  les  incursions  croissantes  des  Nordnians  et 
des  Slaves,  faisait  une  loi  à  Lodewig  de  terminer  à  tout  prix  la 
guerre  de  Gaule  ;  Karle,  de  son  côté,  voyait  la  moitié  de  TAqui- 
taine  ennemie,  la  Bretagne  neutre  et  menaçante  ;  les  leudes  enfm 
étaient  las  de  la  guerre,  et  les  rois  ne  pouvaient  leseonfraindre  à 
la  poursuivre.  Les  deux  frères  accueillirent  donc  les  oifres  de  paix 
que  Lother  se  résignait  enfin  à  leur  adresser  sérieusement,  en 
reconnaissant  €  qu'il  avait  péclié  contre  Dieu  et  contre  eux;  et 
tout  le  peuple,  »  c'est-à-dire  toute  l'armée,  d'eut  pour  agréable,» 
ainsi  que  les  évôqucs.  Les  hostilités  cessèrent,  et  un  plaid  eut  lieu 
entre  Lotîier,  Lodewig  et  Karle,  vers  la  mi-juin  842,  dans  une  île 
de  la  Saône,  près  de  Mâcon  :  les  trois  princes  y  arrêtèrent  les  bases 
d'un  traité,  dont  la  conclusion  définitive  traîna  encore  plus  d'un 
an.  Lodewig  protita  de  cet  intervalle  pour  tourner  toutes  ses  forces 
contre  la  confédération  populaire  àesStellings,  et  parvint  à  l'ac- 
cabler et  à  la  dissoudre  après  une  lutte  sanglante  suivie  de  cruelles 
exécutions  :  ce  fut  le  dernier  effort  du  paganisme  saxon  ;  mais  les 
païens  des  péninsules  et  des  lies  du  Nord  ne  vengèrent  que  trop 
leurs  frères  du  continent  germanique. 
Le  pacte  des  trois  flls  de  Lodewig  le  Pieux  fut  signé  à  Verdu  n ,  c  n 
^ioùt843,  atixdépens  de  Peppin,  qu'abandonna  entièrement Ix»lher: 
rilalie,  la  Bavière  et  TAquilaine  furentmises  hors  pari  pour  Lotbcr, 
Lodewig  et  Karle,  et  le  reste  de  rKm])ire  fut  divisé  en  trois  lots  : 
l'empereur  n*cut  point  à  se  plaindre  des  grands  choisispour  servir 
d'arbiti  es  et  pour  régler  le  partage;  on  lui  donna  toute  la  Gaule 
orientale,  l)ornée  à  Test  par  le  Rhin»  la  Heuss  et  les  Alpes,  à 
l'ouest  par  TiSscaut»  la  moyenne  et  la  haute  Meuse,  la  Saéne  et  le 
Rhône  ;  Lyon  lui  appartînt  Karle  eut  tout  le  reste  de  la  Gaule  ; 
Lodevng,  la  Germanie  moins  la  Frise,  attribuée  à  Lolher,  et  plus, 
les  trob  villes  de  Mayence,  Worms  et  Spire  sur  là  rive  gauche  du 
Rhin  :  il  les  avait  demandées,  afin  d'avoir  des  vignobles  dans  sou 
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royaume.  Ce  ne  fut  plus  là,  pour  ce  qui  concernait  la  Gaule,  un 
morrcllement  épliéiiière  comme  tuas  ceux  qu'on  avait  tenlés  de- 
puis la  mort  du  grand  Karle;  ce  partage  de  la  Gaule  entre  le  roi 
de  Ncuslrie  et  l'empereur  n  l;iissé  des  vestiges  jusque  dans  les 
temps  modernes,  et  la  délimitation  établie  par  le  U'mià  de  Ver- 
dan  entre  les  états  de  Lothcr,  qui  depuis  relcvèreot  de  i'Empireg 
et  le  royaume  neustro-aquitain,  qui  devint  le  royaume  de  Prance, 
a  subsisté,  du  moins  dans  le  Nord  Jusqu'au  seizième  siècle,  à  tra- 
vers d*inmiense8  révolutions  ^ 

Tout  lien  hiérarchique  avait  disparu  entre  les  trois  étals  consti- 
tués par  le  pacte  de  Verdun ,  et  le  titre  d'empereur  ne  donnait 
plus  au  prince  qui  lu  poi  tait  qu'une  préséance  honorili(|iîe  :  la 
uiouarchie  de  Charlemague  n'était  plus!  «  Pleurez  sur  la  raee  des 
Franks!  s'écrie  l'ami  d'Agobard,  le  diacre  lyonnais  Klorus,  d;uis 
des  vers  qui  sont  véritablement  le  chant  funèbre  de  l'Empire; 
pleurez  sur  la  race  des  Franks,  parce  que  l'empire  élevé  par  la 
grâce  du  Christ  est  maintenant  gisant  dans  la  poussière*.  »  Non- 
seulement  l*Smpire  est  solennellement  dissous,  mais  la  nation 
même  des  Franks  est  partagée,  et  reprend  sa  vieille  division 
d'hommes  de  FEst  et  d'hommes  de  l'Oueit,  avec  des  moeurs  et  des 
idées  nouvelles.  La  division  de  l'Empire  en  royaumes  indépen- 
dants n'est  (tue  le  premier  degré  de  la  dissolution  du  \asle  corps 
qui  doit  engendrer  en  mourant  de  nouvelles  existences  nationales 
et  iirovinciales.  Nous  allons  assister  à  la  longne  et  laborieuse  for- 
mation de  la  nationalité  franeaise  dans  la  Neuslrie,  dans  la  France 
romane  d'entre  l'Escaut  et  lu  Loire,  qui  vient  de  nous  faire  en- 
tendre les  premiers  bégaiements  de  sa  langue  au  plaid  de  Stras- 
hMug;  l'Austnisie,  au  contraire,  descendant  de  la  glorieuse  su- 
prématie qu'elle  a  exercée  depuis  Peppin  de  Héristall,  vas'éteindre 
et  s'effacer  entre  les  deux  nationalités  française  et  teutonique,  qui 
£6  forment  sur  ses  deux  flancs. 

L'histoire  des  origines  est  adievée  :  l'histoire  de  France  propre- 
ment dite  commence. 

1,  l.c:^  limites  du  uord  ne  comrocncèreat  k  chaugcr  que  par  la  leQouciii' ion  de 
Ft  auçuis  1  ^  SCS  droits  de  suzeraineté  sur  la  Flandre,  et  par  U  conquête  de  Metz, 
Tool  et  Terdnii,  sont  Henri  IL  A«  midi,  la  France  arall  rMOOfré  la  limita  nam- 
reHe  des  Alpes,  du  quatorzième  au  quinzième  siècle. 

2.  Fim  diaeani  querela  de  id'vf «ton«  Jmperii,  e|f .  Uinor,  du  Gmlet,u  VU,  p.  301. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

FAANCË  OU  UOYËN  AG£.— l'ÉODALITË. 


LIVRE  XV. 

FoMATton  M  11  MATMiTAUTi  —  lamloDs  noTOitDdes.  Les  Nor- 

nindB  dans  la  Loire,  d&n»  la  Garonne,  dans  la  Saine,  dans  la  Somma,  dans  TBa* 

caut,  dans  la  Meuse.  —  Royaume  de  Bretagne.  Victoires  des  Rrctons  sur  la 
Fr  ance  ocridentale.  —  Démembrement  de  la  France  orientale  en  royaumes  de 
Lorramc  et  de  Proveocc.  —  Coounencemeat  des  grauJs  fiefs.  Comté  de  Tou- 
loitta.  Daebé  da  Fïanea.  Comtés  da  Flaadva  at  da  Tarmandois.  —  Bobart  la 
Fort.  —  Progrès  de  la  papaoté.  —  Karle  le  Chauve  recoanatt  l'hirédilé  daa 
offices  et  des  bénéfices.  Triomphe  d^fini'.if  de  la  féodalité.  —  Mouremcnt  des 
idées.  Jean  Scott  Érigène.  — Successeurs  de  Karle  le  Cbaufe.  La  Gaule  déchi- 
rée par  las  Normands  at  par  les  guerras  intastiaaa.— Paris  repousse  rinvaslon 
normande.  Eude,  comte  de  Paris,  proclamé  roi  da  la  France  oceidantala.  La 
nationaUté  fitançalse  sa  forma  antonr  de  Paria, 

843  —888. 

« 

Le  tnûté  âe  Verdun  ne  rendit  pas  Tordre  et  ta  paix  à  FOccident; 

il  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  réduire  les  proportions  du  désordre 
et  de  la  guerre  civile  :  les  luîtes  des  rois  les  uns  contre  les  autres 
furent  suivies  de  luttos  entre  les  rois  et  raristocralic  guerrière, 
qui  remuèrent  bien  plus  profondément  la  société,  quoiqu'elles  ne 
se  résumassent  point  en  aussi  vastes  catastrophes.  Les  trois  der- 
nières années  avaient  plus  fait  pour  Tagrandissement  des  seigneurs 
que  tout  le  règne  de  Lodewîg-le-Pieux.  IjCS  rois  s*élaient  épuisés 
en  concessions  pour  s'entre-arracher  l'appui  des  gens  de  guerre, 
qui  mettaient  leurs  épées  à  l'encan ,  acceptaient  tout ,  maisons , 
terres,  esclaves,  et  parfois,  recevant  des  deux  mains,  ne  servaient 
ni  l'un  m  i  autre  des  partis  qui  avaienl  aciielé  leurs  services.  Le 
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domaine  achevait  de  s'ea  aller  en  poussière  ^  Les  terres  d^égtise, 

les  abbayes ,  les  dignités  cléricales,  à  Texception  de  Tépiscopat , 
étaient  livrées  aux  hommes  d'armes,  ainsi  qu*au  temps  de  Karle* 

Mai  Ici  :  cliaquc  comte  disposait  de  son  office  comme  (riine  pro- 
priélé;  IuuIls  les  lois,  toutes  les  barrières  politiques  et  morales 
étaient  foulées  aux  piedb,  le  monde  était  livré  à  la  force  brut.ile, 
et,  si  la  royauté  conservait  encore  quelque  prépondérance  dans 
cette  société  désorganisée,  c'était  grÂce  à  l'excès  même  de  i'anar* 
due  et  à  l'aveugle  égoisme  des  grands,  incapables  de  se  concerter 
avec  un  peu  d*ensemble  et  de  persévérance  pour  régulariser  les 
progrès  de  leur  caste.  Les  rois  étaient  encore  plus  forts  que  cha- 
que seigneur  isolé,  et  pouvaient  employer  contre  lui  avec  succès 
la  fraude  et  la  violence,  là  où  le  droit  et  la  légalité  échotiaient 
Lotlier  était  le  digne  monarque  d'un  tel  siècle,  et  Karle-le-Chauve, 
né  avec  l'instinct  de  la  civilisation,  avec  le  ^oût  des  lettres,  des 
arts  et  de  la  plnlosophic,  fut  bientôt  entraîné  à  sou  tour  dans  cette 
démo ral i sat i on  universelle . 

La  situation  des  royaumes  franks  eût  été  déplorable,  quand 
même  ils  n'eussent  eu  à  se  débattre  que  contre  leurs  misères  in- 
térieures; mais  ces  misères  appelèrent  du  dehors  un  autre  fléau, 
l'invasion  étrangère.  Partout  les  ennemis  du  nom  frank  et  de  la 
foi  chrétienne  s'élançaient  allègrement  à  l'assaut  de  rKmpire 
écroulé;  trop  faibles  pour  subjuguer  et  détruire  la  chrétienté , 
que  Karie-Martel  et  Gharlemagne  avaient  mise  définitivement  à 
l'abri  de  la  conquête,  ils  étaient  assez  forts  pour  la  décliii  LT.  Lo- 
dewîg,  fils  aîné  de  Lother,  qui  lui  conlia  le  gouseï neaienl  de 
l'Italie  peu  après  le  traité  de  Verdun,  passa  sa  vie  à  disputer 
l'Italie  méridionale  aux  musulmans,  maîtres  de  la  Sicile  :  tout  le 
règne  de  Lodewig-ie-Germamque  s'écoula  dans  ime  lutte  opi- 
niâtre contre  les  Slaves,  devenus  non-seulement  rebelles,  mais 

1.  Lodewif  le  Pieux  l'avait  dissipé  et  laissé  dissiper  à  sctikvorit.  Karle,  à  la  fin 
de  842,  atail  éjionsé  [lar  politique  Hirrucntradc,  nièce  du  comte  Adolhaul.  .|in 
avait  combattu  pour  lui  À  Foutcnailles.  Adclhard,  toul-puissaat  sur  le  feu  euipc- 
mur,  s'était  acquis  na  «rédil  imiHCiise  «n  (lisnibuant  l«t  liaibeux  da  donnioe  à 
quiconque  ««nlâit  t'âliaelier  II  ms  iniérét»  ;  il  donniit  let  terre*  et  lee  mutons  eu 
bénéfices,  affranchissait  les  serfs  et  les  lites,  etc.  Karle  fut  obligé  de  s'abriter  suus 
lit  de  l'hninTiic  qtti  :tvnit  dépouillé  1a  couromie.  —  Juditli  surréeoi  peu 

uu  ui^iiHge  du  liis  qui  lui  devait  laat« 
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agresseurs,  et  contre  les  Danois  ;  la  Gaule  enfin,  durant  soixante- 
dix  ans,  csbuya  de  l;i  part  des  hommes  du  Nord  des  calamités  (|ui 
rappelèrent  les  invasions  du  cinquième  siècle.  Les  trois  p(.'Ui)îes 
tcutoniqnes  des  ctjnlrées  boréales.  Danois,  Suédois  et  Norwé- 
giens,  que  le  reste  de  TEuropc  confondait  sous  le  nom  d'honunes 
du  Nord  (iYortAmeiij  par  corruption  iVomam/^),  avaient  été  long- 
temps presque  sans  rapport  aYec  la  chrétienté.  Ils  avaient  long- 
temps concentré  leur  activité  et  leurs  relations  dans  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique»  et  essayé  leurs  forces  dans  d'interminables 
guerres  entre  eux  et  avec  les  Finois  et  les  Slaves  septentrionaux. 
Leur  force  et  leur  audace  croissaient  obscurément  au  fond  de  ces 
régions  inconnues.  La  configuriiUoii  de  leur  pays  les  avait  rendus 
les  premiers  marins  de  l'Europe;  leur  religion,  qui  ne  connais- 
sait de  vertu  que  le  courage,  de  vice  que  la  lâcheté,  cl  qui  n'ou- 
vrait le  paradis  qu'aux  braves  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
tit  d'eux  les  premiers  guerriers  du  monde. 

Ils  étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur  belliqueuse  exal- 
tation au  moment  où  Tempire  frank  commença  de  pencher  vers 
son  déclin  :  la  destruction  du  paganisme  en  Germanie  par  Gharle- 
magne  contribua  beaucoup  à  attirer  leurs  flottes  vengeresses 
dans  les  mers  do  la  Gaule,  sans  être  l'unique  cause  d'un  mouve- 
ment d'expansion  et  d'agression  générale,  aussi  inévitable  que 
l'avait  été  jadis  W  dél)ordement  de  la  Germanie  sur  l'empire  ro- 
main. Divers  chroniqueurs  rapportent  que  les  progrès  de  la  po- 
pulation dans  le  nord  et  l'insuflisance  des  moyens  de  subsistance 
avaient  fait  établir  une  loi  suivant  laquelle  on  obligeait,  tous  les 
cinq  ans,  une  partie  de  la  jeunesse  à  aUer  chercher  fortune  sur  la 
terre  étrangère;  d*autres  assurent  mémo  que  cette  loi  $*étendait, 
dans  chaque  fomille,  à  tous  les  puînés.  L'antiquité  offre  plus  d*im 
exemple  de  coutumes  analogues  :  c'est  bien  là  le  ver  sacrum  de 
l'Italie  pi  iiiiitive.  Un  peut  douter  ([u'une  telle  loi  ait  été  ])t  .aupue 
régulièrement  et  paisiblement  chez  les  S(  .tniiinaves;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tout  die[  iiarlc,  Itcrsc]  (| ni  se  trouvait  à  l'étroit 
sur  son  domaine,  ou  qui  en  était  expulsé  par  quelque  rival,  se  fai- 
sait guerrier  errant  [wargr,  loup)  et  pirate  {wikmgr)^  avec  les  k<Binpe 
otï  ehampioM  dévoués  à  sa  personne;  qui  ne  pouvait  être  rai  de 
terre  se  faisait  roidemer  (sœkmffr)^  et  plus  d'un  roideierre  échangea 
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voioutiiirciiieat  sa  royauté  poui'  laulrc.  Les  chefs  territoriaux  es- 
sayèrent parfois  d'arrêter  l'immense  développement  de  la  pirate- 
rie; quelqucs-uus  lussent  entrés  volontiers  dans  l'alliance  des 
^raoks,  dans  la  société  chrétienne  ;  vaines  tentatives  1  longtemps 
encore  le  génie  national  les  entraîna  ou  les  brisa  :  les  bravesétaient 
pour  Odin  et  pour  les  rois  de  TOcéan*  Toutes  les  mers  et  tous  les 
fleuves  s'ouvraient  à  leurs  navires;  foules  les  terres  leur  étaient 
livrées  en  proie.  Ils  s'étaient  partagé  le  monde  :  aux  Suédois»  le 
levant  ;  aux  Danois  <  et  aux  Norvégiens,  le  couchant  :  les  guerriers 
errants  de  iabuède,  conduits  par  Rourik,  commençaient  à  s'assii- 
jellir  les  Russes  J^hosi,  vL  allaient  fonder  remplie  des  War^rs  ou 
M  arègues  Ru^siells,  entre  la  IkiUique  et  la  mer  Noire,  dans  ces 
mêmes  régions  où  les  Goths,  dont  les  frères  subsistaient  encore  eu 
Scandinavie,  avaient  régné  cinq  siècles  auparavant  :  les  Danois  et 
les  Norvégiens  poursuivaient  la  conquête  des  Iles  Britanniques» 
et  envahissaient  la  Germanie  et  la  Gaule. 

des  irruptions  n'eurent  de  conûnun  avec  les  anciennes  invasions 
barbares  que  les  mata  qu'elles  causèrent.  Ce  n'étaient  phis  14  des 
peuples  quittant  leurs  foyers  en  masse  pour  se  ruer  pesamment 
sur  des  pays  plus  favorisés  de  la  nature,  mais  bien  des  associa- 
tions peu  nombreuses  de  guerriers  d'élite,  sans  femmes,  sans  en- 
fants, sans  esclave^,  maleiots  ef  sul  lals  tout  en^  iuble,  parcourani 
les  mers,  aussi  rapides  que  les  oiseaux  ûv,  tempête,  et  opérant 
leurs  descentes  avec  une  soudaineté  et  une  impétuosité  qui  para* 
lisaient  la  défense  et  qui  glaçaient  de  terreur  leurs  ennemis  vaîiH 
eus  avant  d'avoir  rendu  de  combat.  Dans  les  nuits  orageuses  des 
équinoxes,  quand  les  marins  des  autres  peuples  se  h&tent  de  cher- 
cher un  abri  et  de  rentrer  aux  ports,  ils  mettent  toutes  voiles  au 
vent ,  ils  font  bondir  leurs  frêles  esquii^  sur  les  flots  furieux,  ils 
entrent  dans  remhouchure  des  fleuves  avec  la  marée  éciunante, 
et  m  s  anclcijt  (ju'a\oc  elle;  ils  se  saisissent  d'un  ilot,  d'un  fort, 
d'un  poste  de  diflicilc  accès,  propre  à  servir  de  eantonnt  jui ut,  de 
dép(M  et  (le  retraite,  puis  remontent  le  lleuvc  et  ses  alllueiils  jus- 
qu'au C4£ur  du  continent,  sur  iGiu*&  longues  et  sveltcs  cml)arca- 

1.  te  Danemark  eomprenait  alors,  outre  le  lutlnd  <l  les  tt«t»  1»  provtnM  d« 
Sctni«,  qai  forme  rextrémité  méridionale  de  la  presqu'île  •eandinavc. 
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fions  aux  deux  voiles  blanches,  à  la  prone  aigud»  à  la  carène 
aplatie,  sur  leurs  c  dragons  de  mer  >  à  la  tète  menaçante,  comme 
ils  disent.  Le  jour  ils  restent  immobiles  dans  les  anses  les  plus 
solitaires*,  ou  sous  l'ombre  des  fbrèts  du  rivage  :  la  nuit  venue, 

ils  abordent,  ils  escaladent  les  murs  des  couvents,  les  tours  des 
châteaux,  les  n  nijiiirls  des  cités;  ils  poitcnt  pai  tout  le  fer  et  la 
flamme  ;  ils  iiiipioviscnt  une  cavalerie  avec  les  chevaux  des  vain- 
cus, et  courent  le  pays  en  lous  sens  jusqu'à  trente  ou  quarante 
lieues  de  leur  flottille.  Quel  immense  avantage  un  tel  système  d'at- 
teque  ne  doit-il  pas  avoir  sur  un  état  désorganisé,  où  les  milices 
ne  se  rassemblent  que  lentement  et  péniblement,  et  où  les  petits 
despotes  locaux  sont  bien  moins  disposés  à  se  porter  secours  qu*à 
s*entre-détruire! 

Les  seigneurs  gallo-firanks  bisaicnt  pis  que  de  ne  pas  se  se> 
courir:  ils  appelaient  les  païens  contre  leurs  rivaux  ou  contre  le 
roi.  Trois  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Verdun,  Karle 
ayant  refusé  le  cûmniani.lLiucnt  de  la  Marche  de  Bretagne  à 
Lantbert,  fils  de  l'ancien  comte  Lantbei  t,  pour  confier  le  conifé 
de  Nantes  avec  le  Poitou  au  Poileviu  l{;ii(iald,  Lanthcrt  deiermina 
Noménoé  à  lever  l'étendard  de  l'indépciidance,  se  mil  à,  la  tète 
des  Bretons  avec  Hérispoé,  iils  de  Noménoé,  attaqua  le  duc  Rai- 
nald  sur  le  territoire  de  Rennes,  le  tua,  et  dispersa  ses  troupes 
nantaises  et  poitevines,  puis  courut  joindre  un  cbef  des  pirates 
du  Nord,  avec  lequel  il  avait  pactisé,  lui  servit  de  pOote  autour  de 
la  Bretagne  et  le  guida  dans  la  Loire.  Les  Normands  surprirent 
Nantes,  escaladèrent  les  remparts,  massacrèrent  dans  la  cathé- 
drale,  au  milieu  de  la  messe,  l'évèque  et  une  niultilude  de  elercs 
et  de  laïques,  traînèrent  sur  leurs  jiavires  une  foule  de  captils 
avec  les  dépouilles  de  la  cité,  et  allèrent  se  cantonner  dans  Tîle 
de  Noimioutier  (lin  juin  843).  Lantbert  eut  pour  son  loi  la  cité  et 
le  pays  pillés  et  désolés,  et  parlagea  le  territoire  nantais  en  béné- 
fices héréditaires  à  ses  hommes  de  guerre.  Bé^o^  qui  succéda  au 
comte  Rainald  en  Poitou,  voulut  venger  Rainald  et  chasser  les 
hommes  de  lAutbert  :  ils  le  surprirent  et  le  tuèrent  dans  le  can- 
ton de  Tifibuges,  tandis  que  LanÂert  lui-même  et  les  Bretons  sac- 

1.  Le  nota  SI  connu  des  pirates  du  Mord,  IVikingrt  signifie  Uuéralemeot  «enfanit 
des  &QSC8 
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cagcaient  les  Marches  neustricnnes  jusqu'aux  portes  du  Uans,  et 

taillaient  en  pièces  les  marquis  [marehisi)  du  roi  Karle  (844).  Les 
bandes  danoises  et  norvégieiiiies  clahlies  à  Noirmouticr,  et  aiLV- 
quclles  on  donna  bientôt  le  nom  trop  fameux  de  Normands  de  la 
Loire,  profitaient  de  ces  luttes  acharnées  pour  étendre  au  loin 
leurs  ravages  sans  obstacles,  el  pilier  tout  le  monde,  Neustriens» 
Poitevins  et  Bretons*. 

Le  midi  de  la  Gaule  n*était  pas  moins  malheureux  (pieTouest. 
L'Aquitaine,  livrée  à  Karle  par  le  traité  de  Verdun,  avait  trop  de 
nationalité  pour  se  soumettre  paisiblement  à  la  dommation  du 
roi  de  Keustrie,  et  pas  assez  pour  se  réunir  tout  entière  sous  les 
étendards  de  Peppin  :  le  parti  frank*  et  le  parti  aquitain  se  ba- 
lançaient de  in.iinèrcà  rendre  la  ^lucrrc  civile  interminable,  à  la 
grande  satisfaction  du  duc  liemli  ir  .i,  qui,  trompant  tour  à  tour 
les  deux  compétiteurs,  afTermissaii  pendant  ce  temi)s  sa  souverai- 
neté sur  la  Septiinanie  et  la  Marche  d'Espagne.  Karle,  exaspéré 
des  fourberies  du  duc  de  Gothie,  avait  déjà  voulu  le  tuer  en  841  ; 
Il  perdit  patience,  et  se  vengea  du  traître  par  une  perfidie  plus 
noire  que  les  siennes.  Une  vieille  narration  toulousaine  (Chrome^ 
Odonis  Âriberti)  dit  qu'après  avoir  confirmé  la  paix  c  par  le  sang 
eucharistique  »,  le  roi  et  le  «  comte  »  eurent  une  entrevue  à  Toch 
louse,  dans  le  monastère  de  Saint-Gernin.  c  Comme  Bernhard 
fléchissait  le  genou  devant  le  roi,  Karle  le  prit  de  la  iii  iin  gau- 
che, comme  pour  le  relever,  et  de  la  droite  lui  plon^^ea  un  poi- 
gnard dans  lecuuir...  non  sans  soupçon  de  parricide,  car  il  passait 
•  pour  tils  de  Bernhard,  et  avait  avec  lui  une  merveilleuse  res- 
semblance, la  nature  révélant  ainsi  Tadultère  de  sa  mère*««  Le 
roi,  se  levant  de  son  tr6ne  ensanglanté,  firappa  du  pied  le  cada- 
vre, et  s*écria:  «Malheur  à  toi  qui  as  souillé  te  lit  de  mon  père  et 
de  ton  seigneur  !...»  En  croyant  venger  l'outrage  de  son  père,  il 
tomba  dans  le  parridde,  et  devint  impie  par  trop  de  piété.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  de  ce  récit,  qui  exprime  l'o* 
pinion  populaire  du  temps,  il  est  certain  que  Bernhard  fut  tué  en 
trahison  par  Karle.  Ce  crime  n'eut  pas  le  fruit  qu  en  espérait  le 

1.  Ckron,  Vmmetw»»  ~-  Jtf.  Btîtmudœ  ârmùriemœ.     U,  SvrdmmimtiÊÊ. 
Tratulatio  Sancti  Filiberii  ;  dtnt  Itt  tlhior.  des  GauUê,  U  VU» 

2.  Fronçai*  i/roHCM),  eomne  on  dit  bieatùi  en  langue  romtnfl. 
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jeune  roi  :  noii-sriileiiicntKnrlc  ne  recouvra  pasîedncliédeGolhie, 
mais  il  perdit  Toulouse;  Williehn  ou  Guiiliein,  (ils  ainé  de  Bern- 
bard,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  souleva  la  ville  et  la  Marche 
de  Toulouse,  et  en  fit  hommage  à  Peppin.  Rarle  raccourut  mettre 
le  siège  devant  Taulouse,  lança  six  ou  sept  mille  hommes  sur  les 
cantons  rebelles  d*Albi  et  de  Castres,  et  manda  en  toute  bâte  les 
milices  deNeustrie  à  son  aide  ;  mais  le  corps  chargé  de  dévaster 
l'Albigeois,  après  avoir  commis  d'horribles  cniautés,  fut  exter- 
mine au  retour  parles  populations  soulevées,  î\  la  tèlu  desquelles 
sY'tail  placé  l'évC'que  d'Albi  (Odon.  Aribert.  Chronic],  et  les  ban- 
des aquKaniques  et  basques  de  Peppin  surprirent  et  détruisirent 
auprès  d'Angoulême  les  renforts  qui  arrivaient  de  Neustrie  : 
Hughc  ou  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin,  Rikbod,  abbé  de  Saint- 
Riquier,  l'un  fils,  Tautre  petit-tils  de  Gharlemagne,  et  plusieurs 
comtes  restèrent  sur  la  place»  L'évêque  de  Poitiers,  archi-chape- 
lain  de  Karle,  révéipie  d'Amiens,  Loup  (Lupus)^  abbé  de  Ferriè- 
res,  célèbre  écrivain  et  théologien,  et  un  grand  nombre  de  com- 
tes et  de  nobles  hommes,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs 
(7  juin  844).  Les  prélats  avaient  généralement  recommencé  à 
porter  ies  aimes  et  h  conduire  leurs  vassaux  à  la  prncrrc. 

Karle  leva  précipitamment  le  siège  de  Toulouse,  repartit  pour  la 
Neustrie,  et  laissa  l'Aquitaine  à  peu  près  perdue  pour  lui.  L'Aqui- 
taine n*y  gagna  rien  :  Peppin  n'avait  ni  les  forces  ni  Tintelligence 
nécessaires  pour  y  rétablir  la  moindre  apparence  d'ordre.  A 
peine  Karle  fut-il  éloigné»  que  les  Normands,  commandés  par  * 
Oskeri,  qui  avait  pillé  Rouen  èn  841 ,  pénétrèrent  dans  la  Ga- 
ronne, passèrent  hardiment  devant  Bordeaux,  et  vinrent  piller 
les  deux  rives  du  fleuve  jusqu'au  pied  des  remparts  de  Toulouse. 
«Lorsqu'un  pont  ou  quelque  autre  obstacle  arrêtait  lepr  navi- 
g^ation,  les  équipages  liraient  leurs  navires  à  sec,  les  démon- 
taient, et  les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé  rob- 
stacle*.  > 

Le  roi  Karie  eut  beau<invoquer  l'assistance  de  ses  frères  pour 
l'exécution  fia  pacte  de  Verdun  :  Lother  et  Lodewig-le-6erma- 
nique  eurent  beau  signifier  à  Peppin,  à  Noménoé  et  à  Lanthert 

1.  Aiig.  Tln'crry,  Urst.  de  la  conquête  de  l' Angleterre,  t,  I,  p.  iS2,  —  Annah 
Sanctt  ÙeriitU.  —  Ucppiug,  Ilist,  des  exptdiùons  ûa*  Normands, 
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de  se  soumellre  à  leur  souverain  Karle;  les  trois  chefs  rebelles 
se  soucièrent  peu  d'injonctions  qui  ne  pouvaient  ^(re  soutenues 
par  les  armes  :  l'cnipcreur  et  le  roi  de  Germanie  avaieat  assez 
de  leurs  propres  embarras.  L'autorité  de  renipcrcur  n'était  guère 
plus  respectée  en  Italie  que  celle  du  roi  Karle  dans  la  Gaule  occi- 
denlale;  après  la  mort  de  Grégoire  IV,  Tarchiprètre  Sergius  avait 
été  élu  et  consacré  pape  sans  aucnne  participation  du  pouvoir 
impérial;  Lother  envoya  son  fils  Lodevrig  et  son  oncle  Drogo  en 
Ilalie,  à  la  teie  d'une  armée  d*Austrasiens  et  de  Burgondes,  qui 
brCilèrcnl  et  ruinèrent  tout  dans  la  Campagne  de  Rome  :  on  s'ac- 
conuiioda  proniptcnient;  l'élection  de  Sergius  finit  parélre  rali- 
liée,  et  ce  pontife  couronna  le  jeune  Lodewig  roi  de  Lombardie 
(juin  844).  Quant  au  roi  de  Germanie,  il  était  trop  occupé  à  dé- 
fendre ses  propres  États  pour  intervenir  en  Gaule  :  au  printemps 
de  845,  les  Danois,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Horik,  entrèrent 
dans  FElbe  avec  six  cents  voiles,  prirent  et  brûlèrent  Hambourg, 
où  Lodewig  le  Pieux  avait  établi  un  arcbevêque  :  mais  le  parti 
des  StelUngi  était  complètement  abattu,  et  la  Saxe  chrétienne  se 
leva  en  masse  et  repoussa  l'invasion. 

La  vie  sociale  avait  de  la  ^  i,L^ln  uf  et  de  la  jeunesse  chez  le  peuple 
rèîrènèrè  par  la  coiu|uète,  tandis  qu'elle  semblait  tomber  en  disso- 
lution chez  le  peuple  conquérant  :  les  Gallo-Franks  de  Neuslrie  ne 
purentrepousser  une  attaque  beaucoup  moinsredoutable;  au  mois 
de  mars  845,  cent  vingt  bâtiments  pirates,  conduits  par  leNorwé- 
gien  Bagnar  ou  Ragner-Lodbrog,  héros  fameux  dans  les  tradi- 
tions Scandinaves,  pénétrèrent  dans  Tembouchure  de  la  Seine, 
s'arrêtèrent  un  moment  à  Rouen,  que  leurs  compugaons  avaient 
saccagé  quatre  ans  aupâraTant»  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à 
Paris,  et  descendirent,  la  veille  de  IMques,  dans  l'île  de  la  Cité  et 
dans  les  faubourgs  des  deux  rives.  Les  habitants  épouvantés 
avaient  fui,  soit  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  voisins,  soit 
à  Saint-Denis  où  était  le  roi  Karle  avec  sa  maison  et  quelques 
milices.  Les  païens  pillèrent  sans  résistance  la  Cité  et  les  grands 
monastères  de  Saiute^neviève  et  de  Saint<43rermain-des-Prés, 
où  les  rois  mérovingiens  avaient  entassé  tant  de  richesses*. 

t,  c  L'église  de  SAint-OemitiD  {'ait  »out€nuc  par  des  colonucs  à<£  luarbre;  cUe 
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Les  tombeaux  de  Chlodowig-le-Grand  cl  de  sa  fcnuao  Cliloiliilde 
fiirr»n1  ruinés  par  les  Barl)an'S  :  les  onfaiits  d'Odin  venaient  dn 
tond  de  la  Scandinavie  venger  la  religion  du  Nord  sur  les  restes 
du  déserteur  de  leurs  dieux  !  <  Le  roi  Karle  eut  dessein  de  mar- 
ciier  contre  eux;  mais,  voyant  que  les  siens  ne  pou?aieat  en  au- 
cune fo(on  prévaloir  contre  les  Normands,  il  pacdsa  avec  eux, 
et  leur  donna  7,000  lims  d'argent,  afin  qu'ils  se  retirassent 
[Amial*  SaneU  Bertin,),  >  Encore  les  pirates  ne  traitaienl4ls  que 
parce  qu'Us  étaient  décimés  par  une  dyssenterie  qu'on  regarda 
comme  reflet  de  la  vengeance  des  saints.  Bagner  et  les  autres 
chefs  allèrent  trouver  Karlc  à  Saint-Denis,  lui  jurèrent  par  leurs 
dieux  et  par  leurs  armes  de  ne  jamais  repasser  les  frontières  de 
son  royaume,  et  se  rembarquèrent  tranquillement  avec  leur  ma- 
gnifique butin.  Us  violèrent  leurs  promesses  presque  aussitôt 
après  en  avoir  reçu  le  prix  :  ils  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu  les 
deux  bords  de  la  Seine  inférieure,  puis  les  côtes  du  Ponthieu, 
et  allèrent  piller  le  monastère  de  Saint-^Berlin  à  Saint-Omer. 
L'étonnementetla  joie  furent  grands  dans  tout  le  Kord,  quand 
Baguer,  étalant  à  la  coiur  du  roi  danois  Horilt  les  dépouilles  de 
la  Neustrle,  les  débrto  du  toit  de  Salnt-Germaln-des-Prés^  et  c  les 
serrures  des  portes  de  Paris  annonça  qu'il  avait  «  soumis  au 
tribut  »  tout  le  royaume  de  Karle  ;  toute  la  jeunesse  danoise  et 
Scandinave  se  pressait  autour  de  lui  pour  l'entendre  raeonter 
comment  il  avait  parcouru  «  une  terre  bonne  et  fertile,  et  rem- 
plie de  toute  sorte  de  biens,  que  ses  habitants  peureux  et  crain- 
tifs ne  savaient  pas  défendre  ».  Ses  récits  enflammèrent  la  cupi- 
dité et  redoublèrent  Taudace  des  pirates. 

Xies  malheurs  et  la  honte  des  Gallo-Franks  provenaient  d'an- 
tres causes  que  ne  le  pensaient  leurs  ennemis  :  ce  n'était  pas 
moUesse  et  lâcheté,  mais  absence  d'habitude  des  armes  chez  les 
serfe  et  les  colons,  impuissance  et  isolement  chez  les  petits  pro- 
priétaires libres,  ôgoisme  brutal  chez  les  grands,  qui  agglomé- 

avait  dw  parois  peintes  de  fresques  éclutaa'cs,  et  un  pavi  es  mosaïque  de  diTersea 
couleurs;  son  toit,  couvert  de  coivrâ  doré,  r^llécbisÀait  les  rayons  du  soleil,  oà  nu! 
regard  n'en  pouvait  soulenir  l'édat,  c'est  pourquoi  on  l*appe!ait  le  palais  {aula) 
d»  8alaM;emtta-to-Doré.  ■  Smef i  OrodOMf  FiM,  dans  !«•  fflMor.  dêi  tela% 
U  in»  ^  4S7.  —  *.  sur  cette  expédition  dM  1foraiaMdt«  It  livra  J>«  MraaiUê 
SmeU  CanudNf,  IMrf.  u  TII^  p.  S4S-S52. 
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raient  autour  d'eux  presque  toute  la  population  militaire.  Suivant 
le  livre  des  Miracles  de  Saint-Germain ,  le  roi  eût  touIu  com- 
battre; les  seigceurs  s*y  refusèrent;  plusieurs  d'entreeux  aTaieat 
été  gagnés  par  les  présents  des  Normands  :  ils  prenaient  la  d!mc 
du  pillage  de  la  France  !  Les  villes,  qui  eussent  dû  offrir  des  centres 
de  résistance,  avaient  désappris  la  guerre  depuis  rétablissement 
de  lamonaréhie  carolingienne;  leurs  vieilles murdOes romaines 
étaient  aussi  mal  entretenues  que  mal  gardées. 

Aux  ravages  des  Noi  jn  uids  en  r»ieusti'ie  succéda  une  cruelle  fa- 
mine :  Karle,  pliant  suu»  la  mauvaise  fortune,  s'aboucha  avec 
Peppin  à  Fleuri  ou  Saint-Bcnoit-sur-Loire,  et,  moyennant  que 
Peppin  se  reconnût  son  vassal,  lui  céda  l'Aquitaine,  sauf  le  Pot- 
fou,  la  Saintonge  et  TAngoumoîs.  (Tétait  trop  ou  pas  assez  pour 
que  le  traité  fût  durable  (juin  845).  Karle,  ainsi  bumilié  par  les 
Normands,  dépouillé  par  Peppin,  espéra  du  moins  tirer  vengeance 
de  Noménoé,  et  marcha  en  Bretagne  dans  le  courant  de  l'an^ 
tomne,  à  la  téte  d'une  armée  peu  considérable  ;  mus  le  prince  des 
Bretons,  suivant  le  vieux  système  défensif  de  sou  peuple,  attira 
les  Pranks  dans  des  marécages  et  les  mil  en  pleine  déroute  :  Karb 
eut  ^^lanrrp'Mue  à  regagner  le  Mans  (novembre  845).  11  ne  put  re- 
prendre i'oUcnsive  (}ue  vers  le  mois  de  juillet  846;  il  obtint  quel- 
ques avantages  sur  Noménoé ,  et  le  prince  breton ,  mal  assuré 
d'une  partie  des  siens,  et  harcelé  par  les  Normands,  qui  péné- 
traient par  la  Vilaine  et  le  Blavet  dans  Fintérieur  de  la  Bretagne,  foX 
obligé  de  s'accommoder  avec  le  roi  et  de  s'unir  à  hii  contre  son 
ancien  allié  Lantbert,  qui,  détesté  de  tout  le  monde,  était  en  lutte 
quotidienne  dans  Nantes  avec  révèque  et  les  citoyens.  Lantbert , 
à  la  nouvelle  du  tndté  de  Karle  et  de  Noménoé ,  évacua  Nantes, 
où  les  citoyens  l'avaient  empôché  de  construire  un  cliàleau-forl, 
se  cantonna  dans  le  bourg  de  Craon,  puis  se  bâtit  une  luricresse 
sur  l'Oudon,  et,  entouré  de  tous  les  pillin  ds  et  de  tous  les  aventu- 
riers de  la  conirée,  se  maintint  jusqu'à  sa  mort  sur  les  contins  du 
pays  Nantais  et  de  l'Anjou. 

Pepdant  ce  temps,  le  duc  d'Arles,  et  les  autres  seigneurs  de  la 
Provence,  soulevaient  toute  cette  contrée  contre  l'empereur  Lot- 
ber,  qui  ne  quittait  guère  TAustrasie,  et  aspiraient  à  une  indé- 
pendance complète  :  la  plupart  furent  cependant  obligés  de  se 
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soumettre,  et  Lother  confia  le  gouvernement  de  toute  la  Provence, 
entre  l'Isère  et  la  Méditerranée,  h  un  puissant  seip-neur  nommé 
Ghérard  ou  Gérard,  qui  y  rétablit  une  ombre  de  gouvernement 
plus  à  son  profit  qu'à,  celui  de  l'empereur;  ce  personnage,  plus 
célèbre  dans  la  poésie  que  dans  l'histoire,  est  «  le  Gérard  de 
Roussillon  »  des  romans  de  chevalerie,  qui  en  ont  fait  le  héros 
de  la  liberté  féodale.  Partout  ragvssût  la  guerre  dtUe  ou  lagueme 
étrangère.  :  l'Aquitaine  n'avait  cessé  d*être  tiraillée  entre  deux 
préfendants  que  pour  se  roh*  déchirée  par  les  brigands  du  Nord  : 
les  bandes  qui,  en  84i,  avaient  désolé  les  bords  de  la  Garonne, 
eiiUercul  dans  la  (^barente  en  8i5,  batlii nit  et  tuèrent  le  duc  de 
Gascogne,  Sigwi II,  qui  commandait  à  Bordeaux  au  nom  de  Pe])pin, 
et  à  Saintes  au  nom  de  Karle  :  Saintes  fut  pillée  et  brûlée  par  les 
païens  ;  l'année  d'après  (846),  les  Normands,  remontant  le  cours 
de  la  Charente,  poussèrent  à  travers  terres  jusqu'à  Limoges.  On 
n*apprenait  de  toutes  parts  que  des  désastres  :  la  Frise  était  au 
pouvoir  des  Normands;  les  Sarrasins  d'Afrique,  en  août  846, 
firent  une  descente  dans  le  Tibre,  saccagèrent,  à  la  vue  des  Ro* 
mains  consternés,  la  basilique  de  Saint-Pierre,  la  cathédrale  de 
Kome  et  de  Vi  )i  i  ideul,  ballircul  le  jeune  roi  d'Italie,  el  s'emparè- 
rent de  beaucoup  de  villes;  Lodewig-le-Germanique,  pendant  ce 
temps,  essuyait  de  ^M\ives  écbecs  contre  les  Slaves  :  Marseille,  déjà 
surprise  une  première  fois  par  les  Arabes,  était  pillée  par  des  cor- 
saires grecs;  l'Ile  de  ia  Camargue,  jusqu'aux  portes  d'Arles,  avait 
été  naguère  dévastée  par  les  musulmans. 

Le  pouvoir  épiscopal,  un  moment  élevé  aunlessus  du  pouvoir 
royal,  s'était  bien  vite  affaissé  au  milieu  de  ce  chaos  :  la  royauté,  du 
moins,  représentait  encore  une  certaine  force  matérielle  et  mili- 
taire. Les  seigneurs  repoussèrent  violemment  les  elTorts  des  évè- 
ques  pour  recouvrer  les  biens  d'ép:lisc  distribués  aux  gens  de 
guerre;  le  roi,  prenant  parti  poui  les  hunuuesd'aj'mes,  dont  il  ne 
pouvait  se  piisser,  refusa  de  sanctionner  les  canons  du  concile  de 
Meaux  (juin  845),  par  lesquels  étaient  excommuniés  les  injustes  dé- 
tenteurs des  terres  ecclésiastiques  et  les  usufruitiers  de  précaires 
qui  ne  payaient  pas  la  dtme  et  la  noue  aux  églises  propriétaires. 
Les  seigneurs  laïques  tmrent  avec  le  roi  à  Ëpemai,  en  juin  846,  un 

plaid  où  lesévéques  ne  furent  point  appelés,  choisirent  entre  les 
n.  28 


Digitized  by  Google 


4S4  FRANCE  FÉODALE.  CS47,Uia 

t 

canons  du  coneUe  de  Heaux  ceux  qui  leur  convinrent,  et  signi- 
fièrent aux  évêques  que  ni  le  roi  ni  eux  n'observeraient  les  au- 
tres :  «  jamais  dans  les  temps  chrétiens,  dit  l'annaliste  de  Saint- 
Bertin,  on  n'avait  montré  si  peu  de  respect  envers  la  dignité  poo- 
tilicale  ». 

Les  trois  ills  de  Lodewi^  le  Pieux  se  réiuûrent,  au  mois  dm 
février  suivant  (847),  à  Marsna  ou  Hersen,  près  Hafistridit, 
dans  les  États  de  Lother  \  ils  envoyèrent  en  commun  des  députés 
à  Hofik,  roi  de  Danemark»  à  Noménoé  et  à  Peppin ,  menacèrent 
le  prince  dajM>i8  de  se  coaliser  contre  lui  s*il  n'arrêtait  les  incur- 
sions de  ses  sujets,  et  assignèrent  Peppin  à  un  plaid  où  ses  diffé- 
rends avec  Karle  seraient  définitivement  réglés.  Le  résultat  ne  fit 
que  rendre  plus  apparente  l  impuissance  des  vois  :  les  hostilités 
recommencèrent  entre  Karle  et  Peppin.  (|ui  n'entendait  pas  re- 
noncer à  la  royauté  pour  n'être  pins  «pi  un  sini))le  duc  de  son 
oncle ,  et  le  roi  Horik  n'arrêta  pas  les  courses  des  pirates,  ce 
qu'il  n'eût  pu  taire  quand  il  l'eût  voulu.  Les  irruptions  conti'- 
nuèr^tau  contraire  avec  une  violence  croissante  :  Dorestadt  et 
rUe  de  Batavieou  Betaw  furent  occupés  par  les  Danois  que  Lother 
lui-même  avait  naguère  cantonnés  en  Glande  ;  les  Normands  de 
la  Loire  assaillirent  et  défirent  trois  fois  les  Bretons,  et  obligèrent 
Noménoé  h  acheter  chèrement  leur  retraite;  enfin,  au  commeu» 
cenn'nt  de  8'i8,  les  Nuiinands  de  la  Charente  retournèrent  dans 
la  Garonne,  et  assiégèrent  Bordeaux.  Pcp]>in  ne  donna  aucun  se- 
cours aux  Bordelais.  Karle,  «pii  venait  d  arriver  en  Aquitaine, 
tailla  en  pièces  quelques-uns  des  pirates  qui  étaient  entrés  dans  la 
Dordogne  ;  mais  ce  faible  avantage  n'empêcha  pas  les  Normands 
de  pénétrer  une  Lelle  nuit  dans  Bordeaux,  grâce  à  la  trahison  des 
juifo  bordelais.  Ces  tragiques  histoires  de  villes  livrées  par  les 
juifs  aux  ennemis  des  chrétiens  reviennent  souvent  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge  :  les  juil^  étaient,  au  sein  de  la  chrétienté, 
d'étemels  ennemis,  toiqours  opprimés  et  toigours  altérés  de  veur 
geance  * .  Bordeaux  M  pillé  de  fond  en  comble  et  livré  aux  flam- 
mes; le  duc  de  riascogne,  Guilhem,  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi [Ckronic,  t  onianelL  —  Annal.  6.  Bertin.]. 

t.  Quaire  ans  après  (en  83  2),  ils  lirrftrtlit  ptrtillMieilt  BarcelOMIA  ittX  àïÛMt 
toat«foit  n'en  mtàreai  pa»  maîtres. 
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LaUcbe  inertie  de  Peppin,  pcut-^trc  môme  sa  connivence  avec 
l'ennemi,  excita  iine  exaspération  génécale  contre  lui,  tandi»  que 
la  lictoire  de  la  Dordogne,  premier  saccès  qui^t  été  obtenu 
jusque-là  contre  les  pirates,  entourait  Karle  d*une  popularité  in* 
opinée  ;  à  la  suite  d'un  plaid  général  à  Limoges,  <  presque  tous 
hs  nobles  d'Aquitaine,  avec  les  évéques  et  les  abbés,  allèrent 
trouver  Karle  dans  la  ville  d'Orléans,  Télurent  roi,  l'oignirent'dii 
saint  chrême,  et  le  consacrèrent  par  la  bénédiction  épiscopale  » 
{AnnaL  S.  Berlin.). 

La  nouvelle  de  l'invasion  du  l'uitou  et  de  TAnjou  par  Noménoé, 
réconcilié  avec  Lantbert,  ne  tarda  pas  à  troubler  la  joie  de  ce  re- 
tour de  fortune.  Karle  manda  tous  ses  vassaux,  et  refoula  les  Bre- 
tons au  delà  de  la  Vilaine;  Noménoé  recula  jusqu'à  la  plaine  de 
Ballon,  ^tuée  non  loin  de  Redon,  entre  les  rivières  d'Oust  et  de 
Vilaine  ;  là,  il  prit  une  position  avantageuse  et  accepta  la  bataille. 
L'annaliste  de  Saint-Amoul  de  Melz  nous  ea  a  laissé  une  descrip- 
tion curieuse.  La  tactique  des  Bretons  du  continent  ne  ressemblait 
pas  à  celle  de  leurs  frères  du  pays  de  Galles;  leur  principale  force 
consistait  dans  une  excellente  cavalerie  légère,  armée  de  ja\  elots 
et  montée  sur  de  petits  chevaux  vifs,  rapides,  au  pied  ferme  «'l 
siir,  exercés  à  courir  à  travers  les  bruyères,  les  bois  et  les  marais. 
Karle,  qui  avait  déjà  fait  une  fâcheuse  expérience  de  cette  manière 
de  combattre,  plaça  devant  ses  escadrons  gallo-franks  un  corps  de 
Saxons  légèrement  armés,  destinés  à  recevoir  le  premier  choc  et 
à  lasser  la  fougue  de  la  cavalerie  ennemie  ;  c'étaient  probable-  . 
ment,  non  pas  des  Saxons  d'outre-Rhin,  mais  les  milices  de  la 
colonie  saxonne  du  pays  de  Bayenx,  qui  conservait,  depuis  plu-  - 
sieurs  siècles,  ses  mœurs  et  sa  langue  dans  ce  coin  de  la  Neus- 
trie.  Les  Saxons  ne  tinrent  pas  devant  la  grélc  de  dards  que  leur 
lancèrent  les  Bretons,  et  se  renversèrent  sur  le  gros  de  rarmée. 
Los  Prêtons,  alors,  se  précipitant  impétueusement  sur  le  corps  de 
bataille  des  Franks,  rassaillcnt  de  front,  en  flanc,  sur  tous  les 
points  à  la  fois  ;  tantôt  ils  courent  le  long  des  hgnes  frankcs  en 
faisant  pleuvoir  sur  ^es  une  nuée  de  javelots,  tantôt  ils  fuient, 
mais  pour  percer  en  fuyant  ceux  qui  les  poursuivent.  Les  Gallo- 
Franks  ne  peuvent  les  suivre  dians  les  marais  qui  leur  servent  de 
point  d'appuf  et  de  refuge.  Les  Franàs,  habitués  à  combattre  de 
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pied  Icniio  avfv  r<''|H*o  etlft  hache,  ne  ^veiii  (juelle  drleii^e  oppo- 
ser à  cette  tactique  :  le  peiril  est  pour  eux,  soit  qu'ils  se  pres- 
sent en  rangs  scrK's,  soit  qu'ils  se  séparent  pour  courir  sur  les 
assaillants.  Quand  la  nuit  vient  suspendre  le  combat,  la  perte  des 
Franks  est  déjà  très  considérable  :  beaucoup  de  morts,  des  blessés 
en  bian  ptos  grand  nombre,  presque  tous  les  cfaetaux  tués  ou 
hors  de  combat,  ne  présagent  que  désastres  pour  le  lendemain. 

Onn'easaya  cependant  pas  la  retraite,  et  la  lutte  reconunençaau 
point  du  jour  :  les  Fraidn  la  soutinrent  avec  autant  de  fermeté, 
mais  avec  moins  de  succi-s  encore  que  la  veille.  L'arnit-e,  toutefois, 
maintenait  encore  sa  position;  mais  Karic  perdit  la  téte;  peut- 
être  craignait -il  d'tMre  livré  à  rennemi  par  (juelques-uns  de 
ses  vassaux  :  il  s'enfuit  pendant  la  seconde  nuit,  abandonnant  sa 
tente  et  tout  l'appareil  royal.  La  désertion  du  roi  fut  k  signal  d'une 
déroute  générale  le  matin  du  troisième  jour;  le  camp  et  tout  le  bap 
gage  tombèrent  entre  les  mains  des  Bretons,  et  plusieurs  milliers 
d'hommes  furent  massacrés,  ou  traînés  captife  dîms  l'intérieur  de 
laBretagne*. 

Le  firnit  de  cette  yietoire  fût  là  conquête  des  villes  et  comtés  de 

Rennes  et  de  Nantes,  et  de  la  partie  de  l'Anjou  et  du  Maine  à 
l'ouest  de  la  Mayenne;  puis  Noménoé  crut  [joiiNou  culiii  réaliser 
les  plans  de  toute  sa  vie,  qu'avaient  retardés  1rs  attaques  des  Nor- 
mands, et  relever  la  Bretagne  en  royaume  indépendant.  Le  tribut 
et  le  choix  des  évèques  étaient  les  deux  principaux  signes  de  la 
suzeraineté  franke;  Noménoé  la  sapa  dans  sa  double  base  :  il 
avait  déjà  cessé  tout  tribut;  il  entreprit  de  déposer  les  quatre 
évéques  de  la  Bretagne  celtique,  à  savoir  :  de  Vannes,  d'Aleth 
(Saint-Maio),  de  Ck>mouailie8  (Quimper)  et  d'Ocdsmor*  (Léon- 
nais},  qui  dévident  leur  dignité  k  Lodevng  le  Pieux  et  &  Karie  le 
Chauve,  et  qui  n'étaient  pas  disposés  à  seconder  ses  projets.  La 
\ic  scandaleuse  de  ces  prélats  servit  de  prétexte  :  Noménoé  envoya 
à  Rome  un  saint  homme  très  renommé  en  Bretagne,  Coin\ay 
(saint  Gonvuionj,  abbé  de  Redon,  pour  solliciter  le  pape  d'accéder 

1.  Les  Annales  de  Meti,  qui  renferment  de  grandas  erreurs  do  fciits  et  de  dates 
sur  les  affaires  de  la  Neusirie ,  placent  à  l'aooée  860  ce  récit,  doiu  les  circoa- 
itaacM  Da  m  rapporltil      lâ  btitill*  deBaUQ»,  donnée  to  22  novembM  S4S. 

s.  On  Ostttnori  In  cité  d«t  Omnat,  ntramoit  Torgtn,  Bile  n'exista  plna. 
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à  la  restauration  du  royaume  de  Bretagne»  «  autrefois  envahi  injus- 
tement pai*  les  Franks  »,  et  pour  demander  Tantorisation  de  dé- 
poser les  quatre  évôques  coupables  de  simonie.  Suivant  la  vieille  * 
histoire  latine  de  la  Bretagne  Ari/iorique*,  le  pape  lulorisa  seule- 
ment Noniénoé  à  porter,  connue  duc  des  Bretons,  «  le  cercle  d'or» 
qui  distinguait  la  dî^itô  ducale,  et  déclara  que  les  évêquesne 
pouvaient  être  dégradés  que  dans  un  concile  présidé  par  Tarche- 
vêq[ue  de  Tours,  métropolitain  de  la  province.  Noménoé  passa 
outre,  et,  dans  une  assemblée  des  chefs  bretons  à  Saint-Sauveur 
de  Redon,  il  contraignit  les  quatre  évéques  à  confesser  leurs  foutes 
et  à  remettre  leurs  verges  *  et  leurs  anneaux.  Ils  forent  remplacés 
sur-le-champ  par  des  hommes  dévoués  à  Noménoé,  et  trois  nou- 
veaux t'vcchés  furent  érigés  par  le  chef  des  Bretons  à  DoP,  à 
Saint-Bricuc  (fîrioc)  et  h  Tréguïer  [Tu g dwal-Pabut,  Lan-Trcguer); 
révêquc  de  Dol  reçut  le  titre  de  niétropolilain,  et  tout  le  pajs  de 
langue  bretonne  fut  séparé  de  l'obédience  de  l'archevêque  de 
Tours '.les  réclamations  furent  inutiles;  cette  séparation  dura 
trois  siècles.  Le  nouvel  archevêque  des  Bretons  oignit  roi  Nomé- 
noé dans  l'église  du  monastère  de  Dol,  transformécT  en  cathédrale 
métropolitaine.  Ce  fut  ainsi  qtie  la  Bretagne  Armoricaine,  à 
Texemple  de  laOambrie,  rejeta  la  suprématie  de  la  grande  £glise 
romanu-teulonique. 

Karle  ne  renouvela  que  deux  ans  après  (en  850)  ses  efforts 
contre  Noménoé  :  il  parvint  à  recouvrer  Rennes  et  Nantes  ;  niais 
à  peine  s'était-il  éloigné,  que  Noménoé  et  Lantbert  rentrèrent  dans 
ces  deux  villes  et  ravagèrent  tout  le  pays  jusqu'au  Mans.Noménoé 
avait  chassé  Tévèque  de  Nantes  pour  placer  une  dë  ses  créatures 
sur  ce  siège  épiscopal  ;  il  démantela  les  deux  cités,  afin  que  les 
Franks  ne  pussent  s*y  réinstaller  :  Nantes  et  Rennes,  où  l'on  par- 
tait la  langue  romane,  étaient  pour  les  Bretons  terre  étrangère  et 
pays  conquis. 

Le  roi  Karle  avait  passé  presque  toute  l'année  précédente  dans 
le  iiiidi  :  Peppin  s'était  relunue  un  parti  chez  les  inconsUiiib 

1.  litator.  des  (iaules,  U  VU,  p.  40. 

S«  Cètait  UM  Uge  de  férulê  t  la  erone  n*éltit  pas  «neoro  en  usage.  K.  Fleuri» 
t.  XI,  pw  200. 
s.  n  j  «rail  déjà  tu  autrefois  va  évéché  à  Dol. 


Aquitains  ;  Toulouse  était  occupée  par  un  oertain  comte  Fiidelo, 
sous  les  ordres  du  jeune  duc  fiuilhem,  fils  de  Beruhardj  qui 
s'était  récemment  emparé  de  Barcelonne  et  d'Ëmpurias.  Karie 
assiégea  Toulouse  en  849;  Vridèlo  capitula,  et  rendit  la  ville,  à 

•  condition  de  la  garder  comme  vassal  du  roi.  Ce  Fridolo,  iils  d'un 
luiiilc  de  Rouergue,  est  le  chef  de  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Toulouse. Pendant  ce  temps,  le  duc  riuillioni,  malgré  Talliancc 
qu'il  avait  contractée  avec  le  trouvernenient  arabe  de  Cordoue, 
périssait  sous  les  coups  des  honnnes  du  roi,  et  la  Marche  d'Ës- 
pagne ,  comme  Toulouse  et  la  Septimanie,  rentrait  sous  la  do- 
mination de  Karie  (CArvmid.  Fontamll.)  (8â0)»  La  malheureuse 
Aquitaine  continuait  à  être  déchirée  tout  à  U  fois  par  les  fac- 
tions et  par  l'étranger  :  les  Normands  de  la  Garonne  avaient  pé- 
nétré en  849  jusqu'à  Périgueux ,  pillé  et  hrûlé  cette  ville  ;  puis  ils 
revinrent  à  Bordeaux,  où  ils  avaient  établi  leur  place  d'armes,  et 
Peppin,  contractant  ouvertement  avec  eux  raliiance  impie  dont 
ila^aii  Hc  déjà  soupçonné, marcha  à  leur  tète  sur  Toulouse, pen- 
dant que  Karlc  était  allé  guerroM  i  cof  iirc  les  Bretons,  i  oulouic, 
ainsi  livrée  aux  païens  par  le  prétendu  roi  d'Aquitaine,  fut  prise 
et  cruellement  saccagée,  et  les  ravages  des  Normands  s'étendirent 
dans  toute  la  Marche  toulousaine  et  ht  Gascogne  :  une  foule  de 
villes»  de  monastères,  de  bourgades,  eurent  le  sort  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse. 

A  l'extfémité  opposée  de  la  Gaule  ocddentale,  d'autres  bandes 
de  pirates ,  commandées  par  Godefirid  et  par  Rorik ,  fils  et  frère 
de  ce  Hériold  qui  avait  joué  un  rôle  important  sous  Lodewig 
le  Pieux ,  pillaient  la  Batavie ,  le  Brabaul ,  la  Flandre  et  toute 
la  cùte  jusqu'à  rembouchure  de  la  Seine;  Lother  et  Karle  cru- 
rent se  débarrasser  de  ct  s  deux  chefs  par  des  concessions  ter- 
ritoriales :  la  Batavie  et  Dorcstadt  furent  donnés  en  (iefà  Aohk; 
mais  les  Barbares  n'en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  les  piô- 
vinces  voisines.  Un  écrivain  du  commencement  du  siède  suivant, 
Agius,  abbé  de  Vabre  en  Rouergue,  a  tracé  un  lugubre  tableau 
de  la  situation  de  la  Gaule  :  c  Dans  presque  tous  les  cantons 
situés  le  long  de  l'Océan  Gallique,  les  églises  étaient  ruinées,  les 
villes  dépeuplées, les  monastères  abandonnés:  Icb persécuiwur» 
égorgaienl  lou^  ceux  des  chiétiens  qu'ils  pouvaient  saisir,  ou,  s'ils 
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étaient  las  dd  verser  le  sang  des  iDnooents»  ils  les  gardaient  pour 
les  obliger  à  se  racheter...  Quelques-uns  des  chrétiens  abandon- 
naient leurs  biens  et  leur  patrimoine  pour  s'enfuir  dans  les  ré- 
gions orientales  :  beaucoup  aimaient  mieux  mourir  sous  le 
fer  des  païens  que  de  quiller  les  foyers  paternels;  bien  d'au- 
tres, dans  le  cœur  desquels  la  foi  f'^fait  faiblement  enracinée, 
oubliaient  qu'ils  avaient  été  régénères  par  les  eaux  saintes  du 
baptême,  se  précipitaient  dans  les  erreurs  ténébreuses  des  païens» 
et  s'associaient  à  leurs  forfaits...  >  On  voyait  un  bon  nombre  de 
serfe,  de  colons,  et  même  de  nobles  hommes,  manger  avec  les 
Scandinaires  la  chair  des  chevaux  immolésà  Odin  et  à  Thor,  et 
servir  de  guides  aux  Barbares  pour  surprendre  les  villes  et  les 
couvents.  lie  jeune  roi  Peppin  lui-même,  Tarrière^etit^ls  de 
Gharlemagne  était  accusé  de  participer  aux  sacrifices  et  aux  su- 
perstitions des  bommesdu  Nord.  Le  puissant  argument  du  succès, 
qui  t\ait  si  fort  aidé  les  Franks  à  chrétieuner  la  Germanie,  était 
passé  de  Jésus-Gin ii»t  à  Odin! 

Le  vieux  guerrier  qui  a\'ait  reconstitué  et  organisé  glorieuse- 
ment la  nationalité  bretonne,  le  roi  Noménoé,  mourut  sur  ces 
entrefaites,  le  7  mars  851  ;  Karlelc  Cbauve  voulut  arracher  au 
fils  de  Noménoé  ks  £ruits  de  la  journée  de  Ballon,  et  envahit  la 
l^relagne;  mais  le  nonveau  roi,  Hérispoé,  soutint  bravement  le 
choc,  et  les  hommes  de  Karle  s'enfuirent,  <  selon  leur  coutume*, 
dit  la  chronique  de  Fontenelle  :  c'était  la  même  locution  que  les 
chroniqueurs  des  temps  passés  employaient  en  parlant  d»  en- 
nemis des  Franks  (22  août  851).  Karle  se  vit  réduit  à  traiter  avec 
Hérispoé,  et  à  sunclioiuior  solennellement  l'œuvre  du  vainqueur 
de  liallon  :  Hérispoé  vint  trouver  Karle  à  Anîrers,  lui  rendit  hom- 
mage «  en  nietiant  les  mains  dans  les  sienuci»»,et  reçut  de  lui 
les  insignes  royaux  avec  la  cession  des  comtés  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Retz.  La  remise  des  insignes  royaux  impliquait  la 
reconnaissance  de  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  La  Bretagne 
primitive  fût  qualifiée  de  Ban^STetagne  ou  Breiagne  brOmmemU; 
on  appela  les  comtés  réunis  Nouveiie'Brdagnê,  BaiÊiê'Br0$agii0 
ou  Bretagne  rimaneK 


1  î.a  nautc-Hret^gne  n'était  prt?  rnin.vie  tout  entière.  Il  stib5t?te  encore ai^Ottl^ 
J'iiui  des  rËi»tc&  de  lu  luti^juc  kiturique  dans  h  caulon  de  Guerraudc. 
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$51-853.)  LaNeustrie  n'acheta  pUs  même  un  peu  de  repos  tu 
prix  de  oe  démembrement;  ]a  paix  n'était  peut-être  pas  encore 
conclue  ayecles  Bretons,  quand  Oskeri  et  ses  Normands,  ne  troi^ 

"vant  sans  doute  plus  rien  à  piller  en  Gascogne,  sortirent  de  la 
Garonne  et  apparurent  à  l'embouchure  de  la  Seine  (lo  octobre^. 
Us  ravagèrent  ceux  des  monastères  des  deux  rives  qui  s'étiiient 
rachetés  moyennant  rançon  à  l'époque  du  sac  de  Houen  (en  81!], 
brûlèrent  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  l'abbaye  de  FontencUe 
(Saint-Wandnlle),  et  restèrent,  tout  l'hiver  et  le  printemps,  mai* 
très  des  rivages  de  la  Basse-Seine,  qu*ils  traitèrent  de  telle  sorte 
f  qu'on  n'avait  jamais  oui  parler  d'une  semblable  extermination 
daûsoescontrées>(Ci^rtNij^.f'(mlafi0l/.);enfin,aumois  de  juin  852, 
comme  ils  avaient  poussé  à  travers  terres  jusqu'à  Beauvais,  et  pillé 
et  brûlé  cette  ville,  les  seigneurs  du  pays  les  attendirent  au  retour 
et  les  attaquèrent  à  Ouarde  (Wardera),  sur  la  petite  rivière  d'IUe  : 
une  grande  partie  des  Normands  lui  eut  tués  ;  les  autres  s'en- 
fuirent dans  les  hois,  regagnèrent  leurs  vaisseaux  duiaiiL  la  nuit, 
et,  remettant  à  la  voile  avec  leur  butin,  retournèrent  à  Bordeaux. 
Ils  ne  rétablirent  pas  leui*  allié  Peppin  sur  le  trône  d'Aquitaine  ; 
après  leur  départ  de  Toulouse  et  de  la  Gascogne,  Peppin,  en  butte 
àFexécration  publique  et  abandonné  de  tous  les  Aquitains,  s'éUiit 
rèfogié  chez  Ira  Basques  ;  mais  les  deux  principaux  cbefSs  des  Es> 
caldunac,  Inigo  Garcia,  c  duc  des  Navairois  >,  et  Sancbe,  fils  de 
Sanche  [Sando  StmeUmis)^  comte  des  Basques  gaulois,  étalent  en 
paix  avec  Karle  le  Chauve  :  le  roi  frank  obthit  de  Sanche  l'arres- 
tation et  rextradition  de  son  hôte  (septembre  852).  Peppin  lut 
amené  captif  en  France,  et,  du  consentement  de  Lotlier  et 
«  le  cons*  il  des  évé([ues  et  des  gi  ands  »,  Karle  le  fil  tondre  et  en- 
fermer au  couveut  de  Saiut-Médard  deSoissons  :  on  le  contraignit 
de  prendre  l'hahit  inonastique.  L'Aquitaine  fut  ainsi  réunie  tout 
entière  sous  le  sceptre  de  Karle,  sceptre  impuissant,  qui  n'avait 
presque  à  régir  que  deux  cadavres  de  peuples  I  La  Neustrie  et 
1*  Aquitaine  étaient  également  mutilées  et  défailiantes. 

Les  deux  chefs  danois  établis  vers  les  bouches  du  Rhin  et  de 
I  Escaut  avaient  rompu  leur  pacte  avec  Lother  et  Karle  :  l'un 
d'eux,  Rorilc,  entra  dans  la  Loire,  qui  avait  eu  quelque  relâche 
depuis  trois  ou  quatre  ansi  Nantes  lut  reprise  ctravaijée  puui  la 
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*  seconde  fois  ;  Angers  succomba  ensuite;  de  là  les  païens  allèrent 
assiéger  le  Mans  cl  envoyèrent  un  gros  détachement  contre  Tours. 
Le  débordement  de  la  Loire  et  du  Cher,  changeant  en  lac  tous  les 
environs,  sauva,  pour  nu  moment,  la  cité,  niaiï-  non  pas  le  grand 
monastère  de  Saint-Marliu  (Marmoùtier),  situé  à  deux  milles  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  GodeH  id,  laulre  c  roi  de  mer  »,  avait 
pénétré  dans  la  Seine  (octobre  852). 

Lother  et  Karie  se  rémûrent  pour  bloquer  le  pirate,  qui  s*êtaît 
retranché  aux  bords  de  la  Seine,  en  un  lieu  nommé  la  «  fosse 
Ghiwald  >  (Jeufosse,  près  de  Yemon)  ;  l'indisciplme  et  la  lâche 
insouciance  des  vassaux  de  Kai'le  firent  avorter  rex[)édilion  :  l'ar- 
mée des  deux  rois  se  dispersa  sans  avoir  attaqué  l'ennemi,  et  les 
Normands  n'évacuèrent  leur  j)(  ^(e  qu'au  mois  de  juin  853,  pour 
rejoindr  e  dans  la  Loire  hi  bande  de  llorik.  La  dévastation  s'étendit 
RTecune  nouvelle  furie  dans  la  Haute-Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine, 
le  Poitou,  la  Touraine  :  Nantes,  Angers,  Tours,  furent  livrés  aux 
flammes,  qui  dévorèrent  à  Tours  Téglise  de  Saint-Martin,  cet 
illustre  sanctuaire  de  la  Gaule  mérovingienne;  les  restes  de 
l'apôtre  des  Gaules  avaient  été  transférés  à  Orléans,  d*où  on  les  . 
porta  à  Auxerre  quand  Orléans  fai  menacé  à  son  tour.  Tous  les 
chemins  étaient  couverts  de  pcu[)lc,  de  moines  et  de  prêtres  fu- 
gitifs :  les  K  iiques  des  bunils,  auUefois  si  redoutées  des  conqué- 
rants teulous,  fuyaient  de  toutes  parts  devant  le  noir  corbeau 
d'Odin. 

Il  ne  manquait  plus  aux  misères  des  royaumes  franks  que 
de  voir  les  trois  fils  de  Lodewig  le  Pieux  déchirer  le  traité  de 
Verdun,  et  tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Les 
Aquitains,  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  leurs  malheurs,  et  ne 
voulant  pas  plus  de  Karle,  qui  ne  les  défendait  pas,  que  de  Peppin, 
qui  les  avait  vendus  aux  Barbares,  s'avisèrent  d'offrir  leur  cou- 
ronne au  roi  de  Germanie  pour  un  de  ses  fils  :  Lodewig-le-Germa- 
iiique  ne  résista  point  à  la  tentation,  et  dépécha  son  lils  Lode- 
wig  par  la  Burgondie  en  Aquitaine  avec  une  ai  niée  de  Germains; 
Peppin,  écliappé  de  sa  prison,  reparut  sur  ces  entrefuites,  et  s'ef- 
força de  rallier  ses  anciens  partisans.  Il  y  eut  ainsi  trois  factions 
en  présence  sur  le  sol  aquitain  :  les  bandes  de  Lodev?ig  montré» 
rent  autant  de  férocité  que  les  Normands  eux-mêmes,  et  prome-  • 
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nèrent  partout  l'incendie  et  le  massacre  ;  le  parti  du  prince  fiei  - 
maiii  se  ruina  ainsi  de  lui-môme;  les  Aquitains  ne  prêtèrent 
aucune  assistance  h  Lode\vig,  et  Karle  le  chassa  d'Aquiianie,  sans 
que  le  roi  de  Germanie,  attaqué  par  les  Slaves  et  les  Bulgares, 
qu'avaient  excités  des  émissaires  neustriens.pùt  porter  secours  à 
son  ÛIs.  Karle-le*GhauTe  tAcha  d*apaiser  les  griefs  des  Aquîtaii» 
en  consentant  à  séparer  nominalement  leur  pays  delà  Neustrîe» 
et  à  leur  donner  pour  roi  son  second  âls»  appelé  Karle  comme 
lui  :  cet  enfimt,  âgé  de  huit  ans,  fut  sacré  roi  d*Aquitaine  à  Li- 
moges, le  15  octobre  855,  et  les  princes  germains  renoncèrent  à 
leurs  prétentions. 

Un  événeuicnt  plus  important  venait  d'avoir  lieu:  cYlaîl  la  sub- 
division d'un  dos  trois  États  fraiiks  en  trois  nouveaux  royaumes. 

Lother,  qui  n'avait  plus  paru  que  l'ombre  de  lui-même  depuis 
le  traité  de  Verdun,  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle  dans  le 
courant  de  Tannée  855  :  il  abdiqua,  prit  Tliabit  monastique  au 
couyent  de  Prûm  dans  les  Ardennes,  et  y  mourut  le  29  septem- 
bre, après  aroir  partagé  son-royamne  entre  ses  trois  âls,  suivant 
un  plan  dès  longtemps  arrêté.  L*alné,  Lodewig  II,  déjà  assodé  à 
l'Empire,  eut  l'Italie;  le  second,  Lother  II,  eut  l'Austrasie,  qui 
prit  dès  lors  le  nom  de  royaume  de  Lot/ter  ou  royaume  du  /U^  de 
Lolhcr,  en  tudesquc  Ijithpr-rikeon  Loiher-uKj-rike,  en  latin  Lotha^ 
riiigiu  ou  Lotharii-reynum,  d'où  l'on  a  fait  Lollierrègne,  Lolu - 
raine,  Lorraine;  le  plus  jeune  des  trois  frères,  Karle,  reçut  la  Pro^ 
vence,de  la  mer  à  l'Isère,  le  c  duché  de  Lyon»  qui  allait  de  l'Isère 
jusqu'au  delà  de  Mâcon,  la  Burgondiecis-jurane  (Franche^mté), 
Genève,  Vaud  et  le  Valais.  Ce  partage,  du  moins,  n'était  point  aiiii- 
traire,  et  les  mœurs,  les  langues,  la  position  géographique,  en 
avaient  déterminé  les  lignes  générales.  L'esprit  de  dissolutiou  et 
de  démembrement  était  plus  dominant  encore  dans  les  deux  nou- 
veaux royaumes  de  la  Gaule-Orientale  que  dans  le  l  oyauu  e  de 
Karle;  mais  leur  situation  les  avait  jusqu'alors  à  peu  près  ga- 
rantis (les  i^alajuités  venues  du  dehoi^s. 

Les  Normands  continuaient,  dans  les  rèçions  de  l'ouest,  leui-s  si- 
nistres exploits.  Ceux  de  la  Loire  avaient  saccagé Blois  en  854  ;  ceux  • 
de  laGaronne  s'étaient  réinstallés  dans  Bordeaux  désert  :  leurs  vio- 
•      limes  commencèrent  cependant  à  reprendre  cpielque  espoir,  lors- 
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qu'oD  reconnut  qu*il  n*élait  p«s  impossible  de  les  diYÎsen  Sydrolc, 
qui  aTÛt  commandé  avec  GodeMd  la  flotte  de  la  Seine,  en  853, 

vendit  son  alliance,  en  855,  au  roi  de  Bretagne,  Hérispoc,  contre 
les  bandes  cantonnées  à  Nantes,  et  les  assiéîrca  dans  l'Ile  de 
Uicie  près  Nantes ,  pour  le  compte  des  Bretons  ;  mais  les  as- 
siégés achetèrent  la  retraite  de  Sydrok  ,  qui  laissa  là  ses  alliés 
chrétiens  et  s*en  alla  de  la  Loire  dans  la  Seine,  où  il  fut  renforcé 
par  Biœrn  Gûte-de-Fer,  autre  puissant  c  roi  de  mer  > .  Cette  fols,  les 
Barbares rencontrèrentnne  sérieuse r6sistance,  et  Karlele  Gbauve, 
après  tant  de  revers,  obtint  enfin  un  succès  :  il  battit  les  Nonnands 
avec  un  grand  carnage  dans  la  forêt  du  Perche,  et  les  obligea  de 
regagner  leurs  vaisseaux  au  plus  vite.  Les  Nonnands  de  la  Loire 
furent  également  défaits  par  les  Aquitains  en  voulant  surprendre 
Poitiers. 

La  Gaule  avait  certes  encui  e  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait 
pour  se  débarrasser  des  brigands  qui  la  désolaient  ;  mais  ses 
plus  cruels  ennemis  étaient  ses  propres  enfants,  et  les  troubles 
politiques  de  l'Aquitaine  et  de  Neustrie  firent  perdre  tout  le  fruit 
des  avantages  qu*on  venait  de  remporter.  Le  gouvernement  du 
roi  Karle  pastoit  incessamment  de  la  faiblesse  à  la  violence, 
chose  inévitable  dans  un  temps  où  toute  administration  un  peu 
régolière  était  devenue  impossible  :  les  Aquitains,  irrités  de 
ce  qu'il  prétendait  les  régir  au  nom  de  son  fils,  recommencè- 
rent leurs  iiiburrcclions  au  nom  du  renégat  Peppin;  les  Neus- 
triens  conspiraient  de  leur  côté  et  corrcspuiulaient  avec  le  roi 
de  Ciernianie;  le  malheureux  Karle,  priant,  s'humiliant,  mena- 
çant tour  à  tour,  ne  rencontrait  partout  que  résistance  et  que 
complots. 

Les  païens  en  profitèrent  :  en  avril  ils  parvinrent  jusqu'à 
Orléans  et  le  pillèrent;  en  857,  ils  traitèrent  de  même  Chartres  ; 
Peppin  les  aida  à  s'emparer  de  Poitiers.  Bkem,  qui  avait  reformé 
sa  flotte,  était  rentré  dans  la  Seine  au  mois  d'^t85G,  passa  Tau- 
toinne  à  dévaster  le  pays  delà  basse  Saine,  prit  tranquniement  ses 
quartiers  d'hiver  à  la  Fosse-OiiiwaUl,  et,  au  printemps  suivant , 
s'avança  vei  s  Paris  sans  oiistacle  :  la  basilique  du  Sainte-Geneviève, 
déjà  pillée  en  843,  fut  réduite  en  cendres;  ce  monument  de  la  dé- 
votion de  la  grande  reine  Cliiothilde,  oraé  de  fresques  et  de  mo« 
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salques  k  l'îiitérieur  et  à  rextérieiir^,n*était  pas  inférieur  en  ma- 
gnificence à  Saint-Gennainrde»-Prés.  Saint-Germain,  cruellement 

saccagé  lors  du  sac  de  845,  échappa  du  moins  aux  flammes,  ainsi  « 
que  la  calliédralc;  les  moines  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis 
rachetèrent  leurs  monastères  «moyennant  beaucoup  de  sons  d'ar- 
gent ;  »  l'île  delà  Cité  et  les  entrepôts  des  commerçants  de  la  Seine 
furent  livrés  au  pillage.  «La  Seine,  dit  un  contemporain,  liilde- 
gher,évéque  de  Meaux,  roulait  à  la  mer  d'innombrables  cadavres 
chrétiens;  les  lies  du  fleuve  sont  toutes  blanches  des  os  des  cap- 
tif morts  entre  les  mains  des  Normands.  »  Durant  plus  d'un  an,  Us 
firent  c  leur  vouloir  »  dans  toute  la  contrée  :  Karle  eut  beau 
gagner  le  chef  Biœni»  et  l'amener  à  se  reconnaître  son  TOsal; 
les  autres  n*en  tinrent  compte;  ils  prirent  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  petit-fils  de  Charlemagnc,  et  le  roi  fut  réduit  à  mettre  un 
impôt  sur  tous  les  évêqucs,  abbés,  comtes  et  autres  vassaux,  pour 
payer  l'énorme  rançon  de  soii  cou^iu;  on  pense  bien  que  tous 
ceux  qui  pouvaient  refuser  l'impôt  ne  manquaient  pas  de  le  faire. 

Karle  ne  recevait  que  de  funestes  nouvelles  ;  il  s'était  rapproché 
du  roi  des  Bretons;  il  avait  fiancé  son  fils  ainéLodewig  (Louis  le 
Bègue]  à  la  ûUe  de  Hérispoé,  en  inrestissant  cet  enfant  du  duché 
du  Mans.  Hérispoé  fut  assassiné  par  son  cousin  germain  Salaun  on 
Salomon»  qui  monta  par  ce  crime  au  tr6ne  de  Bretagne,  et  les 
.  comtes  d'entre  Seine  et  Loire,  d'accord  avec  Salomon,  chassèrent 
le  fils  du  roi  Karle.  Bn  Aquitaine,  Peppin  était  toujours  à  la  téle 
d'un  parti  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bandits  et  de  pillards 
sans  foi  ni  loi  :  Karle  céda  aux  circonstances,  tâcha  d'apaiser 
les  rebelles  par  des  concessions,  traita  derechef  avec  Peppin,  et  lui 
octroya  «  des  comtés  et  des  monastères  ;  »  il  parvint  ainsi  à  réunir 
une  nombrense  armée  neustro-aquitanique,  à  laquelle  se  réunit 
le  jeune  Lother,  roi  d*Au8hrasie  :  on  arma  sur  la  Seine  une  multt« 
tude  de  bateaux  et  Ton  assiégea  les  Normands  par  terreetpareaa 
dans  leur  quartiq^  général ,  qui  était  rilo  d'Oissel,  près  de  Pistes 
ou  Pistres,  à  peu  de  distance  de  Pont-de4'Arche.  La  trahison  des 
seigneurs  neustriens  sauva  les  Barbares;  ils  avalent  invité  secrè- 
tement le  roi  de  Germanie  à  cnvaliir  les  États  de  son  fière,  et,  au 

1.  Uut0r,  deê  Gaule*,  etc.  U  VU,  p.  72« 
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milieu  dusi^'^e,  on  apprit  tout  à  coup  que  Lodewig-le-Gcrmani- 
quc  traversait  l'Austrasie  et  s'avançait  vers  les  bords  de  l'Aisne  et 
de  la  Marne.  L'armée  se  sépara  en  désordre  (fin  de  septembre 
858);  Lother  n  retourna  en  Austrasie,  et  les  bateaux  de  siège 
tombèrent  au  pouvoir  des  païens.  Karle,  en  butte  à  une  défec- 
tion presque  universelle  de  la  part  des  seigneurs  neustriens, 
se  retira  dans  la  Biirgoiidic  ncuslricnnc  (le  duché  de  Bourgogne^ 
qui  seule  lui  restait  fidèle,  et  Lodcwig-Ic-Germanique  reçut  les 
serments  des  cunilcs,  des  bénéficiaires  et  de  quelques  prélats, 
pendant  que  le  pauvre  peuple  d'entre  Seine  et  Loire,  livré  au  dés- 
espoir par  la  révolution  qui  avait  sauvé  les  brip^ands  du  Nord,  se 
soulevait  tumultueusement,  et  s'efforçait  de  s'affranchir  par  ses 
propres  mains.'  «  Les  Danois  de  la  Seine  »  n'écrasèrent  que  trop 
facilement  cette  itiultitude  Inaguerrie  de  serfls  et  de  colons  (ÀnnaL 
St-Bertin.)  (859). 

Karle  recouvra  ses  États  aussi  vite  qu'il  les  avait  perdus  i  les 
seigneurs  neustrieiis  nYlaicut  pas  sans  griefs  légitimes  contre  lui; 
«personne,  disaient-ils,  n'a  plus  foi  dans  ses  promesses  et  ses 
serments;»  [Annal.  Fuidcnses';  mais  Karle  eût  pu  leur  renvoyer 
Taccusation  avec  au  moins  autaut  de  justice.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  qu'ils  eurent  vu  Lodewig  et  ses  Germains,  la  plupart  n'en 
voulurent  plus  :  ils  engagèrent  ce  prinfee  à  renvoyer  ses  milices  tu- 
desques;  puis  quand  «  le  Germanique»  eut  donné  dans  le  piège, ils 
Fabandonnèrentetse  retournèrent  vers  Karle  ;  Lodew  ig,  au  com- 
mencement de  859,  fut  réduit  à  évacuer  la  Neustrie  au  plus  vite. 
Hinkmar,  archevêque  de  Reims,  qui  était  alors,  par  son  caractère 
et  son  iiillueiice,  le  véritable  chef  de  l'Église  neustrienne,  avait 
retenu  la  pliquirt  des  évôques  dans  le  parti  de  Kfîrle,  et  les  pré- 
lats assemblés  à  Kiersi  avaient  refusé  de  rendre  hommage  à  Lo- 
dewig ,  excommuniant  les  agresseurs,  prodamant  le  droit  de 
Karle,  et  déclarant  d'ailleurs  <  que  les  mains  qui  consacraient  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  ne  devaient  pas  servir  à  un  serment  de 
vassalité.  »  La  fameuse  querelle  des  imteHiiuns  était  là  en  germe  : 
Hinkmar  et  les  évèques  un  peu  éclairés  voyaient  avec  effroi  la 
tendance  du  régime  bénéficiaire  ou  féodal  à  absorber  les  dignités 
cléricales  dans  son  sein  :  ils  voulaient  bien  que  l'évôque  ou  l'abbé 
élu  jurât  fidélité  au  roi  sur  les  livres  saints,  mais  nou  pas  qu  il 
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s'ugcnouiilàt  devant  lui  et  mil  les  mains  dans  les  siennes»  selon 
la  formule  de  la  vassalité. 

Hinlunar,  an  tnilieu  des  calamités  universelles,  faisait  de 
grands  efforts  pour  rendre  à  Tépiscopat  la  force  et  la  prépon- 
dérance de  répoque  précédente  :  le  concile  gallican  de  Juin  859 
montra  que  l'opinion  qu'on  avait  des  droits  de  Tépiscopat  ne 
diminuait  pas,  bien  que  le  fait  fût  rarement  d*accord  avec  le 
droit.  Les  évôques  des  royaumes  de  Karle  le  Cliaiive  et  de  ses 
neveux  Lother  d'An-fi  abie  et  Karle  de  Provence  s'étant  assemblés 
à  Savoiinièrcs,  près  Ton!,  Karle  leur  porta  plainte  contre  \Vé- 
nilo,  archevêque  de  Sens,  qui  avait  soutenu  activement  la  faction 
de  Lodewig,  c  Consacré  et  oint  du  saint  chrême,  dit-il,  je  ne 
pouvais  être  renversé  du  trône  ni  supplanté  par  personne,  du 
moins  Mfu  avoir  été  entendu  et  Jugé  jpar  tes  éuéçues  gui  m'ont 
eonsaeré  roi»  »  Wénilo  parvint  &  prévemr  le  jugement  de  ses  con- 
frères en  se  réconciliant  avec  le  roi. 

Les  Normands  n'avaient  pas  manqué  de  tirer  parti  des  trou- 
bles de  1.1  rt  iuicc.  lii  seul  des  fleuves  du  Nord,  la  Somme,  awuî 
été  jusqu  s  ni^-gligé  par  eux  :  cette  rivière  marécageuse  ne  les 
attirait  pas  connue  les  larges  et  magmiiques  euibouclmres  de  la 
Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Gironde  ;  mais  ils  surent  qu'il  y  avait 
là  aussi  de  riches  abbayes  à  piller,  et  une  nombreuse  flotte,  arri- 
vée du  Nord  sous  le  <  roi  de  mer  »  Wecland,  pénétra  dans  la 
Somme  en  859  :  Saint-Yaleri,  Saint-Riquier  et  la  ville  d*Amieâs 
fùrent  dévastés  par  le  fer  et  le  feu.  Les  Normands  de  la  Seine 
allèrent  de  leur  côtéàNojon  par  TOise,  prirent  et  emmenèrent 
captifs  Tévèque  et  une  fonte  de  clercs  et  de  laïques,  et  tuèrent, 
chemin  faisant,  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  esjiérer  de  bonne» 
rançons.  Une  autre  flotte,  qui  avait  tourné  l'Espagne,  pillé  les 
côtes  lusitaniques  et  andalouses,  et  pénétré  jusqu'à  Séville,  vint 
s'établir  dans  l'île  de  la  Camargue,  et,  en  860,  ravagea  les  deux 
bords  du  Rhône,  jusqu'à  Yaicuce  :  repoussée  par  Gérard  de  Rous- 
sillon,  elle  quitta  la  Provence  pour  aller  saccager  Pîse  et  d*autres 
villes  maritimes  d'Italie.  La  fomine  et  les  maladies  contagieuses 
suivaient  partout  les  horribles  dévastations  *qm  anéantissaient 
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l'agriculture  et  le  coiniiicrce,  cl  la  nature  môme  semblait  conju- 
rée avec  les  Normands  pour  la  ruine  de  la  Gaule  :  des  liivers 
terribles,  des  tremblements  de  terre,  des  phénomènes  sinis- 
tres achevaient  de  désoler  les  populations. 

Karle  le  Chauve  essaya  de  mettre  les  païens  aux  prises  entre 
eux  :  il  promit  3,000  livres  pesant  d'argent  aux  Danois  de  la 
Somme,  à  condition  qu*ils  expulseraient  les  I>anois  de  la  Seine; 
mais,  bien  qu'on  eût  taxé  toutes  les  églises,  tous  les  manoii  s  ou 
manscs,  tous  les  marchands,  on  fut  plus  d'un  an  avant  de  réunir 
les  3,000  livres  :  les  [lauvres  ne  pouvaient,  les  riches  ne  vaulaienl 
pas  payer  ;  niais  ils  ne  voulaient  pas  davantage  se  battre,  tant  que 
le  péril  ne  menaçait  pas  personnellement  chacun  d'eux.  Les 
Normands  de  la  Somme  reçurent  des  otages  en  garantie  du 
traité,  firent  une  expédition  malheureuse  en  Angleterre,  et  revin- 
rent, au  commencement  de  861,  sur  la  côte  de  Ponthteu:  las 
d*attendrei*argent  promis,  ils  incendièrent  Térouenne  et  Tabbaye 
de  Saint-Bcrtin  ;  Karle  ne  leur  en  compta  pas  moins  les  3,000  li- 
vres, et  ils  firent  voile  alors  pour  rcnibouchurc  de  la  Seine.  Les 
Normands  de  la  Seine,  le  jour  de  Pâques  8G1 ,  étaient  rentrés  à  Pa- 
ris et  avaient  brûlé  la  Cité  et  l'abbaye  de  Saint-Germain  ;  puis  ils  , 
étaient  retournés  à  leur  camp  retranché  de  l'île  d'Oissel  :  Wceland 
et  ses  compagnons  les  y  bloquèrent  avec  plus  de  deux  cent 
soixante  voiles;  après  une  longue  résistance,  les  assiégés,  mourant 
de  faim,  se  résolurent  &  sacrifier  leur  butin  pour  sauver  leur  vie, 
et  livrèrent  aux  guerriers  de  Weeland  6,000  livres  d'aiigent% 
fruit  de  cinq  années  d'immenses  ravages.  Assiégés  et  assiégeants 
descendirent  ensemble  le  fleuve  ;  mais,  arrivés  à  son  embou- 
chure, ils  déclarèrent  que  l'approche  de  l'hiver  ne  leur  permet- 
tait pas  de  reprendre  la  mer  :  ils  rentrèrent  dans  la  Seine,  et 
s'établirent  en  quartier  d'hiver  dans  les  ports  du  fleuve  jusqu'à 
Paris,  Saint-Maur-des-Fossés  et  Meluïi  [Atm,  Saint-Berlin). 

Karle  n'essaya  point  de  chasser  les  Normands.  Lui  qui  n*était 
pas  capable  de  défendre  ses  propres  États,  projetait  en  ce  mo- 
ment d*envahir  ceux  d*un  de  ses  neveux,  du  roi  de  Prqvence  : 
les  seigneurs  provençaux,  moins  par  mécontentement  contre 

1.  Moins  de  6&o,000  frftAcs  de  natre  monnaie.  On  ne  eomprend  pas  la  laiblesM 
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lenr  roi  Karic,  jeune  homme  maladif  et  inerte,  que  par  j^ilonsie 
contre  le  duc  Gérard,  qui  gouvernait  sons  son  nom,  appelaient 
le  roi  (le  Neuslrie;  Karlc  le  Chauve  y  alla  suivi  de  quelques  mi- 
lices réunies  par  Te-poirdu  pillage,  et  laissa  la  giu'de  de  la  Neu- 
stric  à  son  fils  Lodewig,  au  duc  Adelhard,  ourle  de  sa  femme, 
et  à  un  brave  capitaine  qui  avait  quelque  temps  figuré  parmi  les 
comtes  factieux  de  la  Marche  de  Bretagne,  mais  qui  avait  récem- 
ment abandonné  Talliance  de  Peppin  et  de  Salomon  pour  rendre 
flon  hommage  et  son  épée  an  roi  :  c  Karle,  disent  les  Amutlade 
Mets,  confia  le  duché  d'entre  S^e  et  Loire  an  comte  Rotbert  ^io- 
bcrt),  >  qui  était,  dit-on,  issu  de  race  saxonne,  et  avait  pour  père 
€un  certain  Witikind,  étranger  venu  de  Germanie*  ».  Ce  duché 
devait  ^trc  le  berceau  du  royaume  de  France;  cet  homme  devait 
être  le  pic  de  la  dynastie  capétienne,  si  longtemps  Imstruuient 
et  l'expression  de  la  nationalité  française^. 

L'expédition  de  Karle  le  Chauve  contre  son  neveu  n'eut  au- 
cun succès  :  le  duc  Gérard  le  força  promptement  à  la  retraite. 
L*dnnée  802  s'ouvrit  mal  pour  lui  :  il  apprit  tout  à  coup  la  ré- 
volte de  ses  deux  fils  Lodewig  et  Karle,  coalisés  avec  Salomon 
Âe  Bretagne,  et  la  fuite  de  sa  fille  Judith,  qui,  veuve  de  deux 
rois  anglo-saxons,  se  donna,  malgré  son  père,  à  Baldwtn  ou 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  fondateur  de  la  célèhre  maison  de 
Flandre'.  En  môme  temps,  les  Normands  se  remettaient  en 
campagne  :  les  anciennes  handcsd'Oissel,  qui  liivernaientàSainî- 
Maur,  remoulèrenl  la  Munie,  envaliiieiit  les  cantons  boisés  de 

t.  ASdiioiit.—  Rieher.  Jftffor,      e.  v.  —  Toqs  deux  éerîvtieai  à  k  Éa  da 

dixième  siècle. 

2.  Les  chroniqueurs  appeileol  Hubert  comte  ou  umrquis  d'Anjou,  parce  qu'il 
résidait  ordinaircmcat  à  Aogers,  pour  taire  iacc  aux  Bretou&  cl  uux  ^oruiands  de 
U Loire.  OuftTOdltt  lliire  delvi  vn  flk  dvliteos  MsonWitikiBd,eeqiM  l'exsmcn  de» 
dates  reod  trës-inTraiscinblable  ;  il  eût  pa,  à  la  rigueur,  être  son  peiit-fils  ;  mais 
rien  n'établit  l'identité  du  Witikind  ntennonné  par  RicLcr  avec  l'illustre  guerrier 
de  ce  oom.  D'autres  ont  pensé  que  Robert  le  k'wi,  m  lieu  de  venir  «de  (rern»» 
nie»,  élail  itin  de  la  eolopie  wioime  deBtyeox;  le  poêle  Abbon,  moine  de  Seint* 
Germaitt-dos-Pt  cs,  qui  éeriftit  h  la  fin  du  neuvièuie  siècle,  appelle  Ettdet,  tb  do 
Robert,  un  "  NiusniLii  »,  ce  qui  raxoi isoi ait  citte  dernière  opinion. 

3.  Kar^  se  ri'coucilia  avec  sa  lillc  et  Baudouin  par  reulremisc  du  pape,  et  agran* 
dit  mime  le  comté  de  Baudooin,  qaï  eomvuda  diuii  tont  le  pays  entre  rSsceotei 
U  Somne  (Flandre,  Artois,  et  portion  de  la  Picardie).  U  défendit  coiiragc«aeinoai 
la  Flandre  contre  les  Nomands.  U  comte  de  Flandre  porta  d'abord  le  titre  carto» 
térislique  de  foreaicr. 


Digrtizeci  by  Google 


4 


[S62-864)  BOBERT-LE'FORT  ET  BAUDOUIN  DE  FLANDRE.  449 

la  Brie  et  pillèrent  Meaux.  Karle  montra  cette  fois  quelque  vi- 
puenr  :  il  accourut  de  Senlis,  barra  la  Marne  en  y  jetant  un  pont 

à  Iti  hitc  piesdeTile  de  Tribaldou  i  Ti  ilh  hardou),  et  ferma  le 
retour  aux  païens.  Les  Norni  inds  capitulcicnt,  rendirent  tous 
les  captifs  qu'ils  avaient  faits  depuis  leur  entrée  dans  la  Marne, 
et  s'obligèrent  à  décider  tous  leurs  conipatriolcs  à  se  rerabar- 
qticr  :  le  traité  fut  exécuté  ;  les  «  rois  de  mer  »  quittèrent  enfin 
la  Seine,  et  même  le  principal  d'entre  eux,  Weeland,  fut  amené 
à  recevoir  le  baptême  et  à  se  fixer  parmi  les  Tassaux  de  Karle 
le  Chauve.  Ces  exemples  de  pirates  se  faisant  chrétiens,  quand 
ils  étaient  las  de  courir  les  aventures,  n'étaient  pas  rares. 

Une  grande  partie  des  Normands  s'en  allèrent  vers  la  Breta^me, 
et  quelques-uns  se  mirentau  service  de  Salomon  contre  les  i  ranks; 
d'autres,  plus  nombreux,  au  service  du  comte  Robert  contre  Sa- 
lomon. Robert,  dit  le  Fort  ou  le  Vaillant,  commençait  enfin  à 
organiser  la  résistance  dans  le  Maine  et  l'Anjou;  le  roi  Karle  es- 
sayait d'en  faire  autant  sur  la  Seine  :  il  convoqua  tous  les  grands 
de  son  coyaume  pour  l'aider  à  construire  des  fortiflcations  et  à 
barrer  la  Seine  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  l'Eure  et  TAndelle» 
près  de  Pistes  et  de  Ttle  d'QîsseL  Le  capitulaire  de  rassemblée  de 
Pistes  prescrivit  aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  de  réparer  les 
anciens  chftteaux  et  d'en  bfttir  de  nouveaux  :  tous  les  petits  sei- 
gneuE  s  travaillèrent  à  se  Ibrtifier;  mais  beaucoup  le  lii-ent  dans 
des  intentions  si  équivoques,  que,  deux  ans  après  (en  8G  i),  un 
autre  capitulaire  enjoignit  la  démolition  des  chAteaux,  des  ferles 
et  môme  des  haies  établis  sans  l'ordre  exprès  du  roi,  «  parce  que 
les  voisins  en  souffraient  grandes  vexations  et  pilleries  ». 

Les  avantages  remportés  par  le  brave  comte  Robert  sur  les 
Bretons  et  sur  les  seigneurs  révoltés  de  la  Marche  bretonne  ame- 
nèrent pour  un  moment  la  i>acification  de  FOuest  :  les  deux  fils 
rebelles  se  soumirent  à  Karle  le  Chauve,  qui  retint  à  sa  cour  le 
jeune  roi  d'Aquitaine,  afm  que  les  Aquitains  ne  s'en  fissent  plus 
un  instrument;  Salomon  traita  avec  le  roi,  se  rendit  près  de  lui 
au  monastère  d'EnIrames  {inter-amnrs],  dans  le  Maine,  se  recon- 
nut son  vassal  et  lui  pava  même  le  tribut  [censum)  de  la  Bretagne, 
suivant  l'ancienne  coutume  (ce  tribut  était  de  50  livres  d'argent); 
mais  ce  fut  au  prix  d'une  nouvelle  concession  territoriale  que  le 
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roi  frank  recouvra  ainsi  quelqucs-nns  des  droits  de  la  suzerat* 

neté  :  les  Bretons  étaient  restés  maîtres  de  la  partie  du  Bas- 
Naine  et  de  l'Anjou  à  Touest  de  In  M  ;i  \  m  ne  ;  Karle  donna  tie  plus 
en  bénéfice  à  Salouion  une  portion  du  ijays  «  d'entre  deux  eaux  », 
c'est-à-dire  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  avec  l'abbaye  de  Saint- 
AuIma  d'Angers.  Presque  toutes  les  abbayes  étaient  ainsi  occo- 
féei  par  des  laïques  :  le  roi  en  garda  pour  son  compte  tin  bm 
sombre,  entre^trea  Saint-Waast  d'Arraa»  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois,  et,  plus  tard,  Saint4)enn;  il  octroya  Saint-lfartin  de 
Tours  à  son  fito  Lodewig-le-Bègue,  puis  au  comte  Robert. 

Tandis  qae  la  Neustrie  respirait  un  instant,  TAquitaine  était 
plus  décbirée  que  jamais  :  Humfrid,  marqms  de  Gotbie,  repre- 
nant la  trace  du  fameux  Beniliard,  travail l  iit  non-seulement  à  se 
rendre  indi^pcndanl,  mais  à  étendre  sa  dorninalion  hors  des  ]>or- 
nes  de  ia  Septimanie  :  il  gagna  les  Toulousains,  u  ;u  roummés 
aux  [actions  et  habitués  à  chasser  leurs  comtes  »,  dit  l'annaliste 
de  Saint-lkrtin,  et  il  expulsa  de  la  ville  et  du  duché  de  Toulouse 
le  comte  ou  duc  Raimond  (Reimundus,  Regimmdm),  Irère  et 
successeur  de  Fridelo.  11  y  avait  alors  en  Aqpiitaine,  sans  compter 
la  Gascogne,  deux  comtés  prindpaux  ou  duchés,  dont  les  comtes 
se  disputaient  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  :  c'étaient  les  comtés 
de  Poitiers  et  de  Toulouse;  du  comté  de  Toulouse  dépendaisnt 
l'Albigeois,  le  Querci  et  le  Rouergue.  y 

Hunili  id  au  moins  sut  défendre  la  ci  lé  qu'il  avait  usurpée,  lors- 
que Peppin,  l'an  d'après  (8G4),  vint  assiéger  de  nouveau  Tniiion^e 
à  la  téle  des  Normands. Ces  barbares  n'avaient  évacué  la  Seine  que 
pour  porter  au  midi  de  la  Loire  leur  activité  dévastatrice  :  ils  brû- 
lèrent TégliM  de  Saint-Hilaire,  rançonnéreni  Poitiers,  à  peine  re- 
mis d'unpremier  pillage,  et  eurent  l'audace  des'aventurer  jusqu'en 
Auvergne;  Giermont  fut  livré  aux  flammes.  A  la  suite  de  ces  incur- 
sions, ces  mêmes  Normands  ou  d'antres  bandes  assaillirent  Tou- 
louse sans  succès»  Ce  Sai  le  dernier  exploit  de  '^piD^Aptuiai  :  il 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  avait  dressée  RamnuUe,  comte 
de  Poitiers  et  ehef  du  parti  de  Karle-le-Ghauve  en  Aquitaine.  On 
l'envoya  captif  à  Pistes  :  «  les  grands  du  royaume  et  générale- 
ment toute  l'assemblée  le  cf  ridiiumerenl  à  mort  connue  traître  à 
la  patrie  et  à  la  cbréticuié  »  ;  Karle  n'exécuta  point  la  aentence» 


Ôigrtized  by  Google 


RAVàGBS  DBS  MORMANDS.  451 

mais  resserra  Peppin  dans  ime  étroite  prison  à  Senlts,  où  il  ter- 
mina bientôt  après  son  orageuse  et  fatale  carrière.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'autre  adversaire  de  Karle  dans  le  Midi,  le  marquis 
Humfrid,  quittant  volontairement  l'ol^jet  de  son  ambition,  qu'il 
venait  d'atteindre,  partit  pour  l'Italie,  et  ne  reparut  plus,  enseveli 
peut-être  au  fond  de  quelque  monastère.  Raimond  recouvra  le 
comté  de  Toulouse  :  la  Septimanie,  gardant  cxelnsivement  le 
titre  de  marquisat  de  Crothie,  fut  séparée  de  la  Mardie  d'Bspa-' 
gne;  leur  réunion  oonstitiiait  one  poisiaDoe  trop  redoutable  à  la 
couronne. 

Le  c  royanme  de  Lother  »«  en  861,  avait  payé  tribut  aux  pirates 
qui  InliBstaient  le  Rhin  et  la  Meuse  :  Lottier  n  avait  mis  à  cet 

effet  un  impôt  de  quatre  deniers  sur  chaque  manse,  sans  parler 
des  réquisitions  de  vivres.  C'était  là  qu'était  descendue  rhéronpie 
Austrasie,  la  dominatrice  des  nations.  La  Ncustiie  n'eut  pas 
lonirtemps  \  se  réjouir  de  l'éloig^nemcnt  des  pirates,  qui,  du 
reste,  n'avaient  jamais  quitté  la  Loire  :  en  865,  les  Normands  de 
la  Loire  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saint- 
Benott-sur-Loire,  la  brûlèrent,  se  rabattirent  sur  Orléans,  qu'ils 
incendièrent  également,  sauf  Téglise  Sainte-Croix,  et  regagnè- 
rent impunément  leur  station  ;  ^rès  quoi  ib  retournèrent  pour 
la  troisième  fois  k  Poitiers.  Une  autre  flottille,  forte  seulement  de 
elnquante  navires,  raitrant  dans  la  *8eine,  força  ou  tourna  le 
ban  ag:e  de  Pistes,  se  ressaisit  du  cours  de  la  Seine  jusqu'à  Paris," 
s'empara  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  jusqu'alors  demeurée  in- 
tacte, et  la  pilla  tout  à  son  aise  trois  semaines  durant  {octobre 
865),  pendant  que  le  roi  était  allé  conférer  à  Cologne  avec  son 
frère  le  Germanique.  Les  païens  se  cantonnèrent  près  de  neuf 
n^ois  dans  l'île  SainIrDenis.  Le  Mans,  pendant  ce  temps,  était  sac- 
eagé  pair  les  Normands  de  la  Loire,  joints-à  des  bandits  bretons 
qui  prenaient  lliaUtnde  de  sTassoder  aux  païens.  Les  succès  des 
Barbares  étaient  pourtant  nn  peu  plus  contestés  que  par  le  passé, 
Hobert-le^ort,  le  comte  dn  Mans,  et  é*aBties  cbeHi  neustriens  et 
aquitains,  atee  de  pelUs  corps  de  braves  afeninriers,  tenaient  la 
eam[fagne  contre  les  païens,  et  réussissaient  quelquefois  à  exter- 
miner les  détachements  qui  se  hasardaient  dans  l'intérieur  des 

teries.  Pailois  aussi  leur  courage  ne  pouvait  prévaloir  sur  i'in- 
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disdpliae  et  la  démoralisation  des  milices  féodales  ou  béiiéG- 
Claires,  auxquelles  ils  étaient  obligés  d'avoir  recours  ;  ainsi  Ro* 
bcrUe-Fort,  au  commencement  de  866,  fut  eiitr&tné  dans  la 
déroute  des  scores  i  ojales  qu'il  avait  menées  contre  les  Nor- 
mands de  la  Seine  arrivés  jusqu'à  Meliin.  Cet  échec  détermina 
Karlc  à  acheter  de  liuuveau  la  retraite  de  l'enneini  4,0(X)  livres 
d'argent,  au  moyen  d'un  fèén'bon  :  l'impAl  de  {guerre,  fondé  par 
*Charlemagney  servait  à  solder  les  dévastateurs  de  son  Empire* 
Tout  le  monde  fut  taxé,  libres  et  non  libres,  clercs  et  laques; 
on  s'obligea  de  rendre  auoL  Normands  les  serfe  qu*iis  afaleal 
pris  et  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  mains,  ou,  sinon,  de 
-  les  leur  racheter  c  à  leur  plaisir  »,  et  l'on  paya  le  wehregkUd 
pour  chaque  Normand  tué  depuis  la  conclusion  du  pacte.  (  Anmk 
S.  Bert.)  Ce  traité  surpassait  en  ignominie  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là. 

Cette  honte  fut  suivie  d  nn  errand  malheur,  la  mort  de  Robert- 
le-Forl,  le  seul  guerrier  de  celte  Irihie  époque  doul  ie  nom  soit 
parvenu  avec  honneur  à  la  postérité  :  une  troupe  de  400  Nor» 
mnnds  et  Bretons,  conduits  par  le  fameux  roi  de  mer  Hasting, 
étaient  partis  des  bords  de  la  liOire  pour  piller  de  nouveau  le 
Mans;  Robert  se  trouvait  à  peu  de  distance  avec  les  comtes  de 
Poitiers  et  du  Mans  :  ils  rassemblèrent  à  la  hAte  un  gros  de  gens 
de  guerre,  arrivèrent  trop  tard  pour  sauver  le  Mans,  mais  attei* 
gnirent  les  pillards  à  Brisserte  {BHoSarim,  Pont-snr^arfhe),  à 
.  cinq  lieues  d'Angers.  Hasting  se  jeta  aussitôt,  avec  la  plupart  des 
siens,  dans  l'e^ilise  de  ce  villatre,  «  qui  était  grande  etconstniite 
en  pierre  »;  les  capitaines  fianks  j)assérenl  au  fil  de  l'épri  tf  ut 
ce  qu'ils  trouvèrent  hors  delà  o  basilique»,  et,  «vivant  (juccelieu 
était  fort  »,  ils  plantèrent  leurs  tentes  alentour,  alin  d'attaquer 
l'église  ie  lendemain  avec  des  machines  de  pnicrre.  Le  soleil  se 
couchait;  Robert,  accablé  de  chaleur,  avait 6té  son  casque  et  sa. 
cotte  de  maille  pour  se  rafiratcbir,  lorsque  tout  à  coup  les  Nor- 
mands s'élancèrent  hors  de  leur  asUe,  et  se  ruèrent  à  grands  cris 
sur  Robert  et  ses  compagnons.  Les  Fnmks  ooururent  aux  armes 
et  repoussèrent  l'ennemi;  mais  Robert,  en  poursuivant  les  |Aiens 
et  en  combattant  lâ  tête  et  la  poitrine  découvertes,  fut  tué  sur  le 
seuil  même  de  T église,  c  L'armée,  ayant  perdu  son  clicf,  se 
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porso,  n  inplie  de  dciiil,  et  les  Normands  triomphants  regafjpnè- 
rcnt  leur  tloUc  ».  Ce  Robert,  disent  les  Annales  de  Metz  H  de  Fulde, 
Ait  le  Macbabée  de  noire  temps..  L'annaliste  de  Saint-Berlin  S 
moins  seiisible  aux  gestes  héroïques  de  Aobert,  pcétend  que  lui 
et  Bamnulfe  fùrent  punis  du  ciel,  parce  qu*ils  retenaient,  qaoi* 
qne  laïques,  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours  et  degaînt* 
Hilaire  de  Poitiers.  Robertrie-ïort  laiaBa  deui  fils  en  bas  Age,  Ode 
ou  Eudes  et  Robert.  €  Us  étaient  trop  jeunes,  disent  les  cbronl- 
ques,  pour  que  le  duché  de  leur  père  leur  fttt  confié  »  :  le  roi 
octroya  à  son  cousin  Hughe  ou  Hugues,  clerc-soldat,  les  comtés 
d'Angers  et  de  Tours,  l'abbaye  de  Saint-Maitin  et  les  autres  béné- 
fices qu'avait  eus  Robert. 

Les  Bretons  profitèrent  de  la  mort  de  leur  redoutable  .adver- 
saire, et,  Tan  d*après  (S&7),Karle,  pour  obtenir  de  Salomon  le 
renouvellement  de  son  serment  de  fidélité,  fut  obligé  de  lui  oc- 
troyer en  bénéfice  le  comté  de  Goutances  avec  lous  les  droits  de 
la  couronne  sur  le  Gotentin,  sauf  la  nomination  à  Tévlcbé  :  la 
Bretagne  s^élaigissait  incessamment  et  menaçait  d'enitibir  tout 
l'ouest.  Karle  reconnut  à  Salomon  le  titre  de  rot  comme  à  son 
devancier  Hérispoé,  et  lui  envoya  les  ornements  royaux.  Salo- 
mon, satisfait  des  avantages  qu'on  lui  faisait,  eût  voulu  s'uuir 
àson  suzerniii  dans  l'intérôt  conunun,  pour  extei  iniiiui  les  bri- 
"gands  qui  dépcujilaient  le  comté  de  Nantes  aussi  bien  que  TAnjon 
et  le  Maine  :  il  demanda  la  coopération  de  Karle,  qui  envoya  un 
corps  de  troupes  commandé  par  un  de  ses  iils,  Kai  loman,  «  diacre  • 
et  abbé  ».  Karloman,  presque  eoCant  encore,  était  un  bandit  dé- 
terminé, plus  disposé  à  suivre  l'exemple  de  son  cousin  Peppin 
qne  de  Robert-lcofort  :  lui  et  ses  soldats  pillèrent  le  pays  ami  et 
ne  voulurent  pas  marcher  à  Temiemi;  il  fidlut  les  rappeler  et 
abandonner  l*entreprise  (868). 

En  Aquitaine,  la  désorganisation  était  plus  grande  encore  :  les 
comtes  se  faisaient  entre  eux  des  guerres  acharnées;  quand  le 
roi  voulait  destituer  l'un  d'eux  et  le  remplacer,  Tex-comte  se 
niaiiiit'ii.iii  de  vive  force,  eonnne  il  arriva  ;\  Bourges  :  les  hommes 
du  comte  Gérard,  destitué  par  le  roi,  mireut  le  feu  à  la  maison 

1.  Ut  ÀtmuU»  fhÊÙtiê,  dItM  de  Saba^Bmin,  parce  qa'eUet  fttrenl  tronféee 
difti  ce  cottTCDt,  soBi  eliribu^  penr  le  plut  gxende  pertie  M  célèbre  Biakoutr. 
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OÙ  était  le  nouveau  comte,  Acfrid,  lui  coupèrent  la  tête  et  jetèrent 
son  corps  dans  les  flammes  ;  Gérard  resta  raaftre  du  ^eomté.  Le 

roi  t  itulaire  d'Aquitaine  n'étail  plus  le  jeune  Karle,  mais  son  frère 
Lodcwig  ou  Louis  le  B^^U('  :  Karle était  mort  à  la  Un  do  scjitcuibre 
866.  Karle  le  Chauve  avait  perdu  tMi  peu  de  temps  trois  de  ses  tlls  ; 
la  mQji  mois^^onnait  la  famille  carolinprienne;  Karle,  roi  de  Pro- 
vence, épileptique  et  impiiUsant,  avait  terminé  dès  Tan  863  sa 
languissante  existence»  et  son  royaume  avait  été  partagé  entre 
ses  deux  frères,  Tempereur  d'Italie  et  le  roi  du  Lotlierrègue,  La 
^pace  des  Peppin  et  des  Karle  s*6nervait  et  s'étiolait,  presque 
comme  avait  foit  celle  de  Ghlodowig. 

Lother  II  mourut  à  son  tour  le  8  août  869  :  aussi  nul  comme 
souverain  (jne  le  roi  de  Provence,  ses  passions  privées  et  ses  mal- 
heurs domestiques  ont  rendu  son  nom  moins  i^^norc,  mais  non 
plus  glorieux  qne  celui  de  son  frère  Karle;  il  avait  é[iouM', 
en  85f>,  Teutberglie,  fille  d'un  puissant  comte  Ijuri^ondien,  dont 
Tappui  lui  étiiit  alors  nécessaire;  mais  cette  alliance  politique 
n*avait  pu  efiacer  de  son  cœur  un  violent  amour  conçu  avant  son 
mariage  pour  une  jeune  fille  nommée  Waldrade,  qui  appartenait 
à  la  plus  illustre  fémiUe  d'Austrasie,  et  qui  avait  un  £rère  et  un 
ondatfur  les  deux  sièges  métropolitains  de  Cologne  et  de  Trèva. 
Teutberghe  devint  insupportable  à  Lother,  et  le  divorce  fatll^ien* 
tM  l'ohjet  de  tous  les  vœux  du  roi  ;  mais  le  temps  n*était  plus  ou 
les  princes  franks  nouaient  et  dénouaient  le  lien  conju-.tl  au  gré 
de  leurs  caprices  ou  de  leurs  intérêts  :  l'Éulisc  tenait  désormais 
suspcndiK^  sur  la  tète  des  rois  l'excommu  m  cation  et  les  pcui- 
tences  canoniques,  qui  pouvaient  faire  tomber  la  couronne  d'un 
front  royal  ;  l'adultère  et  l'attentat  à  la  vie  du  mari  étaient  à  peu 
près  les  seuls  cas  de  divorce  admis  par  l'Église,  et  non  pas  même 
sans  contestation  ;  car  il  y  avait  des  partisans  de  rindissolubillté 
absolue  du  mariage  (entre  autres  HiiJcmar).  Il  fallait  à  Lotber  un 
prétexte  de  divorce  :  dès  857.  Teutberghe  fut  accusée  d'inceste 
avec  son  frère  ;  il  y  a  de  telles  obscurités  dans  cet  étrange  débat, 
qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  une  certitude  absolue  Tinnoccnce 
de  celle  reine,  néanmoins  toutes  les  circonstances  du  procès,  et 
la  coïncidence  de  l'accusation  avec  le  besoin  qu'avait  Lother  de 
trouver  sa  femme  coupable,  la  tirent  coosidérer  assez  générale- 
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nient  comme  la  victime  innocente  d'un  odieux  complot.  Teut- 
berglie  se  justifia  par  répreuve  de  l'eau  chaude,  qu'elle  subit, 
non  en  personne,  mais  par  procuration  :  l'absurde  système  des 
épreuves,  soutenu  par  l'archevêque  de  Heims  Hinkmar,  et  par 
d'autres  théologiens,  avait  prévalu,  malgré  l'opposition  de  l'il- 
lustre Âgobard.  Le  champion  de  la  reine  retira  sa  sain  sans 
brûlure  du  vase  d'eau  bouillante,  grftoe  à  quelque  préservatif 
dont  on  usait  en  pareil  cas,  et  Lother  fut  obligé  de  reprendre  sa 
femme  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  protester  contre  la  fraude  em- 
ployée dans  l'épreuve,  et  î!  traita  la  reine  si  durement,  que,  peu 
de  mois  après,  elle  se  laissa  extorquer  l'aveu  de  son  crime  sup- 
posé et  consentit  à  prendre  le  voile.  Les  évèques  lorrains,  réu- 
nis à  Aix  et  dirigés  par  les  deux  métropolitains  de  Cologne  et  de 
Trêves,  condamnèrent  Teutberghe  à  la  pénitence  pubUque,  et 
autorisèrent  Lotber  à  épouser  Waldrade.  Teutberghe  s'échappa 
de  son  couvent,  se  mit  sous  la  protection  de  Karle  le  Chauve,  el 
appela  au  pape,  à  qui  Lother,  de  son  côté,  avait  fait  part  de  ce 
qui  s'était  passé.  Le  pape  envoya  deux  légats  :  ceui-ci,  gagnés 
par  les  présents  de  Lolher,  approuvèrent  la  sentence  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  confirmée  dans  un  autre  concile  à  Metz  (863). 

€  Mais  eu  ce  temps-là  était  assis  sur  le  siège  de  Rome  un  moine 
de  mœurs  sévères,  d*un  caractère  ardent,  d'un  esprit  uiflcxible, 
qui  ne  s'était  décidé  qu'à  grand'peine  à  sortir  de  son  cloître  pour 
devenir  pape,  el  qui,  une  fois  pape,  voulut  régner  et  régna  en  elïet 
sur  la  chrétienté*  «.Nicolas  averti  par  la  clameur  pubUquc  et 
surtout  par  les  évéques  neustriens,  qui,  de  même  que  leur  roi,  sou- 
tenaient Teutberghe,  prit  une  résolution  d'une  audace  extrême: 
sans  convoquer  de  concile  gdnéral  ni  même  de  concile  gallican, 
il  fit  casser  les  canons  du  condle  de  Metz  et  déposer  les  arcbevè» 
ques  de  Trêves  et  de  Cologne  par  des  évêques  italiens  réunis  au 
j>aliiib  de  Lalian.  La  papauté  n'avait  encore  rien  tenté  de  si  liardi: 
c*élait  le  renvei  sement  de  la  discipline  ecclésiastique  tout  entière 
au  prolit  d'un  despotisme  tout  nouveau,  mais  l'occasion  était  " 
bien  choisie  ;  ropioion  générale  ralilia  une  usurpation  (jui  agis- 
sait au  nom  de  la  justice  et  de  la  morale  chrétienne.  Les  évêques 

U  Gttlsot,  lÊitt.  d€  la  civiliêotiùH  en  Fnmct,  U  II,  p.  316. 
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gaulois  ne  surent  pas  défendre  leurs  droits  et  aUaquer  la  fonii« 
de  la  sf  nlence  pa|talc  tout  en  approuvant  le  fond  :  malgré  la  rt^- 
sisiaiice  trcs-énergîque  des  arclievt^ques  déposés  el  les  violenceb 
de  1 1  lupereur,  qui  avait  pris  parti  pour  son  frère  et  pour  Wal- 
drade,  Nicolas  triouipha  complètement.  Lother  ne  sut  ni  résister 
ni  se  souipettre  :  il  rendit  les  honneurs  royaux  à  Teutberghe,  et 
jura  de  reooiicer  à  Waldrade;  puis  il  renoua  son  comment  avéc 
elle,  et  ils  se  laissèrent  eioonununîer  tous  deux  plutôt  que  de  se 
séparer.  Lother  fit  tout  au  monde  pour  obtenir  Tabsolution,  sans 
pouvoir  se  décider  à  rompre  avec  sa  maltresse.  Snfin*  en  869, 
Niaolas  étant  mort,  Lo0ier  alla  à  Rome  rédamer  la  levée  de 
l'excouuuunication  :  le  pape  Adrien  II  lui  donna  la  couununioii 
de  sa  propre  main,  mais  après  liu  avoir  i>résenté  l'hostie  comme 
une  espèce  d'épreuve,  et  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  n'avait  point 
commis  d'adultère  avec  sa  eoneubine  depuis  l'arrêt  du  pape  Ni- 
colas; les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  roi  jurèrent  pour 
leur  compte  <pi*ils  n*avaient  point  communiqué  depuis  cetU^ 
même  époque  avec  l'excommuniée  Waldrade.  Roi  et  seigneurs 
se  parjuraient  également.  Lother  mourut  peu  de  jours  après, 
d*une  maladie  prompte  et  violente,  et  tous  ceux  de  ses  compas 
gnons  qui  avalent  conununlé  en  même  temps  que  lui  moururent 
dans  f  année  (i4iiiiol.  Metetues).  La  multitude  prit  pour  un  ehâti- 
ment  de  leur  parjure  cette  catastrophe,  qui  soulève  de  terribles  . 
soupçons  contre  la  cour  de  Rome.  Il  est  dilli(  i  le  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  la  doctrine  insensée  des  épi  euus  puusait  jiervertir 
les  esprits,  a  L'attente  d'un  miracle,  dit  un  historien  [M.  de  Sis- 
mondi  ),  rendait  indilïérent  à  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose 
présentée  (à  la  personne  qui  subissait  l'épreuve)  tCki  salubre  oo 
mortelle  ^  » 

L'héritage  de  Lother  était  dévolu  par  les  traités  au  surrlvanl 

1.  Le  divorce  de  Lotlicr  ne  fut  pas  la  seule  grande  afTsirc  de  ce  temps  oin^cla» 
.  tèrent  ies  rupidcs  progrès  de  lu  pupiiuié,  qui  giuudi^huu  u  iuci»ure  qu«  la  dmulu- 
tton  sociale  aHkiblÎMikit  PépiscopBt  gaulois.  Ificolafl  I,  qui  fat  la  Tral  fondateur  4t 
Il  mouarchic  papale  cl  le  précurseur  de  Hk  (<olre  VII,inierveDUit  dans  le$  déujélés  * 
des  métropnliiuins  ei  de. leurs  suffragauts,  des  é\ê(|ucs  ei  de  leurs  cltrcs,  el  s'ef» 
formait  de  rendre,  cou  pas  |«uleweiii  sa  suprématie,  mais  sa  rojauie  spirituella, 
pirloat  prèMiiia.  Ainsi,  rarebetéqne  Hinkmar  ajani  bit  tovpandre,  puis  déposer 
Injiuteinetit  revOiiiu  do  Boissons,  Rothade,  d*a]»ord  par  uo  concile  praviaeial, 
pnia  par  le  concila  du  rojanne  do  Xarle  le  Cban? e  (8G1^2),  Micolis  re^t  rap> 
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des  trois  fils  de  Lother  à  Tempereur  Lodewlg  II,  les  enfants 
de  Waidlrade  étant  réputés  illégitimes;  mais  les  oncles  de  l'héri- 
tier légitime  n'étaient  pas  gens  à  s'arrêter  defant  leurs  serments. 

Karle  le  Chauve  se  trouva  le  plus  tôt  prêt,  Lodewig-lc-Germani- 
qiie  étant  retenu  pîir  ses  iTitermiiiaLles  guerres  contre  les  Slaves. 
Karle  entra  sur-lc-<.liaiii|i  dans  le  royaume  de  Lollier  ;  les  Ujhe- 
raîfts|^Lorrains)ou  Lotharinyicns  étaient  divisés  en  deux  partis,  dont 
Tun  tenait  pour  Korie  et  la  France  gauloise  (tt;e/cA«},  l'autre  pour  le 
roi  de  Qpmanie  et  la  France  tcutonique  ;  personne  ne  se  souciait 
de  Temperenr  :  les  Lorrains  n'avaient  ïiui  intérêt  commun  avec 
ritalk.  La  présence  de  Karle  donna  l'avantage  à  ses  partisans,  et 
Tévéque  de  Metz  le  sacra  roi  de  Lotherrègne  dans  la  basilique  de 
Saint-Étienne  de  Metz  (9  septembre  869);  les  évèques  deToul,  de 
Verdun  et  do  Tongres  ou  de  Liège  s'étaient  aussi  déclarés  pour 
lui:  il  est  reniai  ijuableque  ce  soient  précisément  les  (juaiie  diocèses 
du  nord-est  de  la  Gaule  où  la  langue  française  remporta  sur  l'alle- 
mand. La  ville  impénale  de  Charlemagne,  Aix-la-Chapelle,  reçut 
ensuite  Karle  le  Chauve  sans  résistance,  et  il  prit  possession  de  la 
.royauté  lorraine  en  faisant  sa  <  chasse  d'automne  >  dans  la  forêt 
des  Ardennes;  le  droit  exclusif  de  chasse  dans  les  forêts  royales 
était  encore  pour  les  rois  franks  le  plus  précieux  des  droits  de  la 
couronne. 

Karle  ne  jouit  pas  longtemps  en  repos  de  ses  nouveaux  do- 
maines; il  reçut  un  triple  message  du  pape  Adrien  II,  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Germanie  :  l'empereur,  dont  toutes  les  forces 
étaient  employées  à  une  lutte  terrible  contre  les  Sarrasins  dans  le 
Bénéventin  et  la  Pouiile,  se  bornait  à  réclamer  amiablement  ses 
droits  ;  le  pape,  prenant  un  ton  plus  haut,  signifiait  aux  grands  et 
aux  évêques  que  quiconque  favoriserait  l'invasion  de  l'héritage  de 
l'empereur,  «son  Hls  spûrîtuel,  »  serait  chargé  des  liens  de  l'ana- 

pel  de  Rothade,  réhabilita  cet  évéquc  dans  UQ  concile  iUilicn,  et  le  fit  réinstaller 
à  SoîMons  par  un  légat  ^86à).  Uiokaiar,  bomine  tt  U  fois  très  orgaeiUcox,  très 
bâbiiè  M  trèt  opiniâtre,  n'ota  cependant  pas  sentenir  ouTertemcnt  noe  Ivlte  dana 
laquelle  la  masse  do?  évt^qucs  gaulois  ne  Teut  point  appuyé,  et  il  céda.  Itfut  encore 
obligé  de  flier  duos  un  autre  débat  et  de  réhabiliter  des  clercs  de  son  diocèse 
qu'il  aNait  dr-giadés,  indûment  suivant  ie  pape.  Ija  foic«  uioiale  passait  du  e6tA 
d'un  penv oir  usurpateur,  qui  aTait  tort  dans  la  fi^e  et  raison  quani  an  but.  En- 
core la  croyance  vaxFmuu  Déaéiulex,  déplus  en  plus  répandue,  enpécbaitFetto 
de  contester  la  (orme  connie  on  l'eût  dft  (aire. 
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tHétney  séparé  do  royaume  de  Dieu»  et  centoyé  avec  le  chef  de 
tous  les  impics,  avec  le  Diable  *  ;  >  eufin  le  roi  de  Germanie  enjoi- 
gnait à  Karle  de  sortir  au  plus  tôt  d'Aix-Ia-Chapelic,  et  d*évacucr 

cnticTcnicjit  k  royaume  de  Lollier,  ou,  sinon,  qu'il  nitii  t  lici  ait 
snr-le-champ  contre  lui.  Karlc,  qui  avail  jjaru  médiocrenicTU  éiuu 
des  menaces  du  pape,  prit  celles  de  son  frère  plus  au  sérieux;  ou 
négocia,  et  Ton  s'entendit  aux  dépens  de  l'empereur  :  le  Lothcr* 
règne  fut  partagé  euti'e  Karlc  et  le  roi  de  Germanie  ;  Lodewig- 
le-Gcrmanique  eut  presque  toute  l'Austrasie  entre  la  ^use  et 
le  Rhin,  k  moitié  de  la  Burgondie  cis-juiane  ^irancKe-Gomté) 
et  la  tran^urane;  à  Karle  échurent  les  cantons  entre  la  Hetas  et 
l'Escautt  Tonlt  Verdun»  Besançon,  le  duché  de  Lyon  et  Yieane 
(août  870). 

Karle  le  Chauve  n'entra  pas  sans  coup  férir  en  possession 
de  tout  son  lot;  il  lui  lallui  assiéger  Vienne,  défendue  courageu- 
sement par  la  femme  du  duc  Gérard  ;  la  dé fed ion  d'une  partie 
des  petits  seigneurs  du  Viennois  contraignit  Gérard  et  sa  femme 
à  abandonner  Vienne  ;  ils  se  retirèrent  au  midi  de  l'Isère,  sur 
les  terres  de  l'empereur,  qui  avait  eu  la  ProTence  après  la  mort< 
du  jeune  Karle,  sou  frère,  en  863*  Karle  donna  le  gouvernement 
de  Vienne  et  du  Lyonnais  k  Boses  ou  Boson  (Boso),  firftre  de  sa 
seconde  femme  BiMiilde,  personnage  destiné  à  un  assez  grand 
réle. 

Le  pape  cependant  contintiait  à  défendre  aviec  un  zèle  acerbe 
les  intérêts  de  l'emiiereur  :  il  avait  dépéché  de  nouveaux  légats 
vers  Karle  et  vu  s  le  roi  de  Geru.a;jic,el,dans  sa  lettre  à  Kai  le,  il 
le  traitait  neltemcnt  de  parjure  et  de  t\ran,  lui  rap[iclant  le  temps 
où,  dépouille  de  ses  États  i>ar  Lodevvig-le-Gerniauique,  il  avait 
lui-même  imploré  la  médiation  du  saint-siége  (en  859)  au  nom 
des  serments  prêtés  à  Verdun.  Il  terminait  en  menaçant  de  passer 
bientôt  en  personne  dans  la  Gaule  pour  punir  ceux  qui  méprise- 
raient les  préceptes  apostoliques.  Il  écrivit  aussi  à  Farcbevéque 
Hinkmar,  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  Karle,  npe  lettre  pleine 
de  reproches  et  de  menaces,  et  lui  enjoignit  de  c  se  séparer  de  la 
communion  du  roi  Karle^  si  cdvi-ci  persistait  dans  sa  perfidie.  » 

1.  Episi.  Uadriant  papcci  dans  les  llistor.  des  OauUs,  (.  TO^  p.  446. 
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Hais  la  papauté  allait  trop  Tîte  et  trop  loin;  die  dut  reculer  cette 
fois  :  bien  qu*Adrieti  II  se  présentât  comme  le  gardien  de  la  foi 

due  aux  serments,  l'opinion  publique,  qui  avait  soutenu  jadis 
Grégoire  IV  en  pareil  cas,  qui  avait  soutenu  récernjiieiU  encore 
les  entreprises  de  Nicolas  I**",  fil  défaut  à  Adrien;  l'ambition  des 
rois,  l'indépendance  des  seigneurs  et  les  tendances  nationales  des 
peuples  se  roidirent  également  contre  les  ordres  de  Rome,  et 
Hinkmftr  se  Vengea  enûu  des  concessions  qui  avaient  tant  coûté  à  ' 
son  orgueil 

Le  pape  sentit  le  péril,  s'arrêta  pour  ne  pas  compromettre  en 
un  jour  un  siècle  et  demi  de  progrès  politiques,  et  ne  franchit 

point  les  Alpes;  néainnoins  il  ne  put  s*empècher  de  témoigner  sa 
rancune  contu  K arle  d'une  manière  qui  ne  lui  fut  ni  avantageuse 
ni  lionorabic.  Karloman,  iils  du  roi,  ayant  continué  ses  excès,  et 

U  La  réponse  de  Uinkmar,  extrétneincot  modérée  et  cautelease  de  forme,  est 
d'un  poissant  {ntérêi  :  très  respcetusi»  pour  son  propre  compte,  il  se  eentente 

d'exposer  Ie5  réerioiioations  de  gens  de  guerre  du  Lotberrègne.  «  Ils  se  disent  que 
jamais  pareille?  pr^ception'î  n'ont  M  envoyées  de  Rome....  II?  rappellent  tout  ce 
que  Peppia  et  Karle  oot  fait  autrefois  pour  le  saiat-siége....  ils  disent  que  les 
roïaniQes  de  ce  monde  s'eeqnièrent  par  la  gnerre  et  par  la  victoire,  non  par  les 
exoemmnnieations  de  Vapostoile  {aposioUci,  du  pape)  et  des  érlques,...  Lorsque 
je  leur  foi*;  ob^errcr  que  le  Christ  a  donné  i  Pierre,  h  ses  sncrosseurs  et  aux  évé- 
quest,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  — Défendez  donc,  répoudent-ils,  Icroyaume 
contre  les  Normands  par  vos  seules  oraisons,  et  ne  réclamez  plus  notre  assiilaoce  f 
Si  Tons  venlei  le  secours  de  nos  armes,  eomme  nons  ▼oolons  eelni  de  vos  prières** 
n'agisse;,  pas  à  notre  délrirncni,  et  priez  le  Sfirfnnir  aposioitc,  puisqu'il  ne  peut 
être  roi  et  évéque  tout  ci'.seiuble,  et  que  ses  devanciers  ont  gouverné  jusqu'ici 
l'ordre  ecclésiastique,  qui  leur  appartient,  et  non  l'état  \rempublicam),  qui  ap-  • 
partieot  anx  rois,  pries-le  de  ne  pu  nons  imposer  vn  roi  qol  ne  sevrait  nons  dé- 
fendre de  si  loin  eontm  les  sondaines  irmptions  des  païens;  qu'il  ne  nous  ordonne 
pas  k  nous,  Franks,  de  servir,  car  ses  devanciers  ;î'n:r  j  i  nais  imposé  ce  joug  k 
nos  pèrts,  et  nous  ne  le  supporterons  pas....  Si  un  évcque  excommunie  un  chré- 
tien contre  U  loi.  il  s'ôie  le  pouvoir  de  lier,  et  ne  peut  enlever  la  vie  éternelle  a 
personne  si  ses  péebés  ne  la  Ini  enlèvent.  » 

La  réaction  de  la  feodattté  gnerrière  contre  la  domination  cléricale,  et  l'idée 
de  rimli'pendancc  rîciproqne  du  spirituel  et  du  temporel,  surgissent  ici  pSIe- 
méie.  Cette  n'-ariiou  ne  conteste  pas  au  pape  le  gouvernement  de  l'ordre  eccté- 
sicuiique.  La  papauté  tvaUQidt  toujours,  malgré  des  échecs  parUels.  En  869,  on 
volt  AdrienU  traité  de  «pape  universel  et*de  souverain  pontife».  K.Fleuri,  t.  XI, 
p.  t66.  A  la  fin  dn  r;nq^:ift;ue  siècle,  saint  Avitus  appelait  déjk  le  pontife  romain 
universalis  eceli  uiv  pr,rsul'  m;  mais  il  disait  absolument  la  même  chose  k  l'évéque 
de  iérUÂ&lem  et  k  celui  de  Consianiinople.  Maintenant  l'évéque  de  Rome  n'a  plus 
d*égalp  anx  jenx  des  oceidenunx.  F.  snr  Avitus,  Ampère,  iVisf.  lUt,  t.  II,  p.Suo. 
Le  moine  Ratrsmnc,  en  S68,  prétend  que  les  conciles  réélis  par  les  papes  sont 
sans  anterilé.  tbid,  p.  iSà. 
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ayant  ariiijuit  contre  son  père  une  bande  de  factieux  et  de  pillards 
qui  commirent  d'horribles  dévastations  en  Belgique,  Knrle  rivait 
dépouillé  de  ses  honneurs  et  bénéfices,  puis  fait  excomiuuiiier  par 
un  concile;  Karloman  appela  au  pape  ;  Adrien  saisit  TocGasion  de 
bouleverser  le  royaume  de  Karie,  s'empressa  d'écrire  au  roi  pour 
lui  reprocher  de  €  surpasser  la  cruauté  des  bêtes  sauvages  en  sé- 
vissant contre  ses  propres  entrailles  >,  lui  signifia  qu*il  eût  à  réin- 
tégrer Karloman  dans  tous  ses  honneurs,  et  défendit  aui  comte» 
de  s'armer  contre  Karloman ,  aux  évèques  de  l'excommanier. 
Mais  Tattente  du  pape  fut  déçue  :  les  populations  ne  se  soulevè- 
rent pas  contre  le  roi,  qui  répondit  vertement  à  «Vindécente  épl- 
tre»  d*Adrien,  et  lui  déclara  que  les  rois  des  Franks  n'étaient  pas 
«les  vicaires  ni  les  intendants  des  évêques,  mais  les  seigneurs  de 
la  terre  (871).»  Cette  attitude  ferme  et  Hère  produisit  tant  d'impres- 
sion sur  Adrien,  que,  pour  se  réconcilier  avec  Karle,  il  lui  promit 
de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  empereur  que  lui,  s'ils  survi- 
vaient Tun  et  l'autre  à  l'empereur  régnant. 

La  protection  du  pape  demeura  aind  tout  à  fSilt  inefficace  pour 
Karloman»  qui  eut  une  fin  bien  tra^que.  Prisonnier  de  son  pire»* 
il  Alt  condamné  ilératiyement  par  les  évèques  et  dégradé  de  der- 
gie  en  873  ;  cet  arrêt,  au  lieu  d'abattre  le  jeune  prince  et  ses  par- 
tisaîJS,  leur  î<  iidil  l'espoir  et  l'audace  :  Karloman,  n'étant  plus 
clerc,  pouvait  devenir  roi.  Les  complots  et  les  révoltes  recom- 
mencèrent: Karle  le  Chauve,  endurci  vraisemblablement  par  les 
•  conseils  de  Ilinkmar,  fit  alors  juger  Karloman  par  les  ofticier's 
laïques  du  palais,  qui  le  condamnèrent  à  mort  pour  crime  de 
lèse-majesté  ;  la  peine  fiit  commuée  en  la  perte  d^  yeux.  Les  fait- 
leurs  de  Karioman  trouvèrent  moyen  de  l'enlever,  tout  avengje 
qu'il  fût,  et  de  l'emmener  à  la  cour  de  son  oncle,  le  roi  de,Gei^ 
manie  ;  il  y  mourut  au  bout  de  peu  de  mois.  Son  père,  qui  l'a- 
vait contraint  à  entrer  dans  les  ordres,  et  l'évèque  de  Meaux,  qui 
avait  prêté  son  ministère  à  cette  ordination  forcée,  étaient  les 
premiers  auteurs  des  malheurs  et  des  crimes  de  Karloman. 

Après  s'être  alTernii  dans  ses  acijuisihons  tei'riloriales,  et  après 
avon*  terminé  ses  déluts  avec  son  lils  et  avec  le  pa|)e,  Karle  le 
Chauve  songea  erilin  à  défendre  les  maliieureuses  provinces  de 
rOuest:  les  Normands  s>  étaient  établis,  non  plus  seulement  en 
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pirates,  mais  en  conquérants;  Nantes  leur  élait  sujette  et  tribu- 
taire; ils  avaient  fait  venu-  leurs  fenuncs  et  leurs  enfants  à  Ang-ers, 
abandonné  de  ses  liabitants,  avaient  réparé  les  murs  et  les  fossés 
de  cette  forte  place,  amarré  leur  flotte  dans  la  Mayenne,  et  ré- 
gnaient là  dans  la  solitude  qu'ils  avaient  faite  autour  d'eux.  Karle 
coDYoqoa  son  année  comme  pour  marcher  contre  la  Bretagne, 
afin  que  les  Normands  ne  se  retirassent  pas  dans  les  Iles  de  Venir 
*  boochure  de  la  Loire,  où  l'on  n*eût  pu  les  forcer;  puis  il  se  di- 
rigea tout  à  coup  sur  Angers,  et  rinvestit  d'un  *cAté,  pendant  que 
le  roi  Salomon  arrivait  sur  l'autre  rive  de  la  Mayenne  avec  des  mil- 
liers de  Bretons.  Franks  et  Bretons  poussèrent  vigoureusement  les 
attaques;  mais  les  Normands  se  défendirent  avec  leur  intrépidité 
ordinaire,  et  l'armée  de  Karle  souffrit  beaucoup  de  la  disette  et  des 
maladies  contagieuses.  Le  voï  des  Franks  commençait  à  craindre 
d*étre  réduit  à  lever  le  siège ,  lorsque  Salomon  de  Bretagne,  par 
une  heureuse  inspiration,  entreprit  de  creuser  un  fossé  «  d*ui^ 
profondeur  et  d'ime  laigeur  merreilleuses,  »  a^  de  détourner  le 
cours  de  la  Mayenne  et  de  mettre  à  sec  les  vaisseaux  païens.  Les 
TTormands,  effrayés  de  se  voir  ainsi  couper  la  retraite,  offrirent 
au  roi  Karle  une  grande  somme  d'ai>;eiii,  aliii  qu'il  les  laissât 
sortir  librement  de  son  royaume  ;  leurs  chefs  lui  prêtèrent  tels 
serments  et  lui  livrèrent  tels  olaires  qu*!l  voulut,  et  l'on  convint 
que  ceux  qui  consentiraient  à  recevoir  le  baptême  resteraient  en 
France,  tandis  que  les  autres  n'y  reviendraient  de  leur  vie.  Le 
chroniqueur  de  Nantes  et  l'annaliste  de  Metz  reprochent  amère^ 
ment  à  Karle  d'avoir  pactisé  avec  les  pirates  c  par  ime  honteuse 
cupidité ,  >  quand  il  pouvait  les  anéantir. 

c  Loin  de  tenir  leur  promesse,  les  Normands  restèrent  dans 
la  Loire,  cl  y  firent  pis  qu'auparavant.  »  Les  troubles  de  Bre- 
tagne leur  en  fournirent  l'occasion  cl  le  prétexte.  Salomon  ,  qui 
avait  porté  avec  honneur  une  couronne  conquise  par  un  crime, 
la  perdit  comme  il  l'avait  gagnée  :  ce  prince  intelligent  et  cou- 
rageux, mais  dévot,  avait  laissé  paraître  les  scrupules  que  lui 
causaient  les  réclamations  incessantes  du  pape  et  de  l'arche- 
vêque de  Tours  sur  l'espèce  de  révolution  ecclésiastique  opérée 
par  Noménoé;  la  nationalité  bretonne  s'inquiéta;  le  métropo- 
litain de  Dol  et  les  autres  évéques  institués  par  Noméa»é  con- 


Digitized  by  Google 


46S 


FBAliCB  FÉODALB. 


spirèrenl  avec  le  propre  gendre  de  SalomoD,  PaskwiteD,  comte 
ou  Hem  de  Yannes,  et  Gurwaût,  comte  de  Rennes,  qui  avait 

t  pousé  une  fille  de  Hérispoé.  Les  vieux  guerriers  de  Noiné- 
noé  et  de  Hérispoé  se  soulevèrent  avec  tant  de  promptitude  et 
de  violence,  que  Salomon  fut  réduit  à  s'enfuir  dans  le  pays  do 
Poher,  pui^^  ;ï  s'cuferioei  dans  un  couvent  ([u'il  avait  fondé  à  Brest: 
poursuivi  et  assiégé  par  les  rebelles,  il  sortit  de  son  nsile  à  condi- 
tion cqu*aucun  Breton  ne  lui  ferait  de  mal;  »  les  Bretons,  en  effet,  ' 
ne  le  touchèrent  pas,  mais  ils  le  livrèrent  à  des  guerriers  franks 
qm  leur  avaient  servi  d'auxiliaires  et  qui  arrachèrent  les  yeux  au 
roi;  Salomon  expira  le  lendemain  (Aimat,$,''Bertin,—Meim$e$, 
—  Chrfmie,  NfmneUns,),  La  mort  de  Salomon,  que  les  Bretons, 
malgré  son  itlgicide,  placèrent  plus  tard  au  nombre  des  saints, 
sous  rinfluence  romaine  ,  fut  suivie  d'une  foricusc  guerre  civile 
entre  ^es  meurtriers,  Gurwant  et  Paskwiten,  qui  se  disputèrent 
son  trône  ensanglanté  * .  Ils  moururent  tous  deux  avant  la  Hn  de 
la  lutte,  qui  fut  continuée  par  JudicaCl,  fils  de  Gurwant,  et  ÂUan 
OU  Alain  (Àlamu)^  fils  de  PaslLwiten  :  il  y  eut ,  durant  plusieurs 
années,  quatre  rois  en  Bretagne  ;  car  les  tiems  de  Léonnais  et  dè 
Goéllo  avaient  pris  aussi  le  titre  de  roi,  que  les  princeeAinks  ne 
reconnurent  plus  désormtus  à  aucun  chef  breton  :  les  Normands 
profitèrent  de  ces  discordes  pour  ravager  horriblement  toute  la 
Bi  etagiic,  jusqu'à  ce  (]u'Allan-lc-Grand  fût  parvenu  à  se  faire  seul 
chef  de  la  nation  bretonne. 

1.  C6  GarwaDt  était  un  homme  héroïque  t  le  dé«Ir  de  Tenger  le  nenrtn  de  soa 
bMV-père  Hérispoé  rtvtit  miiI  poossé  à  la  réroitt  eooire  Satomoa.  U  but  voir, 

flans  les  Àmales  de  Meiz,ïe  récit  de  son  défi  au  «roi  de  mer  n  lïasting,  et  celui  de 
ses  combats  couirê  Paskwiten.  Paskwiten  avait  pour  lui  la  plupart  dos  Bre'Oûs  ; 
non  content  de  sa  supériorité  numérique,  il  appelle  les  Noimiiads  à  sou  aidei, 
Onrwant  se  précipite  «vee  ane  poignée  de  «oldau  tur  cette  mullitode  d*tw^emhf 
et,  s'il  en  iiat  eroire  les  Annales  de  Uetz,  défait  trente  mille  honmes  tTce  mille. 
Peu  après  sa  TÏotoire,  il  tombe  malade  :  Paskwiten  reprend  courage  et  renouvelle 
Tatlaque;  les  gaerriers  de  Gurwant  s'assemblent  autour  de  son  lit  d'agonie,  pleu- 
rent et  s'écrient  qnlte  n'eeent  eomlwtire  sans  Tatoir  k  leur  téte;  «il  ressaisit 
son  âme  presque  échappée  de  son  corps  *,  et,  ne  pouvant  aller  ni  à  pied  ni  a 
cheval,  se  fait  porter,  dans  son  lit,  devant  le  front  de  bataille.  On  en  vient  aux 
Uiaios,  on  rcn?er?o  !es  baluilloDS  de  Paskwiten....  Ou  veut  reporter  ("urwant  cti 
triomphe,  û  étuit  mort .  «  son  âme  étaii  partie  •  à  l'instant  où  i'enuciut  avait  pris 
la  faite».  On  eroit  lire  tes  romanec»  dn  Cid  on  le  poéme  arabe  d'Antar,  dont  te  ma» 
gnifique  dénoùment  ressemble  tant  b  la  fin  du  guerrier  breton.  On  sent  ualtre» 
an  sein  dtiA'Iiistoiro»  les  types  des  héros  seml-fabalcox  de  la  TabU  Ronde, 
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La  FraiK f  ruiiiano,  pondnnt  ce  temps,  eut  quelque  relûcbe  ; 
mais  elle  n'en  put  jouir,  dësulcc  (jn  elle  fut  par  la  peste  et  la 
famine,  qui,  suivant  les  Annales  de  Fuld^  emportèrent  plus  du 
tiers  des  habitants  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Bientôt  elle  fut 
en  proie  à  de  nouvelles  agitations.  Le  dernier  des  lUs  de  Lother, 
l'empereur  Iiodewig  n,  mourut  sans  enfant  mAle,  le  13  août  875  ; 
il  aTait  obtenu  à  Vamiable,de  son  oncle  Lodewig^Miermamiiue» 
la  restitution  de  la  moitié  du  Lotherrègne  occupée  par  celui-ci, 
et  Ton  croit  qu'à  ce  prix  il  avait  promis  sa  succession  aux  princes 
gerniauis  ;  quoi  qu  il  en  soit,  Karlc  le  Chauve,  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  son  neveu,  pardt  avec  tout  ce  qu'il  put  ras- 
sembler de  troupes,  et  alla  descendre  en  Italie  par  Saint-Maurice 
et  le  MotU-Joux.  Le  roi  de  Germanie  dépêcha  successivement  contre 
lui  deux  de  ses  fils,  Karle  le  Gros  et  Karloman  :  Karle  le  Chauve 
mit  en  fuite  le  premier,  et  trompa  le  second  par  un  traité  frau- 
duleux; il  s'engagea  &  évacuer  lltalie  pourvu  que  Karloman  en 
(It  autant,  et  à  remettre  le  règlement  des  prétentions  respectives 
à  un  plaid  avec  le  roi  de  Germanie  :  Karloman  rentra  en  Ger- 
manie; mais  Karle,  au  lieu  de  retourner  en  Gaule,  marcha  droit 
à  Rome,  gagna  le  pape  et  les  principaux  dignitaires  clercs  et 
laïques,  et  fut  couronné  empereur  à  Saint-Pierre,  le  jour  de  NoCl 
875.  Le  pape  Jean  VIII  acquitta  ainsi  la  parole  de  son  prédéces- 
seur Adrien  II.  Karle  tint  ensuite  à  Pavie  un  plaid  où  un  certain 
nombre  d'évèques  et  de  seigneurs  de  Lombardie  c  l'élurent  roi 
du  royaume  d'Italie;  »  puis  il  repassa  précipitamment  les  Alpes, 
confiant  le  commandement  de  l'Italie  à  son  beau-firère  Boson.  lie 
roi  de  Germanie,  pour  forcer  Karle  à  quitter  lltalie,  avait  envabi 
la  France  wekhê  :  quelques-uns  des  comtes  de  Karle  s'étaient 
doniic^  à  l'agresseur  ;  le  reste  des  vassaux  s'étaient  armés  à  l'appel 
de  la  reine  Rikliilde;  mais,  au  lieu  de  repousser  l'ennemi,  ils 
pillaient  le  pays  d'un  côté  pendant  que  les  Germains  le  pillaient 
de  l'autre. 

Karle,  néanmoins,  ne  retrouva  pas  son  frère  en  Gaule  :  Lodewig 
avait  repassé  le  Rhin  dès  le  mois  de  janvier  876.  Karl^  fit  con* 
firmer  son  élection  à  l'Empire  par  les  évéques  et  les  seigneurs 
des  Gaules  réunis  &  Pontion  Quin);  il  se  montra  dans  cette  as- 
semblée vétu  à  la  manière  des  empereurs  byzantins,  avec  une 
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longae  dalmatiqae  tombant  josqa*aux  pieds,  et  la  tète  coaTeile 
d*iui  Toile  de  soie  sur  lequel  était  posé  le  diadème  :  c  dédaignant 

les  anciennes  coiitatne^  des  rois  franks,  il  n'estimait  plus  que  les 
vanités  grecciuos  »  (  \nnal.Fuld.).  Il  se  passa  qiiciijuc  chose  de  plus 
important  dans  celte  assemblée  :  Kaiie  y  lutta  en  faveur  des  pré- 
tentions papales  contre  re  môme  Ilinkniarqui  l'avait  aidenai^^ucre 
à  repousser  l'arrogance  d'Adrien  II.  Karle  avait  acheté  la  cou- 
ronne impériale  en  consentant  que  le  pape  se  donnât  en  Gaule 
un  lieutenant  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  Rome,  et  Jean  Vlli 
avait  nonuné  Anseghis,  archevêque  de  Sens,  vicaire  apostolique 
au  delà  des  monts,  et  primat  des  Gaules  et  de  Gennanie.Sur  sept 
archevêques  présents,  m,  protestèrent  contre  la  suprématie  atlrî* 
buée  indûment  à  leur  confrère  de  Sens.  Hînkmar,  qui  s*élait  ha> 
bîttléà  tenir  le  prcniiei  rang  d;uis  l'K^disc  jfallicane,  et  que  celte 
innovation  blessait  plus  profundCnient  que  ses  confrères,  déclara 
hautement  que  le  pape  dépassait  ses  pouvoirs,  et  que  Tempereur 
n'avait  pas  le  droit  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  La  pri- 
matie  d'Anseghis  ne  s'établit  pas  solidement,  et  ne  fonda  qu'une 
prétention  de  plus  dans  l'Église  (Anml,  S,  Bertin). 

Quelques  semaines  après,  dans  une  nouvelle  assemblée  à  Reims, 
Karle  associa  son  (ils  Lodewigle  Bègue  à  la  royauté,  du  consen- 
tement des  grands  et  des  évêques.  Des  négociations  étaient  enta- 
mées entre  Karle  et  son  frère,  relativement  à  l'Italie  :  elles  fùrent 
rompues  par  la  r.iort  de  Lodewig  le  Germanique,  arrivée  à  Franc- 
fort, le  28  août  S70.  Le  roi  de  (jcrnianie  avait  ré;;lé,  quelqne  temps 
avant  de  nioui  ir, le  partage  de  ses  Étals  entre  ses  trois  lils  :  Kar- 
loman,  l'aîné,  devait  avoir  la  Bavière  cl  ses  di-pendanccs,  avec  les 
droits  sur  l'Italie  ;  fi  Lodevvig  étaient  assignés  la  France  germa- 
nique et  tout  le  Nord,  avec  les  droits  de  son  père  sur  le  Lother- 
règne;  Karle,  dit  le  Gros,  avait  pour  lot  rAUemaunie  ou  Alle- 
magne. Karle  le  Chauve,  qui,  au  milieu  de  la  décomposition 
untverseUc,  ressuscitait  dans  son  esprit  le  rêve  de  Tonité  de  TEm- 
pire,  ne  vit  dans  la  mort  de  son  frère  que  Toccasion  de  reculer 
ses  frontières  jusqu'au  Rhin  :  il  marcha  brusquement  sur  Aix-la- 
Chapelle  et  Colofîiie,  ayant  avec  lui  les  légats  du  pape;  la  nou- 
velle de  rentrée  d'une  centaine  de  grands  vaisseaux  normands 
dans  la  Seine  ne  put  le  rappeler  à  ses  devon  s  de  roi  ni  à  la  défense 
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de  ses  peuples  :  c  Lodewig,  son  neveu,  vint  contre  lut  de  Tautre 
côté  du  Rbin  avec  les  Franks  orientaux,  les  Saxons  et  les  Thurin- 
giens,  et  envoya  solliciter  la  bienveiUance  de  Tempereur,  son 

oncle;  mais  il  nerobtint  point.  Alors,  lui  et  ses  comtes  implo- 
rèrent la  mis(^ricorde  du  Seigneur  par  des  jeûnes  et  des  proces- 
sions, tandis  que  ceux  qui  étaient  avec  l'empereur  se  raillaient 
d'eux.»  Hinkiuar,  toujoui'S  partisan  des  épreuves,  prricnd,  dans 
ses  Annales,  que  «  Lodewig,  fils  de  Lodewijj,  fit  subir  à  dix  de  ses 
hommes  l'épreuve  du  fer  chaud,  à  dix  autres  Tépreuve  de  Teau 
chaude,  à  dix  autres  encore  celle  de  Teau  froide,  pour  que  le 
Seigneur  dédaràt  s*il  devait  avoir  le  domaine  que  lui  avait  légué 
son  père;  et  tous  ces  hommes  demeurèrent  sans  aucun  mal.  » 

Lodew  ig  passa  donc  le  RhinàAndemach  :  Tempereur  envoya  i 
Héristall  sa  femme,  qui  était  sur  le  point  d*accoucher,  dépêcha 
dts  .uiil)assadeurs  à  son  neveu  comme  pour  traiter  de  la  paix, 
puis  se  mit  eu  niai  i  he  à  l'entrée  de  la  nuit  afin  de  le  surprendre; 
mais  Lodew  ig,  averti  à  temps,  rassembla  en  toute  hâte  l'élite  des 
siens,  leur  ordonna  de  passer  des  chemises  blanches  par-dessus 
leurs  cottes  d'armes,  pour  se  reconnaître  dans  les  ténèbres,  et 
attendit  Tennemî,  qui  arrivait  trempé  de  pluie  et  harassé  d'une 
marche  nocturne  à  travers  des  sentiers  étroits  et  difflciles.  Les 
gens  de  Tempereur  firent  d'abord  plier  les  Saxons  ;  mais  les 
Franks  orientaux  accoururent  à  Taide  et  chargèrent  avec  une 
telle  furie  qu'ils  culbutèrent  tout;  les  bagages,  les  valets,  les  mar- 
chands à  la  suite  de  Tannée,  entassés  dans  les  mauvab  chemins 
par  lesquels  il  fallait  repasser,  interceptèrent  la  retraite  :  la  plu- 
part des  comtes  de  Karlc  furent  tués  ou  pris  ;  Karle  lui-niôme 
n'échappa  qu'à  grand' peine  (8  octobre  876).  L'impératrice  Rikhilde 
se  sauva  de  Héristall  h  nuit  suivante  au  «  chant  du  coq  »,  et  en- 
fanta, dans  la  route,  un  lils  qu'un  serviteur  plaça  devant  lui  sur 
son  cheval  et  porta  ainsi  jusqu'à  Anteuai  (près  Haut-Villiers,  à 
quatre  lieues  de  Reims). 

Le  jeune  roi  des  Franks  orientaux  était  rappelé  par  des  intérêts 
trop  pressants  au  delà  du  Rhin  pour  pouvoir  pousser  vivement 
sa  victoire  ;  mais  la  situation  de  Karle  n'en  était  pas  moins  humi- 
liante et  sombre  :  la  fortune  ne  Tavait  chargé  de  titres  si  ma« 
gnifiqucs  que  pour  lin  iairu  soulir  plus  amèrement  son  impuis- 
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sance.  Des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Garonne  et  du 
Tibre,  de  partout  enfin,  s'élevaient  vers  lui  les  cris  des  populations 
en  détresse  :  un  jeune  chef  de  pirates,  qu'attendait  une  grande  des- 
tiriée  historique,  le  Norvégien  nrolf(en  langue  romane  Roll  ou 
Bou,  en  latin  RoUo,  d'où  le  nom  moderne  de  Rollon  *),  saccageait 
les  rives  de  la  Seine  [Chronic.  Brilannic.)\  les  Normandsdela  Loire 
recommençaient  à  menacer  Angers,  Le  Mans  et  Tours;  les  Sar- 
rasins, les  Grecs,  le  duc  langobard  de  Bénévent,  les  vassaux  même 
de  l'Empire,  envahissaient  de  toutes  parts  les  domaines  italiens 
de  l'empereur  et  ceux  du  saint-siége;  enfin,  les  rois  de  Bavière 
et  d'Allemagne  s'apprêtaient  à  arracher  l'Italie  à  Karle. 

L'empereur,  ne  pouvant  faire  face  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  ré- 
solut d'acheter  la  paix  des  Normands,  et  de  repartir  pour  l'Italie, 
où  l'appelait  instamment  le  pape.  Tout  l'hiver  et  la  moitié  de  l'été 
de  877  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  en  état  d'agir;  il  tint  successi- 
vement deux  plaids  généraux  :  le  premier  à  Gompiègne,  en  m.fi  ; 
le  second  à  Kiersi,  en  juillet.  Au  plaid  de  Gompiègne,  un  hérihan, 
qui  produisit  5,000  livres  pesant  d'argent,  fut  imposé  sur  toutes 
les  propriétés  dans  la  Neustric  septentrionale  et  la  Burgondie 
neustrienne,  au  profit  des  Normands  de  la  Seine,  et,  dans  la 
Ncustrie  méridionale,  au  profil  des  Normands  de  la  Loire  ;  Karle 
"  régla  ensuite  à  Kiersi  le  gouvernement  du  royaume  pendant  son 
absence,  et  fit  les  plus  belles  promesses  aux  seijiTieui's  et  à  tout 
le  peuple,  pour  les  engager  à  lui  être  fidèles.  Un  des  articles  du 
capitulaire  de  Kiersi  est  d'une  portée  immense  ;  en  voici  le  texte  : 
«  Si  un  comte  de  notre  royaume  vient  à  mourir,  et  que  son  fils 
soit  avec  nous  (en  ItaUe),  que  notre  fils  et  nos  fidèles  choisissent 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert  avec  les  officiers  [minis- 
terialibus,  les  vicaires,  centeniers,  etc.)  du  comté  et  l'évéque  dio- 
césain, prendront  soin  du  comté  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus et  que  mus  puissions  conférer  la  dignité  du  père  au  fils  qui 

1.  Roll,  surnommé  le  Marcheur,  parce  qu'il  allait  toujours  k  pied,  h  cause  de 
sa  grande  taille,  qui  ne  lui  pcniicltait  pus  de  niutucr  les  petits  chevaux  de  Scan- 
dinavie, avait  été  banni  de  >on  pays  par  le  roi  Ilurald  Hurfughcr,  cbe  suprême 
de  la  nation  norvégienne  ^\près  de  grands  exploits  en  Frise  et  snr  les  bords  '*« 
de  l'Escaut,  il  vint  se  canionner  snr  la  Seine,  dans  cette  cité  de  Rouen  où  il  de- 
vait un  jour  régner  en  suu\craiu  après  l'avoir  envahie  en  corsaire. 
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9cra  près  de  nous.  Si  le  comte  n'a  qu'un  fils  en  bas  âge,  les  offi- 
ciers du  comté  et  l'évéque  aideront  l'enfant  à  prendre  soin  du 
comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la  mort  du  comte,  et  que  le 
fils  enfant,  par  notre  concession,  soit  honoré  des  honneurs  paternels. 
Si  le  comte  défunt  n'a  point  de  fils...  nous  pourvoirons  à  son 
remplacement  selon  notre  volonté...  //  en  sera  de  même  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes.  Et  nous  entendons  que  les  cvêques, 
abbés  et  comtes,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent  semblablement  envers 
leurs  hommes  (leurs  vassaux  <)  ». 

Le  capitulaire  de  Kiersi  couronne  le  triste  règne  de  Karle  le 
Chauve,  et  peut  être  considéré  comme  l'acte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  commencée  avec  la  conquête  elle- 
même  était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanctionnait  sa  défaite , 
et  l'hérédité  des  offices  et  des  bénéfices,  presque  partout  triom- 
phante en  fait,  était  solennellement  érigée  en  droit  :  l'ère  féodale 
était  ouverte,  et  une  société  nouvelle,  avec  un  nouveau  droit  po- 
litique, allait  sortir  du  chaos  où  l'Occident  se  débattait  depuis  la 
chu  le  de'la  société  romaine. 

Karle  partit  de  Kiersi  pour  l'Italie,  le  pape  Jean  VIII,  son  fidèle 
adhérent,  s'avança  à  sa  rencontre  jusqu'à  Vcrceil  ;  mais  à  peine 
s'élaient-ils  rejoints,  qu'ils  apprirent  que  Karloninn,  roi  de  Ba- 
vière et  prétendant  à  l'Empire,  avait  franchi  les  Ali)esTridcnlines 
à  la  tète  d'une  mullilude  de  Germains  et  de  Slaves.  L'empereur  et 
le  pape  se  retirèrent  à  Tortone.  Karle  y  attendit  en  vain  des  se- 
cours de  Gaule.  Tous  ses  vassaux  l'abandonnaient;  N'osant  af-  ' 
fronter  les  forces  supérieures  de  Karloman,  il  renvoya  le  pape  à 
Rome  et  prit  la  fuite,  pendant  que  Karloman  s'enfuyait  du  côté 
opposé,  sur  le  faux  bruit  que  l'empereur  et  le  pape  marchaient 
contre  lui  «  avec  une  très  grande  armée  ».  Karle,  qui  avait  déjà 
été  attaqué  d'une  violente  fiuxion  de  poitrine  l'année  précé- 
dente, fut  repris  de  la  fièvre  au  pied  du  Mont-Cenis;  un  méde- 
cin juif  lui  donna,  sous  prétexte  de  couper  sa  fièvre,  un  breu- 
vage empoisonné,  si  l'on  en  croit  l'annaliste  de  Saint -Bcrtin. 
La  violence  du  mal  obligea  l'cnipcrcur  do  faire  arrêter  sa  litière 
au  village  de  Brios,  sur  le  revers  gaulois  du  Monl-Cenis;  il  cx- 


1.  liistor,  des  GauUs,  t.  VII,  p. 
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pira ,  le  onzième  jour,  dans  une  misérable  cabane  (6  octobre 
877),  et  ses  serviteurs  essayèrent  en  vain  de  conduire  son  corps  à 
S&int-Denis,  ainsi  qu'il  en  avait  ex{ii  imé  le  désir  :  l'odeur  iofecle 
de  ce  cadavre  i^pfdetnent  décomposé  les  obligi»  de  rinhamer  à 
Nantua.  U  avaSt^(g^D<iiiapte-quatre  ans. 

Ce  prince,  lNw^||i^^  isolent  et  timide,  versatile  et  délojal, 
qui  s'imprégna  jBBPles  ^ces  de  son  temps,  et  dont  le  nom  ne 
rappelle  généralânimt  qne  des  souvenirs  de  malheiiretdelionte, 
eût  pu  régner  avec  quelque  gloire  en  des  jours  meilleurs  :  il 
était  né  avec  un  goût  très  vif  pour  les  lettres  et  les  arts  ;  quand 
tous  les  établissements  de  son  illustre  aïeul  croulaient  autour  de 
lui,  son  palais  était  resté  l'asile  des  lumières,  et  les  études  y  flo 
rissaient  encore  à  ce  point,  «  qu'on  disait  le  palais  de  récole,  et 
non  plus  Técoie  du  palais  »  ;  les  beaux  manuscrits  conserrés  jus- 
qu'à nos  Jours  attestent  que  les  arts  n'étaient  rien  moins  que  bar- 
bares à  sa  cour,  où  la  pldlosophie  était  plus  honorée  qu*an  tempe 
de  Gliarlemagne  lui-même,  et  surtout  |^  indépendante  et  plus 
hardie.  Les  questions  les  plus  élevées  de  la  métapliysiquesë  déiat- 
taient  librement  dans  cette  oasis  intellectnidle,*  pleine,  disent  les 
contemi)orains,  de  «  pbilosophes  hiberniens  »,  et  même  de  Grecs 
attirés  de  l'Orient. 

L'école  du  palais  fut  appelée  à  se  mêler  aux  débals  tliéolo- 
giques  de  l'épiscopat,  bien  qu'elle  ne  fût  plus  la  pépinière  des 
évéquos.  T.a  question  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre,  qui  avait 
*  soulevé  des  discussions  si  solennelles  au  cinquième  siècle  <,  fut 
réveillée,  an  neuvième,  par  le  moine  Saxon  Goteskalk,  qui  re- 
nouvela les  maximes  de  laDoiidls  PrédeOiaaHm  dans  toute  leur 
rigueur.  Saint  Augustin  avait  triomphé  nominalement  :  personne 
n*eat  osé  contester  son  inûûllible  autorité  ;  mais  beaucoup  de  tfaéo- 
logiens,  se  retranchant  derrière  ses  réserves  plus  ou  moins  logi- 
ques en  faveur  du  Libre  Arbitre,  interprétaient  le  gi'and  docteur 
africain  d'une  façon  qui  l'aduucissait  fort.  L'archevêque  de  Reims 
'    Hinkmar  lit  condamner  le  moine  Goteskalk  dans  un  coucile  à 
.    Kiei-si,  puis  le  fit  fustiger  et  emprisonner,  au  lieu  de  le  réfuter 
(849).  Ce  traitement  brutal  excita  une  irritation  extrême  dans 

1.  F.  Min  1. 1,  p.  SM. 
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une  grande  partie  du  clergé  gaulois,  qui  se  rapprochait  des  opi- 
nions de  Gotcskalk  ;  Pi  udence,  évôqiie  de  Troie,  Luup  abbé  de 
Fcrrières,  Ratramiie  iiioinede  Gorhie,  prirent  parti  pour  le  moine 
captif,  écrivirent  en  faveur  de  la  Double  Prédestination,  et  oppo- 
sèrent même  concile  à  concile.  Remi,  archevêque  de  Lyon,  se  mil 
à  la  tête  da  parti  contraire  à  HiDkînnr  ;  les  conciles  de  Valence  et 
de  Langra  combattirent  les  oondlea  de  Mayence  et  de  Kiersi,  et 
la  cour  de  Rome  parut  incliner  Ters  les  défenseurs  de  Goteskallu 
Hinlonar,  esprit  politi^ine  beaifeonp  plus  que  méiaphysiden,  ap-  **! 
pela  à  son  aide  le  chef  de  l'école  du  palais,  Jean  Sc6tt  Érigène 
(Jean  le  Scott,  fils  d'Érin  ou  de  l'Irlande),  homme  de  génie,  en  qui 
se  résuiiid,  avaiiL  de  s'ùleindrc,  le  foyer  de  science  et  de  lumières 
longtemps  entretenu  dan*  les  couvents  de  l'Irlande  et  des  Hé- 
brides, mais  qui  môla  à  ces  clartés  plus  d'une  trompeuse  lueur, 
reflet  d'un  autre  foyer  lointain  et  étranger.  On  n*avait  pas  vu  en 
Occident,  depuis  les  Pères  du  cinquième  siècle,  un  esprit  de  cette 
force  ;  mais  il  ressemblait  beaucoup  moins  k  un  Père  de  l'Église 
qu'à  un  philosophe  de  Tantiquité  qui  eûtaccepté  le  christianisme 
pour  tâcher  de  le  transformer.  Son  entrée  en  Uce  effinaya  et  sou- 
leva k  plupart  des  théologiens;  il  prit  son  eesor  si  haut  «que 
leurs  regards  ne  purent  le  suivre»  et  renversa  la  doctrine  de  la 
prédestination  à  l'enfer  par  une  doctrine  commune  k  Origène  et 
aux  druides.  «Le  péché,  dil-il,  n'est  que  la  déviaùijn  ou  l'absence 
du  I)icn:  la  iieiiu  du  péché  n'e^t  que  la  privation  du  souverain 
bitii ,  Dieu  n'a  prédestiné  ses  créatur»  >  (ju'au  bien  :  le  bien  seul 
^t;  le  mal  n'est  qu'une  négation  :  il  n'est  point;  Dieu  ne  le  con- 
naît pas.  »  —  «La  peine  du  péché,  dit-ii  ailleurs  en  expliquant  sa 
pensée,  n'est  que  le  souvenir  du  péché  et  le  tourment  de  la  con- 
science* ».  Jean  Scott  foit  ensuite  à  la  liberté  humaine  mie  large 
part.  Gomme  la  plupart  des  Pères,  il  sonHent,  dans  un  autre  écrit»" 
que  les  anges  sont  corporels,  et  n*admet  pas  l'existence  de  créa- 
tures  pour  lesquelles  il  n*y  ait  point  de  conditions  de  lieu.  Il  in- 
tervint également  dans  la  question  de  l'Eucharistie,  qui  avait  été 

1.  l.'uofer  iuuiériel,  sitivùui  lui,  t&l  une  iuvealioa  de  la  grossièreté  laiiue, 
na  rwt*  do  cette  erojance  pilenne  «aivuit  l«<]iid]e  Im  êa«t  hibltaioit  1m  Um^ 
infévituM  Mtts  la  ttrr*.  Le  wm  giree  de  renftr,  dtec,  at  ml  dire  411a  irit- 

t«Mt. 
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înterprètéelrèft  diTerseoie&t  Jusque-là  dans  TÉgUse,  et  qui  ten- 
dait à  6*y  décider  &  son  'iolir.  Il  prit  parti  pour  le  sens  symboli- 
que. On  ne  possède  plus  te  traité  qu'il  écrivit  sur  cette  matière 
contre  Paschnsc-Radbcrt,  Tanii  de  Wala  :  Paschasc  avait  écrit  en 
faveur  de  la  [uvsence  rccUc  et  de  la  transulisiantiation.  Le  moine 
Ratramne,et,  après  lui,  Jean  Scott,  soutinrent  la  pri^sence  tignirée 
et  le  sens  représentatif.  L'Éjjlise  frallicane  et  germanique  se 
partagea,  et  le  problème  ne  reçut  point  alors  de  solution. 

Si  importants  que  fussent  le  liwe  de  la  Prédestination  et  le  traité 
de  YEvchariMtie,  oe  Ua  fût  pas  là  que  Jean  Scott  doima  son  der- 
nier mot,  mais  dàns  un  mte  outrage  intitulé  :  de  la  Dhtitiom  de  la 
Nature  :  Sa  pensée  intime,  Tabsorption  de  !a  théologie  chrétienne 
dans  la  philosophie  antique,  s*y  révéla  avec  édat.  H  avait  dit, dans 
sou  livre  de  la  Prédestination^  que  la  philosophie  et  la  religion 
sont  une  seule  et  môme  chose.  Maintenant  il  ^nudetil  que  la  phi- 
losophie précède  et  engendre  la  foi  ;  «  l'autorité  est  dérivée  de  la 
raison,  nullement  la  raison  de  l'autorité  :  l'autorité  Iégitin»e  ne 
paraît  être  que  la  vérité  découverte  par  la  force  de  la  raison». 

Quelle  était  <  la  vérité  »  que  le  philosophe  irlandais  offrait  sans 
voile  à  rÉglise  étonnée?  C'était  l'antique  doctrine  orientale  de  l'u- 
nité et  de  ridentité,  et  même  du  Non-Agir,  du  Non^tre  suprême. 
Il  débute  comme  un  druide  :  <  Dieu  est  «uperwAt^anlfe/  (au-dessus 
de  toute  substance)  :  il  habite  une  lumière  inaccessible  même 
aux  anges*.»  liais  il  déserte  bientôt  la  tradition  de  ses  pères 
pour  celle  du  Gange  et  du  Nil.  «  L'unité  comprend  toutes  choses, 
laquelle  est  en  Dieu  et  est  Dieu,  On  ne  peut  rien  concevoir  dans  la 
créature  si  ce  n'est  le  Créaicar,  qui  seul  est  vraiment,  et  qui, 
incompréhensible  en  iui-ménie,  se  manifeste  dans  la  créature.  — 
Dieu  est  l'essence  de  toutes  choses  ;  Dieu  est  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  :  le  commencement,  parce  que  toutes  chdses 
viennent  de  lui  et  participent  à  son  essence  ;  le  milieu,  parce  que 
toutes  choses  subsistent  en  lui  et  par  lui;  la  fin,  parce  que  toutes 
choses  se  meuvent  vers  lui  >.  Il  croit  à  la  résorption  des  créa- 
tures et  delà  nature  entière  dans  le  Créateur  après  tme  succession 
indéfinie  d'existences.  «  IHeu  est  tout,  et  tout  est  Dieu»,  et  ce  Dieu 

*    1.  tfDicu  hubiîe  le  cercle  de  la  Ri^gion  Vido  ...  et  nul  êire  que  Dieu  n«  peut 
traverser  ».  Le  Livre  des  r^tièrei  bardiq.  Jrtad.  trad.  de  M.  Ticlci. 
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qui  est  tout,  étant  sans  activité  comme  sans  passiiiCé,  sans  altri- 
buts  aucuns,  à  force  d'être  au-dessns  de  toute  exbtence,  n'existe 
pas  réellement,  pom*  ainsi  dire.  En  deux  mots,  Jean  Scolt  semble 

un  déserlciir  du  druidisme  qui  s'est  fait  bouddhiste,  après  avoir 
traversé  le  christianisme. 

Il  n'a  pas  toutefois  déserté  sur  tous  les  points  l'esprit  de  la  libre 
individualité,  l'esprit  celtique,  et,  bien  qu'il  ait  éclioué  sur  cette 
pente  redoutable  du  panthéisme  rpii  a  cnti'aîné  tant  d'illustres 
penseuré^  son  nom  doit  rester  grand  dans  les  fastes  de  la  pensée 
humaine,  pour  avoir  proclamé  si  haut  les  droits  de  la  raison,  à 
Ventrée  de  ce  moyen  Age  où  la  raison  se  précipitait  de  plus  en 
plus  sous  le  joug  de  Vautorité.  Il  est»  à  cet  égard»  un  des  légi- 
times ancêtres  de  Descartes*. 

On  ne  sait  point  d'où  était  venu  cet  homme  extraordinaire,  qui 
avait,  (lit-on,  passé  sa  jeunesse  à  errer  dans  la  patrie  de  Platon  et 
do  Pythae:ore,  et  à  interroger  leur  mémoire  dans  les  lieux  illus- 
trés par  leur  vie.  Qji  ne  sait  pas  davantage  comment  il  finit  :  anîi- 
thématisé  par  deux  conciles,  poursuivi  par  les  papes,  on  ignore 
si  Karlc  le  Chauve  le  prot(''gea  jusqu'à  la  fin  contre  la  haine  de 
Rome,  ou  s'il  alla  s'éteindre  en  silence  dans  les  forêts  de  son  lie 
natale.  La  philosophie  se  lut  presque  entièrement  durant  deux 
siècles,  et  l'école  du  palais,  après  avoir  porté  quelques  années  le 
deuil  de  son  chef,  mourut  bientôt  elle-même  avec  le  prince  qui 
était  son  seul  appui;  les  débris  des  sciences  et  des  arts  s'enseve- 
lurent  dans  les  dottres. 

Un  seul  'fils  de  Karle-le-€hauve  avait  survécu  à  son  père  : 
c'était  Lodewig  ou  Louis,  surnommé  par  les  chroniqueurs  du 
moyen  âge  le  Bègue  et  le  Fainéant  :  ridicule  au  conseil  par  son 
'  bégaiement,  impuissant  au  combat  par  ses  iiilirmités,  sa  nullité 
môme  décida  la  plupart  des  seigiieui  s  qui  avaient  abandoime  son 
père  à  le  reconnaître  pour  roi  et  à  sanctionner  par  leur  présence 
la  cérémonie  de  sou  sacre,  qui  eut  lieu  à  Gompiègne,  par  les 
mains  de  Hinkmar  (8  décembre  877);  encore  ce  couronnement 
ne  ftit-U  pas  ratifié  par  une  faction  puissante,  qui  avait  à  sa  fête 
le  marquis  de  Gothie,  le  comte  de  Poitiers  et  le  comte  du  Mans. 

1.  V,  dans  Vllist.  lin.  <lf  la  France»dt  M*  Ampère  ^l.  111,  p.  123-146),  un  trè» 
bon  chapitre  sur  Jctiu  Scuit. 
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Ce  Ait  pourtant  à  ce  fentOme  de  roi  qae  le  pape  Jean  TOI  voohit 
déférer  TEmpire  et  lltalie.  Le  pape,  obligé  de  payer  tribut  mfm  ' 
Sarrarim,  pute  chassé  de  Rome  par  les  partisans  du  roi  de>  fti» 

vièrc  Kaiioman,  arriva  en  Gaule  par  mer,  et  prôsida  un  concile  à 
Troies  au  iiiois  d'août  878  :  il  fut  trcb-bien  accueilli  mv  le  roi  et 
les  grands;  les  évêques  lui  prêtèrent  leur  concours  pour  ex-, 
communier  les  factieux  qui  s'étaient  emparés  de  Home  ;  imùs 
lÀ  se  borna  rassUlance  que  rencontra  Jean  VlU  eu  deçà  des 
monts  ;  personne  ne  se  soucia  d'aller  guerroyer  en  Italie.  Jean 
VIII  repartit  après  avoir  rendu  service  pour  service  :  en  édtange 
df  Teiconununicalion  lancée  par  les  évéquea  Dranks  contre  .les 
factieux  italiens,  il  exconununia  les  fustieux  de  la  Gaule.  La  lutto 
«^engagea  donc  entre  le  parti  de  Bernard  de  Gothie,  et  le  parti 
qui  avait  reconnu  le  roi  et  qui  avait  pour  chefs  Bosou,  duc  de 
Vienne  et  d'Arles,  Ilngues-l'Abbé,  comte  d'Anjou,  et  Bernard, 
comte  d'Auvergne.  La  Gothie  fut  donnée  au  comte  d  Auvergne: 
le  marquis  de  Gotliie,  cliassi'  ilc  ses  domaines  méridionaux,  se 
retira  eu  Burgondie,  où  il  possédait  les  comtés  d'Autun  et  de 
Mftccm  ;  l'on  prépara  une  expédition  pour  l'en  chasser»  au  con^ 
mencement  de  &79  ;  le  roi  devait  se  mettre  à  la  tète  de  Tannée; 
mais  la  maladie  de  langueur  qui  le  consumait  le  força  de  8*arr6ter 
à  Troies,  et  il  envoya  son  jeune  iite  Lodewig  contre  Autun,  avec 
fioson»  Bernard  d'Auveigne,  Hugues^rAbbé,  et  leurs  alliés,  n  se 
fit  ensuite  reporter  de  Troies  à  Gompiègne,  et  y  mourut  le 
10  avril  87^,  à  i ïige  de  trenlc-lrois  ans. 

Lodew  ig-le-Bègue  laissait  deux  fils,  Ludewig  et  Karloman, 
dont  rainé  pouvait  avoir  seize  ans,  sans  parler  d'un  troisième 
enfant  posthume  qui  fut  le  malheureux  Karle-le -Simple.  Les  sei- 
gneurs qui  marchaient  en  ce  moment  contre  Autun,  avec  le  jeune 
Lodewig,  rebroussèrent  chemin,  et  convoquèrent  un  plaid  à 
Meoux,  pour  y  régler  les  intéréla  du  royaume;  mats  une  déféc- 
ation éclata  aussitôt  derrière  eux  :  Godin ,  diancelier  des  der> 
niers  rois,  abbé  de  Saint-Gennain-dea-Prés  et  de  Saint-Denis,  • 
poussé  par  des  ressentimenis  privés,  entraîna  Conrad,  a^mte  de 
Paris,  frère  de  Hugues  fAbbé,  et,  de  concert  avec  lui,  convoqua 
à  Creil-sur-Oise  une  assemblée  opposée  à.  celle  de  Meaux;  un  y 
résolut  d'oHrir  la  couronne  à  Lodewig,  roi  des  Franks  orientaux 
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et  des  Germains.  Lodovig  de  Germanie  accoiu  ni  à  Verdun,  quoi- 
qu'il eût  récemriii m  juré  à  Lode\M2^-le-Re''ïruc  de  garantir  les 
droits  de  ses  enfants;  les  partisans  des  lu  i  tiers  lé«fitimes,  ne 
pouvant  laire  face  à  tant  fl*ennemis,  offrirent  au  roi  des  Ger- 
mains l'abandon  de  la  partie  du  Lotherrègne  qu'avait  possédée 
Karle  le  Gbauve.  Lodewig  de  Germanie  accepta,  puis  rétraéta  son 
acceptation.  Hugue84*Abbé  et  ses  adhérents  se  bfttèrent  alors  de 
faire  sacrsr  les  deox  jeunes  princes  au  couvent  de  Ferrièrcs,  près 
Troies,  par  Anseghis,  archevêque  de  Sens. 

Un  autre  sacre ,  qui  marque  devant^  dans  l'histoire ,  eut 
lieu  presque  en  nTÙnie  temps  dans  une  autre  région  de  la  Liaule. 
Le  duc  Boson,  beau-frère  de  Karle  le  Chauve  et  beau-père  du 
jeune  roi  Karlonian,  avait  d'abord  a^d  fidèle  défenseur  des 
héritiers  de  Lodewig  le  Bègue  ;  mais  au  fond  de  son  âme  cou- 
vait depuis  longtemps  une  vague  et  vaste  ambition  dont  les  cir- 
constances venaient  enfin  de  déterminer  l'objet  :  il  avait  épousé 
naguère  en  Italie,  sans  l'aveu  de  Karle  le  Cfliauve»  Heimen- 
garde,  fille  de  Tempereur  Lodewig,  après  avoir,  dit-on,  em- 
poisonné sa  première  femme  pour  rendre  sa  main  libre.  La 
fière  Hermengarde  excitait  sans  cesse  son  mari,  disant  que,  c  fiUe 
de  l'empereur  d'Italie  et  fiancée  jadis  de  l'empereur  de  Grèce, 
elle  ne  voulait  pas  vivre  sans  être  la  femme  ci  un  roi  »  (AmuiL 
S,  Bertin.).  La  Provence  et  la  Lurgoudie  jnéridionalc  n'aspiraient 
qu'à  s'ériger  en  État  indépendant  et  à  se  séparer  des  royaumes 
franks.  Boson  seul  était  capable  d'opérer  une  telle  révolution  : 
tout  était  préparé;  Boson  n'eut  qu'It  gagner  individuel leinent  les 
prélats  et  tes  principaux  seigneurs;  les  archevêques  de  Besançon, 
de  Lyon,  de  Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  et  dix-sept 
évêques,  leurs  sullragants,  s'assemblèrent  à  Hantaille,  entre 
Vienne  et  Valence,  sous  la  président  de  l'ardievèque  d*Arles, 
«  vicaire  aposiolique,  »  et  déclarèrent  que,  «  le  peuple  n*ayant  plus 
de  prolecteur  depuis  la  mort  du  roi  (Lodewig le  Bègue),  les 
évè(pies  et  les  seigneurs  avaient  jeté  les  yeux  sur  Boson,  comme 
le  plus  capable  de  les  duleiuîre  >»  ;  puis  ils  l'oignirent  et  le  cou- 
ronnércut  roi,  malgré  sa  feinte  résistance  (15  octobre  b79). 

1.  ttittorivu  dei  Guultê,  t.  IX,  p.  304> 
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(TéUiit  l'acte  le  plu  hardi  qui  eût  encore  été  confiommé  contre 
la  race  carolingienne.  Il  eut  pour  effet  de  réonlr  tous  les  princes 

franks  conlrc  le  nouveau  royaume  gallo-roman  :  le  roi  de  Ger- 
manie, qui  s'était  avancé  une  seconde  fois  en  Neustrie,  voyant  la 
plus  grande  pai  tic  du  pays  armée  pnur  repousser  son  invasion, 
lit  la  paix  avec  les  deux  rois  de  Gaule,  qui  se  partagèrent  he& 
ftitats  de  leur  père.  Lodewig  eut  la  Neostrie,  Karioman  la  Burgou- 
die  et  l'Aquitaine  (mars  8^),  et  un  pacte  d*alliance  Ait  conclu 
entre  les  jeunes  rois  et  leurs  cousins  de  Gennanie  et  d'Alkout- 
gne  contre  les  Normands,  contre  Boson  et  contre  HuguoB,  fils 
de  Iiotber  n  et  de  Waldrade,  qui  réclamait  lliéritage  paternel*. 

La  coalition  eut  d*atM>rd  des  succès  :  Hugues  le  Lokerain  fut 
battu  et  mis  en  luile;  le  roi  de  Germanie,  aidé  par  Hugucs-l'Abbé, 
remporta  sur  les  Normands  de  l'Escaut  une  \i(  loire  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  délogea  pas  les  païens  de  leur  cantunnement  de  Gand; 
les  fils  de  Lode\vig-le-Bègue  marchèrent  en  Burgondie  avec  le 
roi  d'Allemagne  Karle-le-Giros  et  un  corps  auxiliaire  fourni  par 
le  roi  des  Germains.  La  Burgondie  se  soumit  ;  Bernard  de  Gotbie 
fiit  pris  ou  tué  à  Âutun  ou  à  MAcon;  mais  la  vigoureuse  rèsislaiioe 
de  Vienne,  où  s'était  enfermée  la  reine,  épouse  de  Boson,  arrêta 
les  princes  ligués.  Hermengarde,  dont  le  courage  égalait  Tamlil- 
tion,  défendit  opinifttrém^t  Vienne,  pendant  que  Boson  harofr- 
lait  les  assiégeants  à  la  tête  des  montagnards  des  Alpes.  Les  e\- 
coHiinanications  des  évt  fjih  s  du  p  uii  carolingien  n'y  puient 
rien;  le  parti  [ihm  [icd  a\;ii(  ;iu>si  >es  évoques.  Karle  le  Gros^ 
rebuta  promptemenl,  et,  sans  {irefidre  concède  ses  cousins,  par- 
Ut  avec  ses  troupes  pour  aller  se  faire  couronner  empereur  à 
Rome  ;  le  roi  de  Neustrie  ne  tarda  pas  à  quitter  aussi  le  siège,  et 
à  laisser  son -frère  seul  aux  prises  avec  Boson  :  les  cris  des  popiH 
lations  en  proie  aux  Aireurs  des  Normands  le  rappelaient  au  se- 
cours de  ses  provinces;  les  Imudes  qui  avaient  ravagé  naguère  les 
rives  de  la  Seine  et  les  côtes  d'Angleterre,  grosiles  de  mUlierB  de 
recrues,  s'étaient  établies  dans  rSscant,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Les 
Normands  de  l'Esaïut  venaient  de  Lattre  l'abbé  GozUu,qui,  récou- 

I.  KailonaB,  roi  de  Btritoe,  qui  t'était  eapirè  de  l'Iillie,  vcntit  de  mourir, 
et  Lodewig  de  Renoeiiie  vnii  pris  le  Bevièroi  en  cAdeni  l'Ilelie  à  Kerle,  roi 
d'Allemagne* 
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cilié  avec  lejeimeroi,  avaitété  chargé  de  défendre  leNord  :  Tournai, 
Cambrai,  Gotirtrai,  Ârras,  Amiens,  GorMe,  toute  la  région  entre 

TEscaut  et  la  Somme,  était  à  feu  et  à  sang  ;  les  païens  franchirent 
la  Somme  et  ravagèrent  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Deauvais. 

Le  jeune  roi,  de  retour  à  Compiègne  à  la  lin  de  décembre  880, 
courut  aux  ennemis,  et  les  joignit  h  Saucourt  en  Yinicu,  à  trois 
lieues  d'Âbbevilie.  Les  Normands  furent  mis  en  déroute  avec  un 
grand  carnage  ;  mais  une  poignée  de  ces  brigands,  réfugiés  dans 
le  village  de  Saucourt,  firent  tout  à  coup  une  si  vive  sortie  qu'ils 
jetèrent  toute  Tarméa  du  roi  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les 
,  deut  partis  s'enfuirent  chacun  de  leur  cété.  «  Les  Normands  étant 
revenus  de  nouveau,  le  roi  Lodevng  h&tit  pour  les  arrêter,  en  un 
lieu  dît  Stroms ,  un  chftteau  de  bois  qui  servit  à  fortifier  les 
païens  plutôt  que  les  chrétiens,  parce  que  le  roi  ne  trouva  per- 
sonne à  qui  il  pùt  conlier  ce  château  [Annal.  Sanct.  Berlin.  — 
Sanct.  Wedast.),  »  Ce  dernier  trait  révèle  l'état  du  pays  avec  une 
simplicité  et  une  crudité  effrayantes. 

L'Austrasie  jusqu'alors  avait  été  à  peine  entamée  par  les  païens; 
il  semblait  que  le  souvenir  de  sa  gloire  eût  long  temps  imposé  aux 
ennemis  du  nom  frank;  elle  eût  son  tour.  Une  horde  de  pirates, 
conduite  par  les  rois  de  mer  Godefrid  et  Sigbefrid,  tiqirès  avoir- 
établi  un  camp  retranché  à  deux  lieues  de  Ifaéstricht,  à  Hasiott 
sur  la  Meuse,  fondit  comme  une  trombe  sur  le  Lotherrègne  : 
cette  horrible  tempête  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  grande  inva- 
sion Larbare  de  l'an  406  et  à  celle  d'Attila.  L'.Ui^trasic  septen- 
trionale tout  entière  offrit  l'aspect  d  uii  immense  incendie  :  Liép:e, 
Macslricht,  Tongres.Golojrne,  Bonn,  Juliers,  Tolbiac  et  les  riclies 
monastères  d'Inde,  de  Slavelo,  de  Malmédi,  de  Prûm,  s'eflon- 
draient  tour  à  tour  dans  les  flammes;  la  cité  impériale  d'Aix-la- 
Chapelle  subit  enfin  les  outrages  des  Barbares  :  ils  logèrent  leurs 
chevaux  dans  la  chapelle  de  Gharlemagne.  Tàndis  que  les  sei- 
gneurs et  les  clercs  ne  songeai^t  qu'à  la  fuite,  le  pauvre  peuple  * 
prit  les  armes  avec  le  courage  du  désespoir,  et  se  fit  hacher  par 
les  païens  dans  les  clairières  des  Ardennes.  Le  roi  de  Germanie, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  ne  pouvait  défendre  ses  sujets; 
il  avait  pourtant  donné  l'ordre  à  ses  vassaux  de  marcher  contre 
les  Uarbares;  mais  il  expira  le  20  janvier  882.  A  cette  nouvelle, 
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rannée  se  dî^ersa,  et  les  Normands,  descendant  vers  la  Moeelle, 

traitèrent  Coblentz  et  Trêves  comme  les  dtès  voiles;  révèque 
de  Metz  uiuumt  les  armea  d  U  main,  en  s'elïorçant  dccarter 
Tenncmi  de  son  diocèse. 

LotJcwjg  de  Ncustric  Fuivit  de  pr^s  dnnsla  tombe  son  cQu^ni  de 
Germanie;  il  mourut  pai'  accident,  à  dix-ucul ans, au  mois  d'août 
^2,  après  avoir  débarrassé  des  Normands  le  cours  de  la  Loire 
par  nn  traité  condu  avec  leur  chef  Hasting,  qui,  suivant  les  tra- 
ditions rapportées  par  le  chanoine  Dudon,  se  fit  chrétien»  et  ob» 
tint  en  bénéfice  le  comté  de  Chartres.  Karle  le  Gros  recueillit  la 
succession  de  Lodeing  de  Germanie;  Karloman  ftit  invité  iftir  les 
seigneurs  neustriois  à  hériter  de  Lodewig  de  Neustrie  :  il  laissa 
un  corps  d'armée  autour  de  Vienne,  qu'il  avait  bloquée  deux  an- 
nées entières,  et,  à  peine  arrivé  en  Neustrie,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Vienne  et  de  la  prise  de  la  reine  Hermen- 
garde  (septembre  88?). 

Karle  le  Gros  était,  sur  ces  entrefaites,  devant  le  camp  des  Bar- 
bares, à  Haslou,  avec  une  nombreuse  armée  rassemblée  dans 
toute  ritalie,  la  Germanie  et  le  Lotherrègn^;  mais  il  sembla  n'a- 
voir réuni  tant  de  guerriers  de  tant  de  lieux  divers  que  pour  les 
•  rendre  témoins  de  sa  boute  :  il  ne  se  contenta  pas  de  permettre 
que  les  Barbares  emportassënt  dans  leur  patrie  leur  prodigieux 
butin,  la  charge  de  deux  cents  navires  !  il  dépouilla  les  églises  et 
les  cités  qui  n'avaient  pas  été  pillées,  pour  donner  40,000  sous 
d'argent  à  Sighefrid  et  à  ses  compagnons,  et  pavtu-  aiiiM  leur  re- 
traite; l'autre  roi  de  mer,  Godclnd,  reçut  le  ba[ilèiiie,  moyennant 
l'investiture  des  comtés  possédés  jadis  i)ar  Rorik  en  Frise,  et  la 
main  de  Gliiala,  fille  du  roi  Lother  II  et  de  Waldrade  * .  Ce  pacte 
immonde  rejeta  les  Barbares  sur  la  Neustrie.  La  plupart  des  Nor- 
mands se  portèrent  de  la  Meuse  dans  la  Somme,  brûlèrent  Saint* 
Quentin  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Laon  et  de  Reims  : 
'  l'archevêque  Hinkmar ,  vieiUardoctogénaire,  quitta  la  cité  de  saint 
Remi ,  emportant  avec  lui  les  reliques  de  l'apôtre  des  Frsnlts et 
alla  mourir  k  Épernai  (23  décembre  882).  Karloman,  presque  sans 
soldats,  mal  secondé  par  ses  vassaux ,  attaqua  cependant  les  dé- 

t.  AnmL  Sancu  Berlin,  —  fuld.  —  Meiem,     S,  Wedasl. 
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vastateiirsct  les  repoussa  des  bords  de  l'Aisne;  mais  il  fut  pinstard 
batlu  sur  la  Surunic  [AnnaL  S.'Wedasf.],  et  toute  résistance  ur- 
ganlsée  cessa  dans  le  Nord.  Le  jeune  roi  fut  réduit  à  acheter  la 
paix  au  prix  de  12,000  livres  pesant  d'argent  :  tSighefrid  et  les 
siens,  disent  les  Annales  de  Metz ,  promirent  la  paix  pour  autant  * 
d'années  qu'on  leur  compta  de  mille  livres.  »  Peu  de  jours  après 
leur  embarquement,  Karloman,  chassant  le  sanglier  dans  la  fo- 
rêt de  Bezieu,  aux  environs  de  Gorbie,  fat  blessé  à  la  jambe  par 
l'imprudence  d'un  de  ses  serviteurs  :  la  gangrène  se  mit  dans  la 
plaie,  et  il  expira  le  6  décembre  884,  âgé  tout  au  plus  de  vingt  et 
un  ans.  Le  récit  de  sa  tin  est  touchanl  dans  les  Annales  de  Met;;  : 
suivant  l'annaliste,  le  jeune  roi  cacha  avec  grand  soin  la  cause  de 
sa  blessure,  et  assura  qu'il  avait  eu  la  jambe  décliirée  pnr  la  dent 
du  sangHer,  afui  qu'on  ne  mit  point  à  mort  un  homme  innocent 
d'jntention ,  sinon  de  fait.  Il  alla  rejoindre  son  frère  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis.  Il  y  a  quelquecbosede  profondément  émou* 
vant  et  triste  dans  la  destinée  de<ces  deux  courageux  enfants  : 
la  décadence  des  Carolingiens  ne  ressemble  pas  à  celle  des  Méro- 
vingiens; ce  ne  sont  plus  là  des  êtres  étiolé  et  atrophiés  par  la 
débauche,  s'abandonnant  sans  effort  à  la  fatalité  qui  les  entraîne  ; 
la  vie  est  énergique  et  douloureuse  ici  ;  elle  se  sent,  elle  se  débat, 
elle  lutte  contre  les  forces  fatales  qui  roj^pi  iment  :  ces  mallieu- 
reux  princes  ne  pouvaient  oublier  qu'ils  descendaient  de  Karle 
le  Grand. 

Tous  les  Carolingiens  ne  méritaient  pourtant  pas  cet  intérêt  qui 
s'attache  à  la  dignité  dans  le  malheur  :  Tempereur  Karle  le  Gros, 
par  exemple.  Ame  lAche,  intelligence  obtuse,  était  digne  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  plus  dégradés  des  rois  fainéants. 
Par  une  amère  dérition  du  sort,  sur  cette  méprisable  tête  s'accu- 
'  mulaient  en  ce  moment  toutes  les  couronnes  de  Gbarlemagne,  et 
fextinctîon  de  sept  rois  en  huit  années  réunissait  sous  son  sceptre 
débile  tout  ce  qui  avait  été  l'empire  des  Franks.  Il  ne  restait  plus 
de  descendants  de  Lodewig  le  Pieux  que  Kai  ie  le  Gros  et  un  autre 
Karle,  appelé  plus  tard  le  Simple,  enfant  de  cinq  ans,  né  de  la 
seconde  leimne  de  Lodewigle  iJegue  après  !n  nnut  de  son  père. 
Lesgi-ands  de  la  Gaule  eussent  peut-être  couronné  cet  enfant,  otin 
d'achever  la  destruction  de  la  royauté  pendant  sa  longue  miuo- 
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ritt^;  maïs  TesLaïuIrs  de  Sijrhcfrid,  qui  s'étaient  rntirc^os  en  Bra- 
baiit,  ayaiH  reparu  en  deçà  de  l'Escaut,  et  se  prétendant  dégagées 
de  leurs  serments  par  la  mort  du  prince  qui  avait  pactisé  avec 
elles,  Hugoes-rAbbé  et  les  autres  grands  comprireot  la  nécessité 
de  se  grouper  autour  d*on  chef,  et  déférèrent  la  couronne  à  Fem- 
pereur.  le  traité  de  Haslou  eût  pu  letir  apprendre  d*aTance  com- 
ment Karle  saurait  les  défendre  I 

Le  traité  de  Haslou  portait  ses  fruits  :  le  c  roi  de  mer»  Gode- 
frid,  devenu  soigneur  de  la  Frise,  s'était  ligué  secrètement  avec 
Hugues  le  Lorrain,  qui  prétendait  toujours  au  royaume  de  son 
père  LoUier  II,  et  dont  Godcfrid  avait  épouse  la  scrur  :  Godefrid 
demanda  à  l'empereur  la  cession  de  CoMenlz,  d'Andornacli  et 
d'autres  lieux  renommés  par  leurs  vigno))les,  «parce  que  la  terre 
qu'il  tenait  de  la  munificence  du  prince  ne  produisait  point  de 
vin.  i>  Si  sa  requête  était  agréée,  il  introduisait  ses  gens  sans  coin- 
bat  dans  les  entrailles  du  royaume;  sinon  il  avait  un  prétexte  de 
guerre.  Karle  le  Gros  voulut  réparer  par  la  trahison  les  effets  de 
sa  couardise  et  de  son  Ineptie  :  à  Tinstigation  du  duc  Heinrik  » 
commandant  des  Marches  saxonnes  et  frisonnes ,  il  fit  assassiner 
Godefrid  dans  une  conférence,  à  la  pointe  de  l'île  de  Batavie,  et 
an'acher  les  yeux  a  Hugues  {Annal.  Metens.)  (mai  885)  :  tous  les 
Normands  épars  dans  l'île  de  Batavie  et  aux  environs  fiu'cnt  as- 
saillis à  l'improvisle  et  passés  au  fil  de  l'épéc  par  les  Saxons  et 
les  Frisons.  Pendant  qu'on  égorgeait  Godefrid  en  Batavie»  les 
Neustro-Burgondiens  et  les  Lorrains»  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
marchaient  contre  Sighefrid  et  ses  compagnons»  qui  étaient  re- 
tournés à  leur  camp  de  Louvain  en  Brabant;  «  mais  ils  n*y  réus- 
sirent en  rien  et  se  retirèrent  au  contraire  avec  grand  déshon- 
neur; les  Danois  se  raillaient  des  Franks  qui  étaient  venus  du 
royaume  de  Karloman ,  et  leur  criaient  :  «  Pourquoi  étes-vous 
venus  à  nous?c'est  perdre  vos  peines  :  nous  vous  connaissons  bien  ; 
vous  voulez  que  nous  retournions  chez  vous  ;  nous  n'y  manquerons 
pas  »  (AnnaL  San  cf.  Vedast,), 

lis  ne  tinrent  que  trop  tôt  parole.  La  plus  grande  expédition  que 
les  Normands  eussent  jamais  lancée  con  Ircla Gaule  s'orgànlsa  dans 
le  Braltant  :  tous  les  plus  fameux  c  rois  de  mer»  étaient  accourus 
du  fond  du  nord  avec  leurs  c  champions  »  :  leg  Nocmands  à^jro»  H 
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gèrent  celte  fois  à  leur  tactique;  l'aniR-e  Lhuiuise  et  iiorvéîrienne 
se  partagea  en  deux  corps,  qui  marclièrent  par  (erre  et  par  mer 
sur  Rouen,  rendez-vous  général.  L*arraée de  terre,  dont  Roil  était 
un  des  principaux  chefs,  arriva  la  première,  le  25  juillet,  et  prit 
possession  de  Rouen  sans  coup  férir  :  les  milices  neustro-burgon- 
diennes  vinrent  camper  sur  Fautre  bord,  et,  s'il  faut  en  croire 
Dudon,  le  romanesque  biographe  de  Kastîng  et  de  RoU,  Hasting, 
le  chef  païen  devenu  comte  de  Chartres,  fut  dépêché  en  ambas- 
sade vers  RoU  :  c  Vaillants  honmies,  dit  Hasting,  qui  ètes-vous  et 
que  venez-vous  faire  en  ces  lieux? — Nous  sommes  Danois,  égaux 
entre  nous,  et  seigneurs  de  tous  les  autres.  Nous  venons  chasser 
les  possesseurs  de  cette  terre  et  la  soumettre  a  uuti  e  i)ui-^sance.  Et 
fôi-mi^nie,  qui  es-tu?  —  N'avez-vous  pas  ouï  parler  d'un  certain 
Hasting,  qui,  sorti  de  voli*e  pays  avec  une  multitude  de  navii  es,  a 
changé  en  désert  une  grande  partie  de  ce  royaume  des  Franks  ?  — 
Nous  en  avons  oui  parler,  en  effet  ;  il  a  bien  commencé  et  mal  fini. 
— Youlez-vous  vous  soumettre  au  roi  Karle? — Nous  ne  voulons 
nous  soumettre  à  personne  ;  tout  ce  que  nous  acquerrons  par  les 
armes,  nous  en  resterons  maîtres  et  seigneurs;  va  dire  cela  au 
roi  qui  t'envoie  ^  »  ffasting  retourne  vers  Ragnold,  duc  du  Mans, 
qui  commandait  les  Gallo-Fraoks  :  les  Normands,  voyant  (juc 
leurs  navires  ne  paraissent  pas,  s'emparent  de  toutes  les  l)ar- 
ques  de  pêcheurs  de  la  Seine,  passent  le  fleuve,  tuent  lo  duc  Ra- 
gnold et  mettent  sou  armée  en  fuite  [Annnl.  S.-Wcrht^ty.Vn  certain 
Tetbold  ou  Tliibaud,  Normand  de  naissance,  qui  convoitait  le 
comté  de  Chartres,  persuade  alors  à  Hasting  qu'on  le  soupçonne 
de  trahison  et  qu'on  lui  impute  la  déroute  des  FranJss  :  Hasting 
alarmé  cvendi  son  comté  à  Tetbold,  s'en  retourne  chez  lespalens, 
et  Tetbold  fonde  ainsi  .la  maison  des  comtes  de  Chartres  ;  fionille 
qui  ne  démentit  pas  son  origine  et  conserva  une  grande  renom- 
mée de  «  tricherie.  »  {Wittelm.  Gemetirens,,  1.  IT,  cil.) 

Les  vaisseaux  normands  étaient  cnlni  arrivés  :  rarmée  har- 
bare  remonta  le  cours  de  la  Seine  ;  elle  prit  le  château  do  Pontoise 
et  paml  en  vue  de  Paris  le  ?5  novemhre  885.  Sept  cents  grandes 
barques  peintes  couvraient  le  lleuvc  sur  une  étendue  de  deux 

1«  Dud.  S.  Qoinliiu  Oe  Gtsu  Normau 
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lieues  (une  de  nos  lieues)  :  les  Barbara  comptaient,  dit'^Ai,  plus 
de  trente  mille  comhattants.  Les  païens,  qui,  en  quarante  ans, 
avaient  pillé  trois  fois  Paris,  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance 
et  ils  comptaient  remonter  la  rivière  sans  obstacle  jusqu'en  Bur- 

gondic;  ils  s*aiT(>t^rent  t'ionnés  en  voyant  devant  ou\  la  ville  for- 
tifi^'C  k  neuf  et  la  Seine  liarrée  par  deux  ponts  de  bois  qne  proté- 
geaient deux  grosses  tours.  Trois  des  pi  ineipaux  seigneurs  de  la 
Neustrie,  Hupriies-I'Abbé,  marquis  d'Anjou,  (iozlin,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  élu  depuis  peu  évôque  de  Paris»  et  Ode  ou 
fiudes,  comte  de  Paris,  s'étaient  enfermés  dans  Tile  de  la  Ci  lé  a\  ce 
tout  ce  qui  restait  de  gens  de  cceur  dans  le  pays,  et  excitaient  les 
habitants  à  vaincre  ou  à  mourir  avec  eux;  la  vdeur  guerrière  re- 
naissait enfin  de  l'excès  du  désespoir.  Eudes  avait  récemment  suc- 
cédé dans  le  comté  de  Paris  à  Conrad,  frère  de  Hugues-FAbbé  :  ce 
jeune  homme  était  l*a!né  des  flis  de  Robert  le  Port  et  marchait 
sur  les  traces  paternelles,  ainsi  que  son  frère  llobert,  qut  [jarta- 
gea  ses  périls  et  ses  exploits.  Le  roi  de  mer  Sighefrid  alla  d'abord 
trouver  l'évéquo  fiozlin,  el  demanda  le  libre  passage,  en  promet- 
tant qu'on  respecterait  les  biens  des  habitants,  des  églises  et  du 
comte.  L'évéque  refusa. 

L'attaque  commença  le  lendemain  au  soleil  levant  :  les  deux 
ponts  étaient  où  se  trouvent  maiiftenant  le  pont  au  Change  el  le 
Petit-Pont,  et  les  deux  tours  correspondaient  au  Grand  et  au  Petit- 
Chfttelels.  Les  Normands  dirigèrrat  leurs  premiers  efforts  contre 
la  tour  du  Grand-Ront  ou  de  la  rive  septentrionale,  encore  ina- 
chevée, et  l'on  combattit  sur  ce  point  durant  deux  jours  avec  une 
opiniâtreté  inouïe  :  citoyens,  moines  et  prêtres,  tous  prirent  glo- 
rieusement part  à  raclion  ;  l'abbé  Ebles,  nev»  u  tle  l'évéque  Gozlin, 
rivalisa  de  vigueur  et  de  eouragc  avee  le  comte  Eudes,  et  Gozlin 
lui-même  lut  légèrement  blessé  d'un  javelot.  Les  Normands  con- 
vertirent le  siège  en  blocus,  assirent  leur  camp  dans  le  faubouiig 
du  nord,  autour  de  l'église  Saint-<7ermain-le-Rond  (l'Auxerrois},  et 
ne  reprirçnt  les  attaques  de  vive  force  qu'au  bout  de  quelques  se- 
maines': tout  ce  qui  subsistait  des  traditions  de  la  science  militaire 
romaine  fut  employé  par  ces  Barbares,  dontl'orguei]  était  intéressé 
à  triompher  à  tout  prix.  Ils  fibriquèrent  une  tourtoulante  à  trois 
étages  cl  la  poussèrent  contre  la  tour  du  Grand-Pont  :  les  Pari- 
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«iens  tuèrent  à  coups  de  flèches  les  hommes  qui  dii-ij^eaicnt  la 
machine  ;  les  Normands  alors  s'approchèrent  de  la  tour  du  Grand- 
Pont,  les  uns  sous  des  manlelets  mobiles  opa?erls  de  cuirs  frais, 
les  antres  en  fiûsant  la  tortue  atec  leurs  boucliers  ;  ils  assaillirent 
"  à  la  fois  le  pont  par  ma^  la  tour  par  terre  :  ils  s'efforcèrent  de 
combler  le  fossé  de  la  tour,  en  y  jetant  jusqu'aux  cada?res  de 
leurs  prisonniers,  qu'ils  égorgeaient  à  la  Tue  des  assiégés  ;  ils 
ébranlèrent  la  tour  avec  trois  bt^liers,  taadis  qu'ils  tAcliaieut 
d'écarter  les  Parisiens  des  créneaux  par  une  grèlc  de  traits  et  de 
balles  de  ploud)  ;  ils  poussèrent  trois  navires  chargés  'd'arbres 
enlkuimés  contre  les  piles  du  pont  ;  tout  lut  inutile  :  les  manteiets 
et  les  tortues  furent  écrasés  par  les  énormes  pierres  qoe  lançaient 
les  mangonneaux  et  1^  catapultes  des  assiégés,  on  percés  par  de 
grandes  perches  années  de  fer;  les  bûchem  flottants  échouèrent 
contre  un  môle  de  pierre  qni  soutenait  le  pont  Les  Normands 
se  replièrait  sor  leur  camp,  et  abandonnèrent  leurs  machmeade 
guerre  (fin  janvier  886). 

Un  accident  fatal  troubla  bientôt  rall»''gresse  des  Parisiens  : 
daiis  la  nuit  du  6  février,  une  crue  de  la  Seine  enqiorta  une 
partie  du  Petit- Pont  de  la  rive  méridionale,  qui  n'avait  point 
été  attaqué  jusqu  aloi*s,  et  isola  ainsi  de  la  cité  la  tour  qui  servait 
de  tète  de  pont:  les  Normands  y  couiurent  en  foule;  douze 
hommes  4pii  gardaient  cette  tour  se  défendirent  héroïquement 
tout  le  jour  contre  une  armée  entière,  à  la  vne  des  Parisiens,  qni 
eontemphûent  avec  fureur  et  désespoir  les  inutiles  exploits  de 
ces  bn? es  gens  qu'ils  ne  pondaient  secourir.  La  tour  mcendiée, 
les  donae  se  retirèrent  sur  les  débris  du  pont  et  y  combattirent 
longtemps  encore  ;  vers  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rendirent 
enfin,  sur  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve  ;  mais  à  pcmc  eurent- 
ils  déposé  leurs  armes,  que  les  Norinands  les  niassaerèrent  tous. 
Les  noms  de  ces  bommes  intrépides,  qui  leeonderent  de  leur 
sang  le  berceau  de  la  nationalité  française,  ont  été  conservés  à  la 
postérité  :  ils  s'appelaient  Ermenfred,  Hervé,  Eriland,  Odaucre 
(Odowaker)^  Er^vig,  Arnold,  Soli^  (So/ima),  Gozhert,Wido  ou  Gui, 
Ardrade,  fiinard  et  Gossnin.  Herré  avait  été  d'abord  épargné  :  à 
la  noblesse  de  sa  figure  et  de  son  port,  les  barbares  c  l'avaient 
pris  p'our  un  roi  »,  et  en  espéraient  une  riche  rançon;  mais, 
n.  SI 
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quand  tt  eut  va  égorger  à  ses  c6lé& ses  compagDOiis,  «ilœîfMISt 
plus  vivre  i,  et  tar^  les  patens  à  k  ttier  aussi,  en  leur  Jinnt 
c  qo'Us  D*auraieiit  Jamais  de  rançon  pour  sa  tête  ». 

Cette  honteuse  victoire  fut  peu  profitable  aux.  Normands  ;  la 
mort  des  douze  ne  fit  qu'affermir  la  résotation  des  Parisiens,  cer-* 
tains  qu'ils  n*ava  1(11  î  point  de  merci  à  attendre;  la  diminiilion 
des  forces  des  juticiis  encourajîea  môme  les  assiégés  à  tenter  des 
sorties  ;  une  gi*ande  partie  des  Noririands,  ennuyés  de  la  longueur 
du  siège,  étaient  allés  piller  les  conti  ées  entre  Seine  et  Loire  ; 
Bayeux,  Évreux,  furent  saccagés  par  Roll  ;  mais  d'autres  bandes 
païennes  forent  battues  devant  Chartres  et  le  Mans,  par  les  po» 
polations  qoe  dirigèrent  deux  vassaux  du  comte  Eudes. 

Leshants  fSEUtsdesParisiensretentissaientdanstout  rSmpii«,qui 
n'était  plus  aocoutufllé  à  des  bruits  de  gloiR.  Héinrik,  duc  des  Mar- 
ches saxonnes  et  IHsonnes,  le  plus  puissant  et  le  plus  renommé  des 
chefs  g;ennains,  marcha  enfin  au  secours  de  la  Neustiie,  pénétra 
•  de  nuit,  par  surprime,  dans  le  camp  des  Nni  uiands,et  jeta  quelque 

renfort  dans  Paris;  mais  il  fut  bientôt  contraint  à  la  retraite  par 
les  païens  rassemblés  de  toutes  parts,  et  la  si  1  nation  des  assiégés 
devint  plus  critique  qu'auparavant  :  leur  misère  était  extrême; 
la  typhus  désolait  la  ville,  et  emportait  chaque  jour  ses  plus  in- 
ttépides  défianseurs;  en  vain  révéque  Gozlin  ohtint^l  l'éloigné- 
ment  du  plus  célèbre  des  €  rois  de  mer  Sighefirid,  moyennant 
la  modique  somme  de  soixante  livres  d*argent  ;  Sighelîrid  n'em- 
mena que  les  champions  dévoués  à  sa  personne  ;  le  gros  de  Tar- 
mée  barbare  reprit  le  siège  avec  une  nouvelle  furie.  La  mort  de 
révô(iiii;  Gûzlm  et  de  ilugues-l* Abbé,  qui  succombèrent  à  leurs 
tatigui  s  et  «  passèrent  au  Seigneur  j>  avec  hicn  d'autres,  jcla  daiià 
la  Cite  une  sonil)rc  trislcssp  que  redoubla  le  départ  du  comte 
Eudes.  Le  comte  avait  jugé  nécessaire  de  courir  eu  personne  invo- 
quer l'assistance  de  Tempereor  etdes  chefs  lorrains  et  germains; 
l'abbé  Ebles  resta  quelque  temps  chargé  de  tout  le  poids  de  la 
déliense.  Les  asaégés  néanmoins  ne  tardèrent  pas  k  voIr'IvBler 
sur  la  eolUne  de  Montmartre  les  casques  et  les  écus  d'Kndes  et 
desesfueniers  :  ks  Normands  accoururent  en  foule  pour  fermer 
le  passage  à  Sudes;  le  comte  de  Paris  traversa  fturs  rangs  à 
course  de  cheval,  c  sabrant  l'ennemi  à  droite  et  à  gauche  »,  rciiu  a 
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saiii  et  sauf  dans  la  tour  du  Grand-Pont,  et  rendit  la  «joie  nu 
peuple  affligé  »  en  aiiiiom mt  le  rctoiii'  du  duc  Heinrik  à  l;i  iùtc 
d'un  ïiouveau  corps  d'armée,  qui  n'était  que  l'avant-gardc  de 
renipercur.  * 

Heinrik  suivit  de  près  £udes;  mais  les  espérances  fondées  sur 
sa  venue  s*évanouirent  promptement  :  tandis  que  ce  chef,  peu 
accompagné,  fiiisait  une  reconnaissance  sur  le  camp  des  païens, 
«on  cheval  s'abattit  dans  des  trous  creusés  en  avant  des  lignes 
ennemies  et  recouverts  de  paille  et  de  gazon  ;  les  Normands  se  - 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avant  que  ses  gens  eussent 
pu  le  tirer  de  leurs  mains;  «Farmée,  ayant  perdu  son  chef, 
s*en  retourna  »,  à  la  vue  des  Parisiens  consternés  {Annal,  Me- 
tens. —  S.  Wedast.)  (juillet  886).  Les  Normands  crurent  toucher 
enfin  au  terme  de  leurs  travaux  :  ils  dofiFK'Tont  un  assaut  jré- 
néral  par  terre  et  par  eau  à  la  grosse  tour,  au  Grand-Pont  et  à 
la  Cité;  ce  fut  le  plus  terrible  combat  qu*on  eût  encore  vu.  Une 
nuit  que  les  s^tinelles  harassées  s'étaient  «endormies  sur  leurs 
armes,  saint  Germain  était  venu,  disait-on,  veiller  sur  les  rem- 
parts avec  des  légions  d'anges  ;  les  Parisiens,  exaltés  par  leur  con- 
fiance dans  le  secours  surnaturel  du  saint  évêque  et  de  sainte 
Geneviève,  firent  des  prodiges  de  valeur  :  un  certûn  Gherbold 
ou  Gerbaud,  «  petit  de  taille,  mais  puissant  par  le  courage  »,  dé- 
fendit, lui  sixième,  une  des  extrémités  de  l'île,  à  l'aide  d'une 
cata[)ulte  qu'il  manœuvrait  avec  une  adresse  meurtrière.  Les 
Normands,  repoussés  de  la  Cité  el  du  pont,  se  portèrent  en  masse 
contre  la  grosse  tour,  et  entassèrent  un  vaste  bùcl^r  devant  la 
porte;  la  garnison  alors  s'élança  hors  de  la  tour,  tandis  qu'un 
prêtre  tenait  un  crucifii  élevé  sur  les  créneaux  an  milieu  des 
flammes  :  les  Normands  fiirent  cullnités  avec  un  affreux  carnage* 

Cet  assaut  fat  le  dernier;  mais,  durant  trois  mois  enoore,  le 
camp  des  Barbares  resta  planté  ea  foce  de  b  Cité  :  l'inepte  em- 
pereur Karle,  occupé  de  ses  débats  avec  les  seigneurs  d'Italie  et 
d'AIiema*îno',  et  découragé  par  la  mort  du  duc  Heinrik,  qui  avait 
l'habitude  de  penser  et  d'agir  pour  lui,  hésita  durant  tout  l'été, 
bien  qu'il  lût  arrivé  h  Metz  dès  le  mois  de  juillet,  el  ne  parut  qu'en 
octobre  au  sonmiet  de  Monlfnnrtre,  <  avec  une  grande  armée  de 
toutes  nations  >•  Les  Normands^  ^  L'aspect  des  forces  supérieures 
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de  Karle,  évacuèrent  leurs  retranchements  de  Saint-Germain-  ' 
rAuxerrois,  et  se  retirèrent  dans  un  second  camp  (ju'ils  avaient 
établi  autour  de  Saint-Germain-dcs-Près;  l'armée  gallo-germa- 
nique les  suivit  sur  la  rive  méridionale.  Le  jour  de  la  vengeance 
semblait  arrivé,  loi'sque  les  Parisiens  apprirent  tout  à  coup  avec 
une  profonde  indignation  que  l'empereur  traitait  avec  l'ennemi  : 
effrayé  de  l'approche  de  Sighefrid,  qui  ramenait  de  nouvelles 
bandes  des  rives  de  l'Escaut,  Karle  le  Gros  accordait  799  livres 
d'argent  aux  Normands  pour  la  rançon  de  Paris,  avec  l'autorisa- 
tion d'aller  hiverner  en  Burgondie  et  de  ravager  à  leur  aise  cette 
région,  «  parce  que  les  habitants  n'obéissaient  pas  à  l'empereur  t 
et  avaient  relevé  l'étendard  du  roi  Boson,  redevenu  maître  de 
Vienne,  de  Lyon  et  de  Mâcon 

Tel  fut  l'ignoble  dénoûment  de  ce  siège  héroïque,  qui  eût  mé- 
rité d'être  chanté  par  une  voix  mieux  inspirée  que  celle  du  moine 
Abbon',  Homère  barbare,  à  qui  nous  devons  pourtant  savoir 
gré  de  nous  avoir  conservé  l'authentique  récit  des  exploits  de  nos 
pères.  La  honte  de  Karle  le  Gros  ne  servit  qu'à  rehausser  la  gloire 
de  Paris  :  Paris  avait  conquis  le  rang  de  capitale  du  peuple  nou- 
veau qui  venait  de  se  révéler  à  lui-même  en  repoussant  l'étranger, 
et  qui  allait  s'affirmer  avec  éclat  en  se  donnant  un  chef  national. 
Paris  venait  d'inaugurer  ses  grandes  destinées!  Il  était  désormais 
la  tète  et  le  cœur  de  la  France. 

Les  Parisiens  ne  se  démentirent  pas  un  instaut  :  lorsque  les 
Barbares,  conformément  à  leur  traité  avec  l'empereur,  récla- 
mèrent le  passage  dont  le  refus  avait  été  le  signal  du  siège,  l'abbé 
Ebles  et  le  successeur  de  Gozlin,  l'évêque  Anskeri ,  appelèrent 
les  citoyens  aux  remparts,  et  Ebles  perça  d'une  flèche  le  pilote 
du  bâliment  qui  naviguait  en  tète  de  la  flotte.  Les  Normands 
tirèrent  leurs  barques  à  sec,  les  traînèrent  ainsi  l'espace  de  plus  , 
de  deux  milles,  et  ne  les  remirent  à  flot  que  bien  au  delà  de  la 
Cité  ;  encore  n'obtinrent-ils  de  n'être  pas  troublés  dans  cette  sin- 
gulière opération  qu'en  livrant  des  otages,  comme 'garantie 

1.  Anual.  SIetem.  —  S.  Wedast.  —  Fiild.  —  Abbonis  Carmen  de  BelUs  Pari" 
êiacis.  ^  ♦ 

2.  Abbes,  dans  la  langue  romane,  qui  gardait  du  lalin  le  nominatif  en  *  ;  aax 
cas  obliques,  on  disait  Abbnn;  l'accusatif  latiu  eu  um,  prononcé  on  à  la  gauloise. 
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sermenl  qu'ils  prêtèrent  de  ne  plus  iarcslor  les  environs  do  Paris 
ni  les  bords  de  la  Marne  (Abijun.  —  Annal.  Melem,].  Ils  passèrent 
(le  la  Seiue  dans  l'Yonne,  et  le  gros  de  leurs  troupes  assiégea 
Sens,  tandis  que  leurs  détachements  se  répandaient  dans  le  Sé- 
oonais  et  la  Burgondie  ou  Bourgogne  (l^ur^tm),  counnc  on  coin* 
mençait  à  la  nommer  en  langue  romane;  rarchavèque  de  Sens 
suivit  l'exemple  de  l'évéque  de  Paris,  et  excita  ses  ouailles  à  une 
vigoureuse  résistance,  qui  se  prolongea  six  mois  :  les  Normands 
finirent  par  lever  le  blocus  au  prix  de  (pielque  argent  (juin  887]; 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  âe  ravager  la  Bourgogne,  la  Champagne 
et  la  Brie. 

L'enipcicLir,  cependant,  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  sa  lâ- 
cheté :  de  Paris,  il  s'en  alla  dans  le  Soissonnais;  il  s'enfuit  Ijoh- 
leusenient  devant  Siglielrid,  qui  hrûla,  i)resque  à  ses  yeux,  l'ab- 
baye de  Saint-Médard  :  puis  il  retourna  malade  vers  le  Hliin  :  les 
grands  de  la  Germanie  et  du  Lotherrègne,  c  voyant  son  esprit  aussi 
aflaibli  que  son  corps  »,  refusèrent  de  reconnaître  pour  souve- 
rain son  fils  naturel  Bernard,  qu'il  voulait  associer  à  TEmpire,  et 
proclamèrent  roi,  d'une  voix  presque  unanime,  Amolfe,duc  de 
€larinfhîe,fils  bâtard  du  feu  roi  de  Bavière  Karloman.  La  défection 
fut  si  générale,  que  le  malheureux  Karlc  se  vit  réduit  à  implorer 
de  son  neveu,  qui  le  renversait  du  trône,  (juel(|iies  moyens  de' 
subsistance  pour  lui  et  son  fils  :  Ai  nulle,  diî  uii,  \ersa  des  larmes 
devant  cette  profonde  misère  d'un  liuunne  qui  régnait  la  veille 
sur  presque  tout  l'Occident  :  il  assigna  au  prince  déchu  des  do- 
maines en  Souabe;  mais  Rarle  ne  survécut  que  quelques  semaines 
à  sa  chute,  et  s'éteignit  au  fond  du  couvent  d'Indiugen,  le  12  jan- 
vier 888  :  les  Annales  de  Saint-Waast  prétendent  qu'il  fut  étranglé 
parles  siens;  les  chroniqueurs  monastiques  ont  voulu  taire  de 
Stfle  le  Gros  un  espèce  de  samt,  à  cause  de  sa  c  pieuse  résigna- 
tion »,  qui  ne  paraît  guère  avoir  été  que  de  Fabrutissement  et  de 
l'inertie. 

Le  Qmtùme  de  l'Fjnpire  frank  dispanit  alors  pour  toujours,  et 
l'Occident  se  di^-loqua  violeuuneut  par  une  explosion  générale  : 
ce  fut  comme  le  second  acte  du  grand  drame  conuucncé  à  Fon- 
tenailies  et  à  Verdun.  Sept  iois  surgirent  à  la  fois  dans  l'Empire 
dissous  :  tous  les  Germains  et  une  partie  des  Lorrains  s'étaient 


■ 

biyiiized  by  Google 


4M  FRANCE  FÉODALE.      '  [M7J 

réunis  autour  do  l'aclif  el  brave  ArnoUe;Bérin;;hitr  ou  Bérenger, 
(liic  de  FHoul,  (Us  d'une  filîe  de  Lodowig  le  Pieux,  reçut,  à  Pane, 
la  couronne  d'Italie  des  mains  de  rarcl»ev(^(jue  de  Milan;  Rodolfe, 
qui  était  tilsdu  feu  comte  de  Paris  Conrad  et  neveu  de  Hugues 
l'Abbé,  et  qui  avait  le  duché  de  la  Bourgogne  inm^unne»  prit  le 
sceptre  royal  à  Saint-Maurke-en^Valais,  et  essaya  sans  sufiods 
d'enlever  le  Lotherrègiie  à  Aniolfe»  qui  le  refoula  dans  les  mon- 
tagnes  deVHelvétie,  et  qui  le  força  de  prêter  serment  de  vassalité 
pour  la  Transjurane.  La  Provence  et  le  dncbéde  Iiycm,  qui  avaient 
perdu  leur  roi  Boson  en  887,  après  trois  ans  d'agitations  et  de 
discordes,  liarcclés  au  Nord  par  les  Normands,  au  iMidi  parles 
corsaires  sarrasins  rantonuésà  Fraxnilli  (la  Garde-Praînet),  près 
de  Fréjus,  reconnurent  pour  roi  le  petit  Lodcwig,  lils  de  Bosnn. 
par  le  conseil  du  pape,  avec  le  consentemenu-t  sous  la  suzeraineté 
d*Arnolfe  de  Germanie  (890).  En  Aiïuitaine,  Hamnulfe  U,  comte 
de  P(Mtier6»  frère  du  brave  abbé  Ébles,  as  lit  proclamer  roi  dans 
'  sa  dté,  mais  sans  aucune  cbance  d'être  agréé  par  les  autres  grands 
aquitains,  ses  rivaux  [Chranic,  BermmaU  Coniraettj;  enfin  Wido 
ou  Gui,  duc  de  Spolète,  Frank  d'origine  et  aUié  à  la  race  caro-^ 
lingienne,  (iit  appelé  en  France,  où  il  avait  des  domaines,  par 
l'archevôque  de  Reims  Folques  ou  Foulques,  et  sacré  &  Langres 
par  Vévèque  Gheilo,  en  présence  de  quehpies  prélats  et  seîj^ncurs 
do  Clinmpaîrne  et  de  Bourgogne;  mais,  pendant  ce  tcmfts,  une 
autre  eleclioii  pin?  illustre  avait  lieu  à  Compiègnc  :  «  Kudes,  iils 
de  Robert,  vaillant  honune,  disent  les  Annales  de  Metz,  qui  sur- 
passait tous  les  autres  bommes  en  beauté  de  visage,  en  hauteur 
de  taille,  en  forée  et  en  sagesse  >,  et  qui  avait  reçu  de  Karie  le 
Gro^  après  le  siège  de  Paris,  le  dudié  d'entre  Seine  et  Loire,  était 
proclamé  roi  aux  acclamations  de  la  France  occidentale,  et  oint 
par  Walt^  ou  Gantier,  archevêque  de  Sens  (fin  887).  C'était  Piris 
en  quelque  sorte  que  Von  oouronnait  sur  là  de  son  valeureux 
comte. 

Wido  sentit  rimpossibililé  de  soutenir  la  lutte,  quitte  îa  Gaule 
et  alla  ravir  l'Italie  à  Bérenger,  et  envahi i-  la  couronne  impé- 
riale à  la  place  de  celle  de  Neuslric.  La  faction  qui  avait  appelé 
Wido,  et  qui  dominait  dans  le  nord  et  Test  delà  Keuatrie,  se  rc- 
jeta  vers  le  roi  de  Germanie,  et  TiaviUi  c  à  occuper  un  trône  qui 
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lui  appartenait  »  ;  le  défenseur  de  Paris  fit  pencher  la  balance  eu 
sa  faveur  par  une  \ictoirc  sur  roimemi  commun,  sur  les  Nor- 
mands, qui  s'étaient  étendus  vers  le  Nord,  et  qui  ravageaient  toute 
la  Champagne  et  les  confins  du  Lothcrrègne.  Pendant  qu*une 
bande  de  Normands  assiégeait,  prenait  et  brûlait  Meaux,  Eudes, 
à  la  têle  d'une  poignée  de  braves,  surprit  le  principal  corps  des 
Barbares  dans  les  bols  et  les  défilés  de  TArgonne,  près  de  Mont- 
faucon,  et  le  mit  en  pleine  déroute  [24  juin  888).  Le  poète  Abbon 
prétend  que  dix-neuf  mille  païens  furent  dispersés  ou  passés  au 
fil  de  répûe  par  mille  chrétiens.  L'exagérai i  ii  est  évidente;  mais 
il  est  certain  que  le  triomphe  d  Eudes  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment :  le  coinle  de  Flandre,  Baudouin  II,  se  délaclia  du  parti  de 
l'archevêque  Foulques,  et  rallia  au  roi  £ude$  tout  le  pays  entre 
TEscaut  et  la  Somme;  Arnolfe  de  Germanie,  qui  avait  bien  assez 
à  fftire  ooIre-Rhin,  ne  s'opiniâtra  pas  à  la  conquéMtaoégionsde 
l'ouest;  il  se  contenta  de  garder  le  Lotberrègne,  a^BBiê  vague 
suprématie  sur  la  Neustrie  comme  sur  les  ai4ir  nouveaux 
royaumes  de  la  Gatde,  et,  dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Worms 
avec  Eudes,  il  consentit  à  ce  que  le  fils  de  Robert  le  Fort  régnât 
sur  les  Ltats  alU  ibués  à  Karle  le  Chauve  par  le  tiaiie  de  Verdun  ; 
puis  il  ratifia,  en  envoyant  une  couronne  d'or  à  Eudes,  la  révo- 
lution qui  donnait  à  la  France  romane  un  roi  de  sa  langue,  sinon 
de  90n  sang,  im  fils  adopfif  de  la  Neustrie,  étranger  à  la  race 
austrasienne  des  fils  de  Karle.  Un  peuple  nouveau  était  désormais 
constitué  par  Tabsorption  des  Kranks  occidentaux  dans  la  masse 
des  Gallo-Romains;  il  n'y  avait  plus  ni  Franks  ni  Romains  en 
Neustrie,  il  n'y  avait  plus  que  des  Francais^  Le  grand  signe  de 
cette  transformalion  fût  l'attribution  spéciale  du  nom  de  Frtmee 
au  duché  de  Seine  et  Loire,  à  la  région  qui  entoure  Paris,  centre 
de  formation  de  la  iialiuuadLé  française. 

U  En  langm  romane,  franeti,  Frane^f»,  —  Amah  S,  Wtitui,^  Metauet, 
FuUtttie», 
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Elle  était  lourde  à  porter  la  couronne  qui  venait  d'être  posée 
sur  le  ùrônt  du  nouveau  roi  des  Français  :  la  royauté  nouvelle  ne 
voyait  autour  d'elle  qu'olislacles  et  que  périls;  l'élan  de  p^o- 
tisme  qui  s*était  manifesté  dans  quelques  villes,  et  parmi  quel« 
ques  prêtres  et  quelques  gens  de  guerre,  était  bien  loin  desu£Bre 
à  dompter  l'ennemi  extérieur  et  Tennemi  intérieur,  Tlnvaslon 
normande  et  l'anarcliie  seigneuriale.  Encore,  si  Eudes  eùl  ()U 
concentrer  ses  forces  et  son  énergie  dans  la  Ncustrie,  peut-être 
eût-il  eu  chance  de  succès  contre  les  Normands;  inai&  la  Frarire 
romane,  à  peine  affranchie  ellc-mômc  de  la  France  germanicjiie, 
voulait  assujettir  la  Gaule  d'outro-Loirei  Eudes,  placé  entre  la 
résistance  aux  Normands  et  l'offensive  contre  TAquitaine,  avait 
hérité  des  insurmontables  emtiarras  de  Karle  Je  Chauve  eu  liéri- 
tant  de  son  royaume,  et  il  avait  de  plus  à  surmonter  les  dangers 
qui  environnent  ime  dynastie  nouvelle,  lorsque  Tancienne  dynas- 
tie n*e8t  pas  éteinte  et  agit  encore  sur  les  esprits  par  la  puissance 
des  souvenirs.  Tout  le  monde  n*avait  pas  oublié  en  France  le 
senneal  solennel  prêté  jadis  pai  les  homuies  d'Ausliabic  et  de 
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Neustric,  pour  eux  et  leur  postérité,  à  la  race  de  Pej^piu  le  Bref: 
le  clergé  surtout  en  gardait  la  mémoire,  et  le  parti  (pii  avait  ap- 
pelé tour  à  tour  Wido  de  Spolète  et  Arnolfe  de  Germanie  repor- 
tait ses  espérances  vers  le  petit  Karle  (  le  Simple),  seul  descendant 
vifant  de  Karle  le  Chauve.  Ce  parti  demeura  trois  ou  ({uatre  ans 
immobile,  et  Eudes  put  le  croire  tout  k  fait  amorti.  %n  889, 
après  son  traité  arec  Arnolfe,  Eudes  passa  en  Aquitaine;  le  comte 
de  Poitiers,  Ramnulfe,  ne  put  soutenir  le  titre  qu^il  s'était  attri- 
bué :  il  ne  dominait  que  sur  l'Aquitaine  occidentale;  l'Aquitaine 
orientale  était  sous  l'influence  de  Guilheni-le-Pieux,  comte  d'Au- 
vergne el  marquis  de  Gothie,  qui  reconnut  Eudes  par  jalousie 
contre  Ramnulfe  :  le  Poitevin  se  soumit  et  jura  fidélité  au  roi  des 
Français  (Ann,  Hanct.-'Wedast.).  Eudes ,  rappelé  au  nord  de  la 
Loire  par  les  fureurs  des  Normands,  dut  se  contenter  d'une  suze- 
raineté purement  nominale. 

La  victoire  de  Mont&ucon  n'avait  pas  eu  de  résultat  durable; 
les  Barbares  étendaient  leurs  ravages  des  portes  de  Toul  et  de 
Verdun  jusque  dans  l'A  ([uitaine  ;  ils  avaient  brûlé  Troies  et  ils  as- 
saillirent derechef  Paris;  mais  les  citoyens,  c  endurcis  par  l'ha- 
bitude des  veilles  et  des  fatigues,  et  aguerris  par  de  longs  com- 
bats »,  repoussèrent  les  assauts  avec  leur  intrépidité  accoutumée, 
el  les  Normands  qui  venaient  soit  de  Meaux,  soit  des  enviions  de 
Sens,  el  qui  voulaient  redescendre  la  Seine,  furent  forcés,  pour 
la  seconde  fois,  de  traîner  leurs  navires  par  terre  «  à  grande 
sueur  ».  Le  roi  Eudes,  de  retour  d'Aquitaine  avec  trop  peu  de 
troupes  poiu*  accabler  les  barbares,  leur  donna  tme  somme  d'ar- 
gent pour  qu'ils  évacuassett  son  royaume  (vers  juillet  889)  :  les 
Normands.  s*en  allèrent  vers  l'ouest,  entrèrent  dans  leGotentin, 
qui  dépendait  de  la  Bretagne ,  et  assidllirent  le  ch&teau  de 
Saint-Lô,  où  s'était  jeté  l'évéque  de  Coutances  avec  l'élite  des  ha- 
bitanb  du  comté.  Le^évéques  dirigeaient  presque  piii  loul  la  ré- 
sistance, et  agissaient  du  bras  non  niouis  que  de  la  téte,  par  une 
infraction  bien  pardoiniable  aux  canons,  qui  k-ur  défendaient  de 
porter  les  armes.  L'évôque  de  Coutances  mourut  durant  le  siège, 
qui  fut  fort  long  :  le  manque  d'eau  contraignit  la  place  de  capi- 
tuler; aussitôt  les  portes  ouvertes,  les  Normands  égorgèrent  tous 
les  assiégés.  Ils  entrèrent  ensuite  en  Bretagne,  et  saccagèrent 
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riotérieur  de  la  péninsule,  des  bords  du  Gouesnon  à  ceux  du 
Blavt'l;  mais  celte  invasion  cul  un  licurcux  r6suUal  puur  la  Hre- 
tap^ne,  et  mit  fin  aux  désordres  qui  avaient  désolé  celte  couirée 
seize  années  Uuraiil.  Les  deux  principaux  chefs  qui  se  dispu- 
taient la  royauté»  AUan,  comte  de  Vannes,  et  Judicael,  comte  de 
Renne^  se  li|^èrcnt  contre  Fétranger.  Judicaâl,  le  plus  jeune 
des  deux,  c  avide  d'exalter  la  gloire  de  son  nom  »»  n'alleodit 
point  Ailan,  fondit  sur  les  Nonnands,  cuUmta  les  païens  et  leur 
tua  beancottp  de  monde;  mais  le  désespoir  ranima  la  fàronche 
énergie  des  guerriers  du  Nord,  et  Judîcaâ,  s'étant  précipité  apris 
eux  dans  une  bourgade  où  ils  avaient  cliercM  un  refuge,  fut 
victime  de  son  iiupi  udente  valeur.  «  Ailan,  réunissant  tuuic  la 
Bretagne  sous  sa  domination,  fit  vœu  de  consacrer  la  dinio  de 
tous  ses  biens  à  Dieu  et  b.  Saint-Pierre  de  Rome,  s'il  surmontait 
ses  ennemis  par  Tassistance  divine,  et  tous  les  Bretons  répétè- 
rent le  même  vœn  :  Âllan  marcha  donc  an  combat  et  fit  un  tel 
carnage  des  ennemis,  que,  de  quinze  mille  qu'ils  ééiientt  quatre 
cents  à  peine  regagnèrent  leurs  vaisseaux  (890)^  »  Allan  prit  le 
titre  de  roi  de  Bretagne;  il  rétablit  la  cité  de  Nantes,  qui  avait 
été  entièrement  ruinée  et  dépeuplée  par  les  Normands,  et  régna 
glorieusement  dix-sept  années  (jusqu'en  907).  Il  ne  put  malheu- 
reusement rien  fonder  de  durable  :  il  n'eut  pas  de  successeui'  au 
trône,  et,  après  lui,  la  Bretagne  retomba  dans  le  misérable  état 
d'où  il  l'avail  tirée. 

La  destruction  de  la  célèbre  armée  normande  qui  avait  cou- 
vert la  France  de  ruines  pendant  cinq  'ans  ne  profita  guère  aox 
£tats  d'£udes  et  d'Amolfe  :  de  nnizveanx  essaims  de  pirates 
sortaient  incessamment  de  Tinépulsable  Scandinavîa;  ceux  des 
Normands  qui  étaient  demeurés  à  la  garde  des  navires  sûr  la  cMe 
de  Bretagne,  à  la  nouvelle  de  Textenninalion  de  leurs  camarades, 
remirent  à  la  voile,  et,  grossis  bientôt  de  nombreuses  recrues  que 
le  LU  envoyèrent  les  luttes  civiles  de  la  ^^or^vége,  ils  rentréi'cntdans 
la  Seine,  dans  la  Somme  cl  dans  l'Escaul.  Les  bandes  do  la  Somme 
s'établirent  à  Amiens;  celles  de  la  Seine,  n'osanl  plus  affronter 
Ja  redoutable  cité  de  Paris,  passèrent  dans  l'Oise,  se  cantonnèrent 
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quelque  leinps  à  Noyon,  puis  allèrent  k  travci  s  (erre  rejoindre  le 
gros  corps  de  païens  qui  occupait  toujours  le  camp  de  Louvain, 
au  cœur  du  Bi-a])ant.  Arnolfc ,  engagé  dans  ces  interminables 
guerres  coiUi  e  les  Slaves  qui  étaient  le  grand  intérêt  de  la  Ger- 
manie, n'avait  pu  songer  encore  à  détruire  ce  repaire  de  brigands  : 
les  Normands  de  Louvain  reprirent  Toffensive,  passèrent  la  Meuse, 
et  taillèrent  en  pièces  un  corps  d'armée  lorrain,  dans  les  lx>is 
entre  Liégo  et  Aix-la-Chapelle  :  Tarchevèque  de  Mayence  resta 
sur  le  champ  de  hataille  (juin  891).  Amolfe,  iùrieux,  accourut  du 
fond  de  la  Germanie,  et  marcha  droit  à  Louvain,  où  s*étaienl  re- 
tirés les  Barbares.  Le  camp  normand,  adossé  à  la  rivière  de  Dyle 
•  et  couvert  en  front  par  des  marais,  était  inaccessible  à  la  cavale- 
rie; Arnoife  mit  pied  à  terre  avec  tous  ses  guerriers,  contre  la 
coutume  des  Frauks,  qui,  depuis  si  longtemps,  ne  combattaient 
plus  qu'à  cheval;  il  saisit  sa  hauuière  de  sa  propre  main ,  et  se 
précipita  le  premier  sur  les  retranchements  ennemis  ;  le  camp  ■ 
ftit  forcé,  et  toute  Tarmée  normande  fut  sabrée  ou  jetée  dans  ia 
Dyle,  avec  ses  deux  «  rois  de  mer,  »  Sighefrid  et  Godefrid.  Les 
détadhemenls  demeurés  dans  FEscaut  à  la  garde  de  la  flotte  eu- 
rent encore  l'audace  de  tenter  de  venger  cette  catastopbe  i)ar  une 
incursion  dévastatrice  jusqu'à  Bonn  et  Priiui,  avant  que  de  se 
rembarquer  pour  les  régions  du  Nord  (février  892);  mais,  une 
fois  i)artis,  les  Noi-mands  ne  revinrent  plus  dans  les  fleuves  delà 
Belgique.  L'anniversaire  de  la  journée  de  la  D^le  a  été  célébré  de 
siècle  en  siècle  à  Louvain,  le  l*' septembre. 

Le  roi  £udes,  moins  heureux  qu* Amolfe,  avait  été  surpris  et 
mis  en  déroute,  sur  ces  entrefaites,  dans  le  Vermandois,  par  les 
Normands  de  la  Somme,  que  commandait,  dit-on,  le  vieux  Has-* 
ting  • .  Les  Normands  quittèrent  cependant  la  France  ;  mais  ce  fut 
l'excès  même  des  misères  du  pays  qui  les  y  obligea  :  la  famine 
dont  ils  étaient  les  auteurs  les  attei^^nit  au  milieu  de  leurs  trésors. 
La  France  n'y  gagna  rien  :  la  guerre  civile  rcmplara  la  guerre 
étrangère;  le  comte  de  Flandre  rompit  avec  le  roi  Kudes,  parce 
,  que  celui-ci  lui  refusait  l'abbaye  de  Saint-Waasi  d'Arras  ;  un  comte 
Wi^er  ou  Waucher,  proche  parent  du  roi,  se  révolta  contre  lui, 
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se  saisit  de  la  forte  place  de  Laon,  et  se  coalisa  avec  le  comte  de 
Flandre;  Eudes  reprit  Laon  de  vivo  force,  et,  voulant  effrayer  les 
factieux  par  un  exemple  terrible  contre  sa  propre  famille,  fit  cou* 
damner  à  mort  et  décapiter  son  cousin  Waucher.  Mais,  pendantce 
temps,  les  hostilités  édatèrent  eû  Aquitaine  :  Ramnulfe  de  Poi* 
tiers  étant  mort  empoisonné,  iuivant  le  dbronlqueur  Adhémar, 
qui  semble  accuser  Eudes»  et  Eudes  ayant  donné  le  Poitou  à  son 
frère  Robert,  ce  qui  était  contraire  au  nouveau  droit  public  et 
renversait  les  droits  d'un  fils  en  bas  âge  qu'avait  laissé  Ramnulfe,  \ 
le  frère  de  Raumiilfe,  le  fameux  Ebles,  abhé  de  Saint-Gei-uiain  et 
de  Saint-Denis,  alla  soulever  l'Aquitaine  ;  un  comte  Adhémar,  tjui  ' 

*  avait  vaillamment  combattu  contre  les  Normands  lors  du  siège  de"  ' 
Paris,  et  dont  le  père  avait  été  autrefois  comte  de  Poitiers, 

se  jeta  dans  la  querelle  pour  son  propre  compte,  et  chassa  de 
Poitiers  le  frère  du  roi  ;  le  puissant  Guilhem  d'Auvergne,  qui  Vin-  i 
,  tituhdt  duc  d'Aquitaine,  arma  pour  soutenir  le  fils  de  son  ancien  | 
rival Ranmulfe<*  Eudes  courut  en  Poitou,  etrabbé  Ebles  mofirut 
les  armes  à  la  main,  en  combattant  les  hommes  du  roi  (fin  892). 
Les  défenseurs  de  Paris  s'entre-exterminaient! 

Eudes  ne  put  nt:<inmoins  recon vrcr  Poitiers,  et  il  fut  obligé,  par  • 
le»  D  iuelles  de  Neustrie,  de  repasser  au  plus  vite  la  Loire.  Le 
parti  de  l'ancienne  dynastie,  pn  sbi  de  tout  ce  qui  ne  chercbait 
qu'un  prétexte  de  désordre,  avait  profité  de  l'absence  d'Eudes 
pour  lever  Tétendard  :  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  le  vieux  ' 
comte  de  Yermandois,  Peppin,  qui  était  fils  du  roi  Bernard  d'I- 
talie et  chef  d*une  branche  carolmgiome  jusque-là  fort  obscure, 
appelèrent  secrètement  à  Reims  le  fils  posthume  de  Lodewig  le 
'Bègue,  le  jeune  Karle,  qui  atteignait  sa  quatorzième  année,  et 
Foulques  le  c  bénit  >  et  le  consacra  comme  roi  (28  janvier  893).  ; 
Guilhem  d'Auvergne,  après  avoir  vaincu  et  tué  de  sa  propre  main 
le  comte  de  Bourges,  chef  du  parti  d'Eudes  en  Aquitaine,  opcm  ' 

•  6â  jonction  avec  Adhciuar  de  Poitiers  et  Richard ,  duc  de  Bour- 
gogne, oncle  du  roi  de  IVovence,  et  ils  entrèrent  tous  irois  en 
Neusliie  sur  les  pas  d'Eudes,  pour  se  réunir  aux  partisans  de  • 
Karle,  qu'avait  renforcés  le  comte  de  Flandre.  Un  grandjif^ 
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semblait  imminent  :  ce  choc  n*eut  pas  lieu  ;  on  conclot  une  trêve 
durant  laquelle  Karle  et  ses  c  fidèles  »  se  maintinrent  à  Reims  et 

dans  les  pays  environnants. 

Après  la  ràque  de  894,  Eudes  vint  planter  son  camp  (Ir  v  int 
Reims  :  les  rhofs  du  parti  de  Karle,  réunis  à  Reims,  a  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  à  Eudes,  »  quittèrent  la  ville  pendant  la  nuit 
avec  leur  jeune  roi,  ga^^nèrent  le  Lotherrègne,  et  alièrent  implo- 
rer le  secours  d*ÀmoUe  de  Germanie  ;  le  monarque  germain 
sacrifia  son  alliance  avec  Eudes  à  Tintérét  de  la  dynastie  carolin- 
gienne, se  laissa  entraîner  à  appuyer  la  restauration  de  son  cou- 
sin, cet  lui  concéda  le  royaume  patemeh  »  en  vertu  du  droit  de 
suzeraineté  qu'il  s'attribuait  sur  les  États  gallo-firanks,  sans  autre 
titre  que  la  supériorité  de  sa  puissance.  Retenu  outre-Rhin  par  ses 
g!icrres  de  Bohême  et  de  l' uinoinc,  il  manda  aux  Lorrains  de 
foin  iiir  une  armée  à  Karle;  mais  les  grands  du  Lotherrégne  re- 
fusèrent de  se  battre  contre  Eudes,  et  Karle  fut  refoulé  par  eux 
jusqu'en  Bourgogne,  région  qui  flottait  alors  entre  les  trois  royau- 
mes de  France,  deTransjurane  (Suisse)  et  de  Provence,  et  q|ui  était 
envahie  et  ravagée  par  tout  le  monde.  Âmolfe  s'interposa  de  nou- 
veau, mais,  cette  fois,  dans  Vintérèt  de  la  religion  et  de  Thumanité, 
et  somma  les  deux  prétendants  de  s'en  remettre  à  sa  médiation, 
et  de  comparaître  dans  un  plaid  général  à  Worms.  Les  partisans 
de  Karle  envoyèrent  seulement  une  ambassade;  mais  Eudes  se 
rendit  en  personne  à  Worms,  fut  reçu  d'Arnolfc  avec  de  grands 
.honneurs,  en  «  ol)tint  tout  ce  qu'il  souhaitait,»  et  assista  à  l'inau- 
guration de  Zwentibuld,  fils  natin-el  d'Arnolfe,  sur  le  trône  du 
Lothcrrégue  :  les  bâtards  recommençaient  à  succéder,  depuis  que 
l'esprit  féodal  prenait  le  dessus  sur  Tesprit  ecclésiastique. 

A  peine  Zwentibold  fut-il  installé  dans  le  Lotherrègne,  qu'avec 
ou  sans  l'aveu  de  son  père,  il  s'allia  à  la  faction  de  Karle,  entra 
sur  les  terres  d'Eudes  à  la  téte  d'une  grande  armée,  et  assiégea 
Laon  ;  mais  l'archevèqu^  Foulques  et  les  autres  partisans  sincères 
du  jeune  Karle  recoamirent  bientôt  que  Zwentibold  visait  à  con- 
quérir la  France  romane  pour  son  propre  compte,  et  que  la  vie  de 
Karle  n'étail  plus  en  si^retè  dans  son  camp.  Les  partisans  de  Karle 
députèrent  vers  le  roi  Eudes,  lui  demani!»  rent  la  paix  «  avec  telle 
part  du  royaume  qu'il  voudrait  accorder  à  Karle,  et  se  séparé- 
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rent  de  Zwentibold,  qui  leva  le  siège  de  là/m  se  refiia  à  Tap- 
pFodie  d*Eiides  QuiD  895)*  Un  plaid  fut  indiqué  pour  le  pirâtempe 
suivant,  afin  de  régler  les  termes  de  la  transadîQn  entre  le  roi  et 
son  jeune  compétiteur.  On  ne  s'entendit  pas;  Eudes,  reprenant  les 

armes,  força  le  comte  Héribert  de  Vcrmandois,  fils  de  Peppin,  et 
même  l'archevêque  de  Reims,  à  se  soumettre,  et  Karle  n'eiu  plus 
dans  la  France  romane  un  asile  où  reposer  sa  t^te.  Les  négocia- 
tions se  renouvelèrent  pourtant  ;  Eudes  iui-ia<^me  semblait  douter 
de  son  droit  ;  il  c  se  ressouvenait  que  le  père  de  Rarlc  avait  été 
autrefois  son  seigneur  {Afmal,  5.  Wedatt,)  »  Le  retour  des  Nor- 
mands dans  la  Srîne  et  dans  FOlse  influaanssi  sur  la  résolution 
d*Eudes ,  qui  sentait  sa  santé  décliner  sous  le  poids  des  ftttiguee  et 
des  8ÎDucis,et  qui  avait  b&te  de  pacifier  la  France  :  il  manda  Karle 
auprès  de  lui,  gratifia  ce  jeune  homme  c  de  la  portion  du  royaume 
qu'il  voulut,  et  lui  promit  de  plus  grandes  choses,  »  c'est-à-dire 
apparcnnnent  son  héritage  ;  puis  il  traita  avec  les  Normands,  leur 
permit  d'hiverner  sur  la  Loire,  et  leur  promit  de  l'argent  pour 
qu'ils  s'en  allassent  au  printemps.  Eudes  ne  vit  pas  l'exécution  de 
ce  pacte  :  il  tomba  gravement  malade  à  La  Fôre-sur-Oise,  à  la  fin 
de  897,  et  mourut  le  â  janvier  suivant,  «  après  avoir  prié  tous 
ceux  qui  l'entouraient  de  garder  leur  fi>i  à  Karle  »  (ilniMl.  à.-We- 
dad,).  On  ensevelit  à  Saint-Denis  le  premier  roi  de  la  maison  de 
FaAMCB,  entie  les  descendants  de  Ghlodovng  et  de  Karle-Martel. 

La  restauration  de  la  dynastie  carolingienne  s'opéra  pacifique- 
ment cl  sans  secousse  :  un  certain  nombre  de  prélats  et  de  sei- 
prncurs  proclamèrent  Kaile  a  lleinis  puui-  la  seconde  fois;  le 
Loiute  de  Flandre,  le  duc  de  la  Bourgogne  française,  le  comte 
d'Auvergne,  qui  dominait  toujours  l'Aquitaine,  adhérèrent  à  cette 
proclamation  ;  le  comte  Kobert,  Irère  du  l]pu  roi  Eudes,  rendit 
également  hommage  à  Karle  moyennant  la  concession  des  «  hon^ 
neors  »  qu'avait  eus  son  frère  avant  d'être  roL  Kaile  convenait 
beaucoup  mieux  aux  grands  que  le  fier  et  intelligent  Eudes  :  son 
ineptie,  qui  lui  fit  donner  les  somoms  de  9iÊi§U  et  de  (sfm- 
plex,  ioUus),  le  mettait  hors  d*état  de  rien  entrapiendse  pour 
relever  la  royauté,  et,  durant  bien  des  années,  l'histoire  serait 
complètement  muette  sur  son  compte,  s'il  ucùi  été  parfois  l'in- 
strument de  quelques  seigneurs  contre  leurs  rivaux.  L'est  uiiâî 
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triste  et  obscure  époque;  cependant,  si  l'on  examine  attentive^ 
ment  le  fond  des  choses,  on  reconnaît  que  la  dissolution  de  la 
sodété  ne  fiût  plus  de  progrès.  L'ordre  nouveau  tâche  de  se  con- 
stituer; les  dynasties  féodales  se  fondent;  les  rapports  hiérar- 
chiques commencent  à  s'établir;  les  existences  et  les  propriétés 
sont  encore  exposées  à  de  violentes  .ittaques,  mais  la  résistance 
contre  les  brigands  nationaux  et  étrangers  grandit  de  joui*  en 
jour  :  les  métairies  ouvertes,  les  villas  de  bois  des  tendes  franks 
se  sont  transformées  en  donjons  de  pierre  et  de  brique;  toutes 
les  abbayes  sont  des  châteaux  forts  (castra)  ;  chaque  propriétaire 
rural,  libre  ou  noble,  ce  qui  se  confond,  (ait  de  sa  maison  une 
place  de  guerre,  où  quelques  hommes  d'armes,  ses  eommen* 
saux,  héritiers  des  anciens  antrustions,penTent  l'aider  à  soutenir 
un  siège  ;  stur  chaque  colline  de  la  France  s'élève  une  tour  créne- 
lée ;  les  Normands  sont  encore  là,  courant  par  toute  la  Neustrie, 
l'Aquiiiiiiic,  la  liuui-goi:rip  ;  ni;ùs  le  butin  devient  journellement 
plus  rare  et  plus  disputé,  quoique  la  résistance  ne  soit  guère  que 
locale  et  partielle.  Les  rapports  des  Normands  avec  la  France 
vont  d'ailleurs  prendre  bientôt  un  caractère  nouveau,  et  de  gran- 
des choses  se  préparent  de  ce  côté. 

Les  seigneurs  sont  trop  occupés  de  leurs  querelles  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Robert  de  France  est  en  rivalité  avec 
Richard  de  Bourgogne;  Foulques  de  Rdms  et  Héribert  de  Ver- 
mandois  poussent  le  roi  contre  Baudouin  de  Flandre,  à  propos 
de  l'abbaye  de  Sahit-Waast  d'Arras,  que  Baudouin  s'est  appro- 
priée ;  car  les  grands  cherchent  à  s'attribuer  la  nomination  aux 
évéchés  et  aux  abbayes  dans  leurs  doniaines;  il  ne  leur  manque 
plus  que  cette  prérogative  pour  avoir  tous  les  droits  souverains 
et  compléter  la  spoliation  de  la  royauté.  La  lutte  finit  tragique- 
ment :  les  bommcs  du  comte  Baudouin  massacrèrent  l'arcbe- 
vêque  Foulques  au  sortir  du  palais  royal  de  Compiègne  [900),  et 
Karle  le  Simple  ne  ûi  rien  pour  venger  le  prélat  auquel  il  devait 
sa  couronne.  lie  respect  pour  le  caractère  épiscopal  était  bien 
diminué  au  milieu  du  désordre  universel  :  le  comte  de  Dijon 
avait  récemment  fait  crever  les  yeux  à  l'év^ue  de  Langres; 
2wentiboId,  roi  du  Lotherrègne,  frappa  Tarchevêque  de  Trêves 
de  coupb  de  bâton  sur  la  téte.  Il  est  vrai  que  cette  brutalité  lui 
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coûta  cher,  et  quelle  porta  an  coniljlc  rirrilalion  qu'avaieoi 
excitée  contre  lui  son  insolence  et  sa  méchaDceté  :  dès  898,  une 
rérolle  éclata  parmi  les  Lorrains  de  laogne  romane,  qui  avaient 
à  leur  tète  Roghinher  ou  Régnier,  comte  de  Hainaut  (on  croit  que 
ce  Régnier,  fameux  par  ses  ruses  et  son  adresse,  est  le  héros  du 
roman  allégorique  du  Renard)  :  Régnier  et  ses  amis  avment  of^ 
fert  %  Karle  le  Simple  la  couronne  du  Lotherrègne,  et  Karlo 
s'élait  avancé  jusqu'à  Aix-la-Cliapclle  et  jusjju'à  Nimègue,  mais 
pour  se  retirer  ensuite  honteusement  devant  Zwentihold  et  1rs  Lor- 
rains teutons.  Le  Loth^rr^^e  se  souleva  de  rechef  en  9t  m,  mais 
n'appela  plus  Karle  le  Simple,  et  il  se  donna  au  roi  de  Germanie 
Lodewig  ou  Lude>vig  III,  fils  légitime  et  successeur  d'Araolfe, 
mort  en  novembre  899,  après  avoir  reçu  la  couronne  impériale  à 
Rome.  Zwentibold  se  fit  tuer  aux  bords  de  la  Meuse  en  cherchant 
à  reconquérir  ses  Stats. 

Le  midi  de  la  Gaule  devenait  de  plul  en  plus  indépendant  du 
Nord  :  les  grands  d'Aquitaine,  qui  avaient  si  vivement  repoussé 
les  efforts  d*Eud<'s  pour  implanter  sa  famille  et  son  poa\oirau 
midi  de  la  Loire,  n'eurent  rien  de  semlilahle  à  redouter  de  Karle, 
qui  se  contentait  de  leur  vain  hommage;  quant  aux  royainiKs  de 
Bourgogne  transjurane  et  de  Provence,  ils  n'avaient  point  de  i-e- 
lations  politiques  avec  la  France  romane  :  la  Transjurane  s'était 
élaiigie  aux  dépens  de  la  Provence  ;  la  Savoie  et  la  région  entre 
le  Jura  et  la  Saône  (Franche-Comté)  avaient  passé  sous  le  sceptre 
de  Rodolfè,  qui  mourut  en  91!  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Rodolfe  II.  Lodewig  ou  Louis,  roi  de  Provence,  regagna  un 
moment  an  delà  des  Alpes  bien  phis  qu*il  n*avait  perdu  vers  le 
Léman  et  le  Jura  :  l'empereur  Lambert,  fUs  de  Wido,  était  mort 
après  avoir  recouvré  Rome  et  l'Italie  envahies  par  Arnolfe,  et  Bé- 
renger,  l'ancien  compétiteur  de  Wido,  s'était  lait  proelanier  em- 
pereur à  son  tour;  mais  le  parti  de  Wido  et  de  Lambert  appela 
le  roi  de  Provence  et  le  couronna  roi  d'Italie  à  Pavie,  puis  empe- 
reur à  Rome  (900-901).  Bérenger  reprit  le  dessus  et  obligea  Lode- 
wig à  évacuer  la  Péninsule  avec  serment  de  n'y  jamais  rentrer  ; 
le  roi  de  Provence  viola  sa  parole,  revint  et  chassa  Bérenger  jus» 
qu'au*delà  des  Alpes  tyroliennes;  Bérenger  redescendit  brusque- 
ment en  Lombardie,  marcha  droit  à  Ytene,  od  se  trouvait  Lo- 
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dewig.tnitra  dans  la  ville  par  la  coDnivence  des  habitants,  enleva 
son  rival  et  lui  fit  arracher  les  yeux  (juillet  905).  Le  nuilheureuz 
roi  de  Provence,  remis  en  liberté  après  cette  cruelle  vengeance, 
retourna  dans  ses  États,  où  il  continua  de  régner  obscurément 
jusque  vers  Tan  923,  conservant  sur  ses  dqpaines  le  titre  d'em- 
pereur qui  lui  avait  coûté  si  clicr. 

Des  événements  d'une  bien  aulre  iuqioi  iancc  que  ces  stériles 
vicissitudes  avaient  lieu  snv  ces  entrefaites  dans  l'ouest  :  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Rouen,  à  laquelle  l'usage  avait  peu  à  peu 
restreint  la  dénomination  de  Neustrie,  était  dans  une  situation 
plus  déplorable  que  le  reste  de  Id  Gaule  ;  les  Normands  n'avaient 
presipie  pas  quitté  cette  région  maritime,  depuis  l'origine  de 
leurs  invasions,  et  la  résistance  n*avait  pu  s*y  organiser  comme 
dans  rintérieur  :  les  cités  étaient  à  demi  minées;  presque  tous 
les  propriét^res  étaient  morts  ou  en  fuite  avec  leurs  femilles  ;  les 
serfs  étaient  errants  ou  dispersés;  les  lialliers,  les  broussailles  et 
les  landes  couvraient  partout  la  terre,  et  l'on  laisait  des  lit  ues 
entières,  dans  un  des  plus  beaux  pays  de  la  Gaule,  «  sans  voir  la 
fumée  d'un  toit,  sans  entendre  aboyer  un  chien  ».  Les  Normands 
ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  les  richesses  que  recélait  le  sol  de 
ce  fertile  désert  :  à  Texemple  des  anciens  Barbares,  ils  commen- 
cèrent à  se  fixer  sur  les  terres  qu'ils  avaient  ravagées,  et,  sans 
renoncer  aux  pillages  et  aux  excursions  lointaines,  ils  s'établirent 
à  demeure  sur  les  rives  de  la  Basse-Seine  :  leurs  établissements 
n'avaient  été  jusqu'alors  que  des  repaires  de  brigands;  celui-ci 
eut  un  aspect  tout  nouveau.  Vers  le  temps  de  la  mort  du  roi 
Eudes,  les  bandes  avec  lesquelles  il  avait  traité,  suivies  d  aiiU  cs 
11  util  lies  beaucoup  plus  nombreuses,  étaient  revenues  dans  la 
Sciue  :  cette  fois,  IVxiiedition  normande  ressemblait  moins  h  une 
association  jde  guerriers  vagabonds  qu'à  une  grande  colonie 
d'émigrants  e|  de  t)annis.  La  terrible  liataille  navale  du  Hafurs- 
flord ,  tant  célébrée  par  les  sliaides,  avait  renversé  l'indépeii- 
dance  des  chefs  norvégiens  aux  pieds  de  Harald  Harfiigher  ;  une 
•   multitude  de  petits  princes,  de  iarls  et  de  herses  s'étaient  exilés 
de  leur  patrie  asservie  à  un  monarque,  et,  aprè^avoir  tongttmps 
i-rré  dans  lc*s  Hébrides  et  sur  les  côtes  dlrlandef  d'Écosse  et 
d'Anjilelerre,  la  plupart  se  dirigeaient  enliu  vers  la  Neustrie,  sous 
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]a  condnite  de  Rôll»  le  célèbre  roi  de  mer,  Implacable  eniftmi  de 
lesr  vainqueur  Harald;  ils  fenaient  colouiser  la  Neustrie,  à 
Vexemple  des  Danois,  qui  avaient  colonisé  le  Northumberland. 

Ils  avaient  fui  leur  pays  pour  ne  pas  subir  la  domination  d'un 
souvejaii)  :  ils  acceptèrent  la  suprématie  d'un  chcl  unique,  sans 
aliéner  leur  liberté,  et  celle  circonstance,  due  à  rasconfl  uit  du 
caractère  et  de  la  renommée  de  RoU,  eut  une  grande  lullucnce 
sur  les  rapports  des  envahisseurs  avec  les  populations  envahies  : 
pour  la  première  fois,  il  y  eul  entre  les  chrétiens  et  les  païens 
d'autres  relations  que  celles  de  la  force  brutale  ;  à  rapproche  des 
Normands,  Tarchevèque  de  Rouen,  Wlttes,  c  voyant  les  murs  de 
sa  ville  détruits  et  n'attendant  aucun  secours  du  dehors  »,  alla 
trouver  Roll  h  son  camp  de  Jumiéges,  et  Icd  offrit  de  lui  rendre 
la  cité,  à  condition  qu'il  épargnât  les  habitants;  Roll  et  les  siens 
acceptèrent,  prirent  paisiblement  possession  de  Rouen,  et,  «  con- 
sidérant  le  sile  avantageux  de  cette  ville  pour  la  nuT  (;t  pour  la 
ten'e,  ils  déc  idèrent  unanimement  d'en  faire  le  chef-lieu  de  tout 
le  pays*  ».  lis  occui)èrcut  également  Évreux,  Baveux,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  province  ;  Roll ,  dans  une  expédition  anté- 
rieure, avait  pris  pour  femme  la  fille  du  comte  de  Bayeuz,  après 
avohr  tué  le  père.  Dès  lors,  les  Normands  de  la  Seine  eurent  deux 
làçons  d'agir  fort  diverses  à  l'égard  des  Neustriens  :  au  dehors,  ils 
codtinuaient  tours  rapines  et  leurs  violences  accoutumées;  nuds, 
dans  le  pays  qu'ils  s'étaient  approprié  et  qu'ils  appelaient  déjà  de 
leur  nom  ISu/ilu/iannic  on  Normandie,  ain<!i  que  l'atteste  un  mo- 
nument contemporain  (  la  vie  du  roi  Mfrcd,  dorUrautetir  mourut 
en  909),  ils  agissaient  en  maîtres  intelligents,  et  non  iiiu>  vu  des- 
tructeurs aveugles  :  ils  faisaient  travailler  les  esclaves  pour  eux 
au  lieu  de  les  tuer,  et  imposaient  un  tribut  régulier  aux  mar- 
chands et  aux  paysans  qui  se  remettaient  à  l'agncultme  et  au  n^ 
goce.  Les  rares  sujets  des  Normands  étaient  d^à  moins  malheu- 
reux que  le  pauvre  peuple  des  autres  provinces;  lar  les  hommes 
du  Nord  ne  s'entrepillaient  pas  réciproquement  comme  Usaient 
les  seigneurs  français,  et  le  pays  demeondt  tranquille  derrière 
eux  pendant  qu'ils  étaient  en  course. 

Durant  plusieurb  aunces,  les  conquérants  de  Ji^  iSurmiiudie  ne 
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cessèrent  de  s*élancer  de  leur  nouvelle  patrie  sur  le  reste  de  la 

<i.!ul(  :  coalisas  avec  les  bandes  qui  reparurent  dans  la  Loire 
apns  la  niurtci'Allan  le  Grand,  ils  poussaient  jns([u'aii  fond  de  la 
Boinpjgne,  de  l'Auver^e,  duBerri;  en  91! ,  tn»is  ih)iu>  \  oiuon- 
tèrent  simultanément  la  Seine,  h  Loire  et  la  Gironde;  Roil  atta- 
qua en  personne  Paris,  qui  ne  taillit  pas  à  sa  gloire  et  se  défendit 
comme  à  Tordinaire  ;  puis  RoU  mit  le  si^e  devant  Chartres  :  les 
Obartraios,  enflammés  d'émulation  par  l'exemple  de  Pssris,  com- 
battirent si  résolument,  que  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  Ro- 
bert, duc  de  France,  eurent  le  temps  d'arriver  à  leur  aide.  Les 
ducs  Ricbard  et  Robert  assaillirent  le  camp  de  Roll,  (jui  c  résista 
furieusement  »  ;  le  sort  de  la  journée  fut  décidé  par  une  terrible 
sortie  des  Chartrains;  Tévôque  Antelme  on  Wallelnic  conduisit 
SCS  paroissiens  à  rennemi,  en  éli  N  uit  an  hont  d'onc  pique  une 
prétendne  chemise  de  la  sainte  Vierge,  que  l'on  conservait  pré- 
cieusement dans  le  trésor  de  l'église  de  Chartres.  Les  Normands 
fui  ent  chassés  de'  leur  camp  :  une  chronique  d*Anjou  prétend  que 
six  mille  huitcents  d'entre  eux.reslèrent  sur  la  place  (28  aoûtat i)* 
RoU  se  relira  néanmoins  m  bon  ordre  Yers  les  rives  de  la  Scme. 
Les  revers  exaltaient  l'énergie  des  Normands  :  RoU,  exaspéré 
de  la  perte  de  tant  de  braves,  redoubla  d'audace  et  de  furie,  «  et 
excita  les  siens  h  exterminer  la  France •.  «Les païens,  comme 
des  loups  nocturnes,  se  jettent  sur  les  bergeries  du  Christ;  les 
églises  sont  incendiées;  les  femmes,  traînées  captives;  le  peuj)le, 
égorgé;  c'est  un  deuil  nnivcrsel,  <*l  de  îamentaliles  clanienrs 
s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le  roi  Karle ,  qui  laisse  périr  i& 
peuple  chrétien  par  son  inertie  (Willelm.  Geractic).  » 

Une  grande  résolution  fiit  enfin  prise  par  le  roi,  ou  sous  le  nom 
du  roi  :  on  savait  trop  qu'acheter  la  paix  É  prix  d'argent  était  une 
honte  inutiii;  expulser  les  Normands  de  vive  force  était  impos-' 
siUe;  c'eût  été  folie  que  d'attendre  des  grands  l'union  et  la  per^ 
sèvérance  nécessaires  pour  une  telle  entreprise  ;  Robert,  comte 
do  Paris  et  duc  de  France,  proposa  le  seul  parti  capahle  de  clian- 
cer  radicalement  la  silnation  et  de  feianer  une  èr(^  de  désastres  ; 
ce  fut  d'otlrir  à  Roll  la  main  de  Ghisèle,  lille  de  Karle  le  Sini[»Ie, 
avec  la  cession  de  la  contrée  sise  entre  FOcéan,  les  rivières  d'Epte, 
d'£ure  et  d'Auie,  les  frontières  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  à 
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condition  qu'il  reçût  le  baplôrae  et  devînt  le  vassiil  du  roi.  Los 
seigneurs  et  les  évùqucs  se  rangèrent  à  l'avis  de  Robert,  et  Fj  .m  K*^:; 
(ou  Francon),  arclievéque  de  Rouen,  fut  chargé  de  communiquer 
ces  propositions  à  Roll.  Le  vieux  roi  de  mer  en  délibéra  mûre- 
ment avec  ses  compagnons  d'armes,et,  «  par  leur  conseil,  il  reçut 
rofTrc  de  bonne  grâce.  Àu  jour  fixé,  Roll  et  Karlc  vinrent  au  lieu 
dit  Saint- Clair,  le  roi,  aTec  Robert,  duc  des  Français,  se  tenant  à 
.  Ton  des  bords  de  la  rivière  d'Bpte,  et  RoU  avec  ses  guerriers  à 
Tautre  bordJ  »  On  édiangea  dîrers  messages  avapt  que  de  s'en- 
tendre; car  Roll  ne  se  eontenfait  pas  du  don  de  la  prorince  rouen- 
naise  :  *  Cette  terre,  »  disait-il,  «  est  partout  envahie  par  les  bois  ; 
le  soc  de  la  charrue  in?  la  sillonne  plus,  et  nous  n*y  trouvons  pds 
de  quoi  suh  i-ter.  »  Le  roi,  qui  avait  de  vieux  .ressentiments 
contre  le  comte  de  Flandre,  voulut  alors  donner  son  comté  à  RoU; 
mais  le  rheC  normand  refusa  celte  terre  «  pleine  de  marécages 
et  demanda  lafiretagne,  «  pour  supplément  de  vivres».  Karle 
donna  sans  peine  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  il  ne  cédait  àRoU 
que  le  droit  de  conquérir  la  Bretagne,  s*il  était  asses  fort  pour 
rexeiw.  Quand  tout  ftit  convenu,  le  roi  des  Francus^et  le  chef 
des  Nonvégicns  s'abouchèrent,  et  Ton  procéda  à  la  cérémome  de 
l*hommage  :  le  cérémonial  ne  consistait  plus  seulement  à  s'age* 
nouiller  devant  le  suzerain  et  à  mettre  les  mains  dans  les  siennes; 
les  formes  servilcs  de  la  cour  de  Byzancc  s'(^taieiit  inUoduite^ 
dnii  -  U;  palais  des  empereurs  et  des  rois  franks,  où  elles  faisaient 
un  ridicule  contraste  avec  la  faiblesse  des  souverains  et  l'indé- 
pendance des  vassaux  :  on  était  donc  tenu  de  baiser  le  pied  du 
prince  qui  octn^t  un  bénéfice  (usagtt  qui,  après  a^oir  dispant 
de  toutes  les  cours  laïques,  s'est  conservé  dans  celle  de  Rome}« 
Lorsque  les  évéques  avertirent  Roll  de  se  conformer  à  la  coutume, 
il  fit  un  bond  en  arrière,  en  s*écriant  :  ^Netê^Gcth»  (Non,  de 
par  IHeu  !)  ce  qui  fit  beaucoup  rire  les  Français  et  leur  fit  donner 
aux  Normands  le  sobriquet  de  Bigoths  (Chronic.  Sti-Martini  Turo^ 
nensis\  l'oinnie  on  insista,  lloU  ordonna  à  l'un  de  ses.gens  de 
baisi  i  juMii  lui  le  i)ie(l  du  roi  :  le  soldat  normand,  sans  se  baisser, 
prit  le  pied  de  iûirlc,  et,  l'élevant  k  la  bauteur -de  sa  bouche.  Jeta 
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le  roi  à  la  renverse.  Un  grand  tiiniiilte  s'éleva  ;  mais  les  seigneurs 
fronces  tenaient  médiocrement  à  l'iionneur  de  leur  roi,  et  prirent 
le  parti  de  rire  au  lieu  de  se  fâcher  :  la  cérémonie  s'acheva;  RoU 
prêta  serment  de  fidélité,  et  le  roi,  le  duc  Robert»  les  comtes  et 
les  grands,  les  érfiques  et  les  abbés  Jurèrent  de  €  maintenir  au 
seigneur  Roll  la  fie  et  les  membres,  et  la  seigneurie  de  la  terre 
susdite  pour  la  transmettre  à  ses  héritiers  à  toujours  de  géné- 
ration en  génération.  »  Les  comtes  bretons  de  Rennes  et  de  Dol 
jurèrent  lidi  lité  à  Holl  comme  à  leur  suzerain  (lin  Oîl)  *. 

Roll  repartit  ensuite  pour  Rouen,  accompagné  du  duc  Robert 
.  de  France,  et,  dhns  le  courant  de  janvier  912,  il  reçut  le  baptême 
de  la  mam  de  l'arciievéque  de  Rou^n  :  Robert  de  France  lui  servit 
de  parrain  et  lui  donna  son  nom;  depuis  cette  époque,  les  chro- 
niqueurs n'appeUent  plus  RoU  que  le  cduc  Robert  i  Pendantles 
sept  jours  qu*il  resta  t  dans  les  aubes»,  RoU  honora  dérolement 
de  riches  présents  Dieu  et  la  sainte  Église  :  U  octroya  de  grandes 
terres  aux  cathédrales  de  Rouen,  de  Bayenx,  d'Évreux,  k  Téglise 
du  Mont-Saint-Miehel,  àSaint-Onen  de  Rouen,  à  Saint-Pierre  de 
Jumiégcs,  à  SaiiU-Drnis.  «  Lv.  liuitii'uie  jour,  il  disti'ibua  verba- 
lement la  terre  acquise  à  ses  couites  'h  ses  jai  ls;,  et  A  ses  autres 
fidèles;  et  les  païens,  voyant  leur  chct  devenu  chrétien,  abandon- 
nèrent les  faux  dieux  et  convolèrent  unanimement  au  baptême  ; 
puis  Robert,  duc  des  Normands,  épousa  en  grand  appareUi 
selon  la  loi  chrétienne,  la  fille  du  roi  des  Français.  »  La  princesse 
ainsi  mariée  au  vieux  chef  de  pirates  était  à  peine  nubile,  car  son 
père  n*avait  guère  plus  de  trente-deux  ans.  c  Le  duc  des  Nor- 
nmnds  garantit  sûreté  à  toutes  gens  qvd  voudraient  s'établir  sur 
sa  terre  :  il  la  divisa  au  cordeau  entre  ses  fidèles,  la  rétablit  et  la 
repeupla  de  ses  soldats  et  des  gens  qui  vinrent  du  deli ors, assigna 
au  peuple  des  droits  et  des  lois  pt'r(M*luell('s,  s  hk  l  ionnées  et  dé- 
crétées par  la  volonté  des  chefs,  et  contrai«,'nit  (-iiaciui  de  les  ob- 
server paciliquement  :  il  releva  les  églises  ruinées,  répara  et  aug- 
menta les  remparts  et  les  fortifications  des  villes,  subjugua  les 

1.  Willeliii.  nciuctic.  I.  II,  c.  t7.  —  Dud.  S.  QniDttn.  De  Morib.  Nortiuviu. 
].  II.  Ce  «jui  reiJuKli  la  conccMion  de  la  Bretugnc  en  arrière-fief  cl  lo  sertii^^ti?  ies 
deux  chtb  bretons  a  èlé  forl  contesté,  v,  Oeppiag.  Des  expidit,  taariu  da  ^0F' 
mmdê,  1.  m,  c.  S. 
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Bretons  qui  lui  étaient  rebelles,  et  susleuta  toute  sa  seigneurie 
avec  ies  denrées  enlevées  de  la  Brelagiie...  Il  établit  une  loi  sui- 
vant laquelle  tout  homme  qui  prêtait  assistance  à  un  voleur  était 
pendu  comme  le  voleur  lui-même...  Un  jour  qu'après  la  chasse 
il  prenait  son  repas  près  4*une  mare»  dans  une  forêt  voisine  de 
Rouen,  il  suspendit  ses  bracelets  d'oraux  brandies  d*un  cfaéne; 
les  bracelets  demeurèrent  là,  trois  années  durant,  sans  que  per- 
sonne osât  y  toucher.  Ce  bois  en  a  conservé  le  nom  de  AnMRare 
(la  mare  de  Roîî.)  Le  duc  RoU,  réfrénant  de  la  sorte  le  peui)le  par 
des  terreurs  ^alulai^es,  tant  pour  l'amour  de  la  justice  et  des  lois 
divines  que  ]K)ur  Ip  nuiinlieu  de  la  conrordc  parmi  ses  sujets  et 
de  sa  propre  di^iulc,  gou\  erna  paciliqueineul,  bn'ii  des  armées, 
le  duché  qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu  * .  >  Sods  cette  adminis- 
tration  sage  et  ferme,  la  nature  déploya  librement  la  fécondité 
réparatrice  qui  se  nanifeste  toujours  après  les  grandes  calamités. 
Les  marchands,  les  colons,  les  serfs  accoururent  de  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  dans  une  région  où  chacun  pouvait  espérer 
protection  pour  son  travail  et  pour  son  existence,  et  laNormandie, 
au  bout  de  peu  d*année8,  fut  la  province  la  plus  riche  et  la  plus 
populeuse  de  l'Occident.  «  RoU  »,  dit  la  chronique  de  Fonlenclle, 
a  Si"  Luiicilia  l'affection  des  gens  de  toute  race  et  de  tous  métiers, 
et  ht  un  seul  ncoplc  de  tant  de  gens  de  nations  diverses  2.  » 

Ainsi  se  lurent,  après  trois  quarts  de  siècle,  ces  litanies  lugu- 
bres qui  suppliaient  incessamment  le  ciel  de  délivrer  la  chrétienté 
de  la  fureur  des  Normands  (A  furare  Normanmorum  libéra  no», 
D&minef],  Ainsi  fut  accomplie  cette  surprenante  révolution,  qui 

t.  Willetflu.  Gemetie.  1.  II,  «.  tS-ÎO. 

2.  Los  agriculteurs  qui  Tinrent  du  dehors  reçurent  du  duc  et  des  propriétaires 
normands  des  terres  à  cultiver  sous  condition  de  cens  et  de  corT^c^.  —  T.e  sou- 
venir populaire  de  l'équité  et  de  la  sévérité  du  duc  KoU  a  ratiaclié  a  son  mm  la 
famense  elaveiir  de  haroi  On  Ini  a  rapporté  l'origine  de  ee  cri,  qui,  jusqu'en  89, 
est  resté  en  Normandie  te  signe  de  l*appel  It  la  force  publique  contre  les  malfili'- 
teurs,  et  de  l'appel  aux  magistrats  en  cas  de  contestation.  L'on  a  dit  que  hmo 
n'était  antre  chose  que  ha-HolU  A  moi,  Hodl  Hais  le  haro  paraît  être  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  vague  et  plus  général  :  on  retrouve  partout  4es  exelauia- 
lions  analogues  avee  le  mtnie  earaeière,  et  le  Aoro  ne  semble  pas  différer  du 
fit'iirru  |::unuaniquo.  —  rroif.'^ard  nous  apprend  qn'nn  appelait  quelquefois  finrn 
toutes  sortes  de  cris  qu'im  faisait  dans  une  «Miintion  prMi'!!i!:,  et  Guillaunie 
Gujart  raconte  qu'a  la  bataille  de  Bousiut«>,  les  brrautâ  ciiuicui  harou.  Dtti.  de 
Moaiii,  art.  Hano. 
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lit  surjii!  du  sein  de  la  [jIus  profonde  barbarie  un  ordre  iufini- 
]iiciit  supérieur  à  eeUii  du  reste  de  la  Gaule  :  le  sang  des  Krauks 
n'avait  pas  sufii  pour  régénérer  la  vieille  Ganle  romaine  et  pour 
vivilier  la  société  du  moyen  âge;  il  lui  fallait  une  seconde  in* 
fusion  du  plus  jeune  et  du  plus  ingoureux  sang  teutonique;  les 
Teutons  du  Nord  étaient  donc  venus  après  les  Teutons  de  l'Ouest 
Les  destructeurs  de  la  France  romane  se  foisaient  ses  fils  adoptife  : 
les  implacables  persécuteurs  du  christianisme,  absorbés  à  leur 
tour  par  cette  force  divine  <iui  avait  déjà  entraîné  tant  de  nations, 
allaient  être  les  plus  intrépides  cbampions  de  la  foi  ;  ils  devaient 
^'Ire  ce  qu'avaient  été  les  Franks.  Cette  transformation  soudaine 
semble  tenir  du  prodige.  Ce  mystère  se  dé\oile  puui  iaiit  au  re- 
gard qui  sonde  un  peu  attentivement  la  vie  morale  des  peuples 
Scandinaves.  iV'udant  le  eours^  des  récits  (pii  précèdent,  on  n'a 
guère  considéré  les  Normands  qu'au  point  de  vue  de  leurs  enne- 
mis et  de  leurs  victimes;  mais,  si  Ton  change  un  moment  dlio- 
rîion,  si  Ton  suit  les  pirates  sur  leurs  c  dragons  de  mer  »  ou  parmi 
les  rocs  glacés  de  leur  patrie,  si  Ton  écoute  les  chants  de  leurs 
sluilde^,  les  hommes  du  Nord  apparaissent  sous  un  jour  bien 
différent  :  ces  bandits  sans  foi  ni  loi  envers  Tétranger  se  gardent 
entre  eux  une  fidélité  inviolable,  un  dévouement  héroïque  ;  la 
perpétuelle  communauté  du  danpei"  leur  inspii-e  des  sentiments 
.  d*égalit»  l't  de  fraternité  qui  réveli  lU  le  secret  de  leur  fui  te  et  de 
la  faiblesse  des  nobles  franks,  si  égoïstes  et  si  anarchistes  ;  les 
nécessités  d'une  guerre  perpétuelle,  où  l'avantage  du  nombre 
appartient  presque  toujours  à  leurs  adversaires,  les  ont  habitués 
à  Tordre  et  à  la  discipiiue  ;  et,  lorsque  la  flotte  errante  devient 
tme  nation,  1^  habitudes  et  les  sentiment^  antérieurs  suivent  ces 
hommes  dans  le  nouvel  état  de  choses.  Quant  à  la  (àcilité  avec 
laquèlb  ces  fàrouches  adorateurs  d*Odln  abandonnent  leurs 
dieux,  on  Ta  expliquée  par  leur  longue  fi  étpientation  avec  les 
populations  chrétiennes,  qui  avait  aflaibli  leur  lanalisme  '  ;  cette 
explication  est  insuilisuute  :  des  causes  plus  intimes  agirent  sur 

1.  I/oJiui'^mc,  re^fi^  U^^  t'piiniii  la  partie  sial  ^o  de»  nations  scandiravc<«, 
était  assez  aâaibii  chez  les  bandes  errâmes,  pour  que  beaucoup  de  ces  aventu- 
rivn,  tooM  énu  nm  sorte  «Nlhéimi  stavage,  a'eiutettl  plus  guère  d'taire 
dieu  que  leur  épée. 
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l'esprit  des  païens;  rien  n'est  plus  opposé  que  rKdtl.i  et  TÉfan- 
gile,  que  la  loi  de  saii":  et  la  loi  de  charité  ;  cependant  îl  existe 
entre  plusieurs  dognx  s  capitaux  dt  u\  religions  des  analogies 
qui  avaient  certainement  préparé  les  Scandiiiaves  à  quitter  leur 
culte  barbare  pour  la  foi  du  Christ  :  par  exemple,  une  ferme 
croiance  dans  rimmortalité  de  Tàme,  le  mépris  de  la  volupté, 
rindifférence  pour  la  douleur,  le  dogme  de  la  destruction  et  de 
la  rénovation  du  monde*  L*ab6ence  de  l'esprit  de  charité  creusait 
seule  un  abtme  entre  l'odinisme  et  la  foi  chrétienne;  encore  la 
légende  mystérieuse  de  Balder,  le  dieu  de  la  miséricorde,  qui 
était  mort  et  devait  un  jour  ressusciter,  jetait-elle  un  pont  sur  cet 
abtme.  Ce  jour  vint  :  l'Évangile  conquit  les  Scandinaves,  et  à 
peine  chrétiens,  ils  s'élancèrent,  de  toute  leur  énergie,  à  la  tète 
de  la  chréliculé,  de  la  jeune  France  et  de  la  civilisation  renais- 
saote  :  ils  prirent  partout  rinitiative;  ils  renoncèrent  à  leur  Jan^e 
comme  à  leurs  dieux  pour  s'emparer  de  la  langue  romane  et  en 
faire  l'instrument  d'une  poésie  nouvelle;  arts,  lettres,  monn* 
ments,  ils  avaient  tout  détruit,  ils  contribuèrent  puissamment  à 
tont  recréer  ;  par  delà  la  langue  romane,  ils  ressaisirent  etVap- 
proprîèrent  les  inspirations  les  plus  profondes  de  Tesprit  celtique, 
et  furent  sinon  les  créateurs,  du  moins  les  grands  propagateurs 
de  la  société  chevaleresque. 

Pendant  (\uq  la  Normandie  s'organisait  sons  la  main  Vîgon- 
n  nso  de  Roi!,  la  France  se  débattait  dans  de  nouvelles  révolu- 
tions. Le  roi  Karle  le  Simple  avait  été  largement  dédommagé  de 
la  cession  de  la  Normandie.  Au  moment  même  où  se  concluait  le 
traité  de  Saint-Clair-^ur-Epte,  le  21  novembre  911,  étàit  mort  le 
roi  de  Germanie  Ludwig,  fils  d^Amolfe,  et  le  sceptre  des  régions 
teutoniques  était  sorti  pour  toujours  de  la  maison  de  Karie  le 
Grand  ;  les  pays  slaves,  Ui  Germanie  et  Tltalle  se  voyaient  àlors  en 
proieaux  terribles  invasioaades  Maghiars  ou  Hongrois  (Ouïgours), 
dernier  ban  des  populations  hunniques,  qui  venaient,  des  bords 
de  TEuxin,  venger  leurs  frères  les  Awares,  comme  les  Normands 
avaient  vengé  les  Saxons  :  ce  péril  obligea  les  peuples  d'outre- 
Rhin  de  se  réimir  sous  un  seul  chef,  tlonrad,  duc  de  Fi  anconie 
ou  de  France  orientale.  Mais  le  parti  roman  ou  gaulois  (welclie, 
vallon),  reprenant  la  sui^ériorité  dans  le  Lotherrègne,  empêcha 
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les  Lorrains  de  reconnaître  ie  roi  des  Germains»  et  décerna  la 
couronne  au  roi  de  la  France  romane;  non-seulement  Conrad 
eut  le  dessous  dans  la  lutte  qu*il  entreprit  pour  rattacher  le  Lot- 
bénigne  à  la  Germanie;  mais  Karle,  à  la  tète  des  Lorrains, 
passa  le  Rhin  et  8*avanca  jusqu*en  Saxe  afin  de  secourir  Heinrik  » 
duc  de  Saxe,  gui  s'était  révolté  contre  Conrad.  Le  mérite  de  cette 
énergie  inaccoulunK'c  n'appartenait  point  au  roi,  niais  a  un  fa- 
vori qui  régnait  buus  sou  nom  :  Hagancs  uu  Ilaganon,  simple 
noble  (chevalier,  miiefs),  s'était  emparé  de  l'esprit  de  Kai  Je 
poussait  à  «  mépriser  les  conseils  de  ses  grands,  et,  siégeant  à 
côté  du  roi,  réglait  les  affaires  du  royaume  >.  Haganon  travaillait  • 
avec  zèle  dt  courage  &  relever  la  royauté  de  son  abaissement; 
mais  sa  fortune  lui  tourna  la  tète  :  il  manqua  d*habileté  et  heurta 
tous  les  grands  par  son  insolenoe,  au  lieu  de  chercher  à  les  ba- 
lancer les  uns  par  les  autres.  U  était  toujotu^  €  attaché  au  cété  du 
roi  >,  et  le  rendait  inabordable  pour  tout  le  monde.  «  Vers  la 
Pàque  (Je  917  »,  raconte  la  Ciironique  Saxonne,  «  tous  les  tri  , m  is 
de  la  Liaule  et  même  des  gens  de  moven  état  s'étant  asseinhics  i 
Aix-l;i-(lliapellc  aui)rèsdu  roi  Karle,  les  ducs  Heinrik  de  Saxe  et 
Robert  de  Gaule  (de  France)  vinrent  aussi,  et,  durant  quati  c  jours 
consécutifs,  ils  attendirent  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucKer  du 
roi,  sans  que  Karle  [qui  était  enfermé  avec  Haganon)  sortit  pour 
leur  palier  ou  leur  At  rendre  auame  réponse.  Heinrik  s'en  alla 
très-courroueé,  disant  que  Haganon  serait  bientôt  roi  avec  Karle, 
ou  Karle,  homme  de  petite  condition  avec  Haganon.  » 

Le  duc  Hdnrik  (le  Henri  roiseleur  de  nos  historiens]  s'éleva 
peu  de  mois  après  au  trône  de  Germanie  (décembre  918),  et  ne 
tarda  pila  a  reprendre  les  projets  de  son  devancier  Conrad  sur  le 
Lotherrègne.  Mais  la  (juerelle  ne  resta  pas  entre  les  deux  l  ois 
Heinrik  et  Karle,  et  les  événements  se  compliquèrent  singulière- 
ment :  deux  ambitieux  qui  voulaient  régner,  l'un  en  France, 
l'auti'e  en  Lotherrègne,  associèrent  leurs  efforts;  c'étaient  Robert 
de  Paris  et  Ghiseibert  de  Mons,  qui  prenait  le  titre  de  duc  de 
Lotherrègne.  Robert,  qui  qpnunandaît,  par  lui-même  ou  par  ses 
vassaux,  aux  comtés  de  Paris,  d*Orléans,  de  Gflttnais,  de  Chartres, 
dePerehe,  du  Mans,  d'Angers ,  de  Tours^  de  Blois,  enfin  à  tout 
ce  qui  lormaille  vaste  «  duché  de  France  »,  se  crojail  enlui  a^sez 
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fort  i>our  saisir  la  couronnf*  qu'avait  portée  son  frère,  et  pour 
supitlaFilcr  le  fail)le  n>i  qui  n'avait  i)liis  ^ih'mo  en  France  de 
doniainc  direct  que  les  coniti'S  de  Laon  et  de  Suissoiys  avec  les 
seigneuries  d'Église  :  le  roi  carolingien  était  de  plus  en  [)lus 
étranger  à  la  nouvelle  France,  et  il  semblait  qu*un  souflle  dût 
sufflre  pour  balayer  ce  fantôme  du  passé.  Karle  avait  été  long- 
temps protégé  par  son  inertie;  mais,  depuis  que  quelqu'un  agis- 
sait pour  lui,  il  redevenait  le*  point  de  mire  de  toutes  les  haines. 
L'orage  éclata  en  920  :  dans  un  plaid  tenu  au  ehamp-de-mars  de 
Soissons,  les  grands,  d'une  ri-solution  unanime,  jetèrent  à  terre 
des  lùtus  de  paille,  «  annnnranl  [lar  là  qu'ils  rejetaient  Karle  et 
ne  le  voulaient  plus  pour  seigiu  ui ,  parce  que  c'élaft  ini  roi  de 
lâche  cœur,  et,  se  séparant  de  lui,  ils  le  laissèrent  tout  seul  au 
milieu  du  champ  * .  Il  y  eut  toutefois  encore  une  transaction, 
par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Reims.  Hais  les  princes 
français  ne  tardèrent  pas  à  relever  l'étendard  ;  c  le  mont  de  Laon  » 
tomba  au  pouvoir  de  Robert,  «  avec  les  trésors  du  fovori  Haganon  » , 
et  Karle,  pour  qui  Haganon  avait  levé  une  petite  armée  d'aven- 
turiers lorrains,  fut  refoulé  en  Lotherrègne  par  les  milices  des 
duchés  de  France  et  de  Bourj^og^ne  :  le  duc  Kadullc  ou  Raoul 
(  lUuliilfus,  limntx,  i\oua\,  Haoul]^  liis  et  successeur  de  Hicliai il  de 
Bourpogrne,  s'était  uni  d'intérêt  à  la  maison  de  France,  })ar  son 
mariage  avec  une  iilie  de  Robert.  Le  dur  de  France  alors  osa  ce 
qu'il  n'avait  point  osé  deux  ans  auparavant,  et  se  fit  proclamer 
roi  par  ses  vassaux  et  par  ceux  de  son  gendre,  dans  l'église  Saint- 
Remi  de  Reims,  avec  le  concours  des  évéqucs.  L'archevêque  de 
Sens  le  sacra,  l'archevêque  de  Reims  étant  au  lit  de  mort  (29  juin 
922*}.  Le  comte  de  Vcrmandois,  Héribert  II,  qui  avait  une  très 
grande  influence  dans  tout  le  nord  de  la  France,  abandonna  le 
parti  carolingien,  malgré  le  sang  royal  qui  coulait  dans  ses  vdneb, 
et  rot  oniiut  le  roi  Robert  :  une  double  alliance  l'attachait  à  Ro- 
bert, qui  avait  épouse  la  sœur  de  liéribcrt  et  lui  avait  doimc  m 
lllle. 

La  guen  e  cependant  n'était  pasfipie  *  Karle  conservait  un  fort 
parti  dans  le  Lotherrègne,  où  l'on  gardait  une  vieille  affection  aux 

1.  Adbcinar.  Cftbtimens*  CAroin'co»,        2»  Chnuàt,  AnétfWm 
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descendaïUs  des  héros  de  l'Austrasie.  11  tAclia  de  gagner  l'appui 
du  roi  de  Germanie  ;  mais  Robert  lui  ôla  cette  ressource  en  allant 
coniCérèr  sur  la  RoCr  avec  Heinrik  :  Robert  promit  aa  prince 
germain  la  cession  du  Lothcrrègne  ;  Ghiselbert  de  Mons,ne  pou- 
vant se  faire  roi,  se  rallia  au  roi  Heinrik,  moyennant  la  confir- 
mation de  son  titre  de  duc  du  Lotherrègne,  et  les  Lorrains  du 
parti  de  Karle  se  .trouvèrent  assaillis  sur  les  deux  flancs  :  Heinrik 
et  Gbiselbert  enlevèrent  Metz  à  Karle,  tandis  que  Robert  8*ai>- 
prôlait  à  accabler  le  roi  détrôné  dans  les  Ardennes  et  le  Hasbaia. 
Le  favori  (iiii  gouvernait  Karle  ne  perdit  pas  la  tôte.  La  fortune 
de  Roll  avait  excité  IVinuIation  d'autres  guerriers  norninnds  :  le 
roi  de  mer  Raghenold  s'était  établi  dans  le  comté  de  Nantes,  du 
consentement  de  Robert,  et  avait  reçu  le  baptême  :  Haganon  sol- 
licita son  secours,  rengagea  à  prendre  la  France  à  revers,  se  jeta 
en  avant  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  gens  d*annes,  passa  la 
Meuse,  gagna  les  bords  de  l'Aisne  et  descendit  rapidement  cette 
rivière  jusqu'à  Soissons,  où  Robert  avait  convoqué  en  toute  hâte 
ses  vassaux.  .Le  dimanche  15  jtiin  923,  vers  midi,  les  Français, 
qui  prenaient  tranquillement  leur  repas  dans  la  plaine  de  Saint- 
Médard  et  au  bord  de  la  rivière,  furent  brusquement  assaillis  pîu* 
la  cavalerie  lorraine,  arrivée  sur  eux  à  toute  bride.  Le  roi  Ro- 
bert, au  bruit  de  l'attaque,  saisit  sa  bannière  de  sa  propre  maiu, 
rejeta  sa  longue  barbe  blanche  hors  de  sa  cotte  d'armes  pour  se 
nuire  reconnaître  des  siens,  s'élança  au-devant  de  l'ennemi,  et 
poussadroit  au  porte-étendard  de  Karle  pour  s'emparer  de  Téten- 
dard  dè  son  rival.  «  Gare  à  toi!  Fulbert!  cria  Karle  au  porte-en- 
seigne à  rinslant  où  Robert  allait  l'abattre  à  ses  pieds.  Fulbert  se 
retourna,  et,  d'un  coup  de  sabre,  fendit  le  crâne  au  roi  Robert  et 
le  renversa  roide  mort 

La  niui  l  (le  Hubert  nç  donna  pas  la  victoire  à  Karle  :  Hugues 
de  France,  fils  de  Robert,  et  Héribert  de  Yerinandois,  accourus  à 
la  tète  de  troupes  fraîches,  renouvelèrent  le  combat  avec  furie  ; 
le  cbamp  leur  demeura  enfin,  et  Karle  l'ut  entraîné  dans  la  fuite 
des  Lorrains,  après  avoir  toutefois  prouvé  à  ses  adversaires  que, 
s'il  était  digne  des  épithètes  de  simple  et  de  sof ,  il  ne  méritait  pas 

I.  iidbeintr.  Cabannenf.  Chronic, 
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d*ètreappclé  «roi  de  lâche  coeur.»  Des  milliers  de  morts  jonchaieat 
la  plaine  de  Sainl-Médard,  et  la  perte  des  vainqueurs  surpassai! 
oeUe  des  vaincus,  qui  se  retirèrent  sans  être  poursuivis.  Ûamiée 
de  Karle  se  dispersa  néanmoins  pour  ne  plus  se  rallier.  Les  Nor- 
mands de  la  Loire,  grossis  par  un  grand  nombre  des  guerriers 
du  vieux  Roll,  qui  ne  voulut  passe  mêler  en  personne  des  affidrea 
de  France,  commirent  dlnntiîcs  ravajçcs,  et,  arrêtés  par  les 
ti*oupes  fiMiii,ai.sos  cl  l)ouii^uiç;aoniies,  ne  purent  rejoindre  Karle. 
Les  tentaiives  que  lit  le  prince  déchu  pour  regragner  les  gruiids 
furent  vaines,  et,  après  quelques  tlcbals  (  iitre  les  Içois  heaux- 
Irères,  Hugues,  Raoul  et  Héribert,  la  couronne  fut  posée,  «  du 
consentement  général  »,  non  pas  sur  le  front  du  fils  de  Robert, 
mais  sur  celui  du  duc  de  Bourgogne,  bien  que  la  position  excen- 
trique de  son  duché  ne  semblât  pas  Tappeler  à  régner  sur  la 
France.  Hugues-le-Blanc»  qu'on  surnomma  plus  tard  Hugue&-Ie* 
Grand  à  cause  de  sa  puissance,  ne  parut  pas  déàrer  beaucoup  la 
couronne  de  son  père,  et  il  se  contenta  de  s'affermir  dans  le  vaste 
duché  de  France.  Uaoul-le-Chauve  [lîddulfus  Glaber),  écrivain  «lu 
siècle  suivant,  prétend  que  Hugues  envoya  demander  à  sa  sœur 
Emma,  duchesse  de  liourgogne,  «  femme  aussi  remar(jual)le  par 
son  grand  sens  que  par  sîi  beauté  »,  lequel  elle  aimerait  mieux 
voir  élever  au  trône,  de  son  frère  ou  de  sou  niari  ?  c  £Uc  répondit 
prudenunent  qu*elle  aimerait  mieux  embrasser  le  genou  de  son 
mari  que  de  son  frère,  i  .(Tétait  la  manière  d*aborder  les  rois, 
c  Hugues  y  consentit  de  bon  gré  »,  et  Raoul  Ait  sacréà  Saint-Mé* 
dard  de  ISoissons  le  13  juillet,  par  le  même  archevêque  de  Sens 
qui  avait  sacré  Robert  Tannée  précédente. 

Le  malheureux  Karle,  n'ayant  plus  d'autre  espoir  que  d'obtenir 
à  tout  prix  l'assistance  du  roi  de  Gerniauie,  lait  rendu  prés  de 
lleinrik,  lui  avait  t  édé  le  Lothcrrègne,  et  «  lui  avait  soujnis  sa  per- 
sonne et  le  royaume  de  France  »  {Stgeberf.  Grmhlar.)  Celte  con- 
duite l'eût  perdu ,  s'il  avait  eu  encore  quelque  chose  à  perdre. 
Cependant,  sur  ces  entrefaites,  un  message  du  comte  de  Verman- 
dois  ranima  le  courage  du  roi  détrôné  :  Héribert  U  fit  prévenir 
Karle  que,  mécontent  du  couronnement  de  Raoul,  il  était  prêt  à 
retourner  à  son  ancien  prince.  La  valeur  et  les  talents  du  puissant 
Héribert,  dont  les  domaines  s'étendaient  depuis  TAmiénois  jus- 
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qu'en  Champa^rne ,  suffisaient  pour  relever  le  parli  cuirolingicn. 
Karle  partit  pour  le  Veniiandois  avec  une  suite  \)vu  nuiiibrcusc, 
et  fut  pompeusement  accueilli  dans  le  château  du  comte,  qui  do- 
minait la  ville  de  Saint-Oucntui  et  les  marais  de  la  Somme.  Gla- 
ber  rapporte  que  le  comte  a  reçut  l'embrassade  du  roi  en  se  cour- 
liant  de  tout  son  corps,  »  et  qu'  <  il  donna  un  rade  soumet  sur  le 
cou  de  son  fils»  #  qui  ne  s'inclinait  pas  devant  Karle.  Mais,  le  len- 
demain,  Héribert  congédia  les  gens  qui  avaient  accompagné  le 
roi,  c  disant  que  lui  et  les  siens  sufiiraient  &  le  servir;  »  puis  il  fit 
conduire  Karle  sous  bonne  escorte  à  Ghâteau-Tbierri,  sur  la  Marne, 
et  l'y  retint  prisonnier,  «en  lui  fournissant  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  )>  [Chrome  frodoard.)  A  la  nouvelle  de  cette  trahison ,  hx 
reine  Odgiwe,  feninie  de  Karle  le  Simple,  et  sœur  d'Atliclstane, 
roi  des  Anglo-Saxons,  s'enfuit  en  Angrleterre  avec  un  fils  de  Irois 
ans,  à  qui  le  choix  de  son  asiie  valut  le  surnom  de  liOdewig  ou 
Louis-d'Outre-Mer.  On  ne  sait  ce  que  devint  Haganon. 

La  captivité  de  Karle  le  Simple  mit  fin  à  la  guerre  civile  dans 
la  France  romane ,  mais  non  dans  le  Lotherrègne  où  la  plupart 
des  seigneurs  proclamèrent  le  roi  Raoul,  tandis  que  le  duc  Ghî* 
Selbert  et  Farehevèque  de  Trêves  demeuraient  attachés  à  Heinrîk 
de  Germanie.  Les  Normands  étaient  toujours  en  armes,  et  l'Aquî- 
laine,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  lullc,  refusait  de  rcconuaî* , 
trc  le  nouveau  roi.  Raoul  doniiii  de  l'argent  aux  Normands  pour 
se  débarrasser  d'eux,  marcha  vers  la  Loire,  et  obtint  l'Iioniinage 
de  Guilhem  II,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  en  lui  resti- 
tuant le  comté  de  Bourges  qu'il  lui  avait  enlevé  naguère  avec  l'as- 
sistance de  Robert  de  France.  La  royauté,  même  entre  les  mains 
là'un  homme  brave  et  intelligent,  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à 
force  de  concessions  ;  Hugues-le-Grand  l'avait  bien  compris  et 
avait  sagement  préféré  la  couronne  ducale  à  la  couronne  royale. 
Raoul  retourna  en  France ,  après  son  entrevue  avec  le  duc  Guil- 
hem,  sans  prévoir  vraisemblablement  le  terrible  orage  qui  allait 
fondre  du  haut  des  Aipc^  sur  la  Gaule  méridionale.  La  Bom'go- 
gne  royale ,  la  Proveiice  et  l'Italie  avaient  eu  leurs  révolutions 
comme  la  France;  Hugues,  comte  d'Arles  et  de  Vienne,  issu,  par 
les  femmes,  de  Lother  II  et  de  Waldrade,  avait  supplanté  dans  le 
royatmie  de  Provence  le  Jeune  Karle  ou  Gbarles-Gonstantin,  fils 
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de  Lodcwii:  ii  Louis-l'Avi  u^^U  .  Pondant  ce  temps,  le  «roi  du 
Jura,î)  Rodulf'  II.  renvrrsait  du  trùiie d'Italie  rciiiponMir  lîcrcii- 
ger,  qui  péril  bn'iitùi  après  a^^.l^^l^é  par  un  de  ses  vassaux;  mais 
fiérenger,  en  tombant,  avait  porté  un  coup  funeste  à  l'Italie.  U 
avait  appelé  à  snn  aide  les  hordes  féroces  des  Hougrois,  gui  arri- 
vèrent trop  tard  pour  le  sauver,  tuais  assez  tôt  pour  causer  des 
maux  effroyables  à  la  péninsule.  Pavie,  qui  était  alors  la  seconde 
yOIe  dltalie,  fut  ruinée  et  noyée  au  sang  de  tous  ses  habitants  ;  la 
barrière  des  Alpes  n'arrêta  pas  les  Barbades,  et,  de  la  Lombardie, 
ils  se  précipitèrent  sur  la  GÂule  :  reponssés  de  la  Haute  Provence 
par  les  forces  réunies  du  roi  llodolfe  cl  de  lUijiiies  de  Vienne,  ils 
descendirent  vers  les  plages  de  la  Méditerranée,  luart  lièrent  droii 
au  Rhône,  et  fondirent  sur  la  Golhic  comme  un  torreni  furieux. 
Nîmes  eut  le  sort  de  Pavie,  çl,  de  Nîmes  aux  portes  de  Toulouse, 
les  plaines  septimaniques  furent  si  liorriblement  dévastées,  qu'elles 
étaient  encore  presque  désertes  plusieurs  années  après.  Une  ma- 
ladie contagieuse,  et  Tépée  de  Rodolfe,  de  Hugues  et  sujrtout  du 
comte  de  Toulouse,  Raimond-PonsIII,  délivrèrent  enfin  des  Hon- 
grois la  Gaule  méridionale*.  Linvasion  des  Hongrois  est  la  der- 
*  iiière  invasion  barbare  cju'ait  eue  à  suijir  noire  pali  ie  l/Ji;  -'.  La' 
deslnietion  de  la  horde  liongi'oisc  l'ut  suivie  d'une  guerre  entre 
les  rois  de  lîourgo^Mie  et  de  Provence,  un  moment  alliés  contre 
r«anemi  commun.  Le  parti  du  malheureux  Bércnger  appela  Hu- 
gues de  Vienne  en  Italie,  et  la  lutte  se  termina  au  bout  de  trois 
ans,  par  une  transaction  qui  donn^  Pltalie  à  Hugues  et  la  Provence 

1.  rro/Ioaid.  —  Catcî,  Bht,dc<i  conucf  de  Toulouse,  1. 1,  c.  14, 
?.  Te  Midi  ne  fui  iilii<;  attailHpar  de  prundc-  années  d'iiifldèîf";  ;  iiints,  Jurant 
près  d'ua  demi-siècle  encore,  lu  côte  de  Proveacô  et  les  déttlés  des  Alpes  (uieut 
tnfntêt  par  la  colonie  d€  brigauds  uio^ulinans  qai  s'éiaieul  faU  ua  repdiro  iuac- 
ccnibUs  dans  les  bois  «t  les  roehera  do  Froyelnal  on  la  Gard»'Frainet,  son  lola 
de  Saini-Tropcz  et  du  golfe  de  Grimaad.  Ces  audacieux  bandits  s'emparèrent  de 
tous  lis  piissutics  qui  nièiiciu  de  la  fîaul<»en  Italie,  pinéirèrcnl  de  Talî^c  eu  vallée 
jusque  duus  le  Vaiuis,  l'Hclvéïic  ut  la  Lombardie,  et  s'établirent  «lu  cuuvcnt  de 
Sain^4faiirie«,  «a  940.  Le»  pèteriDs  de  Romo.  longtomps  dépotf  éa  on  maMaoria 
par  eux,  finirent  par  leur  payer  un  tribut  régulier  analogue  k  celui  que  laa  badjil 
de  la  Mecque  nnt  si  lougteiups  payé  aux  Arabes  du  disert.  Ils  occupaient  une  rmi!- 
tilude  de  tours  et  de  forteresses,  depuis  les  sources  da  Rh<Sne  jusqu'à  l'embou- 
ebure  dn  Var;  lia  élaient  daveaoa  une  palaiattoa  poliiiquc,  et  aa  ménageai«iit 
oaira  la  roi  d'Ualie  at  le  roi  d*jkrle»,  qai  craignaient  égalamant  do  laa  pooasor  k 
boai. 
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à  Rodolfe.  Hugues  céda  à  son  rival  tout  ce  qu'il  possédait  en  deçà 
des  Alpes,  et  les  royaumes  de  Transjurane  et  de  Provence  furent 

réunis  eu  uu  seul  État,  connu  dans  rhistoirc  sous  le  titre  de 
royaume  d'Arles  ou  royaume  de  Bourgogne  (930).  Hugues  avait 
tenté  d'abord  de  cutiscrver  la  coui  onne  de  Provence  en  soumet- 
tant cette  contrée  à  la  suzeraineté  du  roi  des  Français  ;  maisHaoul 
s'était  trouvé  hors  d'état  de  lui  fournir  aucun  secours. 

Raoul,  en  925,  avait  eu  à  défendre  son  propre  patrimoine  contre 
les  Normands  de  la  Loire,  qui  ne  voulaient  pas  rester  dans  le 
comté*  de  Nantes ,  dépeuplé  par  leurs  fureurs ,  et  se  répandaient 
sans  cesse  dans  l'intérieur  de  la  France.  Ayant  fait  la  paix  avec 
les  ducs  de  France  et  d*Aquitdne,  ils  s'étaient  jetés  sur  la  Bour- 
gogne ducale.  Le  roi  Raoul  réussit  à  les  chasser.  Les  Normands 
se  retirèrent  dans  les  bois  et  regagnèrent  la  basse  Luire,  et  la 
guerre  prit  un  caractère  beaucoup  plus  sérieux  par  la  coalition 
des  Normands  de  la  Seine  avec  ceux  de  la  Loire.  Les  compagnons 
de  RoU,  en  devenant  chrétiens  et  en  se  fixant  sur  la  terre  ferme, 
n'avaient  pas  perdu  leur  soif  de  guerre  et  de  pillage.  La  Bretagne, 
qu'ils  dévastaient  périodiquement,  n*était  pas  un  champ  assez- 
-  vaste  pour  leurs  exploits  :  le  vieux  RoU  lui-même,  qui  n'avait  re- 
connu la  royauté  ni  de  Robert  ni  de  Raoul,  se  laissa  entraîner  par 
les  instances  de  Raghenold,  le  chef  de  la  Loire,  et,  levant  peut-être 
l'étendard  au  nom  du  roi  qui  lui  avait  donné  la  Normandie,  il  rom- 
pit sou  pacte  avec  les  Français,  saccagea  le  Bcauvaisis,  l'Amiénois, 
l'Artois  et  brûla  Amiens  et  Arras  ;  mais  les  Normands  essuyèrent 
une  résistance  qui  prouva  quels  étaient  les  pro^Tès  de  l'esprit  mi- 
iitaû'e  depuis  quarante  ans.  Les  habitans  de  Noyon  tirent  une  vi- 
goureuse sortie  sur  l'ennemi  qui  incendiait  leurs  faubourgs  et  le 
mirent  en  déroute.  Les  citoyens  de  Bcauvais  et  de  Paris  se  réuni- 
rent aux  nobles  des  campagnes,  vassaux  de  Hugues  de  France,  et 
aux  châtelains  de  ce  duc,  pour  porter  à  leur  tour  le  fer  et  le  feu 
dans  le  pays  de  Rouen  :  ils  envahirent  d'un  côté  <  la  terre  des  Noi^ 
njands  »,  tandis  que  Hildnin,  comte  dePonthieu,  avec  les  cFrançais 
iitai  iliiues », l'assaillait  de  l'antre.  Le  roi,  le  comte  de  Vermanduis 
et  le  comte  de  Flandre  Arnoit'c  ou  Arnoul,  arrivèrent  bientôt  en 
personne.  Le  ciiAleau  d'Eu  fut  emporté  d'assaut  et  uu  millier  de 
Normands  y  furent  passés  uu  lii  de  i'épée.  Gcpesdaut  une  bande 
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de  Normands  était  restée  dans  l'ÂHois,  et  y  continuait  ses  ravages. 
Le  roi  Raoul,  au  mois  de  janvier  926,  se  dirigea  de  ce  c6t6, 
et  resserra  les  ennemis  dans  un  bois,  où  il  s*appr6lait  à  les  dé- 
truire: mais,  une  nuit,  (es  Normands  sortirent  de  leur  repaire, 

fondirent  sur  le  caiiii)  du  roi  et  y  iniiTiit  le  feu  :  le  couite  de  Pou- 
tliieu  fut  tué,  et  le  roi,  assez  {p'ièvement  hlrssé,  fût  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi  sans  l'assistance  du  comte  de  Yermandois.  Raoul 
se  fit  reporter  à  Laon  ;  Tarméc  se  dispersa,  et  les  Normands  pous- 
sèrent leurs  courses  jusqu'aux  bords  de  TAisne,  où  ils  purent  se 
rencontrer  avec  les  bandes  des  Hongrois,  qui,  perçant  à  travers 
toute  la  Germanie,  avaient  passé  le  Rbin,  et  se  montrèrent,  ce 
printemps-là,  jusqu'en  Champagne*.  Le  duc  d'Aquitaine, cepen- 
dant, avait  rompu  toutes  relations  avec  Raoul,  et,  dans  ses  do- 
maines et  dans  ceux  de  la  plupart  des  seigneurs  aquitains,  on 
reconunençai  I  à  i  lacer  le  nom  de  Karle  au  lias  des  chartes  et  des 
■  diplômes  :  une  ciiarte'de  lY'glise  de  Rrioudc,  de  l'an  928,  porte 
cette  suscription  :  «  Fait  le  xvi  des  kal.  de  mars,  la  troisième  an- 
née après  que  le  roi  Karle  eut  été  dépouillé  de  sa  dignité  [deh»' 
neUatus)  par  les  infidèles  Français.  » 

Raoul,  ainsi  environné  d'ennemis,  se  décida  à  acheter  ia  paix 
du  duc  des  Normands  au  prix  d*tm  tribut  levé  sur  la  France  et 
sur  la  Bourgogne*,  et  marcha  contre  les  Aquitains  avec  Héribert 
Guilhem  d'Aquitaine  se  réibgia  dans  l'intérieur  de  l'Auvergne, 
et  les  terrenrs  de  la  France  romane,  menacée  par  les  Hongrois, 
oblifrèrenl  Raoul  à  repasser  la  Loire  .sans  résultat  sérieux.  Le  duc 
Acfred,  qui  sueréda  sur  ces  cnlrefaites  à  son  frère  (lUiibem,  ne 
reconnut  pas  plus  que  lui  Raoul.  Le  Lotlierrè^nie,  pendant  ce 
temps,  avait  fait  défection  comme  l'Aquitaine  ;  le  duc  Glnselhert, 
type  de  cette  mobile  et  incertaine  population,  qui  oscillait  sans 
cesse  de  la  France  à  la  Germanie,  après  avoir  prêté  serment  à 
Raoul,  venait  de  se  retourner  avec  tout  le  Lotherré^e  vers  le  roi  . 
Heinrik.  Les  embarras  de  Raoul  furent  portés  au  comble  par  la 

1.  Tous  ces  déittils  sont  liiés  de  la  Chronique  de  Frodoard,  qui  est  presque 
utiiiiucucnl  DOtrc  guide  depuis  9l9  jusqu'cu  ^66. 

2.  ffîfffer.  dei  Ganfet,  t.  IX,  p.  56i. 

3.  L'année  suivante,  Hugues  de  France  et  Héribert  assiégèrent,  cinq  seintiilCt 
durant,  los  Noniiaïuls  (le  Ki  T.nirf,  et  les  forcèrent  à  Umr  des  ottgtt  Ml |{tnuiUe 
qu'ils  ne  quiucraieoi  plus  le  pays  Nantais. 
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TébelIioD  de  Héribert.  Ce  n*était  p«ft  pour  serrir  les  sntérÊls  de 
Raoul  que  Tavide  et  astucieux  comte  de  Vermandols  s'élait  dé-  ' 
loyalement  saisi  de  la  personne  de  Karle  le  Simple.  D  exploitait 

sans  pudeur  son  rôle  de  geôlier,  et  faisait  de  son  captif  un  per- 
pétuel épouvaiitail  aux  yeux  du  nouveau  roi.  Hérihti  t  avait  ex- 
torqué à  Raoul  le  château  de  Péronne,  puis  s'était  emparé  de 
rarelicvèelié  de  Hciiiis,  en  plaçant  sur  le  siège  de  cette  ville  un 
de  SCS  lils,  enfant  de  cinq  ans,  au  mépris  des  canons  de  rÉglise. 
Frodoard  prétend  qu'il  avait  foîtempoisonner  rarch6vè<{ue  Séulfe, 
afin  de  rendre  la  place  Taçante.  U  exigeait  maintenant  le  comté 
de  Laon,  dont  le  titulaire  venait  de  mourir.  Raoul  se  lassa  de 
tomber  de  concession  en  concession,  et  octroya  Laon>  suivant  le 
droit  féodal,  au  fils  du  com|e  défont;  Héribert  alors  tira^Urle  de 
sa  prison,  le  mena  à  Saint-Quentin  avec  de  grands  honneurs,  et, 
delà,  le  conduisit  à  Eu  «  pour  conférer  avec  les  Normands  ».  Le 
fils  de  Rolî,  Wilhelni  ou  duillaumc-Longue-I^pée,  «  se  i-econi- 
^  manda  (idi-lit  hoiuniage)  au  roi,  et  lia  aniilié  avec  Iléribert.  » 
Hugues  de  France  lui-même,  qui  avait  épousé  une  princesse  an- 
glaise, sœur  de  la  femme  de  Karle  le  Simple,  penchait  vers  le 
parti  de  Héribert.  Cette  levée  de  boucliers  paraissait  d'autant  plus 
redoutable  «pie  la  région  s'y  associait;  la  papauté  se  ressouve- 
nait encore  de  sa  vieille  aHIance  avec  la  race  de  Peppin  ;  le  pape 
Jean  X  avait  sommé*  Héribert  de  rendre  la  liberté  au  roi  Karle, 
et  le  comte  de  Yermandois,  affectant  de  n'agir  que  d'aprds  les 
ordres  du  saint-siége,  avait  convoqué  àTrosli,  en  Soissonnais,  un 
synode  de  six  évOques  de  sou  [nn  ii  jtuur  deiibérer  sur  le  rétal>)is- 
sennenl  de  Karle.  Tout  cela  s'en  alla  en  fumée.  La  cession  de 

» 

Laon  désarma  llériliert,  et,  sur  la  nouvelle  de  la  chute  du  pape 
Jean,  renversé  et  assassiné  par  la  faction  du  marquis  de  Toscane 
et  de  la  fameux  Marozia,  la  Lucrèce  Doiigia  du  dixième  siècle, 
Héribert  rendit  sa  foi  au  roi  Raoul,  et  renvoya  le  pauvre  Karle 
dans  son  donjon.  Le  vieux  Roll,  indigné  de  tant  de  félonie,  ne 
voulait  pas  rendre  à  Héribert  son  fils  atné,  qu'il  avait  reçu  en 
otage.  Cependant  Héribert  et  Raoul  semblèrent  avoir,  l'un  quel- 
ques remords,  l'autre  quelque  pitié  du  sort  de  Karle  le  Simple, 
li  lut  mieux  ti'ailé  désormais;  ou  ne  l'enl'eriua  plus  dans  une 

tour;  on  se  contcnia  de  le  gai'dcr  à  vue;  Uaoui,  vouiaut  oter 
U.  33 
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tout  prétexte  aux  parlisar.s  du  roi  détrôné,  «  fit  puhliqueni.  ni  la 
paix  avec  lui,  lui  restitua  la  maison  royak'  d'Atti;:ni,  et  hii  lit  des 
présents  ».  De  l'air  et  luie  vie  matérielle  plus  ciouce,  c'était  là  en 
ettet  ce  qu'il  fallait  à  Karle;  mais  il  n*cn  jouit  pas  longtemps;  il 
mourut  à  Péronne  au  mois  d'octobre  929. 

Cette  mort  eut  des  résultats  assez  importants  :  Raoul,  ne  crai- 
gnant plus  le  (ÎBntOjne  royal  qui  avait  été  un  dangereux  instru- 
ment entre  les  mains  de  Héribert,  déploya  enfin  en  liberté  Féner- 
gie  et  rintelligence  qui  le  rendaient  digne  du  rang  suprême.  Les 
deux  frères  Guilhem  et  Acfred  étaient  descendus  dans  la  tombe 
à  peu  de  mois  de  distance  :  les  comtes  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse disputaient  le  tliiché  d'AciuiUiine,  vacant  par  l'extincliou 
de  la  maison  d'Auvergne;  les  Normands  du  comté  de  Nantes, 
profitant  des  discordes  de  TA  qui  laine,  renouvelaient  leurs  ex- 
cursions dévastatrices  au  midi  de  la  Loire  :  Raoul,  en  930,  passa 
la  Loire,  écrasa  les  Normands  dans  le  Limousin,  et  a  soumit  les 
Aquitains»,  dit  Frodoard.  Raoul  voulut  ensuite  francbir  les  li- 
mites du  royaume  de  Karle  le  Chauve,  et  y  réunir  la  Provence, 
pour  laquelle  Hugues  de  Vienne  lui  avait  déjà  naguère  fait  hom- 
nuige  :  au  commencement  de  931,  il  se  dirigea  sur  Vienne,  où 
commandait  alors  Rarle  ou  Gbarles-Gonstantin,  fils  du  roi  Louis- 
l'Aveugle  ;  ce  jeune  prince,  qui  avait  recouvré  une  portion  de 
riiérilage  paternel  en  prêtant  serment  de  vassalité  au  roi  i\o- 
dolfe  IT,  <t  promit  souiinssiou  >  au  roi  Raoul.  De  Vienne,  Raoul 
retourna  en  France,  où  la  situation  des  aflaires  prenait  une  face 
très-favorable  à  ses  vœux  :  Hugues  et  Héribert  s'étaient  brouillés 
à  propos  de  la  suzeraineté  du  couité  de  Ponthieu,  et  se  faisaient 
tme  guerre  très-vive,  dans  laquelle  intervenaient  les  Lorrains, 
tantôt  poiur  Tun,  tantôt  pour  Tautre.  Raoul  avait  eu  trop  à  se 
plaindre  de  Héribert  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  d*abattre  la 
puissance  de  ce  prince,  qui  s*était  agrandi  aux  dépens  de  tous 
ses  voisins;  Arras  et  Douai,  détachés  par  Héribert  du  comté  de 
Flandre,  lui  furent  enlevés;  le  roi  prit  Duuliens,  assiéjjea  Reims, 
obligea  les  hommes  de  Héribert  à  lui  ouvrir  les  portes,  et  fit  élire 
archevêque  un  monie  de  Saint-Remi,  nonniié  Artaud,  à  la  place 
du  petit  Hugues,  lils  de  Héribert  :  l'évéque  de  Ghilons,  pai'dsan 
de  Héribert,  fut  également  déposé  et  remplacé  par  un  clerc  du 
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parti  royal.  Laon,  malgré  sa  forte  position,  succomba  à  son  tour 
sous  les  armes  de  Raoul;  Amiens,  puis  Saint-Oticntin,  chef-lieu 
du  Yermandois  et  priDcipale  résidence  de  Héribert,  capitulèrent 
devant  le  duc  de  France;  Ham  fut  pris  par  le  roi;  Péronne 
presse  seule  restait  à  Héribert,  qui  se  vit  réduit  à  aller  au  delà 
du  Rbln  implorer  le  secours  du  roi  de  Germanie.  La  fortune,  au 
contraire,  couronnait  tous  les  désirs  de  Raoul  :  tout  le  Midi  sa- 
luait sa  royauté;  Raymond  III,  comte  de  Toulouse,  vint  lui  ren- 
dre hommage,  moyennant  l'investiture  du  duché  d'Aquitaine,  du 
comté  d'Auvergne  et  du  marquisat  de  Gothie,  et  il  recul  ans^i  le 
serment  de  Lonp-Asinaire  [  Lope-Aznnr),  duc  de  Gascogne,  vieux 
chef  plus  que  centenaire,  au  rapport  de  Richer  (932}.  €  Wilhelm, 
prince  des  Normands,  se  recommanda  pareillement  au  roi  *  : 
RoU  avait  terminé  sa  longue  carrière,  et  Wilhelm  ou  Guillaume, 
qu'il  avait  eu  de  sa*première  femme,  Popa,  lui  avait  succédé,  du 
consentement  de  tous  les  Normands 

I.  Adhéniar  de  Chabaiinais  prétend  qu'à  l'instant  de  mourir,  Roll,  assiégé  de 
graud&  tluuiv&  sur  luâ  chuscs  de  l'uuiie  moude,  ei  voulani  su  luûuugiir  uue  double 
«hiaee,  fit  décapiter  eent  priMikniert  «hrétiem  ea  l'honnevr  des  dieux  de  la 
Wiiballa,  et  distribuer  aux  églises  cent  livres  d'or  en  Pbonneur  du  Dieu  des  chré- 
tiens. La  mort  de  Roll  fut  le  signal  d'effroyables  bouleverscmcuis  en  Droiugne  ;  co 
maihetireox  pajs,  depuis  qu'il  avait  perda  son  Taillant  prin.  e  Allaa  lo  Grand, 
n'avait  cessé  d'être  raa«4>iiné  «t  déeUré  par  ses  avides  voisins  { la  péaÎDsole  bre^ 
tonne  était  écrasée  entre  hs  ZforniandB  d«  la  Loire  et  uae  eolODiedes  compagnons 
de  Roll,  établie  rltm-^  la  Cornonalllc,  «  et  aticun  roi,  aucun  duc,  aucm  défcn«ieur 
ne  surgissait  contre  eux»,  dit  la  chronique  de  Nantes.  La  mort  de  RoU  rendit  anx 
Sretons  l'espoir  de  la  vengeance  et  de  la  liberté.  Le  jour  de  la  Saint*lllcbel,  la 
popttlation  de  la  Comonaitte  se  leva  en  niasse  et  nassaem  jnsqn'an  dernier  de  ses 
tyrans;  en  même  temps,  les  comtes  de  Rennes  et  de  Dol  prirent  les  armei  et  refusè- 
rent l'hommage  au  noQfeau  ducdc  Normandie  ;  mais  la  fortune  nescconda  pas  le  bon 
droit  :  le  duc  Guillaume  Longue-Épée  et  le  roi  de  mer  lugo,  chef  des  Noiuiaud»  de 
la  Loire,  assaillirent  les  insurgés  par  mer  et  par  terre»  les  vainquirent»  les  accablè- 
rent, et  répandirent  nne  telle  terrenr  dans  toute  la  presqu'île,  que  la  plupart  des 
comtes  et  des  mnc-riem*  (lieutenants  des  chefs,  vicomte?  ;  en  basse  latinité,  mathi- 
benii)  s'enfuirent  en  Cambrie»  en  France,  en  Bourgogne  et  en  Aquitaine  ;  et  «  les 
panvres  Bretona  onltivant  la  tem  denenrèrent  sans  dief  et  sans  défenseur  sons 
la  puissance  des  Normands  ».  Il  n*j  eut  guère  que  le  comte  de  Rennes  qui  obtint 
la  conrcrvation  de  son  comté.  La  conquête  tU  la  nreiagnc  ne  fut  pourtant  pas  d/n-  * 
nitive  :  après  six  aus  d'oxil,  un  des  chefs  brûlons,  ie  jeune  Allan-Barbe-Torte, 
comte  de  Vannes,  fils  d'un  comte  de  Poher  et  d'une  fille  d'Âllan  le  Grand,  revint 
de  la  Granda-Bnetagne  avee  quelques  ntvirea  remplis  d'émigrés,  débarqua  sur  les 
côtes  du  Noi  il,  VdWhi  ea  pièces  deux  corps  normand*;  cantonnés  i  Dol  et  a  Sain!- 
Itrit  uc,  soule*  n  le  y  iij)le,  extermina  dans  une  sanglante  ba'.nille  les  Noi  iiiamls  de 
lu  Loire,  recourra  Vuuues  et  Nantes,  et  termina  cette  icrnble  luiie  par  uue  pmx 
honorable  avec  le  duc  de  Normandie.  Pour  la  seconde  ibis»  Nantes  se  releva  de 
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HénbtTt  semblait  perdu  ;  m.iis  cet  homine  sans  scrupule  et 
sans  foi  joignait  à  ses  vices  de  rares  qualités  politiques  et  mili- 
taires :  il  avait  su  se  ménager  Taflection  dfe  ses  vassatix,  et,  par- 
tout, dans  ses  domaines  patrimoniaux  on  usurpés,  la  population, 
sans  distinction  de  classes,  était  pour  lui  contre  ses  adversaires  ; 
les  villes  s'efforçaient  d'expulser  les  garnisons  du  iDi  et  du  duc 
de  France  pour  rappeler  les  soldats  de  Héribert  ;  les  Noyonnais 
tuèrent,  avec  tous  ses  gens,  un  comte  du  roi  qui  s'était  introduit 
par  surprise  dans  leurs  murs;  Saint-Quentin  se  révoUa  pareille- 
ment. Des  secours  du  dehors  vinrent  aussi  à  Héribert  :  son  voyage 
d'outre-Rhin  avait  porté  des  fruits  :  le  roi  Heinrik,  le  duc  Ghisel- 
bert,  le  comte  de  Flandre,  iotervim'cnt  en  sa  faveur;  dcsnégo-  • 
ciations  s'ouvrirent  par  l'entremise  du  roi  de  Germanie,  et  im 
traité  de  paix  lut  enfin  conclu  à  Soissons  en  935  ;  l'archevêché  de 
Reims  ne  ftit  pas  rendu  au  fils  de  Héiibert;  et  le  comte  dut  se 
contenter  de  recouvrer  les  places  du  Yermandois  et  de  garder  la 
citadelle  de  Laon,  en  attendant  des  dreonstances  plus  favorables; 
le  Lotherrègne  demeura  au  roi  de  Germanie.  Raoul  ne  survécut 
que  peu  de  mois  au  rétablissement  de  la  ^  lix,  et  mourut  dans  Ja 
force  de  l'âge,  le  15  janvier  930;  on  l'ensevelit  à  Sainle-Golombe 
de  Sens. 

Raoul  n'avait  d'héritier  qu'un  frère,  Hugues-le-Noir,  comte  de 
Bourgogne  ou  de  Besançon,  qui  n'eut  pas  même  assez  d'influence 
pour  recueillir  sans  contestation  le  duché  de  Bourgogne  et  qui- 
tte pouvait,  à  plus  forte  raison,  aspirer  k  la  couronne  de  France. 
Hugues-le-Blanc  n'avait  qu'à  étendre  le  bras  pour  la  saisir;  mais 
Hugues  préférait  de  plus  solides  avantages  ;  pour  la  seconde  fois, 
il  aima  mieux  faire  un  roi  que  de  l'être  lui-même,  et  vendre  la 
couronne  que  de  l'acheter.  Ce  froid  et  prudent  calculateur  passa 
sa  vie  à  agrandir,  à  fortifier,  à  enraciner  sa  maison  dans  le  sol,  et 
réserva  à  ses  enfants  r  (dipation  définitive  de  la  royauté,  comme 
s'il  eiM  été  sûr  qu'elle  ne  pouvait  leur  échapper.  Le  fils  de  Karlc 
le  Simple,  Lodewig  ou  Louis,  était  en  exil  outre-^mar  depuis 
treize  ans  :  Hugues-le-Blanc,  d'accord  avec  le  duc  de  Normandie, 

sa  ruine;  Allan,  pour  ëller  remercier  Dieu  de  TiriAjrt\  «i  n?  la  cailicdrale  dô 
liaoïe»,  avait  éli  obligé  de  b'ouvrir  uo  pas&a^c  uvcc  ^oa  cpcc  u  iravcr»  les  ronces 
et  les  broBssailteB.  ' 
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le  comte  de  Yennaiidois,  et  les  prélats  de  la  ïnmoe  romane,  en* 
voya  des  député  h  la  cour  du  roi  des  Anglo-Saxons  pour  rede- 
•  mander  le  jeune  prince,  alors  Agé  de  seize  ans  :  Guillaume-Lon- 

guc-Épéc  prit  grande  part  à  cette  négociation  :  tout  au  contraire 
de  son  père,  qui  se  tenait  le  plus  possible  à  l'écart,  Guillaume  se 
mêlait  activement  à  toutes  les  affaires  de  France;  il  avait  épousé 
mic  fille  du  comte  de  Vermandois,  et  marié  sa  sœur  au  comte  de 
Poitiers  (Guilhem-Téte-d'Étoupes);  il  était  déjà  plus  Français  que 
ScandinaTe  de  mœurs  et  peut-être  de  langue,  et  sa  dévotion  était 
si  fervente,  qu'il  fut  sur  le  point  de  jurendre  lliabit  monastique: 
ses  inclinations  par  trop  françaises  avaient  même  excité  récem- 
ment contre  lui  une  violente  révolte,  et  avaient  làilli  lia  coûter  la 
couronne  et  la  vie.  Guillaume  donc  seconda  Hugues  de  France, 
et  i^araiïtit  personnellement  au  roi  anglais  Athelstane  la  sûreté 
de  son  neveu  et  la  sincérité  des  promesses  des  seigneurs  franç^ais: 
les  princes  remirent  des  otages  à  l.i  mère  de  Loilewig,  et  al- 
lèrent recevoir  le  jeune  roi  sur  la  plage  de  Boulogiie;  «  ils  se 
donnèrent  à  lui  i^ese  €ommUfunf\  et  le  conduisirent  à  Laon,  où  il 
Alt  oint  et  couronné  par  l'arcbeyêque  de  Reims,  Artaud,  en  pré- 
sence de  plus  de  vingt  évéques.  OÛ  connut  bientôt  les  motib  de 
la  conduite  du  duc  de  France  :  il  se  fit  investir,  par  le  jeune  roi, 
du  duché  de  Bourgogne,  disputé  entre  Hugues-le-Nolr  et  le 
comte  de  Dijon,  et  mena  Lodevrig  asûéger  avec  lui  Langres, 
qu'avait  occupée  Hugues-le-Noir  ;  la  ville  se  rendit,  et  Hugues-le- 
Blanc  liaila  avec  ses  deux  compétiteurs,  Hngues-le-Noii'  de  Be- 
sançon et  Ghiscibert  de  Dijon;  la  province  lut  partagée,  et  tous 
trois gai'dèrent  le  tiUede  duc;  mais  Hugues- le-Blauc  sut  si  bien 
prendre  ses  mesures,  que  le  duciié  entier  linit  par  rester  à  sa 
maison. 

Le  doc  de  France  cependant  s'était  trompé  en  comptant  foire 
du  jeune  roi  un  instrument  docile  :  le  fils  de  Karle  le  Simple  ne 
tenait  en  ilen  de  son  père  ;  la  reine  Odgiwe»  sa  mère,  femme 
énergique  et  passionnée,  l'avait  élevé  virilement,  et  Lodewig- 
^Outre^er,  à  peine  sorti  de  Tenfance,  était  déjà  capable  de  lut- 
ter d  audace  et  de  i  use  avec  les  vieux  politiques  qui  l'entouraient. 
Hugues  avait  voulu  l'iiabituci  à  vivi'c  à  Paris  sous  sa  tutelle;  mais, 
dès  les  premiers  mois  de  937,  Lodewig  quitta  Paris,  alla  rece- 
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Toir  à  Laon  sa  mère  reTenue  d'Angleterre,  et  commança  M  roW  • 
de  ses  propres  ailes.  Hugues  se  prépara  les  moyens  dterèter  rat 
essor  Inattendu,  en  se  rapprochant  de  Héril^rt  et  en  épousant  , 

une  sœur  d'Olhc  ou  0thon-le-6rand,  fils  et  successeur  du  roi 
Heinrili  ou  Ht  iiri-rOiscleur  sur  le  trône  de  Gcniianic. 

Oîlion  (le  Saxe,  riioiTimcle  plus  émiiientquieûlparu  depuis  Ghar- 
lemn^xne,  annonçait  dès  lors  I(*  règne  l)rillant  qui  releva  la  gloire 
germanique  ;  il  s'était  emparé  de  la  tutelledu  petitConrad,  héritier 
dcRodolfe  II,  roi  de  Transjuraneel  de  Provence, et  domiDait  ainsi, 
directement  ou  indirectement,  toute  la  Gaule  orientale,  des  hon- 
elles  de  la  Meuse  et  du  Rhin  à  celles  du  Rhône  et  du  Var.  Cétah 
un  coup  de  maître  de  la  part  de  Hugues  que  d*6ter  un  pareil  ap- 
pui à  la  royauté  carolingiemie.  Les  principaux  auteurs  delares^ 
tauration  de  Lodewig,  y  compris  le  duc  de  Normandie,  se  liguè- 
rent donc  contre  le  roi  qu'ils  avaient  rétabli,  dès  qu'ils  connurent 
son  caractère  et  ses  espérances;  et  Lodewig  n'eut  d'alliés  à  leur 
opposer  que  le  comte  do  Flandre,  Arnolfc,  rival  de  Ilérihert  de 
Vermandoi?,  le  comte  deliesancon,  ennemi  pcrsoimel  de  liugues- 
le-BIanc,  et  rarcbcvôque  de  Keims,  qui  avait  tout  à  perdre  si  Hé- 
ribert  ressaisissait  sa  puissance.  Le  pouvoir  direct  du  roi  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  des  comtés  de  Laon,  de  Soissons  et  de  Reims, 
encore  parce  4|u'il  avait  profité  des  derniers  avantsges  de  Raoul 
sur  Hérîliert* 

Les  hostilités  éclatèrent  en  938;  rintenrention  étrangère  les 
compliqua  et  les  aggrava  :  Athelstane,  roi  d'Angleterre,  envoya 
au  secours  de  Lodewig  une  flotte  qui  ravagea  les  côtes  du  Pon- 
thieu,  comté  qui  avait  alors  le  château  de  Montreuil  pou?-  chef- 
lieu,  et  qui  reconnaissait  Héribert  pour  su^^eniin.  Les  Lorrains, 
ayant  tonjoTu-s  à  leur  tète  le  volage  et  turbulent  Ghiselbert, 
se  détachèrent  encore  une  fois  de  la  Germanie  et  se  donnèrent  à 
Lpd' ig,  qui  reçut  l'hommage  du  duc  Ghiselbert,  et  des  comtes 
de  Verdun,  de  Cambrai  et  de  Hollande;  mais,  par  compensation, 
les  princes  coalisés,  Hugues,  Hérihert,  Guillaume,  renoncèrent  à 
la  suzeraineté  du  roi  Lodewig  et  se  déclarèrent  vassaux  du  roi 
Otfaon  ;  Amolfe  de  Flandre  lai-4nème  se  détacha  du  parti  caro- 
Imgien  et  suivit  l'exemple  de  ses  voisins.  Ghiselbert  se  noya  dans 
le  Rliui  eu  coiubaiidui  contre  les  troupes  saxouues  et  souabes  du 
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roi  Othon,  et  presque  tout  le  Lotherrè^e  retomba  au  pouvoir  du 
roi  des  Germ,iin>*-'939).  Les  aflaires de  Lodewig  allaient  lurl  mal; 
les  excouHUiuiicaliQiis  lancées  ])ar  rarchev^quc  de  Reims,  Ar- 
taud, avaient  peu  inquiété  les  chefs  rebelles.  Le  pauvre  jeune  roi 
n'était  plus  guère  soutenu  que  par  Tarchevêque  de  Reims  :  ce 
puissant  archevêque  avait  lieaucoup  perdu  en  richesses,  mais 
beaucoup  gagné  en  importance  politique  et  militaire  ;  ses  do- 
maines étaient  partagés  entre  une  multitude  de  feudataires  qui 
ne  payaient  pas  de  cens  à  Tarcfaevèque,  mais  qui  suivaient  sa 
bannière  au  combat,  et  qui  lui  fonnaient  une  petite  armée  d'au 
moins  (juin/e  cents  lioiiiiues  d  armes*.  Néanmoins,  les  belliqueux 
vabsdux  de  l'archevêque  défendirent  mal  sa  cité  :  Hugues,  Guil- 
laume, Héribert,  a  s'étanl  joint  quelques  evèiim  >  de  France  cf  de 
Bourgogne  »  iH  ut  braver  plus  sûrement  les  anatlièmes  d'Ai  iaud, 
vinrent  assaillir  Heims  ;  le  sixième  jour  du  siège,  presque  tous  les 
gens  d'armes  d'Artaud  l'absoidonnèrent  et  ouvrirent  les  portes 
de  la  ville  à  Héribert  :  Artaud,  effrayé,  abdiqua  l'épiscopat  moyen- 
nant la  concession  de  deux  ou  trois  bonnes  abbayes,  et  le  comte 
de  Yermandois  fit  réinstaller  son  fils  Hugues  sur  ie  siège  de 
Reims  par  les  évèques  de  la  province  rémoise  assemblés  à  Sois- 
sons.  Depuis  le  triomphe  de  la  ^n-ande  vassalité,  les  évèijues  étaient 
presque  complètement  subalternisés  et  réduits  à  servir  aveuglé- 
ment les  passions  des  ^ands  ;  le  règne  de  l'épéc  était  revenu 
comme  aux  jours  de  Karle-Marlel,  moins  la  gloire. 

Après  Reims,  les  seigneurs  attaquèrent  Laon.  Lodewi^^  avait 
enlevé  la  citadelle  à  Héribert,  et  b&ti  en  outre,  dans  un  coin  de  la 
ville,  un  donjon  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de 
Twr  de  ttmis-d^Outre-MerK  lie  roi  reçut  d'outre-Loire  des  ren- 
forts qui  l'aidèrent  à  sauver  Laon  :  les  Aquitains,  fidèles  à  leur 

m 

1.  Lodewig  témoigna  sa  rcconnaissaoce  &  l'arcbeTéquc  en  donnant  b  l'église  de 
Reims,  b  pci  péiuiié,  le  comté  et  la  monitaie  de  Reims  (Frod«trd.  Ckm^c,  m,  940)* 
Artead  et  ses  •nccesscm  forent  doréiiftfuit  étécitteft  et  eomtee  en  même  temps»  et 

battirent  monnaie.  C'est  l'exemple  le  plus  notable  de  ce  g^nrc  de  concessions  royales: 
plusieurs;  abbayes,  S;tin!->I«'ilurd,  (loi  bie,  etc.,  iiossctUueiU  déjà  le  droit  de  baure 
tuounait',  qui  fut  concédé  succc!>&ivciijcul  k  uu  gruud  uotnbrc  do  prélats.  Quant 
ta  seigneurs  lelqncs»  ils  s'emparèrent  de  ce  droit  comme  des  entres  droits  de  la 
»ouveraiueté.  r.  Dubf ,  Lclewel  Ct  la  Revu9  àt  kl  Numiinmdfue  frtmçaùt, 

2.  Détruit  en  1831. 
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vieil  esprit  d*oppositioû  contre  les  Fraiiks,  s'intéressaient  aa  roi 
persécuté  par  les  hommes  du  Mord,  et  Guilhem-X^d'Étoiife8fe 
comte  de  Poitiers»  amena  en  personne  des  secoors  à  Lodevi;  ; 
mais  Lodeing,  GoUhem  et  Hugues-le-Noir  fiirent  obligés  #aba»- 
donner  le  terrain  à  rapproche  d'Othon,  qui  ^int  en  France  rece- 
voir Thommage  des  princes  ligués,  et  qui  refouhi  Lodewig  jus- 
qu'en Bourgogne  (940).  Hugucs-le-Noîr  se  soumit  pour  préserver 
son  comté  deBcsant,oii,  et  Artaud  lui-même,  jusqu^alors  si  iklcle, 
fit  sa  paix  avec  Hugues-le-Blanc  et  Héribert,  après  que  le  roi  eut 
été  mis  en  déroute  par  ces  deux  chefs. 

Le  jeune  roi  luttait  contre  la  lorlunc  avec  une  fermeté  et  una 
persévérance  indomptables  :  |ie  pouvant  pins  tenir  la  campa^ 
en  France,  il  laissa  une  nond)reu8e  garnison  à  Laon»  la  seule 
cité  qui  lui  rest&t»  et  s'en  alla  dans  le  Midi,  à  Vienne,  puia  à 
Poitiers,  pour  tâcher  d'émouvoir  les  méridionaux  par  le-apec-  , 
fade  de  son  malheur  et  de  son  cottfage.  Les  Aquitahis,  en  effet, 
lui  1  LiioLivelèrcnt  leur  assistance,  et  les  Provençaux  mêmes,  qui 
n'étaient  pas  ses  sujets,  lui  montrèrent  beaucoui)  d'inlérèl  et  de 
bon  vouloir.  La  papauté,  qui  avait  tenté  quelques  faibles  efforts 
en  faveur  deKarle  le  Sim[)k,  intervint  au$si  pour  Lodewig  :  le 
pape  Élienne  VllI  signifia  par  un  légat  «  aux  princes  du  royaume 
et  à  tous  les  habitants  de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  qu'ils 
cessassent  de  poursuivre  leur  roi  par  le  glaive,  À  peine  d'ex- 
GOnunnnication.  > 

La  papauté  n'avait  pas  moins  perdu  que  l'épiscopat  gallicanw 
démembrement  de  l'Emphre  età  l'établissement  du  régfme|éodal: 
le  temps  de  Nicolas!**"  était  bien  loin  ;  les  souverains  pontifes  étaient 
opprimés  dai»s  Rome  même  par  les  rois  d'Italie,  jwir  les  marquis 
de  Toscane  et  par  les  sci^Mieurs  de  la  Cami)agne  de  Home,  qui  i>'ar- 
rachaient  le  litre  de  i)atricc  et  le  pouvoir  politique,  et  l'on  avait 
vu  des  femmes  orgueilleuses  et  impures  disposer  du  siège  de 
Saint-Pierre  pour  leurs  amants  ou  poiur  leurs  fils.  Ccpeodttntla  . 
voix  d'&tienne  Ylll  fut  entendue  :  les  évéques  de  la  provinqp 
de  Reims  intercédèrent  auprès  de  Héribert;  Guillaume  de  Noc^ 
mandie  reçut  Lodewig  c  royalement  à  Rouen  »  :  les  cfaels  bretOH- 
secoururent  le  roi,  du  consentement  de  Guillaume,  et  Otbon-le- 
grand,  qui  avait  la  modération  que  dorme  la  force  unie  à  Tintel- 
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ligcnce,  et  qui  soutait  riiiipossibililé  d'iuiiiexer  la  France  romane 
à  la  Genniinie,  procura  lui-même  le  rétablissenieut  de  Loduw  ig 
au  lieu  de  l'empêcher  :  Lodewig  avait  épousé  Gerberge  (Gher- 
bçrgiie}»  Teave  du  duc  Ghiselberl  etscEur  d'Othon,  sans  doute  pour 
se  ménager  des  moyens  de  traosaction  de  ce  côté.  Othon  renonça 
auxsennents  ^e  lui  avaient  prêtés  les  seigneurs  français,  et  dè> 
cida  Hugues,  le  plus  opiniAtre  adversaire  du  roi,  à  lui  rendre  son 
hommage.  La  paix  générale  fut  conclue  en  novembre  942  ;  le 
LoUierrègne  demeura  au  roi  de  Germanie,  et  le  jeune  roi  de 
Fi  aricc  se  trouva,  après  quatre  ans  de  combats  el  d'edbrts  inouïs, 
un  peu  inoiDs  avancé  que  lors  de  son  avènement  :  il  avait  çngné 
ia  citadelle  de  Laon,  et  perdu  le  diocèse  de  Reims;  les  bénclices 
de  la  guerre  restèrent  à  la  maison  de  Vermaudulià,  qui  avait  re- 
couvré toute  sa  puissance. 

Ia  paix  était  à  peine  jurée ,  que  deux  importants  événe- 
ments, le  meurtre  du  duc  de  Normandie  et  la  mort  du  comte 
de  Vermandois,  firent  édaler  de  nouveaux  orages.  Guillaume- 
Longue-Épée,  ayant  embrassé  la  défense  de  Herlutn,  comte  de 
Pontbîeu,  contre  le  comte  de  Flandre,  fut  assassiné,  le  17  dé- 
cembre 942,  par  les  gens  de  ce  coiule,  qui  l'avaient  attiré  dans 
une  île  de  la  Somme,  près  de  Picquigni,  sous  piétcxte  d'une 
conlérence  *.  Peu  de  temps  après,  llériijerl  do  Vermandois 
niourut  d'apoiilexic,  assiégé,  dit-on,  sur  son  lit  d'agonie,  par 
le  remords  de  ses  nombreuses  iraUisons.  Lorsqu'on  l'interrogeait 
sur  le  salut  de  son  âme,  ou  sur  les  affaires  de  sa  maison,  il  ne 
savait  que  répéter  ;  c  Nous  étions  douze  qui  avions  juré  de  trabir 
Karlft'.  » 

Ia  maison  de  Vermandois  perdit  son  ascendant  avec  son  unité;  • 
les  vastes  domaines  de  Hériliert-le<^rand  furent  morcelés  entre 

ses  cinq  fils,  et  désormais  il  n'y  eut  plus  dans  la  Gaule  septen- 
trionale de  puissance  capable  de  balancer  ce iie  du  duc  de  France. 
Le  ro^  avait  espéré  que  ce  sei'ait  à  lui,  non  point  à  Hugues,  que 

1.  Wilîcîm.  Gcmctic,  1.  III.  c.  iii. —  Chrome.  Silhiense.  —  Richcr  attribue  le 
meurtre  de  Guiliauni€  à  uu  complot  trauié  entre  Olhou,  Hugues  la  BUuc  ei  Arnolfs 
de  Flandre,  a  Otbon  gardait,  dit-il,  rancune  à  Guillaume,  parce  que  celui 
daos  USA  entroTii»,  Vmii  obligé  d»  céder  la  première  place  en  roi  Lodewig.» 

2.  Radalf.  Glabr,  U I,  e.  3.  Ridier. 
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pi  ufitt-rail  îa  mort  de  HérilxTl  :  il  cssap  de  restaurer  Art.iinl  sur 
k'  sir^c  de  Ikiiiis,  et  làclia  sur  le  Vermandois  le  conile  de  Cam- 
brai, sujet  du  roi  ÛUion,  mais  atlaclié  aux  intérêts  de  Lodeui^; 
Raoul  de  Cambrai  fut  vaincu  et  tué  par  les  hommes  d'armes  du 
Yerinandois  S  et  Tarchevèque  Hugues,  soutenu  par  ses  frères  et 
par  le  duc  de  France,  se  défendit  si  bien,  que  le  roidut  se  contenter 
d'obtenir  la  concession  de  «pielques  domaines  rémois  à  Artaud  et 
à  ses  partisans,  puis  recevoir  Tbommage  des  fils  de  Héribert,  par 
la  médiation  de  Hugues  de  France.  Eudes,  Talné  des  fils  de  Héri- 
bert, -  l  ia  ie  coiiilc  d  Amiens,  avec  Ham  et  Château-Thicrri  ; 
Adallieri  ou  Albert  Fut  comte  de  Vermandois;  Héribert,  fut  eomie 
de  Meaux  et  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissoos;  Robert,  le  der- 
nier,  obtint  |dus  tard  le  comté  de  Troies. 

Le  roi  tàcba  de  se  dédommager  du  côté  de  la  Normandie;  mais, 
là  encore,  il  rencontra  Hugues  de  France  sur  son  chemin.  Guil- 
laume-Longue-Épée,  toujours  assiégé  par  le  désir  de  la  vie  mo- 
nastique ,  avait  récemment  Mt  reconnaître  pour  son  successeur 
un  fils  de  dix  ans ,  appelé  Rikhard  ou  Richard ,  né  d'une  feoune 
qu*il  avait  prise  €  à  la  manière  danoise,  >  et  non  selon  la  loi 
cluétiemie2.  Les  Noruiaiids  se  souciaient  fort  peu  de  la  légiti- 
mité de  h\  naissance ,  et  ce  fut,  entre  les  idées  de  la  société 
clirétiennc  el  féodale,  celle  qu'ils  adoptèrent  ie  plus  tardivement: 
ils  avaient  donc  unanimement  agréé  pour  duc  le  petit  Richard , 
qui  reçut  môme  les  serments  d'Allan -Barbe -Torte,  comte  de 
Vannes  et  de  Nantes ,  et  de  fiérenger,  comte  de  Rennes,  vassaux 
de  son  père^  Le  roi,  au  premier  bruit  de  Fassassinat  de  GuiUaume, 
accourut  à  Rouen,  avec  rintention  d'imiter  en  Normandie  la  con- 
duite qu'avait  tenue  Othon  dans  le  royaume  d'Arles,  c'eslpà-dire 
de  se  saisir  de  la  personne  du  jeune  prince  et  de  s'approprier,  en 
j^ouvernaiit  sous  son  nom,  les  forces  de  ses  État^.  La  population 
rouennaise  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  desseins  du  roi,  malgré 
ses  promesses  de  venger  le  duc  GuiUaume,  et  se  souleva  violem- 

1.  n  y  t  tvr  ee  sii|et  un  trta  betu  romsA  de  diOTiloi»  :  It  JImmui  de 
Raoul  d»  CamM  «l  BemUrde  Soiitf-Qiieitifn. 

2.  Guilhunic  foirait  ^Jcver  cd  cnfani  h  Bavctix  et  non  h  Rouen,  parce  que  la 
lar.puc  «caïuiiiiaM'  ju  idait  (Rjii  k  Roucu,  landi*  que  Bu^eux  élait  habité  par  une 
population  saxouue  il'oii(^iuc,  qui  parlait  uu  tiiulccte  Uès  voisin  da  cdnt  été 
ifonntnds»  —  Wllltlnu  Gemctic  1*  Ij  <«  t2. 
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ment  au  bruit  que  le  polil  duc  était  retenu  caplii;  Lodewig  n'é- 
chappa à  la  fureur  des  Normands  qu'en  prenant  l'enfant  dans  ses 
bras,  et  en  rinvc»Ussanl,  devant  tous,  du  duché  de  son  père, 
BernarcWe-Danois,  iarl  païen,  récemment  arrivé  de  Danemark,  * 
et  deux  autres  chefs,  <iue  rassemblée  générale  des  Normands 
avait  élus. tateors  du  duc  et  régents  du  duché,  se  laissèrent  ce- 
pendant décevoir  par  les  belles  paroles  de  LodewiR  ;  ils  lui  ac- 
cordèrent ce  que  lui  refusait  si  énergiquement  le  bon  sens  popu- 
laire, et  souffrirent  quUl  emmenftt  le  jeune  Richard,  sous  prétexte 
de  le  faire  «élever  dans  son  palais  comme  il  convenait  à  un  prince.»^ 
Ce  fut  le  signal  du  bouleversement  de  la  Normandie  :  un  parti 
païen  subsistait  encore  chez  les  Normands;  depuis  trente  ans,  de 
nouveaux  colons  étaient  arrivés  incessamment  de  Danemark  et  de 
Scandinavie;  accueillis  volontiers  par  Roli  et  son  fils,  dont  ils  aug- 
mentaient la  force  militaire,  ils  avaient  retardé  Tassimilation  de 
la  Normandie  à  la  chrétienté  ;  ils  alarmèrent  sous  le  commande- 
ment du  roi  de  mer  Setrik  et  de  Turmod*  chrétien  c  qui  était 
retourné  au  paganisme  et  qui  y  voulait  ramener  le  fils  du  duc 
Guillaume.  Les  Normands  les  plus  attachés  à  leur  nouvelle  foi  se 
rejetèrent  du  côté  du  roi  et  du  duc  de  France,  qui  était  tout 
disposé  à  prendre  sa  part  des  déjjouilles  de  la  Normandie;  la  ville 
d'Évrcux  ouvrit  ses  portes  à  Iluiiius,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  des  païens,  et  le  roi  détii  et  lu  i  Turmod  et  Setrik,  pen- 
dant que  le  comte  dePonthieu,  qu'il  avait  préposé  au  gouverne- 
ment de  Rouen,  faisait  rude  guerre  au  perlide  comte  de  Flandre, 
mettait  à  mort  le  chambellan  de  ce  comte,  qui  avait  assassmé' 
le  duc  Guillaume,  et  fiiisait  clouer  les  mains  du  meurtrier  sur  la 
porte  de  Rouen. 

Tout  eût  vraisemblablement  réussi  au  gré  du  roi,  s*il  se  fût 
contenté  d*cmployer  à  son  profit  Vépée  des  Normands  durant  la 
minorité  de  leur  duc,  et  s'il  eût  poursuivi  loyalement  le  châ- 
timent du  traître  comte  Arnolfe;  mais  l'aspect  de  ce  beau  pays  de 
Normandie,  «avec  ses  champs  fertiles,  ses  eaux  pures,  ses  vaslct 
forêts,  »  lui  avait  siiiriréré  d'autres  pensées,  et  il  n'aspirait  plus 
qu'à  réunir  à  sa  couronne  la  riche  province  aliénée  par  son  père. 
U  pardonna  au  comte  Âmolfe,  qui  lui  avait  offert  deux  cents  livres 
pesant  d'or  et  avait  mis  toutes  les  ressources  militaires  de  la 
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Flandre  à  sa  disposition  ;  il  réconcilia  le  comte  de  Flandre  avec 
Herluin  de  Ponthieii,  et  projoia  de  contraindre  les  Normands  à 
devriiir  ses  siij(;!s  ou  à  quitler  la  Gaule,  beyà  Lo(lewi|^  ne  dissi- 
•  mulail  iilus  ses  projets:  an  jour,  ?iLaon,  il  traita  publiquement 
le  petit  Richard  de  bâtard  et  de  fils  de  courtisane;  on  disait  qu'Ar- 
noUè  de  Flandre  avait  conseillé  au  roi  de  faire  brûler  les  jarrets  à 
cet  enfimt  pour  le  rendre  incapable  de  régner.  Ce  crime  ne  p»> 
niissait  pas  devoir  être  nécessaire  :  le  petit  duc  avait  été  tellement 
sensible  aux  injures  du  roi,  <iu*i1  en  était  tombé  malade;  Une 
bougeait  plus  de  son  lit,  et  l'on  croyait  qu*îl  allait  mourir  de  con* 
somption  :  les  gens  chargés  de  sa  garde  ne  jugeaient  plus  néces- 
saire de  le  surveiller.  Un  soir,  tandis  que  le  roi  soupait,  le  Nor- 
mand Osmond,  gouverneur  de  Richard,  prit  tout  à  cou^)  renfaiit, 
qui  n*avait  feint  d'être  malade  que  par  ses  conseils,  l'enveloppa 
d'une  botte  de  foin,  le  chargea  sur  ses  épaules,  remporta  hors  de 
la  ville  sans  être  reconnu,  monta  à  cheval  avec  lui  au  bas  de  la 
montagne  de  Laon,  et  courut  Tentre  à  terre  jusqu*à  GoucI,  châ- 
teau appartenant  à  Bernard,  comte  de  Senlis,  ennemi  du  roi  et 
allié  à  la  maison  de  Vermandois.  Bernard  se  rendit  aussitôt  à 
Paris,  et  détermina  le  duc  Hugues,  son  suzerain,  à  jurer  alliance 
au  jeune  Richard  contre  le  roi  :  Hugues  venait  de  se  brouiller  de 
nouveau  avec  Lodewig,  à  propos  de  la  surprise  d'Amiens,  enlevé 
par  le  roi  à  Eudes  de  Vermandois.  Lodewig  sentit  qu  il  awiit 
affaire  à  trop  forte  partie,  et  il  oiïrit  à  Hugues  le  paiiaprc  de  la  Nor- 
mandie, pour  le  détacher  des  intérêts  de  Richard.  Hugues  accepta 
Sans  plus  d'hésitation  que  s'il  n'eût  pas  juré  le  contraire  quinze 
jours  auparavant,  et  les  deux  alliés,  ou  plutôt  les  deux  complices, 
entrèrent  en  Normandie,  l'on  au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  Seine, 
afin  de  prendre  possession  de  leur  proie  :  le  roi  ne  se  réservait 
que  Roiœn,  le  pay^  de  Gaux  et  le  Vexin  normand;  tout  le  reste 
déviât  apparlei^  ft  Hugues  * . 

S'il  en  faut  croire  le  récit  un  peu  i  oinanesque  de  Guillaume 
tlij  .liuniégcs,  l'adresse  du  chef  noniiand  Bernard  le  Danois  fit 
éciiouer  ce  plan  de  contpièle,  et  acheva  l'œuvre  si  bien  commen- 
cée par  la  tidélité  non  moins  adroite  d'Ûsmond.  Bernard, 

t.  WiUtlin.  €«iii0tie.  1. 1?.  —  Ordcrio.  Tiltl*  1.  TL 
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coin  mandait  à  Rouen,  n'étant  pas  préparé  à  la  ri^sistnnro,  rernl 
le  roi  dans  la  ville  avec  de  grandes  deiiionstraUons  d'allépresso, 
lui  persuada  que  tnns  les  Normands  snraicnt  ravis  d'avoir  pour 
chef  €  un  roi  au  lien  d'un  duc  »,  et  que  leur  seul  chagrin  était  de 
se  voir  partagés  entre  le  roi  et  Hugues.  Lodcwig  donna  dans  le 
piège,  et  manda  au  duc  de  France  qu'il  eût  à  lever  le  siège  de 
Hiesmes,  et  à  évacuer  la  Normandie  :  Hugues  obéit,  de  peur 
d*être  accablé  par  le  roi  et  les  Normands  réunis  ;  mais,  à  peine  de 
retour  dans  son  duché,  il  leva  Vétendard  contre  le  roi  avec  les 
princes  de  Ycrmandois  et  Bernard  de  Senlls  (fin  944). 

Les  choses  copcndaiu  clian<:paicnt  de  face  en  Normandie  :  Ber- 
nard le  Danois  et  ses  amis  avaient  envoyé  secrètement  vers  Hai- 
grold  on  HaroM  ;\  la  Dent-Noire,  roi  de  Danemark,  qui  avait  eu 
avecKoU  et  Guillaume  Longue-Épée  une  étroite  alliance  :  au 
conmiencement  de  045,  le  roi  des  Danois  vint  débarquer  à  Tem* 
bouchure  de  la  Dive,  et  les  Normands  coururent  de  toutes  parts 
le  joindre.  Lodewig,  qui  était  à  Rouen,  proposa  une  conférence 
an  roi  Harold  sur  les  bords  de  la  Dive,  en  présence  des  deux 
armées  :  le  roi  danois  demanda  compte  à  Lodewig  du  sang  dn 
duc  Guillaume,  demeuré  sans  vengeance,  et  l'entretien  ne  lai da 
pas  à  s'aigrir;  tout  à  coup,  un  des  Danois  reconnut,  à  côté  dn  roi 
de  France,  le  couite  Ilei  luin  de  Ponthieu,  qui  avait  été  la  cause  du 
meurtre  de  Guillaume,  et  qui,  après  avoir  cherché  à  le  venger, 
s'était  réconcilié  avec  son  assassin  Amolfe  :  le  Danois,  furieux, 
se  précipita  sur  Uerluin  et  le  renversa  mort  d'un  coup  de  lance. 
Le  frère  du  comte  et  tous  les  Français  se  jetèrent  sur  les  Danois, 
et  une  mélé^générale  s'ensuivit  :  les  Normands  chrétiens  passè- 
rent à  Tennemi;  dix-huit  des  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roifùrent  tués  sur  la  place,  ainsi  que  beaucoup  de  soldats;  les 
autres,  accablés  par  le  nombre,  s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Le 
roi  échappa  d  altord  aux  vainqueurs,  grAcc  à  la  vitesse  de  son 
cheval  :  arrivé  :\  peu  de  di>lauec  de  Rouen,  il  fut  rencontré  et 
reconnu  par  un  homme  d'armes  normand;  ro  -soldat,  séduit  par 
SCS  prières  et  ses  promesses,  le  cacha  dans  une  île  de  la  Seine, 
mais  la  retraite  du  roi  fut  presque  aussitôt  découverte,  et  les 
gens  de  Bernard  le  Danois  vinrent  prendre  Lodewig  et  le  con* 
duisirent  prisonnier  à  Rouen.  Lodewig  put  entendre»  du  fond  de 
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la  tour  où  on  l'enferma,  le 'brait  du  retour  trioniphâl^  du  jeune 

Richard  dans  sa  capitale  * . 

La  reine  Gerberge,  pour  tirer  son  mari  dç  Tabîme  où  il  était 
tombé  par  sa  faute,  invoqua  tour  à  tour  sou  irèrc  Othon,  le  roi  Ed- 
mond d'Angleterre,  cousin  germain  de  Lodcu  ig,  et  le  duc  Hugues 
le  lUaoc  lui-même,  qui  n*avait  pas  sujet  d'être  bien  disposé  en  fa- 
veur du  roi.  Hugues  consentit  néanmoins  à  s'interposer,  et  décida 
les  Normands  à  relAcher  le  roi,  moyennant  qu'on  leur  lif  rât  son 
second  fils,  enfimt  au  berceau»  et  les  évêques  de  Soissons  et  de 
Beauvais,  en  otages  de  la  conduite  future  de  Lodewig.  Le  roi  ne 
recourra  pas  néanmoins  la  liberté  ;  car  les  Normands  le  remirent 
à  Hiii^ues,  qui  le  duiuia  en  garde  à  Tetbald  ou  ThibauJ  11,  dit  le 
Traheur,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  son  vassal  et  son  parent 
par  alliance.  Lodewig  resta  ju  isoniucr  prcs  d'un  an,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consenti  à  céder  à  Hugues  la  ville  de  Laon,  cette  forte 
cité  qui  était  comme  la  clef  de  la  France  et  le  point  de  mire  de 
tous  les  ambitieux.  Si  le  sixième  siècle  est  pour  nous  Tère  du 
sang,  le  dixième  siècle  peut  passer  pour  Tère  de  la  firaude  et  du 
mensonge  ;  jamais,  à  aucune  autre  époque  de  notre  histoire,  le 
sens  moral  n*a  paru  si  complètement  e£facé  de  FAme  humaine 
que  dans  cette  première  période  de  la  féodalité.  Le  nouveau  ré- 
gime n'était  encore  qu'un  fait  sans  idéal  politique  ;  et  la  religion, 
réduite,  pour  la  plupart,  à  de  basses  superstitions,  avait  perdu 
presque  toute  influence  sur  les  mœurs. 

Lodewig  rendit  à  Hugues  parjure  pour  parjure  :  son  lils,  qui 
était  en  otage,  mourut  ;  à  peine  dégagé  par  cette  mort,  il  courut 
joindre  Othon,  qui,  cédant  aux  prières  de  Gerber^,  assemblait 
une  grande  armée  à  Cambrai  ;  les  trois  rois  Othon  de  Germanie, 
Lodewigde  France  et  Conrad  d*Arles  marchèrent  ensemble  vers 
Laon,  c  puis,  considérant  la  force  de  la  place,  ils  se  détournèrent 
d*elle  1  et  assaillirent  Reims.  Hugues  de  Yermandols  «  craignit 
d*aToir  les  yeux  arrachés  »  s'il  s'obstinait  à  se  défendre,  et  évacua 
Reims  le  troisième  jour  du  siège.  Les  rois  tii  enl  ri'(al)lir  l'ex-ar- 
cbevéque  Artaud  par  les  arches  impies  de  Mayence  et  de  Trêves?  et 
envahireut  ensuite  la  «  terre  de  Hugues  »  :  le  duclié  de  France  et 
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laNormandio  furent  inondés  jiar  tics  milliers  de  Germains,  de 
Lorrains,  de  Flamands,  de  Bourguignons  et  de  Provenranx  ;  le 
plat  pays  fut  crueUement  dévasté  :  mais  ces  Huis  tumultueux  se 
brisèrent  contre  les  mors  des  cités  et  des  forteresses  :  Senlis  ei 
Paris  résistèrent;  Rouen  fit  plus:  les  Rouennais  coururent  sa* 
devant  de  Temieml,  et  taillèrent  en  pièces  Tavant-garde  des  trois 
rois,  conduite  par  un  neveu  d*(Aion,  qui  ftit  tué  sur  le  pont  de 
Rouen.  Guillaume  de  Jiuniéges  assure  qu'Othon,  alarmé  de  cet 
échec  et  de  TatUtude  des  populations  françaises  et  normandes, 
délibéra  s'il  n'offrirait  pas  aux  Noi'uiands  la  lète  du  comte  de 
Flandre  en  gage  de  réconciliation.  Arnolfe  eut  vent  de  ce  dessein, 
et  décampa  au  plus  vite  pendant  la  nuit  avec  ses  gens;  le  reste 
de  Tannée  battit  en  retraite  au  point  du  joui",  harcelé  avec  fureur 
parles  Normands  jusqu'aux  bords  de  la  Somme.  Cette  campagne 
est  remarquable  :  elle  fait  bien  voir  les  obstacles  croissants  que 
rencontraient  en  France  les  guerres  de  conquêtes,  depuis  que  le 
pays  s'était  hérissé  de  places  fortes  ;  les  moyens  de  défense  étaient 
supérieurs  aux  moyens  d'attaque,  et  une  garnison  assez  non^ 
hreuse  pour  repousser  les  assauts  avait  toutes  chances  de  lasser 
les  milices  féodales,  qu'on  ne  pouvait  retenir  sous  les  drapeaux 
au  delà  de  quelques  semaines,  llu-uesde  France,  les  Normands 
et  les  princes  de  Vcrinanduis  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les 
trois  luis,  lorsqu'ils  prirent  à  leur  tour  l'offensive  au  printemps 
suivant  (947);  ils  attaquèrent  en  vain  les  places  de  Flandre  et  ne 
purent  recouvrer  Reims. 

Les  prétentions  opposées  des  deux  archevêques  de  Reims,  Hu- 
gues et  Artaud,  étaient  devenues  le  point  capital  de  la  querelle  : 
les  armes  spirituelles  furent  employées  en  feveur  du  roi  ét  d'Ar- 
taud ;  l'archevêque  de  Trêves  évoqua  Taffoire  en  vertu  des  rela- 
tions de  fraternité  qui  avalent  toujours  existé  entre  les  deux  mé- 
tropoles belges,  Reims  et  Trêves;  mais  Hui;ues  de  Vermandois 
refusa  de  recoaiuiitre  la  sentence  de  deux  conciles  où  ne  lîgurè- 
renl  que  des  prélats  lorrains  et  germains  :  le  pape  Ag^apil  inter- 
vint aloi-s,  et  envoya  son  légat,  Marin,  présider  un  concile  général 
de  Gaule  et  de  Germanie  à  Ingelhcim,  près  Mayence,  non-seule- 
ment pour  juger  le  différend  de  Hugues  et  d*Artaud,  mais  pour 
prendre  connaissance  c  des  grandes  dissensions  qui  se  débattaient 


Digitized  by  Google 


9 


ftSS  FBANCB  FÉODALE.  LMSJ 

entre  le  roi  Lodeivig  et  le  prÎDce  fiogues  ».  Le  lieu  cfaonî  pour 
la  réunion  du  concUe  annonçait  assez  que  tout  se  ferait  sousTin- 

fliiciice  germanique  :  aussi  personne  ne  s'y  présenta  de  la  part 
des  princes  franr;iis,  et  pas  un  évi\jue  de  France  n'y  siégea,  saut 
Artaud  de  Reims  et  Raoul  de  Laoïi.  Les  rois  Othon  et  Lodcwig 
cnt^^^entel  ^'assll•ent  ensenildc;  et,  aussitôt  aiirès  l'ouverture  du 
concile  et  les  prières  d'usage,  Lodewig  se  leva,  exposa  aux  pré- 
lats assemblés  la  longue  histoire  de  ses  démêlés  avec  le  duc  de 
France;  il  termina  en  déclarant  que,  si  quelqu'un  lui  imputait 
d'avoir  mérité  tous  les  maux  qu'on  lui  avait  (aits  depuis  son 
élection  au  trône,  c  il  était  prêt  à  s'en  pui^ger  selon  le  Jugement 
du  concile  et  les  prescriptions  (prmcepHotieni^  du  roi  O^on,  on  4 
s'en  défendre  par  le  combat  singulier».  Cette  situation  inférieure 
où  se  plaçait  le  roi  des  Welches  devant  le  roi  des  Teutschs  n'étai' 
pas  propre  à  lui  rendre  la  popularité  qu'avait  perdue  sa  mç^ 
dans  la  France  romane.  Quand  Lodewig  eut  fini  de  parler,  Ar- 
taud se  leva  à  son  tour,  lut  le  récit  de  son  débat  avec  Hugues  de 
Vermandois,  c  et  traduisit  ce  récit  du  latin  eh  langue  tudesque 
{teoiiseam),  à  cause  des  rois  >.  Ce  passage  important  de  Frodoard 
semble  attester  que  le  roi  de  France  parlait  encore  le  tudesque 
au  milieu  d'une  nation  qui  ne  connaissait  plus  que  la  langue  ro- 
mane :  sans  doute  Lodevrig  entendait  le  langage  de  ses  sujets, 
mais  il  usait,  pour  ainsi  dire,  officiellement,  de  la  langne  de  ses 
pères,  (jui  n'était  plus  qu'une  langue  eti'aiJgère  pour  les  Fiuiiyais, 
sans  distinct  ion  de  race  (juin  948). 

La  dérisio!!  du  concile  était  tout  arrêtée  d'avance  :  le  rétablis- 
sement d'Artaud  fut  approuvé,  et  Hugues  de  Vermandois  fut  ex- 
communié comme  usurpateur;  on  garda  un  peu  plus  de  ména-* 
gement  envers  le  duc  de  France  ;  on  lui  signiâa  un  délai  après 
lequel  il  serait  excommunié,  s'il  ne  faisait  satîsfoction  au  concile 
et  au  roi.  La  sentence  synodale  n'eut  pas  le  moindre  résultat  : 
Hugues  se  laissa  frapper  d'excommunication  sans  s'émouvoir 
aucunement,  et  continua  la  guerre  dont  le  Laonnois  et  le  Sois- 
sonnais  étaient  surtout  le  théâtre.  Il  disposait  des  forces  de  la 
Normandie  et  s'étaii  atlaclié  le  jeune  duc  Hichai  d  en  lui  liauva/il 
sa  fdlc  !  le  roi,  de  son  côté,  était  appuyé  par  les  Lorrains  et  par 
le  comte  de  Flandie.  Lodewig  obtint  quelque^  avantages  :  il 
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reprit  imn  par  surprise,  à  Touopto  de  la  tour  que  loi-mtoie 
avait  Mtf e  ;  Amiens  et  Soisions  se  dédarèrent  pour  hti,  k  Tinsti* 
gadon  de  leurs  éièques  :  mais  cés  snocès  n'entamaieut  pas  la 
solide  puissance  de  Hugues,  et  Hugues,  de  son  oAté,  ne  pouvait 

espérer  d  abattre  tout  à  luit  k  roi  soutenu  par  la  lortc  iiKiui 
d'Othon.  La  lassitude  lit  cnliu  déposer  les  armes  aux  deux  partis, 
et,  par  l'intermédiaire  d'Odion  et  des  princes  et  prélats  du  Lot- 
licrrègne,  Hugues  se  rendit  pri-sdu  roi,  redevint  son  vassal,  et  lui 
remit  la  tour  de  Laon  ;  Artaud  demeura  en  possession  de  Tar* 
chevèché  de  Reims  (950).  C'étaient  là  de  faibles  avantages  pour 
tant  de  travaux  et  de  combats.  Hugues  regagna  plus  que  son 
parti  n'avait  perdu,  en  faisant  octroyer  par  le  roi  le  duché  entier 
de  Bourgogne  à  son 'fils  (Hhon,  après  la  mort  de  Hugues  de 
*  Besançon,  en  qui  s'éteignit  la  première  mûatm  de  Bourgogne  • 
(951).  Le  mariage  d'Othon  de  fVance  avec  l'héritière  de  Ghisel- 
bcrt  de  Dijon,  troisième  prétendant  au  duché,  auuula  toiilc  riva- 
lité (vers  956).  Le  roi  Lodewig  consuina  le  reste  de  sa  vjudans 
d*o)iS( m  es  escarmouches  contre  les  petits  seigneurs  de  son  étroit 
domaLQc  et  des  alentours,  qui  se  révoltaient  et  pillaient  pour 
leur  propre  compte  depuis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  arborer  la 
bannière  du  roi  ou  de  Hugues  :  on  voyait  souvent  le  roi  de 
France  assiéger  inutilement  la  tour  d'un  simple  châtelain.  Le 
seul  événement  grave  des  dernières  années  de  Lodewig  Ait  une 
irruption  d^s  Hongrois,  qui,  appslés  en  Lotherrègne  par  un  duc 
Conrad,  révolté  contre  Othon-le-6rand,  ravagèrent  cnMfflement 
la  France  et  la  Bourgogne,  et  poussèrent  jusqu'en  Aquitaine  ;  mais 
les  [)0[)ulations  exterminèrent  une  grande  partie  de  ces  bar- 
bares. Caïubi  ai  surtout  se  signala  par  sa  terrible  r»Si>Uince.  Cette 
ville  montra  toujours  un  esprit  héroïque  dans  tout  le  coiu%  du 
moyen  âge. 

Le  roi  ne  combattit  pas  les  Hongrois  :  un  jour  qu'il  allait  de 
Laon  à  Reims,  il  aperçut  un  loup;  il  lança  son  cheval  à  la 
poursuite  de  la  béte  féroce  :  le  cheval  s'abattit,  et  Lodevrig 
lut  tellement  meurtri  de  sa  chute,  qu'il  ne  flt  phisque  languir: 
Il  termina  bientôt  sa  vie  <  pleine  d'angoisses  et  de  tribulations  », 
dit  Orderic  Vital  (10  septembre  954),  et  fut  enseveli  à  Saint-  * 
Rcmi  hors  Reims.  Il  n'ctaii  âgé  que  de  trente-quatre  ans.  Par 
n.  u 
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Im  eût  été  relevée  la  maison  de  Gfaarlemagne,  jsi  elle  eût  pv  l'être. 

Lodew!g-d'Outre-Mer  laissait  deux  fils,  Lother,  âgé  de  treize 
ans,  et  Karle  ou  Charles,  âgé  d'un  an  :  pour  la  troisième  fois,  le 
duc  Hugues  dt.>jjosa  de  la  cout  oiine  au  lieu  de  se  l'adrihucr,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  entrer  en  lutte  avec  Otlion-le-Grand,  qui  eût 
efficacement  protégé  sa  sœur  et  ses  neveux,  soit  plutôt  qu'il  pré- 
férât continuer  l'édifice  de  grandeur  qa*il  élevait  depuis  trente 
ans»  sans  se  donner  les  embarras  de  la  royauté.  Il  avait  gagné  la 
Bouigogne,  à  Favénement  de  Lodewig  ;  il  eut  Tinvestitare  de 
l'Aquitaine  pour  prix  du  couronnement  de  Lolher,  qui  fut  sacré 
h  Saint-Hend  de  Reims  par  rarcheréque  Artaud,  deux  mens  après 
Ta  mort  de  son  père.  Le  duc  de  France  exigea  bientôt  le  paiement 
de  ses  services,  et,  au  printemps  de  955,  il  emmena  le  jeune  roi 
en  Aquitaine,  aliii  d'autoriser  pai  ia  présence  roynle  rinvabion  * 
de  ce  vaste  duché.  Raimond-Pons,  comte  de  Toulouse  et  d'Au- 
vergne, et  marquis  de  Gothie,  qui  portait  le  titre  de  duc  d'Aqui- 
taine, était  mort  en  950,  et,  au  mépris  des  droits  de  ses  enfants, 
son  duché,  avec  le  comté  d*An?crgne,  avait  été  conféré  par  Lode- 
^-d'Outre-Mer  à  GuiUiem-Téte-d'&loupes,  comte  de  Poitiers; 
mais  la  maison  de  Toulouse  résisbdt  vivement  Hugues  de  France 
voulut  mettre  d'accord  les  deux  partis  en  les  dépouillant  égale- 
ment :  il  conduisit  le  roi»  non  sur  le  territoire  contesté,  à  savoir 
leBerri  et  l'Auvergne,  mais  en  Poitou,  et  assiégea  Poitiers;  la 
place  se  délendit  opiniâtrénient,  et,  iiprès  deux  mais  d'inuides 
efforts,  le  manque  de  vivres  contraig^nit  l'agresseur  à  lever  le 
siéf^e  ;  le  duché  resta  au  comte  de  Poitiers.  Hugues  eûlprububle- 
meot  renouvelé  ses  tentatives  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu.  11  fut 
enlevé  le  16  juin  956  par  une  épidémie  qui  désolait  la  Germanie 
et  la  Gaule  :  on  l'ensevelit' à  Saint-Denia»  une  des  nombreuses 
abbayes  qu*ii  possédait,  auprès  de  son  onde  le  roi  Eudes.  U  avait 
recoDunandé  en  mourant  à  son  gendre  Hichard  de  Normandie 
celui  de  ses  fils  qui  devait  lui  succéder  dans  le  duché  de  France'; 
ce  fils  était  Hugues-Gapet  < ,  alors  âgé  d'environ  dix  ans.  Des  deux 

1.  Le  surnom  de  Cattît,  que  le  chef  de  la  iroisièiuc  liyuasUô  &  tonte  sa 

race,  Tteol,  suivant  Ducauge  {Otossar,  ad  verbum  Capbtu*),  de  ce  qae  Hugues 
M  eoamlt  ordintiremeoi  1»  léte  d'nn  eapuc*,  otf     M  qa'AtABi  enfant,  il  avait 
coutume,  «  par  manière  d«  Jeu  »,  ét  nfceure  les  ct|Hicee  des  geas  qu'il  rcneon* 
•  tfaiu  Voila  nae  bien  frivole  orifiiie  pèiir  su  nom  si  fiuaeiii.  II  se  roTlltit  ^«m 
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autres  Uls  de  Hugues-lc-Grand,  rain6,.Ollion,  avait  le  duché  de 
lî  urgogTîc;  le  second,  Eudes,  autrement  appelé  Heinrik  ou 
Henri,  <Mnit  enanv^i'  dans  la  cléricature. 

La  mort  de  Hiigucs-lc-Grand  fut  suivie  d  un  assez  long  calme, 
calme  tout  relatif  et  qui  n'était  ni  Tordre  ni  la  paix;  car,  lorsque 
les  grands  vassaux  étaient  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  les 
petites  guerres  renaissaient  de  toutes  parts  dans  Tintérieur  de 
duupie  seigneurie;  on  se  battait  de  canton  à  canton,  de  châ- 
teau à  diAteau;  la  guerre  étidt,  pour  ainsi  dire,  l*état  normal  ^3e 
la  société.  Mais  les  princes  se  tinrent  quelques  années  en  repos  : 
trois  enfants,  dont  l'aîné,  Lother,  avait  à  peine  quinze  ans,  étaient 
hlatétc  du  royaume  et  des  duchés  de  France  et  de  Bourgopne; 
lis  étaient  gouvernés  par  ^^ursm^res,  la  reine  Gerhorge  et  la  du- 

*  ohcssc  Tîodwge,  toutes  deux  sœurs  d'Othon-le-Grand  ;  et  les 
deux  princesses,  à  leur  tour,  n'agissaient  que  d  après  les  conseils 
d*Othon  et  de  leur  autre  frère  Bruno,  archevêque  de  Cologne, 
qu'Othon  avait  créé  duc  de  tout  le  Lotherrègne.  Ce  gouverne- 
ment tout  germanique  froissait  les  instincts  nationaux  des  popu- 
lations françaises;  mais  elles  n'avaient  pas  de  point  d*appui  suf- 
fisant pour  le  repousser  :  la  puissance  d*Othon  était  trop  grande; 
maître  de  la  Germanie  et  du  Lotherrègne  malgré  les  révoltes  fré- 
queiites  des  seigneurs  lorrains,  il  avait  arraché  l'Italie  aux  prin- 
ces qui  se  la  disputMent,  et  s'était  saisi  de  la  couronne  impériale, 
oubliée,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  sur  le  front  dos  petits  rois 
de  Lomhardie  :  il  avait  relevé  l'empire  et  la  grandeur  teutoni- 
ques,  et  ressuscité,  dans  une  société  nouvelle  et  avec  des  formes 
difTérentcs,  quelque  chose  de  la  gloire  et  de  l'autorité  de  Karle> 

'  le-Grand*  La  prépondérance  intellectuelle,  comme  matérielle, 
avait  passé  pour  un  moment  dans  la  jetme  Germanie  chrétienne, 
animée  de  la  séve  d*ime  récente  civilisation.  Les  Français  ne 
virent  pas  néamnoins  sans  une  irritation  sourde  Tarehevèque-duc 
Bruno  comprimer  violemment  dans  le  Lotherrègne  le  parti  wal* 

chape,  a-t-on  dit  encore,  comme  abbô  lalqae  de  plasieurs  monastères;  et  c'est 
poor  cela  qn'on  l'uppcloil  Capet  ou  Chapri,  Tous  les  autrei  grands  lall^ues  avaient 
iutti  des  «bbajes;  ean'éudt  làritn  de  pariicalitr.  Ce  MrawD  bom  rtpporiait-il  pu 
platAt  au  caractère  de  Hugues  et  ne  dtei|DftII-H  pn  MU  iittiircl  opîolfttre  et  p«r> 
sévtnnt?  BagatMVtHtM,  de  capiu,  léte* 
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«  Ion  on  français,  expulser  du  Hainaut  Regnier-au-Lon;:-Cou, 
comte  de  Mons,  chef  d'une  famille  qui  avait  toujours  penciiL-  vers 
la  France,  réinstaller  par  force  l'évôque  de  Cambrai,  lieron^cr, 
chassé,  à  cause  de  sa  tyrannie,  par  îos  citovens  do  rettc  coura- 
geuse viUe*  (957),  puis  entrer  avec  une  aruiéc  dans  l'intérieur  de 
la  France,  pour  enlever  Troies  et  Dijon  à  Robert  de  Vermuidois 
(959-960).  Le  jeune  roi  et  les  fils  de  Httgnes-le^Qrand  eonuBMi» 
caieDt  k  se  broaiUer,  ramlâtioii  leur  venant  avec  Tég»  :  Coâier 
afiit  usurpé  le  cbâtean  deOfjonsorle  jeone  dacCHhim,etaobeft 
de  Vennandois,  le  dernier  des  fils  de  Héritat-le-Grand^  avait  à 
son  tour  pris  Dijon  «i  roi.  Lollier  et  son  onde  foino  forcèrent 
Dijon  à  capituler,  et  assaillirent  Troies;  mais  les  troupes  saxonnes 
de  Bruno,  ayant  fait  des  courses  sur  lejlerritoire  de  Sens,  furent 
si  rudement  haltiies  par  Tai-chevêque  et  par  le  comte  de  Sens,  * 
qu'il  fallut  lever  le  si6ge  de  Troies  et  laisser  Robert  en  possession 
de  ce  comté.  Broao  cependant  réconcilia  ses  neveux,  et  LoUier 
confirma  à  Hugues  et  à  Othon  Théritage  paternel»  y  compris  lé 
titre  de  duc  d'Aquitaine,  que  portait  Hugues. 

Les  Aquitains  ne  s'en  soiiciaient  guère,et  Gnilhem  Ker-à-Bns 
socoédatranquillement  àsonpèreGuilhem*iM»4'itoupes  en963; 
il  n'eut  pas,  à  la  vérité,  avec  le  titre  de  due,  la  possession  de  l'An- 
vergne,  qjii  y  avait  été  longtemps  annexée;  TAuverg^ie  fut  recon- 
quise par  Guilheiii-Tciillcfer,  comte  de  Toulouse,  qui  l'octrov:!  m 
fief  au  \  i(  omte  de  Glcrmont,  IcqiK'l  (oikIm  ambi  la  secuiide  mai>«)j/ 
des  comtes  d'Auvergne.  Les  seigneuries  de  second  ordre  prenaient 
un  grand  développement  dans  le  Midi,  et  les  maisons  dePoitiei-s 
et  de  Toulouse  avaient  des  Tassaux  presque  capables  de  rivaliser 
avec  elles.  Le  marquisat  de  GothieoudeSeptimanie,  partagé  entre 
les  comtes  de  Toulouse  et  les  comtes  de  Roueiigue,  brandie  cadette 
de  la  maison  de  Toulouse,  était  quasi  réduit  à  un  titre  par  la  puis- 
sance des  comtes  ou  vicomtes  de  NariNsnne,  de  Garcassonne,  de 
Nimes,  de  Béziers,  etc.  ;  en  Aquitaine,  les  comtes  d'Angoulème  et 

1.  C'est  le  premier  irêll  de  la  démocratie  mosleil^  dans'ie  nord  déUGaalc: 
Cambrai  eut  ainsi  l'honnctir  de  devancer  de  plus  d'an  siècle  le  mouTcmcnt  géné- 
ral de  ta  bourgeoisie.  —  Après  que  les  Cambraisiens  earent  cédé  aux  grandes 
forces  déployées  contre  eux,  et  que  toat  sembla  pocifté»  réréqne  iatrodilril 
la  ville  DM  hmût  4»  iddttt  toMtcntknfb  4ui  égofgferwt  ov  imttlIènBt  qm  fbtl» 
d«  diofeafc  * 
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de  Périgord ,  le  vicomte  de  Limoges ,  le  comte  de  la  Marche , 
n'étaient  pas  plus  soumis  au  duc  Guilhcm;  quant  à  la  Gascogne, 
elle  était  entièrement  indépendante  sous  ses  ducs;  la  Marche 
d'Espagne  apiNurteDuit  aux  comtes  de  Barcelonne,  qoi  8*a?ouaien€ 
toujours  vassaux  des  rois  de  Franee.  Hiigues^pet  renonça  à  ses 
prétentions  sur  l'Aquitaine»  et  épousa,  en  970,  Adelh^de  de 
Poitiers,  soeur  de  Guilhem-Fier-àrBras. 

La  France  romane,  sur  ces  entrefaites,  avait  été  un  moment 
agitée  par  une  guerre  sérieuse.  Le  jeune  roi  Lother,  «  qui  avait 
l'esprit  ferme  et  le  corps  agile  et  robuste  »,  et  qui  ressemblait  en 
toute  chose  à  son  père,  se  sentant  puissamment  soutenu  du  cAté 
de  la  Germanie,  «  conçut  la  pensée  de  rétablir  son  royaume  tel 
iju'il  était  autrefois  »  :  il  tftclia  de  débaucher  au  duc  de  France 
ses  principaux  vassaux,  les  comtes  de  Chartres  etd'AnjouS  ot 
•  reprit,  d'accord  avec  son  onde  Bruno»  les  desseins  de  son  père 
'  <»>ntre  la  Normandie,  à  la  suggestion  de  Thiliaud  de  Chartres, 
qui  étidt  l'ennemi  personnel  du  duc  Richard.  Le  roi  et  l*arche* 
vêque  Bruno  essayèrent  par  deux  fois  d*attirer  le  duc  Richard  à 
une  conférence  pour  s'emparer  traîtreusement  de  sa  pei  sunne; 
mais  le  fils  de  Guillaume-Lonpruc-Épée  se  souvenait  de  son  pùre, 
et  se  tint  sur  ses  g-ardf  s  :  le  roi  aiurs  en  ap[iel,i  à  la  force  ouverte, 
et  envahit  la  Normandie  avec  les  comtes  Thibaud  de  Chartres, 
Gozfred  ou  Gf  nffroi  d'Anjou  et  Baudouin  de  Flandre,  fils  du  vieil 
Amolfe.  Ëvreux  fut  pris  et  donné  en  garde  à  Thibaud.  Mais  à 
peine  Fannèe  royale  se  fdt-eUe  retirée,  que  Richard  ressaisit 
l'offensive,  et  défit  le  comte  Thibaud  dans  ime  rencontre  san<* 
glante. 

Thibaud  courut  demander  vengeance  au  roi  :  la  vieille  haine 

contre  les  Nonuands  n'était  pas  encore  éteinte  dans  le  cœur 
des  vieux  chrétiens  de  Fiance;  cette  guerre  était  populaire; 
et  le  jeune  Ilugiics-Capet,  mal  secondé  de  ses  vassaux,  ne  pou- 
vait secourir  bien  efiicacement  son  beau-frère.  Richard  recourut 

1.  LiiMlsoiid*Anjoa,  soivtBt  la  ehrottique  iatitulée  Geati  de*  ecmieê  d^ÀnJim 
(Geêlû  eomulum  ande^X  aTAÎt  commencé,  T«n  la  fia  de  Karle  le  Cbanve,  par  an 

pnr.vre  aventurier  bretOD  nommé  Ts^r'nir-,  que  Karlc  institua  f'>rt^«!iicr  de  la  forél 
du  >id-de-]lierte  ;  Ingelger,  fils  de  Xcrtulfe,  reçut  la  moitié  du  couité  d'Augcrs  en 
arrière>fief  de  Bagues  l'Abbé,  marquis  d'Aojou  et  de  Touraine.  Les  comtes  bérédi- 
têHtê  du  MuoÊ  ei  ocox  da  Hnht  lelef  aient  uwi  da  dnelié  da  Fruce, 
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à  un  allie  plus  dangereux  et  plus  redouté  :  il  appela  pour  la  se- 
conde fois  à  son  aide  le  roi  IIuinjUI  de  Daiieiaark,  toujours  prC'l 
aux  combats  et  aux  lointaines  aventures.  Une  grande  flollc  Uc 
Danois  apparui  bientôt  dans  la  Seine,  et  remonta  le  fleuve  jus- 
qu'à Jeofosse  on  ia  Fosse-Giwald  :  les  païens  débordèrent  à  flots 
Âmonz  sur  le  pays  GhartraîD  ;  au  bcMit  de  peu  de  Jean»  c  on 
n'entendait  plus  un  ehiea  aboyer  dans  tout  le  comté  de  Tld- 
band  >.  Ou  eomlé  de  GharIM,  les  Danois  se  raportèrent  an  nord 
de  k  Seine,  sur  les  terres  du  roi  et  de  ses  aDiâs,  enlefinl  tout, 
«  et  revendant  à  vil  prix  aux  Normands  ee  qu'ils  prenaient  aux 
Français  ».  Une  clameur  universelle  de  terreur  et  de  désoluiiuu 
s'éleva  vers  le  duc  Rit  iiai  d,  et  les  éf  ôques  de  France  le  conju- 
rèrent de  délivrer  le  royaume  d'un  (el  fléau  :  Richard  ne  de- 
manda que  la  paix  et  la  restitution  d'^vreux,  et  congédia  ses 
auxiliaires  païens,  qui  montrèrent  beaucoup  de  mécontente» 
ment  qa*on  les  edt  dérangés  pour  si  peu:  on  ne  les  décida  qu'à 
forée  de  présents  à  tourner  leur  colère  contre  d'autres  régie»; 
Us  allèrent  descendre  en  Espagne,  c  et  y  renferaèreot  dix«1uiit 
tilles  >*  Un  bon  nombre  d'entre  eux  néanmoins  reçurent  le  bap- 
tême et  s'établirent  parmi  les  Normands^  (962-965).  Le  roi  Ha- 
rold  lui-même,  suivant  Adaia  de  Brème,  se  fit  chrétien,  et  fut 
renversé  du  trône  p:ir  son  {iroprc  fils,  pour  ;ivoii  alijiu  c  Odin. 

Lother,  repoussé  en  Noi  iuandie,  rcpoi  ta  ses  ambitions  du  côté 
de  la  Flandre,  bien  que  la  maison  de  Flandre  eût  constamment 
soutenu  son  père  et  lui  depuis  tingt  ans.  A  la  mort  (en  965)  du  i^enx 
eomie  Âmolfe ,  qui  ne  laissait  quHm  petit-fils  ea  bas  ège,  le  roi 
envabit  Ams,  Douai,  les  abbayes  de  Salnt-Waast  et  de  Saint- 
Amand,  et  tout  le  pays  Jusqu'à  la  Lys«  Le  comte  Amolfe  n  recou- 
vra plus  tard  fout  ce  qui  avait  appartetm  Ason  aïeul.  Lolber  perdît 
sur  ces  entrefaites  le  guide  de  sa  jeunesse,  son  oncle  Bruno  (octo- 
bre 9G5],  qui  avait  été  depuis  neuf  ans  le  véritable  régent  de  la 
Gaule:  c'est  lui  qui,  le  premier,  divisa  ie  Lollierrègne  en  deux 
vastes  duchés,  connus  depuis  sous  les  noms  de  liautc  Lorraine  ou 
Mosellane ,  ^t  de  basse  Lorraine,  Brabant  ou  Pays-Bas  :  la  bautc 
Lorraine  comprit  la  contrée  qui  a  gardé  le  nom  de  Lonraioe , 

t.  Willeln.  Gemetto.  1.  IV. 
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l'Alsace,  Trêves,  et  tout  ce  qui  est  entre  la  Moselle  et  le  Rliin  ;  la 
basse  Lorraine  eiiihrassa  le  diocèse  do  Gologuc  on  pays  Ri  [ma ire. 
le  Liégeois,  le  Bral  ant,  le  Haiuuut,  la  Gueldre,  et  les  Bouclies-tiii- 
Rhin,  de  la  Mcusu  et  de  l'Escaut.  Fréderik,  fondateur  de  la  mai- 
son de  Bar,  (ut  le  premier  ,  duc  de  haute  Lorraine ,  et  Godefroi» 
comte  des  Ardennes,  fut  le  premier  duc  de  basse  LorraiDe. 

La  mort  de  Bruno  ii*eut  pas  de  résultat  immédiat  :  tant  que  vécut 
QUion  le  Grand,  Tinfluenee  gennanique  domina  la  Gaule  et  pro- 
tégea Lolher.  Les  chroniques  offrent  de  telles  lacunes,  à  partir  . 
de  l'époque  où  s'arrête  le  livre  du  chanoine  rémois  Arodoard, 
qu'on  ignore  s'il  se  passa  quelques  événements  dignes  d'intérêt 
dans  la  1 1  ancc  roniuiic,  de  9GG  ù  973  :  on  sait  seulement  que  les 
chefs })!  ovcnçaux,  durant  cet  intervalle,  chassercnî  et  drti  niMicnt 
g-lorieiiseniotit  les  bandes  musulmanes  qui  avaient  si  iougtenips 
rançomié  leur  pays,  et  que  la  politique  des  rois  d'Italie  avait  pro- 
tégées pour  rendre  l'accès  des  Alpes  plus  difûcile  aux  hommes  de 
France  et  deOermame.  Les  Sarrasins  n'avaient  pu  tenir  longtempe 
le  poste  de  Saint-Maurice,  ce  point  central  des  Alpes  qu'ils  avaient 
envahi  avec  une  si  étonnante  andaoe;  mais  ils  conservaient  tou* 
jours  de  nombreux  repaires  dans  les  basses  Alpes  et  surtout  dans 
les  rochers  de  Fraxinet,  capitale  de  cette  république  de  pirates  : 
Guiihem,  comte  d'Arles  ou  de  Provence,  secondé,  suivant  les  tra- 
ditions l0(  ali  s ,  par  un  prélat  guerrier,  Isarn,  évêque  de  Greno- 
ble, détruisit  successivement  ces  aires  d'oiseaux  de  proie,  et  fmit 
par  écraser  les  «  infidèles  dans  un  combat  décisif,  au  moment 
où  ils  se  repliaient  de  toutes  parts  sur  Fraxinet  :  la  colonie  mu- 
sulmane fai  tout  entière  taillée  en  pièces  on  engloutie  dans  les 
précipices  de  ces  c6tes  abruptes  (972)  ^ 

Othon  le  Grand  mourut  le  7  mai  973',  après  trente«sept  ans  de 
puissance  et  de  gk>ire.-Sa  fin  amena  une  prompte  et  importante 
péripétie  demies  afllBirets  de  France  :  l'ascendant  germanique  dis- 
parut avec  lui,  et  la  réaction,  dés  longtemps  préparée,  éclata  avec 
assez  de  violence  pour  entraîner  la  maison  carolingienne  clle- 
ménjc  dans  une  voie  conti-aire  à  son  intérêt  dynastique.  Ref^nier 
et  Lambert,  iUs  de  Aegnieivau-Long-Gou,  comte  de  Mons,  mort 

t.  Badnlt  Glalir.  L I,  V  4.  —  SU  Mnoli  wiut,  mtër  «cfa  ord.  S»  Btmditti, 
c«I.V.f.S0O» 
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exilé  par  Bruno,  rentrèrent  en  Hainaut  avec  des  avcnturirr^  ir  in- 
çais  et  se  mirent  en  possession  de  leur  héritage;  le  jeune  iJiliua  il, 
fils  cl  successeur  d'Othon  le  Grand,  marcha  contre  les  rebelles, 
prit  leur  forteresse  de  Bossul  [Jiuxvdis) ,  et  partagea  le  llainaul 
entre  Godefroi,  comte  des  Ardennes,  et  le  comte  de  Fiandre  Ar- 
nolfeU,  qui  se  reconnut  vassal  du  roi  de  Germanie  j[ioar  ce  non- 
veau  domaine  (974)«  Mais  les  fils  de  BiégnieMO-Long-Gon  ponr- 
snivirent  ImTement  leur  entreioise,  et  appelant  les  prinM 
français  à  leur  aide  :  non-seolement  le  duc  de  Fiance  et  le  comte 
de  Vermandof  B,  mais  le  roi  Lotlier  et  son  frère  Karle,  se  déda- 
rèrenl  pour  la  maison  de  Hainaut;  Hugucs-Capet  et  Karle  fiancè- 
rent à  Régnier  et  h  Lambert  leurs  lillcs,  l'une  encore  enfant, 
Taulre  encore  au  berceau,  et  Karle  coiidiusUau  s(  ( ours  des  deux 
comtes  une  petite  armée  composée  en  majeure  pai'tie  des  vas- 
saux du  duc  de  France.  Karle  n  avait  d*autre  bien  que  son  épée 
et  son  chofal;  la  paumté  de  la  maison  royale  n'avait  pas  permis 
de  lui  assigner  de  domaines,  et  il  espérait  fidre  sa  fortune  aux 
dépens  du  Lotfierrègne.  Le  prince  Karle,  Othon  de  Vennandois, 
fils  du  comte  Albert,  et  les  deux  frères  R^;nier  et  Lambert  aGsaîl- 
firent  Mons,  et  livrèrent  bataille,  en  vue  de  cette  place,  aux  mi» 
lices,  des  comtes  Arnolfe  et  Godefroi  et  de  l'évôque  de  Cambrai. 
Le  carnage  fut  grand,  et  la  victoire  indécise  :  Godcii  ui  lut  blessé 
k  mort;  mais  Mons  resta  aux  hunuucs  de  l'empereur  I91C)). 

La  querelle  se  terni ina  par  une  transaction  inattendue  :  les  cvé- 
ucmeuts  d'outre-iUiin  forçaient  presque  toujours  les  princes  ger- 
mains de  négliger  les  provinces  cis-rhénancs,  que  la  nature  n*a 
pas  fiûtes  pour  être  Tappendice  de  la  Germanie  :  Othon  U  craignit 
(lue  les  Français  ne  réussissent  à  lui  enlever  tout  le  Lotherrègne  ; 
ropinion  publique  y  poussait  Lother  avec  force;  Olhon  écarta  le 
péril  fort  habilemélit  en  restituant  les  comtés  de  lions  et  de  Lou- 
vain  aux  deux  firèm  Régnier  et  Lambert,  et  en  offrast  à  Karie  le 
duché  de  basse  Lorraine,  à  condition  qu'il  lui  rendit  boiuiiiage 
et  «  qu'il  s'opposât  aux  mouvements  de  son  licre  Luihcr»  (977) 
Karle  accepta  ce  duché,  qui  devait  plus  tard  lui  roiMfrun  roNauiuc, 
et  s'installa  dans  Cambrai  ;  Tavant-garde  Irançaise  lut  ainsi  re- 
tournée contre  la  franoe. 

1.  Btidtrie.  Ctnarte. 


Digitized  by  Google 


I»78j      LUTTE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  GERMANIE.  9S7 

L*irritation  fut  eirtrèmepanni  les  populations  françaises.  Lot- 
her,  peu  «ensible  au  souvenir  des  services  d*Olhon-lo-Gnuid  »  et 
doniiDé  peul-ètre  à  son  insu  par  TipAuence  de  TasCucleux  Hugues- 
Capet ,  qui  cherchait  h,  le  brouiller  irrévocablement  avec  k  cou- 
ronne de  Germanie,  avait  tourné  toutes  ses  espérances  vers  le 
LothenègQc;  la  défcciioii  de  son  frère  le  décida  ci  prendre  direc- 
tement roffensive  contre  Othon  II.  Au  mois  de  juin  978,  il  entra 
brusquement  en  Lotherrègne  avec  un  prro's  corps  de  cavalerie,  et 
se  dirigea  sur  Aix-la-Chapelle  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  faillit  sur- 
prendre et  enlever  Othon  et  sa  femme  dans  la  résidence  impé- 
riale :  Othon  n*eut  que  le  temps  de  quitter  Ja  table  et  de  monter  à 
cheval  pour  se  sauver  à  Cologne  avec  toute  sa  maison,  et  «  Lother 
prit  possesskm  du  royaume  en  tournant  Vaigle  vers  la  Gaule  ;  car 
il  y  a  dans  le  palais,  du  côté  du  Levant,  un  aigle  (de  bois  ou  de 
métal)  que  tous  ceux  qui  possèdent  ce  lieu  ont  coutume  détour^ 
lier  vers  leurs  États.»  [Chrome,  Saxonic).  C'était  plutôt  une  bra- 
vade qu'une  prise  de  possession  sérieuse  ;  (  ai  Lother,  n  a^aut  pas 
réussi  à  faire  l'empereur  prisonnier,  retourna  en  France  sans 
essayer  de  se  maintenir  dans  le  Lotherrègne.  Lother  reçut,  che- 
min faisant,  uu  message  d'Othon,  qui  lui  annonçait  que  Tempe- 
reor,  dédaignant  de  lui  rendre  surprise  pour  surprise*  se  met- 
trait en  marche  le  octobre  «  pour  aller  ruiner  son  royaume.  » 
Othon  tint  parole  :  il  publia  le  ban  de  guerre  dans  toute  la  Geiy 
manie,  et,  le  octobre,  il  entra  en  France  à  la  tête  de  sooante 
mille  combattants,  «armée  telle  qu'aucun  liomme  de  ce  temps 
n'en  avait  vu  auparavant  ou  n'en  a  vu  depuis  de  semblable  ^  >  Il 
parcourut  le  llt'mois,  le  Laonnois,  le  Soissonnais,  rava^eaiil  et 
brillant  tout  u  sauf  les  églises,»  et  s'avança  jusqu'à  Paris  sans  rcn- 
conU'er  de  ri^^sistance  :  Othon  parnt  considérer  Hucues,  plulùt  que 
Lother,  comme  sou  principal  adversaire,  et  Pans,  plus  que  Laon, 
fut  le  but  de  son  expédition;  tout  le  monde  sentait  instinctive- 
ment que  là  était  le  cœur  de  la  nouvelle  France.  Othon  manda  à 
Hugues ,  enfenné  dans  les  murs  de  Pttls,  qu'H  allait  lui  fisire 
chanter  un  AUehUa  tel  qu*il  n*éù  avait  jamais  oui;  et,  montant 
sur  Montmartre  avec  toute  son  armée,  il  fit  entonner  le  cantique 

t.  Baldtfric  Camarac.  —  Rudulf.  Glubr. 
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Alléluia,  te  Mmliji  umy  etc..  |)ar  une  mulliludo  de  ckics auxfjurls 
répondaient  en  chœur  soixante  mille  guerriers.  Le  chroniqueur 
Baudrl  de  Cambrai  prétend  que  Hugues  et  tout  le  peuple  de  Paris, 
saisis  de  stupéfaction,  en  eurent  des  oreilles  assourdies  («ttMNKr 
aurilm)^  >  Suivant  la  chronique  de  Sithieu,  Othon  s'avança  aa 
galop  jiisqii*aDZ fossés  de  Paris»  et  darda  salance  dans  la  porte  de 
la  ville  (apparemment  dans  la  porte  du  Grand-Pont),  en  disant  : 
«  Jusqu'ici ,  c'est assez>t^  ^"^9^  suffieitf)  Les  Pariûms  tentèrent 
une  sortie  avec  leur  vaillance  acooutamée,  et  l'on  escarmoucha 
vivement  au  milieu  des  llammes  qui  dévoraient  le  faubourg  :  un 
neveu  de  reinijci  i  ur,  qui  était  venu  délier  les  plus  braves  des  as- 
siégés en  rom]>nt  siny  itlu  r,  fut  tué  devant  la  porte  de  la  ville  \)iir 
un  guerrier  français  ^  Ûtlion  ne  tenta  point  l'assaul  :  il  croyait 
son  lionnear  satisfait  ;  il  resta  trois  jours  campé  devant  Paris, 
puis  commanda  la  retraite. 

.  Othon  ne  regagna  pas  tranquillement  ses  Ëlats  :  les  princes 
français,  qui  avaient  laissé  s'amortir  lepremier  feu  des  Germains, 
s^élaneèrent  à  leur  poursuite  dès  qu'ils  les  virent  reprendre  le 

chemin  du  Lotherrègne.  Le  roi  Lother,  le  duc  Hugues  et  son  frère 
le  duc  Eudes-Henri,  qui  avait  succédé  au  duc  Othon  en  Bourgog^ne 
dès  965,  réunirent  leurs  forces,  et  suivirent  de  près  l'arince  enne- 
mie. L'empereur  arriva  sans  encombre  jusqu'à  Soissons  et  à  la 
rivière  d'Aisne;  n*étant  pas  maître  4ul  pont  de  Soissons,  il  lui 
Csllnt  traverser  l'Âisne  à  gué.  Mais  ce  passage  ne  se  put  achever 
&k  un  jour  :  les  iNigages  et  rarrière-garde,  quand  vint  le  soir, 
étaient  encore  sur  Tautre  live.  Durant  la  nuit,  l'Aisne,  sujette  à 
des  crues  suMtes  et  violenfes^ grossit  tdlement,  que  légué  devint 
impraticable;  et,  le  lendemdn  matÎTi ,  l'arrière-garde  Ait  taillée 
en  pièces,  et  les  bagages  et  le  butin  enlevés  par  la  cavalerie  fran- 
çaise aux  yeu.x  de  l'armée  impériale.  Baudri  de  Cambrai  raconte 
que  l'empereur,  exaspéré  de  ce  spectacle,  fit  chercher  partout 
une  nacelle  pour  envoyer  des  députes  a  Loilirr  sur  l'auu  e  bord 
de  l'Âisne,  et  l'inviter  à  passer  la  rivière  ou  à  la-  laisser  repasser 
aux  Germains,  afin  que  l'on  combattit,  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre ,  et  c  que  celui  que  Dieu  favoriserait  eût  la  couronne  de 

J.  Hngoïk.  Florlte.  Chnidû,  —  Eleher.  BUior, 
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laurier  et  l'Einpire.  »  La  bataille,  répondant,  n'eut  pas  lieu,  et 
OLhon  poursuivit  sa  retraite,  harcelé  jusqu'aux  bords  de  la  Meuse 
par  les  troupes  françaises. 

On  ne  se  remit  point  aux  champs  Fannée  suivante  :  des  négo- 
dations  forent  entamées  entre  Lother  et  Othon;  Lother,  aocom* 
pagné  du  jeunéLodewig  ou  Louîb»  son  fib,  qu*il  avait  associé  à 
la  couronne  en  979,  du  consentement  de  Hugues  et  des  princi- 
paux seigneurs,  alla  trouver  l'empereur  sur  la  rivière  de  Quier 
ou  Chiers,  à  l'entrée  des  Ardennes,  lui  «  pQi  La  de  inag^iifiques 
présents,)»  se  i  tcoiicilia  complètement  avec  lui,  et  «  abjura  toutes 
préti'ij  lions  sur  le  Lotherrèg-ne,  contre  la  volonté  et  à  la  grande 
tristesse  de  Hugues  et  de  Uenri  sou  Xrère,  et  de  l'armée  des 
Français  (980)*.  » 

L'iiistoire  du  moine  rémois  Ricfaer»  pleine  de  rensdgnements 
précieux  sur  cette  époque,  nous  i^prend  les  motifs  de  ce  revire* 
ment  de  la  politique  royale  ;  Lother  avait  ouvert  les  yeux  sur  sa 
situation  réelle,  et  s'était  senti  le  jouet  d'un  rival  secret  qui  l'iso- 
lait de  son  unique  appui.  Hugues-Gapet,  dès  qu'il  était  parvenu  à 
l'à^c  d'homme,  avait  repris  les  plans  de  sa  maison,  et  recom- 
mencé de  marcher  vers  le  but  que  son  père  avait  volontairement 
dilféré  d'atteindre;  il  y  marchait,  non  pas  directement  et  osten- 
siblement, mais  par  les  mille  détours  d'une  pohtique  astucieuse,  • 
et  cherchait  à  endormir  ceux  qu'il  voulait  perdre.  N'ayant  pu  em- 
pêcher le  rapprochement  de  Lother  et  d'Othon,  il  en  amortitreffet 
en  nouant  luinnéme  d'étroites  relations  à  la  cour  de  Germanie. 
D  envoya  des  députés  vers  Othon  à  Rome.  Othon  accueillit  très 
hien  ses  avances  et  l'invita  à  venir  en  personne.  Hugues  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  l'empereur  et  le  roi  Conrad  de  Bourgogne. 
On  se  promit  amitié  de  l  art  et  d'autre,  et  radruit  Hugues  sut  at- 
tacher à  ses  intérêts  l'impératrice  Théophanie.  Les  femmes  étaient 
très  mêlées  aux  affaires  de  cette  époque,  et  plusieurs  d'entre  elles 
y  jouaient  un  rôle  considérable  par  leur  intelligence  ou  par  leurs 
passions  ;  ainsi  l'impératrice  Adélaïde  ou  Adelheide,  veuve  d'O- 
thon  le  Grand  ;  l'impératrice  Théophanie»  femme  d'Othon  IJ  ;  la 
reine  Hemme  ou  Emma,  femme  de  Lother  et  fille  de  i'impéra- 
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Irice  Adrlaido,  rpii  l  avait  eue  de  son  premier  niaii  Lother,  lils 
(le  Hugues,  loi  d'Ilaiie;  la  duchesse  Béatiix,  sœur  de  Uugues- 
Capel  et  femme  de  Fredérik  de  liar,  duo  de  Mosellane. 

Lotlier  et  Hcmme  ne  restèrent  pas  inactifs  de  leur  côté;  Lother 
écri?it  à  Conrad  de  Bourgogne,  son  allié,  pour  le  prier  de  faire 
arrèler  Hugues  dans  les  défilés  des  Alpes,  lors  de  son  retour. 
Hemme  pria  de  même,  par  lettre»  sa  mère  Adélaïde  de  combattre 
auprès  d*Olhon  les  c artifices  de  Hugues,»  et  lui  envoya  le  »- 
gnalement  du  duc  de  Firancet  afin  que  Conrad  ne  le  manquât 
point  au  passage.  <  Il  fiiut,  écrivait-elle,  ou  qu'on  le  retienne  pri- 
sonnier, ou  quil  ne  revienne  point  impuni.  »  Elle  semble  insinuer, 
par  ces  dernières  paroles,  qu'on  forait  bien  de  lui  arracher  les 
yeux,  comme  on  l'avait  fait  à  plus  ti  un  prince  captif.  Quoi  qu'il 
en  fût,  Hugues,  déguisé  en  palefrenier  et  caciiè  parmi  ses  servi- 
teurs, échappa  aux  émissaires  de  Conrad  et  d'Adélaïde,  et  repassa 
heureusement  les  Alpes.  Malgré  son  désir  de  vengeance,  il  ne  dé- 
clara pas  la  guerre  au  roi  :  on  se  fit  réciproquement  tout  le  mal 
qu*on  put,  non  par  les  armes,  mais  par  la  ruse  et  la  fraude,  el 
l'anarchie  se  déchaîna  sur  le  pays,  jusqu'à  ce  que  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes,  <  prenant  pitié  des  maux  des  fdbks  que 
personne  ne  défendait  plus,  »  eussent  obligé  Lother  et  Hugues  à 
se  réconcilier.  • 

Husrucs  s'était  ménagé,  dans  l'amitié  de  Tiiéophanic,  une  puis- 
sante diversion  au-dehors  :  à  l'intérieur,  il  tâchait  principalcmcnl 
de  s'appuyer  sur  le  clergé,  qui  avail  été  assez  mal  avec  son  père. 
L'JÊgUse  ten  tiit  en  ce  moment  quelques  efforts  pour  sortir  du  dés- 
ordre où  l'avait  jetée  l'invasion  des  monastères  par  les  laïques  : 
'Hugues  seconda  cette  réaction  avec  un  zèle  qui  pouvait  être  à  la 
fois  habile  et  sincère;  il  obligea  Héribert  de  Yermandois,  comte 
de  Meauxet  de  Troies,  à  se  démettre  de  Fabbaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  afin  d'y  laisser  élire  un  abbé  régulier,  et  agit  de 
même  pour  son  propre  compte  dans  ses  grandes  abbayes  de  Saint- 
Denis,  de  Sainl-Germain-des-Prés,  de  Sainl-lUquier,  de  Saint- 
Valeri-sur-Somme.  A  son  retour  de  Rome,  il  fit  la  guerre  à  Ar- 
nolfe  II ,  comte  de  Flandre,  pour  le  forcer  de  restituer  à  ces  deux 
derniers  monastères  les  reliques  de  leurs  patrons,  qui  avaient  été 
transportées  à  Saint-Bertin  de  Saint-Omer  pendant  les  invasions 
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normandes.  Les  chroniques  des  deux  abbayes,  écrites  un  siècle 
plus  tard,  racontent  que  s<'\int  Yalcri  était  apparu  en  songe  à  Hu- 
^es,  et  l'avait  exhorté  à  rétablir  la  règle  dans  son  couvent  et 
dans  celui  de  Saint-Riquier,  et  à  redemander  leurs  osseiuents  h 
Amolfe,  lui  promettant  que,  a  s'il  obéissait,  il  serait  roi,  elles 
siens  après  lui,  jusqu'à  la  septième  génération.  >  Hugues  ramena 
en  personne  les  reliques  reconquises;  arrivé  à  une  lieue  du  cou- 
vent de  Saint-Riquier,  il  descendit  de  cheval,  et,  les  pieds  nus  et 
la  tète  découverte,  il  portasiir  ses  épaules  jusqu'à  Téglise  la  châsse 
qui  contenait  les  restes  du  saint  patron.  Les  clercs  et  les  moines 
virent  désormais,  dans  Hugues  et  dans  les  ^ens,  l'espoir  de  r£- 

glisc  contre  la  tyrannie  féodale. 

L'empereur  Othon  II  inourul  à  Rome  en  décembre  983,  à  la 
suite  d'un  plaid  général  tenu  à  Vérone,  qui  est  demeuré  célèbre 
dans  l'bistoire  [)ar  une  grande  mesure  législative,  Tabolitiou  de 
€  la  preuve  par  le  serment  :  »  on  y  substitua  dans  tous  les  cas  le 
combat  judiciaire.  C'était  le  triomphe  complet  de  l'esprit  féodal 
et  Teffacement  des  derniers  vestiges  des  mœurs  de  la  tribu  ;  mais, 
si  barbare  que  fût  le  système  <  du  jugem^t  de  Dieu  par  l'épée  », 
il  était  moins  funeste  encore  à  la  moralité  età  la  dignité  humaines 
que  le  vieux  système  des  co-jureurs,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
n'était  qu'une  source  de  parjures  et  de  corruption.  La  preuve  par 
serment  ne  fut  point  ainsi  abolie  législalivenient  en  France  ;  mais 
elle  V  tomba  en  désuétude,  et  le  duel  envahit  tout. 

Ollionll  n'avait  qu'un  fils  en  bas  Acre,  Othon  Tll,  qui  se  trouvait 
alors  à  Aix-la-Chapelle  :  l'avènement  de  Othon  111  fut  ti  és  orageux  et 
très  disputé;  son  cousin,  Hpinrik,  duc  de  Bavière,  fils  d'un  frère 
d'Othon  le  Grand,  favorisé  par  l'impopubirité  de  la  Grecque  Théo- 
phanie  chez  les  Germains,  arracha  le  jeune  prince  à  sa  mère,  sous 
prétexte  de  lui  servir  de  tuteur,  maison  réalité  pour  s'empareVde 
son  tr6ne,  et  rechercha  l'alliance  de  Lother  pour  Tenir  à  bout  de 
son  dessin.  Lother  retomba  dans  ses  anciens  errements,  et  ne 
résilia  [ins  à  la  tentation  d'envahir  le  Lotherrégne,  que  lleinrik 
lui  ai)andonnait  secrètement.  Il  poussa  jusqu'au  Rhin,  afin* 
d'aller  conférer  à  Bnsach  en  Alsace  avec  Hcinrik,  qui  m?înqua 
au  rendez-vous  de  peur  d'exciter  la  colère  des  Germains.  Au  re- 
tour, Lother,  harcelé  par  les  populations  lorraines,  faillit  périr  en 
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trayersant  les  Vofges.  Lotherne  se  découragea  pas,  et,  secondé 
par  les  princes  de  Ycnnandois,  il  rentra  dciY  clief  dans  le  Lolher- 
règne,  prit  Verdun,  se  rabattit  sur  la  Risse  Lorraine  et  menaça 
Cambrai,  où  commandait  toujours  son  frère,  le  duc  Karlc,  qui 
était  resté  son  ennemi.  Les  événements  qui  suivirent  sont  extrê- 
mement obscurs.  Kaiie,  homme  violent  et  grossier,  ne  s'était 
^gfnalé  josqtt*aiors  que  parle  scandale  de  sa  conduite  :  installé 
dans  le  palais  des  éréques  de  Cambrai,  dont  11  avait  nsorpé  les 
biens»  il  y  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  de  longues  orgies, 
avec  les  soldats  pUlards  qui  disaient  son  unique  société  ;  il  s'étut 
fait  rinstrument  des  adversaires  de  sa  maison,  en  accréditant  les 
bruits  qui  se  répandaient  sur  les  galanteries  de  sa  belle-sœur,  la 
reine  Hemme,  avec  l'évèque  de  Laon,  et  qui  jetaient  la  bonté  et 
le  ridicule  sur  le  roi  Lother.  Cependant  il  se  rapprocha  enlln  de 
son  frère,  et  eut  avec  lui,  à  Gompiègne,  une  conférence  à  laquelle 
assistèrent  quelques-uns  des  grands  :  <  rassemblée  se  dissipa  sur 
la  nouvelle  que  Hugues  avait  levé  six  cents  hommes  d'armes». 
La  conférence  avait-elle  pour  but  de  réunir  les  deux  firères  pour 
la  conquête  du  Lotherrègne,  et  Hugues  s'y  opposa-t-il  dans  Tin- 
lérèt  de  Théophanie  et  du  petit  Olhon  ?  c*est  ce  qu*on  ignore. 

Les  seigneurs  germains  tirèrent  sur  ces  entrefaîtes  le  jeune  Othon 
des  mains  du  duc  lleinrik,  qui  soumit  et  abandoii:ia  se»  projets 
d'usurpation,  pendant  que  Lother  réclamait  de  nouv«jau  lu  Lolher- 
règne.  L'arcbevi^que  de  Reims,  Adalbéron,  chef  du  paru  des 
Othon  en  Gaule,  vit  sa  dignité  et  sa  vie  même  menacées  par  «  les 
rois  des  Français  >  (Lother  et  le  jeune  Lodewig),  irrités  de  son 
attachement  à  la  maison  de  Saxe,  et  Técolâtre  Gerbert,  le  <  plus 
grand  clerc  »  etlfe  plus  habile  homme  de  ce  temps,  qui  rédigeait 
la  correspondance  diplomatique  de  Tarchevéque  Adalbéron ,  cou- 
rut aussi  de  grands  périls.  Hugues  Gapet  s*était  raccommodé  avec 
Lother,  i  et  avait  embrassé  le  roi  et  la  reine  (juiUet  985).»  Lother 
et  les  siens  se  crurent  bien  habiles  d'avoir  acquis  ainsi  à  leurs 
desseins  l'autorité  du  nom  de  Hu^ics;  maiscelui-ci  faisait  assui  cr 
sous  mnin  Théophanie  de  son  bon  vouloir,  se  ménageait  avec 
tout  le  monde,  et  se  tenait  prêt  à  profiter  de  (out.  Quelques  liom- 
mes  clairvoyants  comprenaient  bien  où  allait  la  France,  mais  ces 
hommes-là  n'étaient  pas  les  amis  d'une  royauté  qui  se  précipitait 
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à  sa  perte.  <  Lother,  écrivait  Gerbert  à  ses  amis  de  Germanie». 

Lolher  est  roi  de  nom,  Hugues  Test  de  fait  ;  si  vous  vous  fussiez 
assurés  de  son  fimiiié,  vous  n'eussiez  plus,  depuis  loii^j temps, rien 
à  craindro  dos  i ois  des  Français  »  {Epf<;t.  xiaîii). 

L'histoire  du  mariage  du  jeune  Lo  lcwig,  fils  de  Lothor,  atteste 
jusqu'où  était  descendue  la  maison  de  Charlemagne  :  Lother,  qui 
se  montrait  parfois  en  Aquitaine  pour  conserver  quelques  liens 
avec  ses  vassaux  d'outre>Loire,  avait  foit  un  voyage  en  Auvergne 
en  982,  et  avait  marié  son  flb,  alors  âgé  de  quinze  ans,  à  la  veuve 
de  Raimond,  duc  de  Gothie.  Ce  mariage  entre  un  adolescent  et 
une  femme  plus  que  mûre  fîit  malheureux.  Après  deux  ans  de 
mauvais  ménage,  les  époux  se  séparèrent.  Lodewig,  raconte  Ri- 
cher,  vécut  en  Aquitaine  dans  la  débauche,  et  y  tomba  dans  l'in- 
digence. Son  père  se  décida  à  l'aller  chercher  ;  alors  sa  femme 
abandonnée  se  remaria  à  Guilhem,  comte  d'Arles,  o  Ainsi  au  di- 
vorce succéda  un  adultère  public.  »  Richer  nonune  cette  femme 
Adélaïde;  d'autres  l'appellent  Blanche  (fm  985).  Lother  survécut 
peu  à  cette  aventure  ;  ilmourut  à  Reims,  à  Vége  de  qoarante-qua* 
tre  ans,  le  2  mars  986.  H  laissait  deux  fils  :  Lodewig,  qui  lui  suc- 
céda, et  le  bâtard  Axnolfe  ou  Amoul ,  qu'il  avait  voué  à  l'Ëglise. 

Des  soupçons  terribles  pesèrent  sur  sa  femme,  la  reine  Hemme, 
qui  avait  peut-être  à  redouter  la  vengeance  d*ttn  mari  outragé: 
Adhémar  de  Chakuinais  et  d'aulres  chroniqueurs  accupenl  for- 
mellement  Hemme  «d'avoir  donné  du  poison  à  Lotîior;*  d'antres 
monuments  sembleraient  envelopper  dans  celle  at  <  nsMti, n  l'a- 
manl  de  la  reine,  l'évèque  de  Laon,  Adalbéron-Ascclin,  jeune 
prélat  rempli  de  talents  et  de  vices,  poète,  rhéteur,  bel  esprit,  el 
surtout  intrigant  consommé.  Richer,  au  contraire,  décrit  les 
symptômes  de  la  maladie  de  Lother  sans  faire  la  moindre  allu- 
sion à  la  possibilité  d*un  crime.  Quoi  qu'il  en  fût,  les  seigneun» 
fhmçais,  et  Hugues  tout  le  premier,  prêtèrent  serment  au  jeune 
roi  Lodewig  «  et  à  sa  mère,  »  et  couronnèrent  Lodewig  à  Com- 
.  piègnc;  mais,  presque  aussitôt  après,  les  soupçons  dont  on  vient 
de  parler  se  mafiHestcrent  avec  violence  contre  Hemme  et  Adal- 
béron.  Le  dut  Karle,  s'iusiallant  en  maître  à  lu  cour  de  suii  ïk  - 
veu,  chassa  l'évèque  de  Laon,  et  ùta  tout  ponvnir  h  la  i eine-mère  ; 
la  petite  cour  carolingienne  devint  un  loyer  de  troubles,  de  dis- 
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cordes  et  de  violences  :  les  princes  de  Verinandois  soutenaiont  la 
*reine  Hemme;  Hugues-Capet^regardalt,  laissait  le  torbalent  et 
inepte  Karle  trayaîller  pour  Inf,  et  attisait  le  feu.  Lodewlg  était 
entièrement  sous  Tinfluence  de  Hugues.  La  reine  Henune  andt 
imploré  l'assistance  de  sa  mère,  la  vieille  impératrice  Adélaïde, 
la  vénérable  veuve  d*Olhon  le  Grand,  o  Mon  espérance  était  dans 
mon  fils,  écrivait-elle  à  sa  luèi  <  ,  et  mon  fils  est  devenu  nion  en- 
nemi ;  mes  plus  chers  amis  se  sont  retirés  de  moi...  On  a  inventé 
des  choses  infâmes  contre  Févêque  de  Laon;  on  le  persécute,  on 
le  dépouille  de  sa  dignité,  pour  me  couvrir  d'une  éternelle  igno- 
minie et  avoir  un  prétexte  de  me  renverser  de  mon  rang.  0  ma 
mère!  venez  à  mon  secours...»  Béatrix,  duchesse  de  MoseÙane, 
propre  sceur  de  Hugues-Gapet,  s'entremit  pour  la  convocation 
d'un  plaid  entre  Adélaïde»  Hemme»  le  roi  Lodewig,  le  duc  Karle 
et  le  duc  Hetnrik  de  Bavière  ;  mais  la  veuve  d'OQion  H,  Théopha^ 
nie,  fit  manquer  l'entrevue.  La  paix  se  conclut  cependant  entre 
le  roi  LodewijT  et  l'empereur  Othon  III;  Lodcwig  rendit  Ver- 
dun. Mais,  ])()iii.>é  ostensiblement  par  son  oru  lr  Karle,  et  suus 
main  par  Hugucs-Gapet,  il  recommença  promptenicnt  à  montrer 
des  intentions  hostiles  :  il  semble  que  Karl<f  se  berçait  toujours 
de  l'espoir  de  se  fiiire  duc  ou  roi  des  d'eux  Lorraines  à  l'aide  des 
armes  Ikvncaisea.  cQuant  à  Lodewig,  écrivait  Gerbert  an  com<- 
meneement  de  987»  quant  à  Lodewig»  ipii  se  donne  tant  de  mou- 
vement contre  ses  amis  et  ne  s'inquiète  guère  de  ses  plus  dange- 
reux ennemis,  on  connaîtra,  par  vm  prmpU  ùtue,  ce  qull  est 
et  ce  qu'on  doit  penser  du  sort  qui  l'attend.  »  [Epist.  xcj.) 

Gerbert  faisait  allusiun,  <1;his  celte  lettre,  à  une  rupture  vio- 
lente de  Lodewig  avec  Tarch.  vAque  Adalhéron  de  Reims,  qu'il 
qualifiait  de  traîfro  «  dévoué  à  Otiion  et  ennemi  des  Français». 
Lodewig  marcha  en  armes  sur  Reims  :  Adalbéron  lui  délivra  des 
otages  et  promit  de  venir  se  justifier  au  plaid  du  roi.  Hugues 
appaîsait  le  roi  en  apparence  et  l'eicitait  probablement  sous 
main. 

La  c  prompte  issue  »  qu*annonçait  Gerbert  ne  se  fit  point  at- 
tendre, en  effet.  Kaiie,  on  ne  sait  pourquoi,  était  retourné  à 

Cambrai  ;  le  jeune  roi,  qui  paraissait  disposé  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  pour  aller  secourir  son  vassal  fiorcl,  comte  de  Bar- 
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cclonne,Yivefnentprcss(^  p«ir  ie»  musulmans,  était  revenu  de  Hciuis 
à  Coinpiègne  et  à  Senlis.  A  la  suite  d'une  chute  faite  a  la  chasse, 
t  il  fiit  pris  d'une  violente  douleur  de  foie  et  d'une  lièvre  ardente» 
jeta  lieaucoup  de  sang  par  la  nei  et  par  Ja  gorge  »,  et  mourut 
bientôt,  le  21  mai  987.  Tel  est  le  simple  rédl  du  contemporaiir 
lUtlier.  S*il  en  Mait  cr^  Adliêmar  de  Chahanwaia  et  d'auu«8 
cliroidqttenn  plus  récents,  Lodewig  serait  mort  <  de  la  même 
mort  que  son  père,  d'une  boisson  empoisonnée  que  lui  donna  sa 
femme».  Cette  tradition  plus  (Iramatniuc  Ta  eujporté  dans  l'opi- 
nion du  grand  nombre.  T.a  nuiititude  ne  voulut  pouit  croire 
qu'une  dynastie  si  fameuse  eût  pu  finir  par  une  lièvre  chaude  ou 
pa!r  un  accident  vulgaire.  Le  père  et  le  iils  étaient  morts  bien  à 
point  |iour  Hugues,  et  ce  qu'on  sait  de  la  moralité  de  ce  siècle 
permettrait  de  tout  soupçonner  ;  mais  le  témoignage  de  Bkher 
a  d'autant  plus  de  poids  pour  la  justification  de  Hugues,  que  ce 
moine  de  Reims  est  partisan  de  Tandenne  dynastie,  et  non  des 

La  précieuse  histoire  de  Richer,  découverte  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  puhliée  d'abord  en  Allemapie,  puis  en  France,  nous  a 
révélé  les  circonstances,  juscju'alors  iju^uorées,  du  grand  événe- 
ment qui  suivit  la  mort  de  a  Louis  le  Fainéant  *  ». 

Au  moment  où  mourut  le  jeune  roi,  un  certain  nombre  de 
grands  se  trouvaient  réunis  autour  de  lui  pour  juger  l'arcbevéque 
de  Reims,  Adalbéron,  accusé  de  trahison.  Après  sToir  enseveli 
Lodewîg  à  Gompiègne,  auprès  de  son  père,  <  ainsi  qu'il  Tavait 
demandé  »,  ils  conférèrent  ensemble  «  touchant  le  hien  du 
royaume  «.Personne  ne  soutenantraecnsation  contre  Adalbéron» 
Hugues,  au  nom  de  tous,  le  déclara  justifié,  et  lui  donna  la  pré- 
séance dans  l'assemblée.  Adalhéroii  paria  le  premier  surl  i  i[iios- 
tion  a  de  chercher  un  roi  {quœrendi  reyU)  ».  Tous  ]v>  ijiukI^ 
n'étant  pas  présents,  il  proposa  qu'on  ajournât  la  décision,  que 
chacun  des  assistants  €  prêtât  serment* entre  les  mains  du  grunil 

dm  (Hugues)  de  ne  rien  chercher  ni  machiner  en  particulier  sur 

♦ 

1,  Ludovicui  qui  n'thil  fccit,  comme  rapyi»'Upnt  les  chroniqueurs,  ^ctfc  q'.:;i!i- 
ficatif^ri  TiN-^t  j  -^  niotivt-e  par  mu  caracicre,  mais  par  la  brièveté  de  son  rc^no 
sans  cvcucmcuiâ  ei  saus  souvenirs.  —  F»  sur  C6  *{nx  stiil,  Richer.  UUi.  \.  iV, 

n.  SS 
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ce  su\|et  jusqu'à  la  prochaine  aasemblée  ».  Tous  ac^iMttoèrent  et 
retournèrent  chez  eux. 

Skm  riDtenraUe,  le  duc  Karie  Tint  troa? or  AdiUiéroii  h  Reims, 
et  le  pria  de  l'aider  à  fiiire  valoir  son  droit  bMditaire.  Adalbéron 
lui  reprocha  de  ii*6tre  eDlourè  que  de  paijiires,  de  sacrilèges,  de 
gens  sans  ayea.  <  Gk)imnent  vons  Imaginex-Tous  »,  M  dit-il,  c  ir- 
river au  trône  par  et  avec  de  telles  gens?  —  Je  ne  veux  pas  me 
sépîircr  de  ceux  qui  sont  à  moi  »,  répoadit  Kai  le;  €  je  veux  au 
contraire  acquérir  d'autres  amis  encore  ».  Adalbéron  le  renvoya 
aux  grands  du  royaume^  t  sans  l'aveu  desquels,  lui«  ne  pouvait 
rien  faire  >. 

Karle  repartit  pour  Cambrai, d'où  il  envoyaaux  seigneurs  fran- 
çais des  messages  que  la  pbipart  accueillirent  sans  donte  fini 
mal  ;  car  ce  prétendant  n*osa  se  rendre  à  rasasoiblée  deagnnds 
{primata),  qui  se  réonit  à  Senlis.  D'après  le  lémoigmige  de  Ri» 

cher,  cette  assemblée  fat  nombreuse  et  imposante  :  on  y  tit 
figurer  «  les  Français,  les  Bretons,  les  rsoraïaads,  les  Atjuilaius, 
les  Gotlis(dela  Scptimanie),  les  Espagnols  (de  la  Marche  d'Es- 
pagne), les  Gascons  ».  Les  provinces  les  plus  lointaines  du  royaume 
furent  représentées  à  Senlis,  au  moins  par  quelques-uns  de  leur» 
barons.  Richer  ne  dit  pas  quels  furent  les  absents;  mab  on  est 
assuré  que  Séguin»  archevêque  de  Sens,  ne  vint  pas,ni  les  comtes 
Amolli  de  Flandre,  Albert  de  Vermandois,  Hérîbert  de  IVoies; 
peut-être  Gttilhem,comte  de  Poitiers  et  dned'Aqaitaine,et  Tautre 
Guilhem,  comte  de  Touloose,  ne  pamrenl-ils  pas  non  pins.  Le 
parti  de  Fandenne  dynastie  protesta,  par  son  absence,  contre  un 
résultat  pi'évu.  L'ardu  v«'^que  de  Reims  ouvrit  le  débat  pai  un  très- 
remarquable  discours  ;  a  Karlc  »,  dit-il,  «  a  ses  fauteurs,  qui  le 
prétendent  â\gt\e  du  royaume  par  le  droit  que  lui  ont  tran«;mis 
ses  parents;  mais  le  royaume  ne  s'acquiert  point  par  droit  héré- 
tUfairê    et  Ton  ne  doit  élever  4  la  royauté  que  celui  qu'il- 

« 

1.  «  7Von<;  savons  eerUioement,  arali  déjh  dît  ua  des  prédèeaiMws  d'AduIb^- 
ron,  1«  fameux  Hiakoiar,  que  1»  noblesse  paternelle  ne  suiBt  point  |»oir  assurer  les 
suffrages  peuple  aox  enfants  des  princes  ;  ear  tes  tIms  «brogenl  les  prtTQégea 
de  te  iudanBM«et      désnûl»  te  4éHw|«Mit  ami  MotamMt  d»  te  «bteMi  d>  m 

père,  mais  de  la  liberté  înfirie,  ».  Hincmar.  Oper.  t.  I,  p.  696.  M.  La  Perrière 
(//l'if.  <lu  Droit  frmç'.nK,  I.  IV,  p.  10)  pt-nso  qu'Adalbéion  ne  nie  |)as  le  droit  bé- 
rtduuuc  eu  îigu;  directe,  iiitii^  »(cul«iueui  le  droit  de  l'iiérédiié  colUiérale.  Ni  les 


Digitized  by  Google 


É 


[987]  ÉLECTION  DE  HUGUES  CAPET.  54î 

lustre  non-seiilemeiU  la  noblesse  iiiiilenellc  [corporis  n(jhilif<is\ 
mais  la  sagesse  de  l'esprit,  celui  que  soutiennent  la  foi  et  la  gran- 
deur d'âne;  peut-on  trouTer  ces  qualités  dans  ce  Karle,  que  la 
foi  ne  gouTerne  pas,  qu'une  honteuse  torpeur  énerre,  qui  a 
TmSé  la  dignité  de  sa  personne  an  point  (^i^  imaà  cofUiÊ 
immimiHùiiê  kebuU)  de  servir  sans  honte  un  roi  étranger  <  et 
d'épouser  une  femme  inférieure  à  lui,  prise  parmi  les  simples 
gverrten?  Gomment  le  ffnmi  êue  souflHrait-0  qu'une  femme  prise 
parmi  ses  chevaliers  {de  mis  militibus  ^)  devint  reine  et  dominât  sur 
lui  ?  Si  vous  voulez  le  inallicur  de  l'État,  choisissez  donc  Karle!  Si 
vous  voulez  son  bien,  couronnez  l'excellent  duc  Hugues!  Choi- 
sissez le  duc,  illustre  par  ses  actions,  par  sa  puissance,  et  vous 
trouverez  en  lui  un  protecteur  non-seulemeat  de  la  chose  pu- 
blique, mais  de  la  cbUe  de  chacun  >• 

Tous  applaudirent,  €  et,  du  consentement  de  tous,  le  duc  fut 
élevé  au  royaume  »  ;  puis  on  se  transporta  de  Senlis  à  Noyon,  et, 
là,  c  le  métropolitain  et  les  autres  évéques  >  sanctionnèrent  par 
l'onction  du  sacre  le  choix  de  l'assemblée  nationale  et.rirrévo- 
cable  déchéance  de  la  race  carolingienne.  Le  l*'  juillet  987  (on 
le  3?),  Tarchevèque  de  Reims  posa  sur  h  iront  de  Ilugues-Capet, 
dans  la  cathédrale  de  Noyon,  cette  coui  uonc  de  France  que  deux 
des  devanciers  de  Hugues  avaient  déjà  portée  et  que  ses  descen- 
dants devaient  se  transmettre  durant  tant  de  siècles. 

paroles  H'Adalbéron  ,  ni  encore  moins  celles  de  Hiiikmar,  ne  comportent  da 
réserve;  nèanuioios,  la  distinction  de  M.  La  Perrière  a'est  pas  saoa  fondement, 
car  Hagues  Capet,  plus  tard,  dans  uae  harangue  rapportée  parSleber  (L  IV,  c.  28), 
dit  que,  si  Ii»4«wig,  tit  de  Lother,  «ùt  Iftitsé  «ii  Sis,  Il  eftt  été  eourenabto  (dlfumi 
fore)  que  ce  fils  lui  sucri^dl'  -,  mais  qne,  la  succession  royale  aynnf  Ati^  intcrmntpiic, 
loi,  Hngnes,  a  été  choisi  par  les  grands  et  par  les  principaux  dnj'ordrt  mUtaire 
(par  le»  priocipaux  cbevaliers,  vassaux  des  grands). 

U  Ge  ptMtfa  atiMte  Perrenr  de  M.  de  Stemoidi,  qui  prétend  que  ce  grief  eosire 
Karle  est  une  invention  d'écrivains  des  temps  postérieun.  el  qiÂm  dlsilne  tièele 
personne  n'y  songeait.  Uisi.  des  Français,  f.  111,  p.  477. 

2.  A  partir  du  dixième  siècle,  le  nioi  miUt  ne  désigne  pins  le  guerrier  eu  gé- 
léiel,  aaiele  foerrier  eemplet,  le  etvtlier  noble,  le  cAevalftr. 


FW  OU  TOME  DEUXIÈME. 
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CHARLEMAGWE  DEVANT  PAVIR. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  clialcureux  interpW-te  des  souvenirs  populaire*?  mit  le 
règne  de  Charlomagiie,  fait,  de  l'arrivée  du  roi  des  Franks  devant  i'avie,  un  rix.it 
mimeot  épique,  et  qui  ê  tMilMr  d'il»»  Ift  MmOm  MIm  de  quel((ue  cbant  de 
viclolm  tiideii|iK  nr  te  eooqvMi  d«  te  Uiil^^ 

«  ilotepvamiflntdviMndiirayiiiBt  daiFraiilu,ii<ii^ 
Auther),  ayantiMOorola  cottradalvrible  Karie,  s^était  réfbgié  près  du  roi  DM- 
dérius.  Qnand  on  ap|)rit  la  renne  du  redoutable  Karlc,  Désidérius  etOgger  mon- 
tèrpnt  sur  tinr  tntir  très  élevée,  d'où  ils  pouvaient  le  voir  arriver  de  toutes  parts 
{en  long  cl  en  large"^  Ils  Hperrnrnnt  d'ahord  des  équipri^'*'^  de  guerre  plus  consi- 
dérables que  ceux  »ie  Darius  ou  de  Jules  cesar.  Et  D<''siil>  rius  dit  à  Ogper  :  —  Karle 
n*ei>t^il  point  avec  cette  grande  année?  Et  Oggcr  répondit .  —  i»a.s  encore.  Vint 
ensuite  la  fouk  des  peuples  rassemUés  de  tous  les  points  du  vaste  empire  des  ^ 
F>a»la  tl)é<J<rina,«prtiiM>mirTui,dltàOMg;  Cartel,  Pute  a^mcelriiMi» 
jÊmA  va  mBÊm  dfl  eelle  BHiillbide.^9on,  pM  «Monl  pis  encoiet  lépoodH 
OfgBt-  Alon  Déiidértat  ûouêêhê^  de  stenv^ir  etdt  tflitf  Que  Umm^nm 
e*n  vient  accompagné  d*ia  Mnbne  de  guerriers  fSm  grand  «noue?— Touevemi 
comment  ii  viendra,  répliqua  Ogger;  mais  de  nous  je  ne  sais  ce  qui  adviendn. 
Pendant  qu*iîs  discouraient  ainsi,  parut  la  maîstm  du  roi  (schola,  le  corps  des 
gardes),  qui  ne  ronnalt  ])oint  de  rcpns.  A  cette  vur,  Df^^icîtVius,  saisi  de  stupeur: 
—  Pour  le  coup,  &'é<7i»>tril,  c*est  Karle  i  £t  Oggier  de  ré|)éter  :  -  Pas  eooo||I  pas 
encore!  ' 

M  A  la  i»uite  laarctiaient  Im  évéques,  les  dhbé&  et  1^  clercs  de  la  chapelle  royale  ■ 
lyeclearoortige.  Détfériue,  détont  te  rnnÊiét  iiepoa«aatplussopporter  tels- 
idèn  dn  Jow,  beOsiilto  «a  eea^etenl  :  —  DeieeidoM  eloMhQMFa^ 
te  tam,  po«r  éviter  te  fltee  d*iiB  al  tarillite  «Mndl  il  Oner,  teal  ta 
«veit  qnete  étaleal  la  splentleur  et  l*appareil  de  llBcomparaMe  Bnle,  Ffeywtipprie 

per  expérience  dans  des  jours  meilleurs,  dit  alors  :  Quand  vous  verrez  Ici  OMrfe- 

sons  se  hérisser  d^effroi  dans  les  diamps,  le  Pô  et  le  Tésin  devenir  noirs  comme  le 
finr»  et  iuooder  de  lenn  flot*  noircis  tes  niuia  de  U  ville,  aloca  voue  pourmcroiie 
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à  rarrivée  de  KÉrie.  9  H  n'avait  pas  aebevt>  «U^  parler,  qn^on  commença  de  ^oir  as 
coucliant  comme  un  nmp^  potwsé  par  le  vont  de  nonl-nucst,  lequel  rlian^oa  la 
clarté  du  jour  en  ombres  lujiubros;  puU,  Karlc  approchant  \>cn  fi  p^n  Y>-r]  :ii  <ies 
armes  fit  luire  pour  les  lionunes  en  fermés  dans  la  ville  uu  jour  |»hir»  .siuisln»  ipi'an- 
cunc  nnit.  Alors  parut  en  personne  Karle,  cet  homme  de  fer,  la  t^te  convi  rte  iFun 
casque  de  fer,  les  bras  enfermés  dans  des  brassards  de  fer;  sa  poitrine  et  ses 
épiitede  laailiie  élaifliit  délBvAM  p»  une  eottB  di  ftr^ 
SMMbemhnMdete,  dttMieélilttoqHmélndiietw  • 
viBcOia  épée;  kt  deiMM  de  Mi  eolMei,  qo»  lee  tulrai  gwrrfan  Ml  Matatte  M 
porter  dégwnl  d*«ninie,  pour  nosler  à  ébeval  pl»  fteOeroeat,  <IbH  eotoorê 
de  lames  de  fer  (on  de  maillée);  ses  bottines,  comme  celles  de  tous  ses  soldats, . 
étaient  garnies  de  fer,  et  rien  n^apparaissait  sur  son  bouclier  qui  ne  fiU  de  fer. 
Son  clieval  niAmp  nrait  In  rouleur  et  la  force  du  fer.  Tom  ceux  qni  le  précé- 
daient, tnm  (  (  UN  qui  iii  in  h,iir[)t  à  ses  c/»t<^s,  tous  ceux  qui  le  suivaient  et  Tarmée 
tout  enlitit;  avait  linite  1».'  uiailre  sscloti  le  pouvoir  de  chacun;  le  fer  rpmplissiiïl 
les  ctauips  et  le6  plaine»  :  les  pointes  du  fer  renvoyaient  au  soleil  rayuns  pour 
rajrone.  An  froid  métil  hommage  fut  fonda  par  la  tecreiir  dPnn  peuple  plus  glacé 
que  le  fèr  némi  lee  iMopaiie  lniBlilèniild*clllnol»Paadeoe  dee  jMOiee  hbm  M 
ebattaOt  la  liflteea  des  Tiefllaida,  anéantie,  otfootlcecItojeQS  s^éeiièraat  avec  des 
damemBOOiiAiieB:— Qoa  daCgrI  litfleel  qnede  Cvl  «Ogg»  fittant  eéla  d'os 
eoapdMlfapide,elditàDésidérias:— TelcIeetalqMfOiNaveiluldMr^  • 

Et,  en  proférant  ces  paroles,  il  tomba  presque  sans  vie!....  » 

Le  livre  du  mninp  de  Saint-Gall,  malgré  les  anecdotes  snspecles,  les  e\a2»^rations 
populaires  et  les  erreurs  <h  divers*'  nature  qui  l'ont  fait  si  dureiaent  traiti*r  p;^r  les 
lit  iK  iictins,  est  un  dih  pins  prix?ieux  monuments  »lu  moyen  Age  :  il  a  ce  qui 
niduque  àtaatd'autresi  cUroniques  plus  exacte  et  plus  graves,  il  a  U  couleur  et  la 
fie,  et,  aprèi  Ftoailieole,  nablnp  cawte  VUét  Gimlmagne  par  Eginbard, 
cVit  aeiai^aient  roanage  qid  jolie  te  |dw  de  lonitra  m 
cette  époque  ol  onr  Pinproâioii  qn'afaillaioiéa  te  grand  honime  dam  l^biprildei 
peuplM.  8— teBWPl,  il  eil  te  MgBoda  là  oè  Bgfaibaid  eillldileire. 

II 

I 

U  CHAUT  II^ALTAUÇAB. 

Un  des  chefs  tués  à  Ronocraun,  le  comte  Roland  (  Rotlandw»  Hrodlandut, 
Hruodlandus),  que  les  chants  populaires  et  les  romans  Tentent  avoir  été  neveu  de 
Charlcmapne  Jonia^it  vrai-iemhbblement,  parmi  ses  contemporains,  d'une  grande 
renommée  nïilitain  ([UMiiju  il  in  se  trouve  authentiqueinent  <nt<^  qu'une  seule  fois 
et  dans  un  seul  moimuioiU  historique  (la  Vie  de  Chai  lemuijne,  par  Eginhard).  à 
Toccasiondesa  fin  malheureuse  .Toutes  les  traditions  se  groupèrent  peu  à  peu  autour 
daaeperMnnage,  qui  graBdttdedèdecBdèctedonatemémoivedes  peuples.abeofle 
dons  wn  aniéote  lau^|lnalm  tee  plot  brillante  rayone  de  te  gloin  dee 
Kaile,  il  devint  lue  eorte  dPAcUltoiliréllen»  tetfpadelliév^^ 
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fente  gigâutesque  ouverte  par  quelque  tremblement  de  terre  dans     rocliers  qui  do> 
mineut  la  fatale  vall^,  a  gardé  le  nom  de  hfMt$  âi  Boland  ;  on  montre  encore  le- 
roc  MntrakqodUbriM  MB  Invincible  épée^Oi^^ 

•  «tx  mataftde»  métfëÊtiti  j  ev  ce  ne  «ni  plot  let  Wiieoiit  qui  oot  ifailvenMiiieDt 
BiU  àuortto  eomliRoluMlel  weêpaÊrê  t  laMItioii  h^im  trouvé  que  ca  tmmA  U 
ta  riram dlgfws  àfipaMim de  Ctaitenagiae;  lee  Waaeoiii  dispaieiaient  daas 

née  romans  pour  (aire  place  aux  Sorrofinj  :c*«at  tâ  ni  maure  dt  Saragossê  qui 
accable  les  douie  pair»  de  France  sous  une  immense  armée  d'inftdèlet.  Peafr> 
être  n'êst-cc  pas  tout  à  fait  une  erreur,  et  les  Arabes  s'entendirent-ils  avec  les  mon- 
tagnards contre  Penncini  commun;  ce  qui  est  certain,  c'ost  qnc  ]es  Ilispano» 
Romains  de  Castillc  et  des  A stu ries  n'eurent  aucune  part  à  U  sanglante  victoire 
des  Bas(iuos,  toutes  les  fables  inventées  par  le&  modernes  Es'p^nuls  sur  Iternard 
de  Carpio,  le  prétendu  vain^ur  de  Roland,  n'ont  d'autre  fondement  que  leur 
vanite  nationale,  hm  iMilignafd»  de»  Pyrteées  oot  eomerfé  la  mémoire  de  leur 
Momplie  d*aê  oa  cbaat  qd  «rt  pamira  Jiiiqia*à  neQS»€ft  qifiNi  préleiid  du  tm^ 
Tième  on  dB  dlxttne  iièd^  qmlqnm  Mil  ImpoiM 
cet  égard. 

LE  CHANT  d'aLTABIÇAR. 

Un  Cil  aW  élevé 
Dq  milieD  deamontafiiea  deeEecaldanac, 

Et  rStcbeco-Jaona*,  delMut  devant  sa  porte, 

A  ouvert  l'oreille,  et  a  dit  :    Qui  va  là  ?  Que  me  tant-OD?  » 

Ft  lt^rl»i»>n  qui  dorrn;iit  aux  pieds  de  son  maître 

&'est  kvé  et  a  rempli  les  environs  d'Altabi^ar  de  ses  abuiemeats. 

An  oel  d^lbanelann  bniit  nientit  : 

11  ipprociia,  en  frélant,  à  droite,  à  lanolie,  1m  rachen; 

Ceel  le  murmure  sourd  d'une  année  qni  vient. 
Les  nùtres  y  ont  réi>ondu  du  sommet  des  montegnH} 

Ils  ont  soufflé  dans  leurs  cornes  de  lia-uf; 
£1  r£tcbeco^aoQa  aigpise  se»  Oècbee. 

lii  tiennent, Un tiennenti  Qndle  laie dalaneee! 
OommeleR  ImnnlèrMvenieolone  fleUantan  nillMit 
Qi^  édalrt  jaillissent  des  armes! 
Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien! 

Un,  deyp,  trois,  cjuatre,  cinq,  sîk,  sopt,  huit,  neuf,  di\,  on/e.  douze, 
Tieiie,  quatorze,  quinze,  seize,  dix^pt,  di\-iiuit,  dix-neuf,  vingt, 

VIngm  et  d«  manen  dMvca  eneover 
On  paidnit  eon  leMpa  à  lee  compter. 
VniiMna  nea  bna  nerveni«  déiacinont  eM  rocben, 

1.  Mallre  de  maison  ;  bommc  libre. 
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Lançoiii4et  do  huit  moilagiMi 
liMqyeiarleunlèlail 
tMtfloii»-leB,  tiMnwte! 

Et  qu'avaient-il'^  à  faire  dan<;  nm  montagnes,  ces  >*<M»«»«t  du  ÎVord? 
Pourquoi  8<>nt-iis  venus  troubler  notre  paix? 

Quand  Dieu  fait  des  montagne»,  c'est  pour  que  les  hommes  œ  les  fmti- 
cliissent  pas. 

Mib  Im  nàbtn  ta  «wJMit  tuMbart  t  lli  iartwiit  toi  bÊtaSOnmi  • 
le  ma.%  rulMnHf ,    dwir»  prifHent; 

» 

Ftiyp?.  fuvpz,  Cfu\  à  i\ut  il  reste  de  la  force  et  un  rriieval. 

Fuib,  roi  Carloniati,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rooRe! 

Ton  oeTeu,  ton  plus  brave,  ton  ciiéri,  Rolaud,  est  étendu  mort  la-bas^ 

Sen  courage  ne  M  &  MnrI  k  iIcd. 

CtBUdntMUit,  ffflCttMwiiir,  lilaiwii  V»  lodHft; 

Ikmmèmt  tllii  tn  laatMrt  aotflèchet A  oen^fainit. 

Ilg  fiiK  iit  '  iî*:  fnirnt!  où  est  donc  In  hmc  lanws? 

Où  sont  Un  bannières  versicolores  llotlaut  au  milieu? 

Les  éclairs  ne  Jaillissent  plus  de  leurs  armes  souUMes  de  sang. 

Combien  sonMk?  eabnt,  compte4es  bien  ! 

Vingt,  dii-onUt  dix<lmtt,  dlx-tept,  leize,  qnion,  qoatone,  tniwtt, 

Doom,  mm,  dis,  Mof,  boit,  Mpt,  ilz,  dnq,  quatre,  trob,  dén,  on; 

♦         Un!  il  n'y  en  a  mCmc  plus  nn  ? 

C'est  fini.  Etcheco-Jaona,  vuus  j»ouTez  rentra* aTec  votre  cliiea, 
Embra&^er  votre  femme  et  vos  eufants, 

Nettoyer  vos  flèche,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  too» 

cMUlwr  cC  dormir  dBM; 
lA  B«lt,  leti%|M  flMdnwt  mioger  en  èhalitdoraita, 
Et  tMvcei  OB  UaneUraiit  pendinl  l'iMemilé. 

(Prfilié  dm  làJùmtittiéÊnnMtm  BiHmique,  1. 1,  p.  176-179» 
M*  B*  do  Monliltam.) 

III 

PORTRAIT  ET  HABITUDES  DE  CHARLEMAGNE. 

Yoid,  sur  le  portrait  et  les  habitudes  de  Cbarlemagne,  quelques  détails  tiré» 
d'Eginhud  t — «  B  éMt  roiNatt  decoipt,  large  do  conon,  h««l  te 
d*aBo  grondeur  déneeiirée...  U  otaK  le  crlno  orroadl,  fao  yoti.  groadi  el  iitt,  le 
nei  lia  peu  long,  te  dietdiim  ImIIo  el  la  ph  jatosotoie  ontorlo  ol  an^^ 
deboQt,  ton  aipoet  était  plein  do  noitaeel  d'inlorité  :bieD  qii*Beû(  iocov  gro» 
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e!  «iwrt  et  le  ventre  fri)j»  i»r»>tiiiinent,  les  justes  propui  lions  du  re&te  de  ses  mein- 
brcâ  cm{x^chaicat  qu'on  prit  u^rilo  à  ci*^  défauts.  Sa  démarclte  était  assurée,  ses 
ge^es,  œAles  et  tiers,  sa  voix,  claire,  mais  un  peu  grdle  pour  ce  vaste  corps;  sa 
naté  Ital  iMHMile,  motàaaâ  In  quatra  danièmaniited^ia  vie,  K  hitom- 
vent  pris  de  la  flàni  et  Jtailtperboilir  4huL  pied....,11avilt  les  néâtdnêmvm^ 
éon  (qnoifull  ait  ortomé  d^onter  Pcpialgpemeiit  do  la  médecUie  è  «lai  dea 
api  arlt)t et  m  enivait  guère  leure  avis....  Il  s'exerçait  aisldteeiità T^qnitifiaii 
et  à  la  chasse,  ce  qui  était  de  race  cliez  lui,  car  il  n*est  guère  de  nation  sur  la 
terre  qui  pui&se  é^iler  les  Franks  d;in8  cet  nrt.  il  ^'t.iit  teni|M'rant  dans  le  boire  et 
le  manger,  mais  surtout  dans  ie  isoire,  cai  il  ^vait  une  horreur  extrême  de  TiTro» 
guérie.  II  banquetait  (eonciv<ibatur)  rarement,  et  seulement  aux  principales 
fêtes,  et  aloFà  avec  un  grand  nombre  de  convives...  1)  aunait  surtout  les  viandes 
rôties...  Pendant  les  repas,  il  éooutiUt  quelque  lecture  ou  qudque  diverlùsement 
iaerûoma  ;  cela  peut  aYntendue  d^oalraiieBta  de  miisiqiie,  de  uteits  poétiques,  ou 
dee  bona  BMla  et  des  tornade  jQBg^eim)  1  on  liil  Bnit  toi  liMolm 
ancieBi,  on  lia  liviea  de  aaiat  Angoiliii,  qnll  ainait  beaaooup,  ivrtoatcein  q^i 
eentinlltoléa  4f  la  Clltf  4e  IHeii.  L*éld,  apièa  le  n^dn  midi...  dCant  e»  ludM» 
et  n ehaiHMiiet  U le  reposait  deux  ou  trois  taures.  La  nuit,  il  dormait  d*nn  som- 
meil très  interrompu,  et  se  levait  deux  ou  trois  fois.  Tandis  qu'on  le  chaussait  et 
qu'on  rhabillait,  si  le  comte  du  palais  l'avertissait  de  quelque  difl'érend  qui  ne  se 
pouvait  terminer  sans  son  intervention,  il  faîs^ut  intro<iuirc  les  plaideurs,  leur 
donnait  audience  et  les  jugeait  cornait;  s'il  eût  siegesur  un  tribunal.  En  même  temps 
il  réglait  tout  ce  <{ui  se  devait  faire  ce  jour-là  et  donnait  ses  ordres  à  chacun  de 
K8  ministres ..  11  avait  vue  âocutlmi  abondante  et  facile,  diaooorait  avec 
grande  clarté  eartonteadmate,  et  ea  fimmdedlalttdtoqa*!!  umUait  an  peo  trop 
grand  paitear  (on  bkaqiieaafteondeieateltiu  pan  legédagegoe,  4ieacmH*  on 
ilMiiMifHe).  —  U  portait  hafattadleniettt  to  eoetome  de  eea 
Franks  :  sur  la  peau  une  chemise  et  des  caleçons  de  lin  ;  puis,  par-dessus,  une  tunique 
bordée  d'une  frange  de  soie,  des  chausses  sern'es  par  des  bandelettes  écarlates  qui 
sVntre-croisaipnt  autour  des  cui&{s<!.s  et  th^  jaml)es,  et  des  brodequins  dor^  lacés 
avec  (te  longut^  couiiuics;  l'hiver  il  couvrait  sa  {M>itrine  et  ses  épaules  d'une  veste 
de  peau  de  loutre,  il  se  revéUiit  d'une  saie  venèie,  et  ne  quittait  jamais  son  glaive, 
dont  la  poignée  et  le  baodrier  étaient  dorée  on  argentés;  il  ne  prenait  une  épée 
ornée  de  plerrerica  qaTanx  jonia  de  gmadc^Atea  on  de  réception  deeambeen- 
deniB,  et  vépngnalt  anx  tMemenla  éliingen,  mtmeiie plna ipleivlidea,  il  Uen 
ipi^il  notait  pevté  qne  deu  lUi  la  loagnatnniqne  etlacUan|de  avee  let  teode- 
quins  de  pourpre  à  la  romaine,  et  cela  pour  complaire  aux  papea  Adrien  et  hkm» 
Lès  jours  de  fête,  il  prenait  une  robe  d'étoffe  d'or  et  une  cliaussure  enrichie  de 
pierres  précieuses  :  sa  saie  était  attachée  par  une  agrafe  d'or,  et  il  d«»corait  son 
front  d'un  diadème  d'or  garni  de  pierreriea.  ht»  autresjours,  son  costume  difliiraït 
peu  de  celui  du  menu  peuple.  » 

Le  vcHciiiLiit  de  dessus  que  portaient  primitivement  Franks  était  un  manteau 
l>lan€  ou  bleu-cUir,  carre,  doul)lc,  et  taillé  de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  le  posait 
iur  leiépaniei^  il  teinbait  jusqu'aux  pieda  par  devant  et  per  derrière,  et,  anr  lee 
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«diét,  «tleigiiait  à  peine  1m  gsnoat.  Ces  gitidsiiiAiitHnix  éMent  liÉbrl|iiét  par 
IfliFritOM.  MaiskiFiMln,  «giMnvijrantptnidlttGiidoto^^leiTi^ 
dlr  sont  lenn  nka  bnrfoMe»  én  couleurs  brillaoto,  tnâetà  adopté  fésénlflineiit 
ceN»  OMda,  uiu  raonoer  tout  à  fait  à  ranetonne,  et  Karle  ne  lea  en  emp^rhait 
point,  paire  (\w  cet  luibit  lui  semillait  plu»  eotûÊUodù  pmv  Ift  gnem*..»— Vo)«K  le 
moine  de  Saiut-Gell,  1. 1,  $  96. 
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